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C’est une histoire qui s’est passée
il y a très longtemps, à l’époque où votre grand-père était un petit garçon.
Une histoire très importante, car c’est elle qui permet de comprendre comment
les échanges entre notre monde et le pays de Narnia ont commencé.


À cette époque, Sherlock Holmes
vivait encore à Baker Street. À cette époque, si vous aviez été un petit
garçon, vous auriez porté un uniforme de collégien au col empesé tous les
jours, et les écoles étaient souvent plus strictes qu’aujourd’hui. En revanche,
les repas étaient meilleurs. Quant aux bonbons, je ne vous dirai pas à quel
point ils étaient exquis et bon marché, sinon je vous mettrais l’eau à la
bouche pour rien. Enfin, à cette époque vivait à Londres une petite fille qui
s’appelait Polly Plummer.


Elle habitait dans une de ces
longues rangées de maisons accolées les unes aux autres. Un matin, elle était
dehors dans le jardin arrière quand soudain un petit garçon grimpa du jardin
voisin et montra son visage au-dessus du mur. Polly fut extrêmement surprise
car elle n’avait jamais vu d’enfants dans cette maison. Seuls y vivaient M.
Ketterley et Mlle Ketterley, un vieux garçon et une vieille fille, frère et
sœur. Piquée par la curiosité, elle leva le regard. Le visage du petit garçon
était très sale, on aurait dit qu’il avait pleuré puis séché ses larmes en se
frottant avec les mains pleines de terre.


Le fait est que c’est plus ou moins
ce qu’il venait de faire.


— Bonjour, dit Polly.


— Bonjour, répondit le petit
garçon. Comment t’appelles-tu ?


— Polly. Comment t’appelles-tu,
toi ?


— Digory.


— Ça alors, quel drôle de
nom !


— Pas plus que Polly.


— Ah ! si.


— Non.


— En tout cas, moi au moins je
me lave la figure, dit Polly, ce qui ne te ferait pas de mal, surtout après
avoir…


Soudain elle s’arrêta. Elle allait
dire « après avoir pleurniché…», mais elle se ravisa car elle se dit que
ce n’était pas très courtois.


— Oui, c’est vrai, j’ai pleuré,
répondit Digory beaucoup plus fort, comme s’il n’avait plus rien à perdre qu’on
le sache. Toi aussi, tu pleurerais, si tu avais vécu toute ta vie à la campagne
avec un poney et un ruisseau au bout du jardin et que brutalement on t’amenait
vivre ici, dans ce trou pourri.


— Ce n’est pas un trou,
Londres, répondit Polly, indignée.


Mais le petit garçon, trop absorbé
par son explication pour y faire attention, continua :


— Et si ton père était parti en
Inde, si tu étais obligée de vivre avec une vieille tante et un oncle fou (je
me demande qui aimerait), et si tout ça c’était parce qu’il fallait qu’ils
s’occupent de ta mère, et si en plus ta mère était malade et allait m… mourir…


Son visage se tordit alors d’une
drôle de façon, comme lorsque vous essayez de retenir vos larmes.


— Je ne savais pas, je suis
désolée, répondit humblement Polly.


Comme elle ne savait plus très bien
quoi dire et qu’elle voulait changer les idées de Digory en abordant des sujets
plus gais, elle demanda :


— M. Ketterley est vraiment
fou ?


— Soit il est fou, soit il y a
un mystère. Il a un cabinet de travail au dernier étage, dans lequel tante
Letty m’a interdit de monter, ce qui déjà me parait louche. Et puis il y a
autre chose. Chaque fois qu’il essaie de me parler quand nous sommes à
table – il ne lui parle jamais – elle lui coupe la parole en
disant : « Tu vas faire de la peine à notre petit neveu,
Andrew », ou « Je suis sûre que Digory n’a aucune envie d’entendre
parler de ça », ou encore « Au fait, Digory, tu ne voudrais pas aller
jouer dans le jardin ? »


— Et ton oncle, quel genre de
choses essaie-t-il de te dire ?


— Je ne sais pas. Il n’arrive
jamais à aligner plus de trois mots. Mais il y a encore plus grave. Un soir, à
vrai dire hier soir, je suis passé au pied des escaliers du grenier pour aller
me coucher et je suis sûr que j’ai entendu un cri.


— Peut-être qu’il y a une folle
enfermée là-haut.


— Oui, j’y ai pensé.


— Ou c’est un faux-monnayeur.


— Ou peut-être qu’il a été
pirate, comme le personnage au début de L’île au trésor, qui se cache
depuis toujours pour fuir ses camarades de bord.


— Fantastique ! s’exclama
Polly. Je ne savais pas que ta maison était si passionnante.


— Tu penses peut-être qu’elle
est passionnante, mais tu l’apprécierais beaucoup moins si tu devais y dormir.
Par exemple, que dirais-tu si tous les soirs, allongée dans ton lit, tu devais
attendre que l’oncle Andrew glisse le long du corridor devant ta chambre avec
ce bruissement qui fait froid dans le dos ? Et si tu voyais ses yeux,
tellement effroyables…


C’est ainsi que Polly et Digory
firent connaissance. Comme c’était au début des grandes vacances et que ni l’un
ni l’autre n’allait à la mer cette année-là, ils prirent l’habitude de se voir
presque tous les jours.


Leurs aventures commencèrent tout
simplement parce que c’était un des jours de l’été les plus pluvieux et les
plus froids depuis de nombreuses années. Ils avaient donc choisi des activités
d’intérieur – d’exploration intérieure pour ainsi dire.


Dans une grande maison, ou dans une
rangée de maisons, un seul bout de chandelle suffit pour que des trésors
d’exploration possible s’ouvrent à vous. Depuis longtemps déjà, Polly avait
découvert chez elle une certaine petite porte dans le débarras du grenier, qui
donnait sur une citerne cachant un espace très sombre dans lequel on pouvait se
glisser en grimpant avec précaution. Cet espace ressemblait à un long tunnel
limité par un mur en brique d’un côté et un toit incliné de l’autre, dont les
ardoises laissaient passer des rais de lumière. Il n’y avait pas de véritable
plancher, il fallait enjamber les poutres une par une car elles n’étaient
reliées que par une mince couche de plâtre. En posant le pied dessus on
risquait de tomber et de percer le plafond de la pièce inférieure.


Polly utilisait ce petit bout de
tunnel derrière la citerne comme un repaire de contrebandiers. Elle y avait
monté de vieux morceaux de caisse, des sièges de chaises de cuisine cassées et
d’autres objets de ce genre qu’elle avait installés entre les poutres de façon
à former une espèce de plancher. Elle conservait en outre un petit coffre qui
contenait différents trésors, dont le manuscrit d’une histoire qu’elle était en
train d’écrire, et en général quelques pommes. Souvent, elle s’isolait là pour
boire un peu de soda au gingembre, si bien qu’avec toutes les bouteilles sa
cachette ressemblait encore plus à un repaire de contrebandiers.


Digory aimait beaucoup ce repaire
(même si Polly refusait toujours de lui montrer l’histoire qu’elle écrivait)
mais il avait surtout envie d’aller explorer les lieux alentour.


— Regarde, dit-il. Jusqu’où va
le tunnel ? Je veux dire, est-ce qu’il s’arrête là où finit ta
maison ?


— Non, les murs ne s’arrêtent
pas avec le toit. Ça continue, mais je ne sais pas jusqu’où.


Alors nous pourrions peut-être
traverser toute la rangée de maisons ?


— Peut-être… et… oh ! Mais
je sais ! s’écria Polly.


— Quoi ?


— Nous pourrions entrer à
l’intérieur des autres maisons.


— C’est ça, et nous faire
prendre pour des cambrioleurs ! Non merci, répondit Digory.


— Tu vas trop loin. Je pensais
simplement à la maison qui se trouve au-delà de la tienne.


— Qu’est-ce qu’elle a ?


— Eh bien, c’est celle qui est
vide. Papa dit qu’elle est vide depuis toujours, depuis que nous avons emménagé
ici.


— Dans ce cas, nous devrions
aller y jeter un œil, acquiesça Digory, beaucoup plus excité que ne le laissait
entendre le ton de sa voix.


Naturellement, Digory pensait –
comme vous, certainement, et comme Polly – à toutes les raisons qui
pouvaient expliquer que cette maison soit vide depuis si longtemps. Ni l’un ni
l’autre n’osait prononcer le mot « hanté », mais tous deux savaient
qu’une fois que l’idée était lancée il était difficile de faire marche arrière.


— Si nous allions voir tout de
suite ? proposa Digory.


— D’accord.


— Mais n’y va pas si tu n’y
tiens pas.


— Si tu y vas, j’y vais,
dit-elle.


— Mais comment saurons-nous que
nous sommes dans la maison située après la mienne ?


Ils décidèrent de revenir dans le
débarras et de le traverser en faisant des pas de la largeur d’un intervalle
entre deux poutres. Cela leur donnerait une idée du nombre de poutres qu’il
fallait enjamber pour traverser une pièce. Puis ils ajouteraient environ quatre
poutres pour le passage qui reliait les deux greniers de la maison de Polly, et
le même nombre pour la chambre de la servante que pour le débarras. En
parcourant deux fois la longueur totale, ils arriveraient au bout de la maison
de Digory. À partir de là, la première porte donnerait normalement sur le
grenier de la maison vide.


— En fait je ne pense pas
qu’elle soit vraiment vide, dit Digory.


— Comment ça ?


— À mon avis quelqu’un y vit en
cachette ; il doit entrer et sortir la nuit avec une lanterne sourde. Si
ça se trouve, nous allons tomber sur un gang de bandits désespérés qui nous
proposeront une récompense. Une maison ne peut pas être vide depuis tant
d’années sans qu’il y ait un mystère, ça ne tient pas debout.


— Papa pense que c’est à cause
de l’état de la plomberie.


— Pouah ! Les adultes ont
toujours des explications d’une platitude ! rétorqua Digory.


Comme ils n’étaient plus en train de
discuter au fond du repaire de contrebandiers, à la lueur de bougies, mais au
milieu du grenier, à la lumière du jour, la maison vide paraissait beaucoup
moins mystérieuse.


Après avoir mesuré la longueur du
grenier, chacun dut prendre un papier et un crayon pour faire quelques
additions.


Dans un premier temps ils obtinrent
des résultats différents, puis ils s’accordèrent, mais là encore ils n’étaient
pas entièrement certains d’avoir des résultats fiables. Ils avaient surtout
hâte de partir à l’aventure.


— Il faut être le plus discret
possible, prévint Polly tandis qu’ils grimpaient à nouveau derrière la citerne.


L’occasion était si exceptionnelle
qu’ils avaient pris une bougie chacun (Polly en avait une importante réserve).


Il faisait très sombre, ils
avançaient poutre après poutre au milieu de la poussière et des courants d’air,
sans dire un mot, chuchotant de temps à autre : « Là, nous sommes de
l’autre côté de ton grenier », ou « Nous sommes sûrement à mi-chemin
de ta maison…»


Ni l’un ni l’autre ne trébucha,
aucune des bougies ne s’éteignit, jusqu’au moment où ils finirent par
apercevoir une petite porte au milieu du mur en brique sur la droite.
Naturellement elle n’avait ni verrou ni poignée, car c’était une porte conçue
pour entrer, non pour sortir. En revanche elle avait un loquet (comme il y en a
souvent sur la face intérieure des portes de placards) qu’ils étaient certains
de pouvoir tourner.


— J’y vais ? demanda
Digory.


— Si tu y vas, j’y vais, répéta
Polly.


Ils savaient que c’était risqué,
mais ils n’avaient plus aucune envie de faire marche arrière. Digory eut un peu
de mal à tirer et tourner le loquet en même temps mais, brusquement, la porte
s’ouvrit et ils furent aveuglés par la lumière du jour. Immédiatement, ils
comprirent qu’ils étaient tombés sur une pièce meublée – peu meublée,
certes. Un silence de mer régnait. La curiosité de Polly fut piquée au vif.
Elle souffla sur sa bougie pour l’éteindre et fit un pas à l’intérieur de cette
étrange pièce, plus discrète qu’une souris.


La pièce avait la forme d’un
grenier, mais elle était meublée comme un salon. Les murs étaient tapissés
d’étagères remplies de livres. Un feu brûlait dans l’âtre (n’oubliez pas que
c’était un jour d’été exceptionnellement froid et pluvieux) et en face de la
cheminée, leur tournant le dos, se trouvait un fauteuil très haut. Entre Polly
et le fauteuil, une grande table prenait presque toute la place, sur laquelle
étaient amoncelées toutes sortes de choses – des livres, des carnets,
comme ceux dans lesquels on écrit, des bouteilles d’encre, des stylos à plume,
de la cire à cacheter et un microscope. La première chose que remarqua Polly
était un plateau en bois rouge vif sur lequel étaient posées plusieurs bagues.
Celles-ci étaient rangées par paires – une jaune et une verte, un espace,
une autre jaune et une autre verte. Elles étaient de taille ordinaire mais on
ne pouvait pas ne pas les remarquer tant elles brillaient. Il était difficile
d’imaginer des bijoux plus ravissants. Plus petite, Polly eût certainement été
tentée de les mettre dans sa bouche.


Le silence dans la pièce était si
profond que l’on remarquait tout de suite le tic-tac de l’horloge. Pourtant,
pensait Polly, ce n’était pas non plus un silence absolu. L’on percevait un
léger – léger, très léger – bourdonnement. Si l’aspirateur avait
existé à cette époque, Polly aurait dit que c’était le bruit d’un Hoover que
quelqu’un passait sur une large surface, plusieurs pièces plus loin et
plusieurs étages plus bas. En fait, c’était un son plus agréable, qui avait
quelque chose de plus musical, mais tellement sourd qu’on pouvait à peine
l’identifier.


— C’est parfait, il n’y a
personne, dit Polly en se retournant vers Digory.


À présent sa voix couvrait un
chuchotement. Digory s’avança en clignant les yeux, le visage plus sale que
jamais – comme Polly.


— Non, ça ne vaut plus le coup,
dit-il, ça n’est pas une maison vide. Nous ferions mieux de partir avant que
quelqu’un arrive.


— Qu’est-ce que tu penses que
c’est ? demanda-t-elle en indiquant les bagues de couleur.


— Non, s’il te plaît, plus vite
nous…


Il ne finit jamais sa phrase car un
événement survint alors… Le fauteuil en face du feu se mit soudain en branle et
l’on vit se lever – telle une marionnette diabolique surgissant d’une
trappe – l’inquiétante silhouette de l’oncle Andrew. Ils n’étaient pas
dans la maison vide, ils étaient chez Digory, dans le cabinet de travail
interdit ! Les deux amis poussèrent un « Oh ! » de surprise
en comprenant leur erreur. Ils auraient dû se douter depuis le début qu’ils
n’avaient pas pu aller bien loin.


L’oncle Andrew était grand et
élancé, il avait un long visage toujours impeccablement rasé, un nez très
pointu, des yeux extrêmement vifs et une épaisse crinière de cheveux en
bataille. Digory était absolument sans voix car son oncle avait l’air encore
plus inquiétant que d’habitude. Quant à Polly, elle n’était pas vraiment
effrayée, mais cela n’allait pas tarder.


Aussitôt, l’oncle Andrew traversa le
cabinet comme une furie pour fermer la porte à double tour. Puis il se
retourna, darda sur les enfants son regard perçant et fit un large sourire
découvrant toutes ses dents.


— Enfin ! s’exclama-t-il.
Cette fois-ci, ma sœur, cette imbécile, ne pourra pas mettre la main sur
vous !


Quelle drôle de réaction ! elle
n’avait rien d’une réaction d’adulte. Le cœur de Polly se mit à battre de plus
en plus vite, et les deux amis commencèrent à reculer vers la petite porte par
laquelle ils étaient entrés. Hélas, l’oncle Andrew était beaucoup plus rapide.
Il se glissa derrière eux, ferma la seconde porte et se planta devant eux. Il
se frottait les mains en faisant craquer ses articulations. Il avait de très
longs doigts, d’une blancheur éclatante.


— Je suis ravi de vous voir,
dit-il. Deux enfants, c’est exactement ce que je voulais.


— Je vous en prie, M.
Ketterley, implora Polly, c’est bientôt l’heure du déjeuner, il faut que je
rentre à la maison. Pourriez-vous avoir la gentillesse de nous laisser rentrer,
s’il vous plait ?


— Non, pas tout de suite. Je ne
vais pas laisser passer une occasion pareille. J’ai besoin de deux enfants,
vous comprenez, car je suis au milieu d’une expérience de la plus haute
importance. C’est une expérience que j’ai déjà faite sur un cochon d’Inde et
qui a eu l’air de marcher. Mais comme les cochons d’Inde ne parlent pas, je
n’ai pas les moyens de leur expliquer comment revenir.


— Écoutez, oncle Andrew,
interrompit Digory, s’il vous plaît, c’est l’heure du déjeuner, ils ne vont pas
tarder à nous appeler. Il faut absolument que vous nous laissiez rentrer.


— Il faut ?


Digory et Polly échangèrent un
regard. Ils n’osaient rien dire mais leur regard signifiait « Quelle
horreur ! » en même temps que « Nous sommes obligés de nous
plier à sa volonté. »


— Si vous nous laissez rentrer
maintenant, suggéra Polly, nous pourrons revenir après le déjeuner.


— Ah ! oui, mais qui me
garantit que vous reviendrez ? répondit l’oncle Andrew avec un sourire
malicieux.


— Bon, bon, se reprit-il, comme
s’il avait changé d’avis, si vous devez à tout prix y aller, allez-y. Je
comprends parfaitement que deux jeunes gens de votre âge ne trouvent pas très
drôle de discuter avec un vieux barbon comme moi, soupira-t-il. Vous ne pouvez
pas savoir à quel point je me sens seul parfois. Mais n’en parlons plus. Allez
déjeuner.


Seulement il faut d’abord que je
vous offre un cadeau. J’ai rarement la chance d’avoir une petite fille dans mon
vieux cabinet crasseux, surtout, si je peux me permettre, une jeune fille aussi
ravissante que mademoiselle.


Polly commençait à penser qu’après tout
il n’était peut-être pas si fou que ça…


— Que diriez-vous d’une jolie
petite bague, ma chère ?


— Vous voulez dire une des
bagues jaunes ou vertes ? répondit-elle. Ce serait un tel plaisir !


— Non, pas l’une des vertes.
J’ai peur de ne pouvoir me séparer des vertes. Mais je serais ravi de pouvoir
vous offrir l’une des jaunes, en toute amitié. Venez, approchez-vous et
essayez-en une.


Dominant à présent sa peur. Polly
était convaincue que le vieux monsieur n’était pas fou. En outre, ces bagues
avaient quelque chose d’étrangement irrésistible. Elle s’approcha du plateau.


— Ça alors ! j’en étais
sûre, s’écria-t-elle, le bourdonnement que j’entendais devient plus fort par
ici, on dirait qu’il vient des bagues.


— Qu’est-ce que c’est que ces
sornettes ? s’esclaffa l’oncle Andrew.


Il eut beau éclater de rire très
spontanément, Digory surprit sur son visage une expression d’impatience proche
de l’avidité.


— Polly ! Ne fais pas
l’idiote ! hurla-t-il. N’y touche pas !


Trop tard. Au moment même où il
prononçait ces mots, la main de Polly s’avança pour se poser sur l’une des
bagues.


Aussitôt, sans un bruit, sans un
éclair ni le moindre signal, il n’y eut plus de Polly.


Digory et son oncle étaient seuls
dans la pièce.
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Digory ne put retenir un hurlement.
Jamais il n’avait vécu d’expérience aussi violente et aussi terrifiante, même
dans ses pires cauchemars. Soudain, il sentit la main de l’oncle Andrew plaquée
contre sa bouche.


— Je t’en prie, siffla-t-il à
l’oreille de Digory, si tu commences à faire du bruit, ta mère va t’entendre,
tu sais ce qu’elle risque à la moindre perturbation.


Comme Digory devait l’expliquer plus
tard, il fut scandalisé par le chantage de son oncle, mais il se garda bien de
pousser un second hurlement.


— C’est mieux, dit l’oncle
Andrew. C’était sans doute plus fort que toi. Je dois dire que c’est un choc de
voir quelqu’un disparaître. Même moi, ça m’a fait un drôle d’effet l’autre soir
quand c’est arrivé au cochon d’inde.


— Le soir où vous avez poussé
un cri ?


— Ah ! tu as entendu,
n’est-ce pas ? J’espère que tu n’étais pas en train de m’espionner ?


— Non, pas du tout, répondit
Digory, indigné, mais qu’est-il arrivé à Polly ?


— Tu pourrais me féliciter,
répondit l’oncle Andrew en se frottant les mains. Mon expérience a réussi.
Cette petite fille a disparu – évanouie – hors du monde.


— Qu’est-ce que vous lui avez
fait ?


— Je l’ai envoyée… disons, dans
un autre lieu.


— Qu’est-ce que vous voulez
dire ?


— Attends, je vais t’expliquer,
répondit l’oncle Andrew en s’asseyant. Tu as déjà entendu parler de la vieille
Mme Lefay ?


— Ce n’était pas une
grand-tante ou quelque chose comme ça ?


— Pas exactement, non. C’était
ma marraine. C’est elle, là, que tu vois sur le mur.


Digory leva le regard et vit une
photographie aux couleurs passées qui représentait le visage d’une vieille
femme en bonnet. Il se souvint qu’une fois il avait aperçu une photographie de
ce visage dans un vieux tiroir, chez lui, à la campagne. Il avait demandé à sa
mère qui c’était, mais celle-ci semblait avoir des réticences à aborder le
sujet. Digory gardait le souvenir d’un visage peu sympathique, même si, bien
sûr, avec les photos anciennes, il est difficile d’avoir une idée juste.


— Y avait-il – ou plutôt
n’y avait-il pas – quelque chose de bizarre chez elle, oncle Andrew ?


— Disons, répondit-il avec un
léger gloussement, que cela dépend de ce que tu entends par
« bizarre ». Les gens ont l’esprit tellement étroit. Il est vrai qu’à
la fin de sa vie elle est devenue assez extravagante. Elle a fait des choses
très imprudentes. C’est pour ça qu’on l’a enfermée.


— Vous voulez dire dans un
asile ?


— Oh non ! non, non,
répondit l’oncle Andrew, légèrement interloqué. Rien de tel. Simplement en
prison.


— Non ! Qu’est-ce qu’elle
avait fait ?


— Ah ! la pauvre femme…
Elle avait encore manqué de prudence et elle avait commis un certain nombre
d’erreurs. Mais je n’ai aucune raison d’entrer dans les détails, elle a
toujours été très gentille avec moi.


— Je veux bien, mais qu’est-ce
que tout cela a à voir avec Polly ? J’aimerais bien que vous m…


— Attends, tu comprendras,
répondit l’onde Andrew. On a laissé sortir la vieille Mme Lefay avant sa mort
et je suis l’une des rares personnes qu’elle a consenti à voir à ce moment-là.
Elle finissait par éprouver du mépris pour les gens ordinaires, ignorants… tu
vois ce que je veux dire. Moi aussi, à vrai dire. Nous étions tous les deux
attirés par le même type de phénomènes. Quelques jours avant sa mort, elle m’a
demandé d’aller chez elle et de lui rapporter une petite boîte qui se trouvait
au fond d’un tiroir secret dans un vieux bureau. Au moment même où j’ai pris la
boîte, j’ai compris au picotement qui m’a brûlé les doigts que je détenais
entre les mains un secret de la plus haute importance. Elle m’a remis la boîte
en me faisant promettre qu’aussitôt après sa mort je la brûlerais telle quelle,
sans l’avoir ouverte et après avoir effectué un certain rituel. Or je n’ai pas
tenu cette promesse.


— Ça, c’est vraiment moche de
votre part ! s’exclama Digory.


— Moche ? reprit l’oncle
Andrew, l’air étonné. Ah ! oui, je comprends, c’est parce qu’on apprend
aux enfants qu’il faut tenir ses promesses. C’est vrai, tu as entièrement
raison, je suis content de voir que c’est ce qu’on t’a appris. Cependant, tu
comprendras, j’en suis certain, que de telles règles ont beau être sacrées pour
les petits garçons – de même que pour les domestiques… les femmes… et au
fond pour tout le monde en général-il est difficile de les imposer aux
chercheurs les plus sérieux, aux grands savants, ou aux sages. Non, Digory,
c’est impossible. Ceux qui, comme moi, possèdent une sagesse secrète ne sont
pas tenus de suivre les règles du commun des mortels, pas plus qu’ils ne
partagent leurs plaisirs.


Nous sommes promis à une destinée
exceptionnelle et solitaire, mon enfant.


Tout en prononçant ces paroles,
l’oncle Andrew soupirait avec une expression si grave, si noble et si
mystérieuse que Digory fut assez impressionné. Néanmoins, il se rappela le
regard terrifiant qu’il avait surpris sur le visage de son oncle au moment où
Polly avait disparu, et aussitôt il lut entre les lignes de ses propos
grandiloquents : « Tout ce que ça veut dire, se disait-il, c’est
qu’il se croit tout permis pour obtenir tout ce qu’il souhaite.


— Bien entendu, poursuivit
l’oncle Andrew, je n’ai pas osé ouvrir la boîte avant un certain temps, car je
me doutais qu’elle contenait quelque chose de très dangereux. Ma marraine était
une femme absolument remarquable. C’était une des dernières mortelles de ce
pays à avoir du sang de fée. Elle disait qu’il y en avait deux autres à son
époque : la première était duchesse, la seconde était femme de ménage.
Est-ce que tu te rends bien compte, mon cher Digory, que tu es en train de
parler avec le dernier homme (autant que je sache) à avoir eu une véritable fée
pour marraine ? Tu imagines !


J’espère que tu t’en souviendras
encore le jour où tu seras un vieux monsieur.


« Je parie que c’était une
mauvaise fée », songea Digory, avant d’ajouter tout haut :


— Et Polly dans tout ça ?


— C’est fou comme tu ne cesses
de revenir à elle. Comme si c’était ce qu’il y avait de plus important !
Ma première tâche fut donc d’examiner la boîte elle-même. Elle était très
ancienne, mais j’en connaissais déjà assez à l’époque pour savoir qu’elle ne
venait ni de Grèce, ni d’Egypte ancienne, ni de Babylone, ni de chez les
Hittites, ni de Chine. Elle datait d’une période bien antérieure. Ah !… le
jour où j’ai enfin découvert la vérité, ce fut un jour extraordinaire. C’était
une boîte qui venait de l’île perdue de l’Atlantide et datait de cette période.
Elle avait des siècles et des siècles de plus que tous les objets de l’âge de
pierre retrouvés en Europe, D’ailleurs elle n’avait rien à voir avec ces objets
grossiers et sommaires. Dès la première aube des temps, l’Atlantide était une
immense cité qui comprenait des palais, des temples et des savants.


L’oncle Andrew fit une longue pause,
comme s’il attendait que Digory intervienne. Mais celui-ci, de plus en plus
méfiant, ne dit rien.


— Cependant, poursuivit l’oncle
Andrew, je m’instruisais aussi par d’autres moyens – qu’il ne serait pas
convenable d’évoquer devant un enfant – sur la magie en général. Si bien
que je finis par avoir une idée assez précise sur le genre d’objets que devait
contenir la boîte. J’ai fait plusieurs expériences qui m’ont permis de réduire
le nombre d’hypothèses possibles. Mais il fallait que je rencontre quelqu’un
qui… hum… qui soit doué de pouvoirs démoniaques surnaturels, pour pouvoir mener
de nouvelles expériences peu agréables. C’est de cette époque que datent mes
cheveux gris. On ne devient pas magicien sans en payer le prix. D’ailleurs ma
santé a commencé à me lâcher. Mais je m’en suis remis et j’ai fini par savoir.


Bien qu’il n’y eût pas la moindre
chance que l’on puisse les entendre, l’oncle Andrew se pencha en avant pour
murmurer à l’oreille de Digory :


— La boîte de l’Atlantide
contenait quelque chose qui avait été ramené d’un autre monde, d’un monde
datant d’une époque où le nôtre était à peine naissant.


— Quoi ? demanda Digory, intéressé
malgré lui.


— De la poussière, tout
simplement, répondit l’oncle Andrew. Une poussière fine et sèche, qui n’avait
rien d’exceptionnel à regarder. Tu penses sans doute que ce n’est pas
grand-chose pour une vie entière consacrée à cette recherche. Oui… mais quand
je me suis penché sur cette poussière (j’ai fait attention, tu peux me faire
confiance, de ne pas y toucher) en songeant que chacune de ces particules avait
appartenu à un autre monde, pas à une autre planète, tu comprends, car les
planètes font partie de notre monde et il suffirait de voyager assez loin pour
les atteindre, non, vraiment, un monde autre, une nature autre, un univers
autre, un lieu que personne ne pourrait jamais atteindre, même en voyageant à
travers l’espace de notre univers pendant une durée infinie, un monde auquel
seule la magie permettrait d’accéder… ah…


À ces mots, l’oncle Andrew se frotta
les mains et l’on entendit ses articulations craquer comme les éclats d’un feu
d’artifice.


— Je savais qu’il suffisait de
retrouver la formule exacte de cette poussière pour qu’elle vous transporte sur
son lieu d’origine. La difficulté était là : retrouver sa formule. Toutes
mes expériences jusque-là avaient échoué. Je les avais menées sur des cochons
d’Inde. Certains étaient morts, d’autres avaient explosé comme de petites
bombes…


— Quelle cruauté ! s’écria
Digory qui avait eu un cochon d’Inde peu de temps auparavant.


— Cesse donc de t’éloigner du
sujet ! C’est à ça qu’elles servaient ces petites bêtes, c’est pour ça que
je les avais achetées. Bon, attends… où en étais-je ? Ah ! oui…
Finalement j’ai réussi à fabriquer des bagues, les bagues jaunes. Mais une
nouvelle difficulté se présentait. J’étais quasiment certain que les bagues
jaunes permettraient d’envoyer n’importe quel être qui les toucherait dans cet
autre monde. Mais quel était l’intérêt si je ne pouvais pas faire revenir ces
êtres afin qu’ils me racontent ce qu’ils avaient vu là-bas ?


— Et eux alors, vous ne pensiez
pas à eux ? interrompit Digory. Ils auraient été dans de beaux draps s’ils
ne pouvaient pas revenir !


— Tu ne comprendras donc jamais
les choses comme il faut, rétorqua l’oncle Andrew, non sans impatience. Tu ne
vois pas que c’était une expérience unique ? Tout l’intérêt était de
découvrir à quoi ressemblait ce lieu.


— Dans ce cas-là, pourquoi n’y
êtes-vous pas allé vous-même ?


Digory n’avait jamais vu personne
d’aussi surpris et offensé que son oncle au moment où il posa cette question.


— Moi ? Moi ?
s’écria-t-il. Ce garçon a perdu la tête ! Un homme arrivé à ce stade de la
vie, dans mon état de santé, risquer le choc de se voir envoyé de façon aussi
brutale dans un autre univers ? De ma vie je n’ai entendu de propos plus
grotesque. Tu te rends compte de ce que tu es en train de dire ? Réfléchis
à ce que signifie un monde autre-un monde où tu peux rencontrer n’importe quoi…
n’importe quoi.


— Certes, et j’imagine que
c’est là que vous avez envoyé Polly, ajouta Digory, les joues enflammées par la
colère. Eh bien, moi, tout ce que je peux dire, c’est que vous avez beau être
mon oncle, vous vous êtes comporté comme un lâche envoyer une petite fille dans
un lieu où vous n’osez même pas mettre les pieds !


— Silence, mon petit
monsieur ! répliqua l’oncle Andrew, en claquant sa main contre la table.
Je ne permettrai jamais à un vulgaire petit écolier, au visage dégoûtant qui
plus est, de me parler sur ce ton. Tu ne comprends rien à rien. C’est moi qui
dirigeais l’expérience, moi, le grand savant, le magicien. Il était normal que
j’aie besoin de cobayes. Encore un peu et tu vas me dire que j’aurais dû
demander aux cochons d’Inde la permission de les utiliser. Sache que le vrai
savoir ne s’obtient jamais sans sacrifice. Mais l’idée que j’y aille moi-même
est tout simplement ridicule. Autant demander à un général de se battre comme un
simple soldat. Imagine que j’aie été tué, que serait devenu tout le travail
auquel j’ai consacré ma vie ?


— Oh ! je vous en prie,
arrêtez de me sermonner, interrompit Digory. Est-ce que vous allez ramener
Polly ?


— J’allais justement te dire,
avant que tu ne m’interrompes si abruptement, que j’ai fini par trouver le
moyen d’effectuer le trajet de retour. Ce sont les bagues vertes.


— Mais Polly n’a pas pris de
bague verte.


— Non, répondit l’oncle Andrew
avec un sourire cruel.


— Alors elle ne peut pas revenir !
s’écria Digory. Autant dire que vous l’avez assassinée.


— Si, elle peut revenir à
condition qu’un autre aille la chercher en portant lui-même une bague jaune et
en emportant deux bagues vertes, l’une pour revenir, lui, l’autre pour la
ramener, elle.


Immédiatement, Digory comprit le
piège dans lequel il était tombé. Le regard figé sur l’oncle Andrew, il ne
disait pas un mot, bouche bée, les joues d’une pâleur impressionnante.


— J’espère, ajouta bientôt
l’oncle Andrew d’une voix assurée, comme l’oncle idéal qui viendrait vous
donner une petite somme d’argent de poche et quelques bons conseils, j’espère,
Digory, que tu n’es pas du genre à abandonner. Je serais vraiment désolé de
savoir qu’un membre de notre famille manque de sens de l’honneur et de noblesse
au point de renoncer à aller au secours de s… sa dame en danger.


— Oh ! taisez-vous, je
vous en prie ! s’exclama Digory. Si vous aviez un minimum de sens de
l’honneur et tout le reste, vous iriez vous-même. Mais je sais que vous ne le
ferez pas. J’ai compris, je sais ce qu’il me reste à faire. Seulement sachez
que vous êtes un monstre. Je suppose que vous avez tout organisé de façon à ce
qu’elle disparaisse sans le savoir et que je sois obligé d’aller la rechercher.


— C’est évident, répondit
l’oncle Andrew avec son effroyable sourire.


— Très bien. J’irai. Mais il y
a une chose que j’aime autant vous dire tout de suite. Jusqu’ici je ne croyais
pas à la magie, mais maintenant je vois que ça existe et j’imagine que les
vieux contes de fées sont plus ou moins vrais. Dans ce cas-là, vous, vous êtes
un de ces infects magiciens maléfiques qu’on y rencontre. La seule différence,
c’est que jamais je n’ai lu d’histoire dans laquelle ce type de personnes ne
finissait pas par payer, et vous, je peux vous dire que vous paierez. C’est
tout ce que vous méritez.


Pour la première fois depuis que
Digory lui parlait, l’oncle Andrew fut touché. Il sursauta et son visage prit
une telle expression d’épouvante qu’il avait beau se comporter comme un
scélérat, il faisait presque pitié. Pourtant, une seconde plus tard, il avait
retrouvé bonne contenance et répondit avec un rire légèrement forcé :


— Bien, bien, il est normal
qu’un enfant comme toi raisonne ainsi – vu que tu as été élevé au milieu
de femmes. Mais ce sont des vieilles histoires de bonnes femmes, non ? Ne
te fais pas de souci pour moi, Digory. Tu ferais mieux de penser aux dangers
que court ta petite amie. Elle est partie il y a déjà un certain temps, et il
serait quand même dommage d’arriver quelques minutes trop tard.


— Je vous remercie de votre
bienveillance, rétorqua Digory sur un ton fier maintenant, assez de votre
baratin. Que faut-il que je fasse ?


— Tu ferais mieux d’apprendre à
maîtriser tes humeurs, mon garçon, répondit l’oncle Andrew très calmement.
Sinon tu finiras par devenir comme la tante Letty. Enfin, bon, attends-moi.


Il se leva, enfila une paire de
gants et se dirigea vers le plateau où étaient posées les bagues.


— Les bagues ne fonctionnent
que si elles sont en contact direct avec la peau. Avec des gants, je peux les
prendre… comme ça… et il ne se passe rien. Si tu en avais une dans la poche, il
n’arriverait rien non plus, à condition bien entendu de veiller à ne pas y
mettre la main pour ne pas la toucher par inadvertance. Car à l’instant où tu
la touches, tu disparais hors de ce monde. Et une fois que tu es dans l’autre
monde – évidemment ça n’a pas encore été prouvé, mais c’est ce que
j’imagine –, au moment où tu touches une bague verte tu disparais de cet
autre monde et-du moins je suppose – tu réapparais dans celui-ci. Voilà.
Je prends ces deux bagues vertes et je les dépose dans ta poche droite. Surtout
rappelle-toi bien dans quelle poche elles se trouvent. Verte-Droite, la
terminaison est presque la même, par opposition à « au », comme Jaune-Gauche.
Tu comprends : Une pour toi et une pour ton amie. À présent, à toi de
choisir l’une des bagues jaunes. Si j’étais toi je la mettrais a… au doigt. Tu
risqueras moins de la faire tomber.


Digory était sur le point de prendre
la bague jaune quand soudain il se ravisa.


— Attendez, dit-il. Et
maman ; Si jamais elle demande où je suis ?


— Plus tôt tu partiras, plus
tôt tu reviendras, répondit l’oncle Andrew avec entrain.


— Peut-être, mais vous n’êtes
même pas certain que je puisse revenir.


L’oncle Andrew haussa les épaules,
alla jusqu’à la porte, la déverrouilla et l’ouvrit violemment en lançant :


— Bon, très bien, comme tu
voudras. Descends déjeuner. Laisse tomber ta petite amie ; elle risque
d’être dévorée par des animaux sauvages, de se noyer, de mourir de faim ou de
se perdre définitivement, mais puisque c’est ce que tu préfères…
Personnellement, ça m’est égal. En revanche, il faudra peut-être que tu ailles
chez Mme Plummer avant l’heure du thé pour lui expliquer qu’elle ne reverra
plus sa fille… parce que tu n’as pas osé mettre une bague.


— Nom d’un chien ! s’écria
Digory, si seulement j’étais assez grand pour vous écrabouiller la tête !


Il boutonna son manteau, prit une
profonde respiration et saisit la bague. Car il savait – et il ne revint
jamais là-dessus – qu’il ne pouvait décemment pas faire autrement.
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L’oncle Andrew et son cabinet
disparurent instantanément et tout, autour de Digory, se brouilla. Peu après,
il vit apparaître au-dessus de lui une douce lumière verte et, sous ses pieds,
les ténèbres. Il avait l’impression de n’être debout sur rien, ni assis, ni
allongé. Rien ne semblait le toucher. « Je suis sûrement dans l’eau, se
dit-il, ou sous l’eau. » Cette pensée le fit frémir, mais immédiatement il
sentit qu’il était précipité vers le haut. Soudain sa tête émergea dans l’air
et il se retrouva en train de se dégager d’une mare pour rejoindre un terrain
recouvert d’un gazon moelleux.


Il se redressa sur ses pieds mais,
curieusement, il n’était ni trempé ni à bout de souffle. Ses vêtements étaient
parfaitement secs. Il était debout au bord d’une petite mare – à peine
trois mètres de longueur –, au milieu d’un bois dont les arbres étaient si
rapprochés et le feuillage si dense qu’il était impossible d’apercevoir le
moindre éclat de ciel. Seule perçait cette lumière verte. Plus haut, le soleil
devait être très fort car c’était une lumière très intense, une lumière chaude.


Le bois était d’un calme
inimaginable. L’on pouvait presque sentir les arbres pousser. La mare dont
Digory venait d’émerger n’était pas la seule : il y en avait des
dizaines – une tous les cinq ou six mètres, à perte de vue. Et l’on
pouvait presque sentir les arbres boire l’eau de la terre à travers leurs racines.
C’était un bois qui dégageait une impression de vie. Plus tard, quand il
tentait de le décrire, Digory disait toujours : « C’était un endroit
compact, aussi compact que du plum-cake. »


Plus étrange encore, Digory avait
plus ou moins oublié comment il était arrivé là. Il ne pensait plus du tout ni
à Polly ni à l’oncle Andrew, ni même à sa mère. Il n’éprouvait aucune peur,
aucune excitation, aucune curiosité. Si quelqu’un lui avait demandé :
« D’où viens-tu ? », il aurait sans doute répondu :
« J’ai toujours été ici. » Tel était son sentiment, comme s’il avait
toujours été dans ce lieu sans jamais s’ennuyer, alors qu’il ne s’était jamais
rien passé. Longtemps après, il disait encore : « Ce n’était pas le
genre de lieu où il se passe des choses. Seuls les arbres continuaient de
pousser, c’est tout. »


Après avoir observé le bois pendant
un certain temps, il remarqua une petite fille allongée sur le dos au pied d’un
arbre, à quelques mètres de lui. Elle avait les yeux fermés, ou plus ou moins
fermés, comme si elle était entre la veille et le sommeil. Il l’observa
longtemps sans rien dire. Puis elle finit par ouvrir les yeux et le fixa un
long moment sans rien dire non plus. Elle se mit alors à parler d’une voix
rêveuse, mais pleine.


— Il me semble que je vous ai
déjà vu, dit-elle.


— Il me semble également que je
vous ai déjà vue. Êtes-vous ici depuis longtemps ?


— Oh ! depuis toujours.
Enfin… je ne sais plus… depuis très longtemps.


— Moi aussi.


— Non, vous, non. Je viens de
vous voir sortir de cette mare.


— Oui, c’est vrai… sans doute,
répondit Digory d’un ton perplexe. J’avais oublié.


Un long moment passa, pendant lequel
ni l’un ni l’autre ne dit rien.


— Attendez, intervint bientôt
la fillette, je me demande si nous ne nous serions jamais rencontrés
avant ? J’ai l’impression floue, ou comme une image dans la tête, d’un
petit garçon et d’une petite fille comme nous, qui vivraient dans un lieu
complètement différent et feraient toutes sortes de choses ensemble. Enfin… ce
n’était peut-être qu’un rêve.


— J’ai fait le même rêve, du
moins je crois. Il y avait un petit garçon et une petite fille qui habitaient
côte à côte, et il était question d’un passage entre des poutres. Je me
souviens que la fillette avait le visage barbouillé.


— Vous êtes sûr que vous ne
vous trompez pas ? Dans mon rêve, c’était le garçon qui avait le visage
barbouillé.


— Je ne me souviens pas de son
visage à lui, reprit Digory, avant d’ajouter : Tiens ! mais qu’est-ce
que c’est ?


— Comment ça ? c’est un
cochon d’Inde, répondit la fillette.


En effet, c’était un gros cochon
d’Inde, qui flairait l’herbe autour de lui. Il portait au milieu du dos un
morceau de ruban et, nouée au ruban, une bague jaune brillante.


— Regardez ! s’écria
Digory. La bague ! Regardez, vous en avez une au doigt, vous aussi. Moi
aussi !


La petite fille se redressa pour
s’asseoir, plus intriguée que jamais. Et tous deux recommencèrent à se
dévisager en essayant de creuser dans leur mémoire.


Brusquement, pile à l’instant où
elle cria : « M. Ketterley ! », il cria :
« L’oncle Andrew ! » ils avaient enfin compris qui ils étaient
et se mirent à dévider tout le fil de leur histoire. Ce fut une discussion
extrêmement vive, mais elle leur permit enfin de remettre les choses en ordre.
Digory raconta notamment à quel point l’oncle Andrew avait été ignoble avec
lui.


— Et maintenant, que faut-il
faire ? demanda Polly. Prendre le cochon d’Inde et rentrer ?


— Il n’y a aucune urgence…,
répondit Digory en bayant aux corneilles.


— Si, au contraire, dit-elle.
Cet endroit est trop calme, trop… trop irréel. On se sent dans un demi-sommeil.
Si nous commençons à nous laisser aller, il ne nous reste plus qu’à nous
allonger et dormir jusqu’à la fin des temps.


— Mais l’endroit est très
agréable, objecta Digory.


— Justement, trop agréable.
Non, il faut rentrer, dit-elle en se levant et en commençant à se diriger
doucement vers le cochon d’Inde avant de changer brutalement d’avis : Non,
nous ferions mieux de laisser le cochon d’Inde ici. Il est parfaitement
heureux, tandis que si nous le ramenons à la maison ton oncle va encore lui
faire toutes sortes de misères.


— Je parie, oui, répondit
Digory. Regarde la façon dont il nous a traités, nous. Au fait, comment est-ce
qu’on fait pour rentrer ?


— En retournant dans la mare,
j’imagine.


Ils avancèrent ensemble jusqu’au
bord de la mare : la surface lisse de l’eau miroitant sous le reflet des
branches aux feuillages verts donnait une impression de réelle profondeur.


— Nous n’avons pas de maillots
de bain, remarqua Polly.


— Nous n’en avons pas besoin,
bécasse. Il suffit d’entrer tout habillés. Tu ne te souviens pas que tu n’étais
pas mouillée en sortant ?


— Tu sais nager ?


— Plus ou moins. Et toi ?


— Heu… pas vraiment, répondit
Polly.


— Je ne pense pas que nous
aurons besoin de nager. Il suffit de sauter, non ?


Ni l’un ni l’autre n’était très
rassuré à l’idée de sauter dans cette mare, mais aucun n’osait l’avouer. Ils se
prirent la main, comptèrent jusqu’à trois – Un… Deux… Trois…
Sautez ! – et sautèrent. Une immense éclaboussure jaillit et tous
deux fermèrent les yeux. Mais lorsqu’ils les rouvrirent ils se tenaient
toujours main dans la main au milieu du bois vert, et l’eau leur arrivait à
peine à la cheville. La mare n’avait guère que quelques centimètres de
profondeur ! Ils retournèrent alors sur la terre sèche.


— Pourquoi ça n’a pas
marché ? s’écria Polly, effrayée – à vrai dire pas si effrayée que
cela, car il était difficile de se sentir réellement effrayé dans ce bois.
C’était un lieu trop paisible.


— Ah ! je sais !
s’exclama Digory. Mais je parie que ça ne va pas marcher. Nous avons toujours
les bagues jaunes, qui servent au voyage d’aller, tu sais. Les vertes, elles,
permettent de revenir. Il faut changer de bagues. Tu as des poches ?


Bon… Alors, mets la bague jaune dans
la poche gauche. Moi, j’ai deux bagues vertes. Tiens, en voilà une pour toi.


Tous deux retournèrent au bord de la
mare. Mais avant même d’essayer de sauter une seconde fois, Digory poussa un
long : « O-o-o-h ! »


— Qu’est-ce qu’il se
passe ? demanda Polly.


— Je viens d’avoir une idée
géniale. À ton avis, c’est quoi, toutes ces mares ?


— Comment ça ?


— Réfléchis, si nous pouvons
revenir dans notre monde en sautant dans cette mare-là, nous pouvons peut-être
accéder à un autre monde en sautant dans une autre mare ? En supposant
qu’il y ait un monde différent au fond de chaque mare…


— Je croyais que nous étions
déjà dans l’autre monde ou l’autre lieu dont parlait ton oncle, peu importe
comment il l’appelait. Tu viens de dire que…


— Écoute, laisse tomber l’oncle
Andrew. À mon avis il n’en sait rien du tout. Il n’a jamais eu le cran de venir
ici lui-même.


Il pensait à un seul autre monde,
mais imagine qu’il y en ait des dizaines.


— Tu veux dire que ce bois
serait l’un de ces mondes ?


— Non, je n’ai pas l’impression
que ce bois soit un monde. Je pense que c’est une espèce de lieu entre-deux.


Polly avait l’air très perplexe.


— Tu ne vois pas ? demanda
Digory. Attends, écoute. Rappelle-toi le tunnel chez nous, sous le toit. Il
n’appartient pas vraiment à l’une des maisons. D’une certaine façon, il
n’appartient même à aucune des maisons. Pourtant, une fois que tu es à
l’intérieur, tu peux le longer et ressortir dans n’importe laquelle des maisons
de la rangée. Si c’était la même chose avec le bois ? Un lieu qui ne
serait aucun de ces mondes mais qui, une fois qu’on l’aurait trouvé,
permettrait d’accéder à tous les autres mondes.


— D’accord, mais même si tu
peux…, objecta Polly, tandis que Digory poursuivait, comme s’il ne l’avait pas
entendue :


— Ce qui bien sûr explique
tout. C’est pour ça que cet endroit est si calme et paraît endormi. Il ne s’y
passe jamais rien. Comme chez nous. Dans les maisons, les gens parlent,
s’occupent, prennent leurs repas. Dans les endroits entre-deux – entre les
murs, au-dessus des plafonds et sous le plancher, ou dans notre tunnel à nous –,
il ne se passe rien. Seulement quand tu quittes ce tunnel tu peux tomber dans
n’importe quelle maison. À mon avis, nous pouvons quitter ce bois pour aller
absolument n’importe où ! Nous n’avons pas besoin de sauter dans la même
mare que celle qui nous a permis d’arriver ici. En tout cas pas tout de suite.


— Le Bois-d’entre-les-Mondes,
dit Polly d’une voix rêveuse. Ça m’a l’air plutôt sympathique.


— Allez, viens, l’encouragea
Digory. Quelle mare choisissons-nous ?


— Écoute, je n’essaie pas de
nouvelle mare tant que nous ne sommes pas certains de pouvoir revenir à travers
la première. Nous ne sommes même pas encore sûrs que celle-là marche.


— C’est ça, et se faire coincer
par l’oncle Andrew qui nous reprendra les bagues avant même que nous ayons pu
en profiter un peu. Non merci.


— Et si nous rentrions par
cette mare jusqu’à mi-chemin seulement, juste pour voir si cela marche ?
Si c’est le cas, nous changerons de bagues et remonterons avant d’être vraiment
revenus dans le bureau de M. Ketterley.


— Qui dit que nous pouvons nous
arrêter à mi-chemin ?


— Parce que… nous avons mis un
certain temps à arriver. Donc j’imagine que nous mettrons un certain temps à
revenir.


Digory discuta encore un moment
avant de se laisser convaincre, mais il finit par se ranger à l’avis de Polly
car elle refusait catégoriquement de continuer toute exploration de nouveaux
mondes avant d’être sûre de pouvoir revenir dans le sien. Elle, qui d’habitude
était au moins aussi courageuse que Digory (face aux guêpes, par exemple), ne
partageait pas son goût pour la découverte de phénomènes dont personne n’avait
jamais entendu parler. Digory, lui, était le genre à vouloir tout
découvrir : plus tard, il devint le fameux professeur Kirke que l’on
retrouve dans d’autres livres.


Les deux amis se disputèrent encore
un moment avant de tomber d’accord pour mettre les bagues vertes, se prendre la
main et sauter. Voici ce qu’ils avaient décidé : s’ils avaient
l’impression de revenir dans le bureau de l’oncle Andrew, ou même dans leur
monde, Polly devait crier : « Change ! » et ils
échangeraient la bague verte contre la jaune. Digory aurait voulu être celui
qui criait : « Change ! » mais Polly n’avait pas cédé.


Ils enfilèrent les bagues vertes, se
prirent par la main et crièrent : « Un… Deux… Trois… Sautez ! »
Cette fois-ci fut la bonne.


Il est très difficile de décrire
l’effet qu’ils ressentirent parce que tout se passa extrêmement vite. Au début,
ils virent des lumières scintiller et filer dans un ciel noir. (Aujourd’hui
encore, Digory pense que c’étaient des étoiles, il jure même qu’il est passé
assez près de Jupiter pour voir un de ses satellites.) Immédiatement après, ils
découvrirent autour d’eux d’innombrables rangées de toits et de tuyaux de
cheminées, et reconnurent la cathédrale Saint-Paul : ils étaient à
Londres. Ils arrivaient à voir à travers les murs des maisons et aperçurent
bientôt l’oncle Andrew sous forme d’une silhouette floue, puis de plus en plus
nette, comme s’ils faisaient le point sur l’image. À ce moment-là, juste avant
que l’oncle Andrew ne devienne tout à fait réel, Pollv hurla : »
Change ! », et ils changèrent : notre monde s’évanouit comme un
rêve, la lumière verte venant du haut se fit de plus en plus intense et leurs
têtes émergèrent hors de la mare. Ils étaient au milieu du Bois, toujours aussi
vert, lumineux et paisible. Le tout n’avait pas pris une minute.


— Parfait ! s’écria
Digory. Maintenant, en route pour la grande aventure. N’importe quelle mare
fera l’affaire. Allez, on essaie celle-là.


— Attends ! dit Polly. Tu
ne crois pas qu’il faudrait marquer la première mare ?


Quand ils comprirent ce qu’ils
avaient failli oublier, ils échangèrent un long regard, pâles comme la mort. Il
y avait dans le Bois un nombre infini de mares, qui, comme les arbres, se
ressemblaient toutes. C’est pourquoi, s’ils avaient oublié de marquer la mare
du retour, ils n’auraient eu quasiment aucune chance de la retrouver.


La main de Digory tremblait encore
lorsqu’il ouvrit son canif et découpa un long ruban de gazon au bord de la
mare. Le sol, parfumé, était d’un rouge-brun profond qui se distinguait
nettement contre le vert du gazon.


— Heureusement que l’un de nous
a un minimum de bon sens, fit remarquer Polly.


— Bon, ce n’est pas la peine
d’insister. Allez, viens, j’ai envie de voir ce qu’il y a au fond d’une des
autres mares.


Polly lui répondit de façon très
cassante et il répondit quelque chose d’encore plus brusque. Leur dispute dura
quelques minutes mais il serait trop ennuyeux de la rapporter par écrit.
Passons tout de suite au moment où, le cœur battant et l’air assez angoissé,
ils se tenaient main dans la main au bord de la mare inconnue, la bague jaune
au doigt, avant de s’écrier à nouveau : « Un… Deux… Trois…
Sautez ! »


Plouf ! Une fois déplus,
c’était raté. La mare devait encore être une simple flaque. Loin de découvrir
un nouveau monde, ils avaient les pieds et les jambes trempés pour la seconde
fois de la matinée – à supposer que ce fût le matin dans ce
Bois-d’entre-les-Mondes, où le temps semblait arrêté.


— Mince alors ! la
barbe ! s’écria Digory. Qu’est-ce qui ne va pas encore ? Nous avons
mis les bagues jaunes comme il faut. Il m’a dit les jaunes pour l’aller.


En vérité l’oncle Andrew, qui
ignorait tout du Bois-d’entre-les-Mondes, se trompait complètement sur les
bagues. Les bagues jaunes n’étaient pas des bagues « aller », pas
plus que les vertes n’étaient des bagues « retour », du moins pas
dans le sens où il l’entendait. Les bagues avaient été fabriquées dans une
matière qui provenait du Bois, mais la matière des jaunes avait le pouvoir d’attirer
dans le Bois, comme si elle cherchait à retrouver son lieu d’origine. Au
contraire, la matière des bagues vertes, qui semblait vouloir fuir son lieu
d’origine, pouvait vous emporter hors du Bois dans un autre monde. L’oncle
Andrew, voyez-vous, travaillait à partir d’éléments que lui-même ne dominait
pas entièrement, comme la plupart des magiciens. Digory non plus ne maîtrisait
pas complètement le phénomène – il lui fallut même un certain temps avant
de le comprendre. Mais après en avoir reparlé avec Polly, ils décidèrent de
réessayer la mare en mettant les bagues vertes, simplement pour voir ce qui se
passerait.


— Si tu y vas, j’y vais, dit
Polly.


En son for intérieur, elle était
persuadée que ni l’une ni l’autre des bagues n’aurait d’effet ; la seule
chose qu’il fallait craindre était de nouvelles éclaboussures. Quant à Digory,
je ne suis pas certain qu’il ne partageait pas entièrement son sentiment.
Lorsqu’ils furent revenus au bord de l’eau avec la bague verte, ils étaient
beaucoup plus détendus et moins solennels que la première fois.


— Un… Deux… Trois…
Sautez ! lança Digory.


Et ils sautèrent.
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Cette fois-ci, plus de doute, la
magie avait opéré. Les deux amis furent précipités de plus en plus bas, d’abord
à travers l’obscurité puis à travers une masse de formes floues et
tourbillonnantes impossibles à identifier. L’atmosphère se fit plus légère,
jusqu’à ce qu’ils sentent sous leurs pieds une surface solide. Tout devint plus
net et ils purent regarder autour d’eux.


— Drôle d’endroit !
s’écria Digory.


— Je n’aime pas trop, répondit
Polly, parcourue par une sorte de frisson.


La première chose qu’ils
remarquèrent fut la lumière. Ce n’était ni la lumière du soleil, ni la lumière
électrique, ni celle de lampes, ni celle de bougies, ni aucune lumière qui leur
fût familière. C’était une lumière éteinte, plutôt rouge, qui n’avait rien de
souriant, une lumière constante, qui ne vacillait pas. Ils étaient debout sur
une surface plane, pavée, entourée de hauts édifices. Au-dessus d’eux, pas de
toit, ils étaient dans une sorte de cour intérieure. Le ciel était
extraordinairement sombre, bleuté, presque noir : à le voir on se
demandait comment il pouvait y avoir la moindre luminosité.


— Il fait un drôle de temps,
remarqua Digory. Je me demande si nous ne sommes pas tombés juste avant une
tempête ou une éclipse.


— Je n’aime pas trop, répéta
Polly.


Sans vraiment savoir pourquoi, ils
parlaient à voix basse et, bien qu’il n’y eût plus aucune raison pour, ils ne
se lâchaient pas la main.


La cour était entourée de très hauts
murs percés de nombreuses fenêtres sans vitres qui ne laissaient entrevoir
qu’une profonde obscurité. Plus loin se dressaient d’immenses arches qui
formaient des trouées noires béantes, semblables à des bouches de tunnel de
chemin de fer. Il faisait froid.


Tous les édifices semblaient bâtis
dans la même pierre, une pierre très ancienne, rouge, quoique la couleur ne fût
peut-être que l’effet de cette curieuse lumière. De nombreuses dalles dont la
cour était pavée étaient largement fendues. Aucune n’était parfaitement ajustée
et leurs coins étaient émoussés. L’un des porches était encombré de gravats.


Les deux enfants firent plusieurs
fois le tour de la cour tout en tournant sur eux-mêmes. Ils avaient peur que
quelqu’un – ou quelque chose – ne les guette de l’une des fenêtres
pendant qu’ils avaient le dos tourné.


— Tu crois qu’il y a des gens
qui vivent ici ? finit par demander Digory, toujours en chuchotant.


— Non, tout est en ruine.


— Nous n’avons pas entendu le
moindre bruit.


— Ne bougeons plus et écoutons…


Ils tendirent l’oreille,
immobiles : seuls résonnaient les battements de leurs cœurs. Un silence
absolu régnait, comme dans le Bois-d’entre-les-Mondes. Mais ce n’était pas la même
qualité de silence. Le silence du Bois était plein, chaud, vivant (on entendait
presque les arbres pousser) ; celui-ci était un silence mort, froid, vide.
Il était impossible d’imaginer que quelque chose pût y pousser.


— Rentrons, dit Polly.


— Mais nous n’avons encore rien
vu, objecta Digory. Maintenant que nous sommes ici, ce serait trop bête de ne
pas aller explorer les lieux.


— Je suis sûre qu’il n’y a rien
à voir.


— Je ne vois pas l’intérêt
d’avoir une bague magique qui te permet d’entrer dans de nouveaux mondes si tu
as peur de les explorer une fois que tu y es.


— Qui te dit que j’ai
peur ? rétorqua Polly en lâchant la main de Digory.


— Ne te vexe pas, je croyais
simplement que tu avais moins envie de partir à la découverte.


— J’irai partout où tu iras.


— Nous pouvons repartir quand
nous voulons. Pour l’instant, enlevons la bague verte et mettons-la dans la
poche droite, il suffit de se rappeler que la jaune se trouve dans la poche
gauche. Tu peux laisser ta main effleurer ta poche aussi près que tu le veux du
moment que tu ne la mets pas à l’intérieur, sinon tu risques de toucher la
bague jaune et de disparaître.


C’est ce qu’ils firent, avant de se
diriger doucement vers un des immenses porches. Arrivés sur le seuil, ils
virent que l’intérieur n’était pas aussi noir qu’ils le pensaient. Le porche
conduisait à une vaste entrée sombre qui paraissait vide. Au fond, une rangée
de piliers était reliée par des arches sous lesquelles pénétraient toujours les
rayons de cette étrange lumière éteinte. Ils traversèrent la pièce en prenant
soin de ne pas tomber dans un trou ni de trébucher sur quoi que ce soit, et la
traversée leur parut interminable… Arrivés de l’autre côté, ils ressortirent en
passant sous des arches et tombèrent dans une nouvelle cour, plus grande.


— Je ne me sens pas très
rassurée, dit Polly en indiquant un endroit où le mur formait une saillie, prêt
à s’écrouler dans la cour.


Il manquait un pilier entre deux
arches, qui n’étaient plus reliées que par un morceau de pierre pendant dans le
vide. Ça devait être un lieu abandonné depuis des centaines, voire des milliers
d’années.


— Si tout a tenu jusqu’ici, ça
devrait encore tenir un moment, se rassura Digory. Mais il faut faire très
attention, parfois il suffit d’un bruit infime pour que tout s’écroule –
comme les avalanches dans les Alpes.


Ils continuèrent à marcher, hors de
la cour, sous un nouveau porche, montèrent une grande volée d’escalier, puis
traversèrent une enfilade d’immenses pièces dont le seul volume donnait le
vertige. De temps à autre ils avaient l’impression qu’ils allaient enfin se
retrouver à l’air libre et découvrir le type de campagne qui entourait cet
impressionnant palais. Mais chaque fois ils retombaient sur une nouvelle cour.
L’ensemble devait être exceptionnel à l’époque où des gens y vivaient.


Dans l’une des cours se trouvait le
vestige d’une fontaine. Un énorme monstre en pierre se dressait, les ailes
déployées et la gueule grande ouverte, au fond de laquelle on apercevait encore
un morceau de tuyau noir. Sous la statue se trouvait une large vasque en
pierre, entièrement à sec. Ailleurs subsistaient les tiges desséchées de
plantes grimpantes mortes qui devaient s’enrouler autour des piliers et dont le
poids avait dû en renverser certains. Pas de fourmis, ni d’araignées, ni aucun
de ces êtres vivants qui peuplent les ruines. Entre les dalles ne poussait ni
herbe ni mousse.


Tout était si lugubre et si monotone
que même Digory se dit qu’ils feraient mieux de mettre leur bague jaune pour
retourner dans le Bois-d’entre-les-Mondes, si chaleureux, si vert, si vivant…
quand soudain ils se heurtèrent à deux immenses portes d’un métal qui
ressemblait à de l’or. L’une d’elles était entrouverte. Ils entrèrent.
Immédiatement ils sursautèrent, stupéfaits : ils venaient enfin de voir
quelque chose qui en valait la peine.


Un instant ils crurent que la pièce
était pleine de gens, de centaines de personnes, toutes assises et parfaitement
immobiles. Jusqu’au moment où ils comprirent que ce n’étaient pas des vraies
personnes : pas le moindre mouvement ni le moindre souffle ne troublait
cette assemblée qui semblait former le plus bel ensemble de statues de cire que
l’on pût imaginer.


Cette fois-ci Polly prit les
devants, car il y avait quelque chose dans cette salle qui l’intéressait
particulièrement : les somptueux vêtements que portaient les personnages.
Ils étaient couronnés et drapés de longues robes couvertes de différents
motifs, de dessins de fleurs et d’étranges animaux brodés à la main, aux
couleurs cramoisies, gris argenté, pourpre profond ou vert vif. Des pierres
précieuses de grande taille et d’un éclat éblouissant ornaient les couronnes,
formaient des pendentifs et saillaient çà et là, partout où les personnages
portaient des bijoux.


Pour qui s’intéressait aux
vêtements, il était difficile de résister à l’envie d’aller les admirer de plus
près. La beauté des couleurs donnait au lieu un air, non pas de gaieté, mais de
faste et de majesté, qui tranchait avec la poussière et le vide des pièces
précédentes. Et la salle, qui avait plus de fenêtres, était beaucoup plus
lumineuse.


— Comment se fait-il que ces
vêtements n’aient pas été détruits par le temps ? demanda Polly.


— La Magie, murmura Digory, tu
ne la sens pas ? Je parie que la salle entière a été figée sur place par
des sortilèges. Je l’ai senti à l’instant même où nous sommes entrés.


— La moindre de ces robes doit
coûter une fortune.


Digory, lui, était plus intrigué par
les visages des personnages qui, assis sur des fauteuils en pierre des deux
côtés de la salle, formaient un ensemble impressionnant.


— C’étaient sûrement des gens
bien, fit remarquer Digory en avançant dans l’allée centrale et observant les
visages de chaque côté, tandis que Polly acquiesçait.


Les hommes et les femmes de cette
extraordinaire assemblée dégageaient une expression de bonté et de sagesse, et
tous semblaient descendre d’une lignée de gens particulièrement beaux. Un peu
plus loin pourtant, les enfants découvrirent des visages dont l’expression
était légèrement différente. Des visages solennels, qui, s’ils avaient été
vivants, auraient certainement signifié qu’il valait mieux tourner sept fois sa
langue dans sa bouche avant de s’adresser à eux. Ils firent encore quelques pas
et, cette fois-ci, furent cernés de visages qu’ils n’aimaient plus du
tout – c’était à peu près au milieu de la salle. Ils avaient l’air forts,
fiers, heureux, mais cruels. Plus loin, ils avaient l’air encore un peu plus
cruels. Et plus loin encore, toujours plus cruels, mais ils n’avaient plus
l’air heureux. Ces visages donnaient une impression de désespoir, comme si les
personnes auxquelles ils appartenaient avaient commis et subi des actes
effroyables.


Le dernier personnage de la rangée
était particulièrement remarquable : c’était une femme dont les atours
étaient encore plus somptueux ; elle était grande (mais tous les
personnages dans cette salle étaient plus grands que dans notre monde) et avait
une expression farouche et arrogante absolument saisissante. Elle était très
belle. Des années plus tard, Digory avoua que jamais dans sa vie il n’avait
rencontré de femme aussi belle. En revanche, il faut préciser que Polly dit
toujours qu’elle ne voyait pas ce qu’elle avait de particulièrement beau…


Cette femme, je disais donc, était
la dernière de la rangée, mais il y avait après elle de nombreux fauteuils
vides, comme si la salle avait été conçue pour une série de personnages
beaucoup plus nombreuse.


— Si seulement nous pouvions
savoir ce que tout cela cache, murmura Digory. Revenons sur nos pas et allons
regarder l’espèce de table au milieu.


En effet ce n’était pas exactement
une table. C’était une colonne carrée d’un mètre cinquante environ de hauteur,
sur laquelle s’élevait un petit arceau doré où était suspendue une petite
cloche dorée. À côté était posé un petit marteau doré pour frapper sur la
cloche.


— Je me demande… je me demande…
réfléchissait Digory.


— J’ai l’impression qu’il y a
quelque chose d’écrit en dessous, dit Polly en se penchant pour regarder sur le
côté du pilier.


— Oui ! il y a quelque
chose d’écrit ! Mais je suis sûr qu’on ne pourra rien déchiffrer.


— Tu penses ? Je n’en suis
pas si sûre.


Tous deux examinèrent l’inscription
avec la plus grande attention mais, bien entendu, les lettres gravées dans la
pierre leur étaient étrangères. Un phénomène extraordinaire se produisit
alors : tandis qu’ils observaient ces étranges lettres dont la forme ne
s’altérait pas, ils découvrirent qu’ils pouvaient en comprendre le sens. Digory
avait raison, c’était une salle enchantée, mais il l’avait oublié, sinon il
aurait compris que le sortilège commençait à faire son effet. Il était trop
emporté par son désir de comprendre ce qui était écrit pour y penser.


L’inscription disait à peu près
ceci – du moins en est-ce le sens car la poésie du style était beaucoup
plus frappante quand vous étiez sur place :


 


Choisis, intrépide étranger


Frappe la cloche et brave le
danger,


Ou imagine jusqu’à en devenir fou


Ce qu’il serait advenu si tu
avais frappé un coup.


 


— Jamais de la vie !
s’exclama Polly. Nous ne voulons braver aucun danger.


— Non, mais tu ne comprends pas
le piège ? Nous ne pouvons plus y échapper. Nous nous demanderons toujours
ce qu’il serait arrivé si nous avions frappé la cloche. Je n’ai aucune envie de
rentrer et de devenir fou à force d’y penser. Jamais de la vie !


— Ne sois pas bête !
Pourquoi s’en faire ? Qu’importe ce qui aurait pu arriver ?


— Parce que quiconque est
arrivé à ce point est condamné à s’interroger jusqu’à en perdre la raison.
C’est le pouvoir de la magie, tu comprends. Je sens qu’il commence à agir sur
moi.


— Pas sur moi en tout cas, dit
Polly d’un ton vexé. Sur toi non plus, je ne te crois pas. Tu fais semblant.


— C’est tout ce que tu trouves
à dire ? C’est parce que tu es une fille. Et tout ce que les filles savent
faire, c’est débiner et mépriser les gens qui ont le goût du risque.


— Tu ne peux pas savoir à quel
point tu ressembles à ton oncle quand tu parles comme ça.


— Tu pourrais éviter de changer
de sujet ? Nous étions en train de discuter de…


— Ah ! tu parles
exactement comme un homme ! s’écria Polly avec une voix d’adulte, avant
d’ajouter immédiatement de sa vraie voix : Et ne me dis pas que c’est
typiquement féminin, espèce de copieur.


— Rassure-toi, jamais je ne
dirais d’une gamine comme toi qu’elle a un comportement typiquement féminin,
répliqua Digory d’un ton hautain.


— Ah ! oui, c’est ça, moi,
une gamine ? répondit Polly, hors d’elle. Puisque c’est comme ça, ne
t’inquiète pas, tu n’auras plus à te faire de souci pour la gamine en question…
je pars. J’en ai assez de cet endroit. Et j’en ai assez de toi, espèce de gros porc
borné et coincé !


— C’est ça ! répondit-il
avec une voix encore plus mauvaise qu’il n’en avait l’intention, car il venait
de voir la main de Polly glisser vers sa poche gauche pour prendre la bague
jaune.


Ce qu’il fit alors n’est excusable
que si l’on précise qu’il le regretta profondément par la suite (il ne fut
d’ailleurs pas le seul). Il saisit violemment le poignet de Polly et se plaqua
contre elle, le dos contre sa poitrine. Après avoir neutralisé son autre bras
avec son coude, il se pencha, ramassa le marteau et donna un coup sec sur la
petite cloche dorée. Puis il la relâcha et tous deux tombèrent en échangeant un
regard perplexe, hors d’haleine. Polly était sur le point d’éclater en
sanglots, non pas de peur, ni même parce que Digory lui avait meurtri le
poignet, mais parce qu’elle était dans une colère noire. Heureusement, deux
secondes après leur attention fut détournée par un nouveau phénomène.


La clochette émit une longue note,
très douce, comme en sourdine, qui, au lieu de s’évanouir, se maintenait, se
maintenait et amplifiait. Une minute à peine plus tard, elle était déjà deux
fois plus forte qu’au début, puis tellement forte que si les enfants avaient
essayé de parler (à vrai dire ils ne songeaient plus à parler, ils étaient
tétanisés) ils auraient été incapables de s’entendre. Bientôt, la note était si
puissante qu’elle aurait couvert des hurlements. Le volume augmentait toujours,
mais c’était la même note, douce et continue, dont la douceur même contenait
quelque chose de terrifiant, jusqu’au moment où toute l’atmosphère de la pièce
se mit à frémir, et les deux enfants sentirent le sol trembler sous leurs
pieds. À cette note commença à se mêler un autre son, plus vague, inquiétant,
qui ressemblait au roulement lointain d’un train pour finir en un craquement
d’arbre qui tombe. On aurait dit d’énormes poids qui s’écroulaient. Enfin, au
milieu d’un éclat de tonnerre fracassant et d’une secousse qui faillit les
renverser, près d’un quart du toit s’écroula, d’immenses blocs de maçonnerie
s’effondrèrent et les murs se mirent à trembler. Le son de la cloche s’arrêta.
Les nuages de poussière se dissipèrent. Tout redevint calme.


L’on ne sut jamais si la chute du
toit était due à la Magie ou si le volume de la note émise par la cloche avait
atteint une puissance telle qu’elle avait abattu les murs déjà chancelants.


— Voilà ! J’espère que tu
es content maintenant, souffla Polly.


— De toute façon tout est fini.


Tous deux pensaient en effet que
c’était fini. Jamais ils ne s’étaient autant trompés.
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Polly et Digory étaient face à face
de part et d’autre de la colonne où était suspendue la cloche qui n’émettait
plus aucun son. Ils tremblaient encore quand ils entendirent un léger
bruissement du côté de la salle resté intact. Ils se retournèrent : l’un
des personnages drapés, cette femme assise à l’extrémité de la rangée, que
Digory trouvait si belle, était en train de se lever de son fauteuil. Debout,
elle était encore plus grande que ce qu’ils avaient imaginé, et tout chez elle,
non seulement sa robe et sa couronne, mais l’éclat de son regard et la courbe
de ses lèvres, disait que c’était une grande reine. Elle jeta un regard autour
de la salle, elle vit les dégâts, elle vit les enfants, mais rien dans son
expression ne permettait de savoir ce qu’elle en pensait, ni si elle était
surprise. Elle s’avança d’un long pas, ample et souple, et demanda :


— Qui m’a réveillée ? Qui
donc a brisé le sortilège ?


— Je crois que c’est moi,
répondit Digory.


— Toi ! s’écria la reine
en posant sa main sur son épaule – une main blanche, magnifique, dont
Digory sentit la poigne, aussi ferme qu’une paire de tenailles en acier.
Toi ? Mais tu n’es qu’un enfant, un vulgaire enfant. Un seul regard suffit
pour voir que tu n’as pas la moindre goutte de sang royal ni de sang noble.
Comment as-tu osé pénétrer dans ce palais ?


— Nous venons d’un autre monde,
nous sommes arrivés ici grâce à la Magie, répondit Polly, convaincue qu’il
était grand temps que la reine la remarque elle aussi.


— Est-ce bien vrai ?
demanda la reine, le regard toujours fixé sur Digory, sans accorder même un
coup d’œil à Polly.


— Oui, c’est vrai, dit-il.


La reine avança son autre main près
du visage de Digory et souleva son menton pour l’examiner. Digory essaya de
soutenu son regard mais il fut contraint de baisser les yeux : quelque
chose en elle le subjuguait. Après l’avoir dévisagé attentivement, la reine
lâcha son menton en disant :


— Tu n’as rien d’un magicien.
Tu ne portes pas la Marque. J’imagine que tu es au service d’un magicien dont
la magie t’a permis d’arriver jusqu’ici.


— Oui, mon oncle Andrew.


À cet instant, non pas à l’intérieur
de la salle mais à l’extérieur, tout près, l’on entendit un grondement, un
déchirement, puis le violent fracas d’une chute de pierres, et le sol se mit à
trembler.


— Nous sommes en danger, dit la
reine, tout le palais est en train de s’effondrer. Nous avons quelques minutes
pour nous enfuir avant d’être ensevelis sous les décombres.


Son ton était aussi posé que si elle
indiquait l’heure.


— Venez, ajouta-t-elle en
proposant sa main à chacun des enfants.


Polly, qui éprouvait une profonde
aversion pour cette reine et se sentait d’humeur plutôt boudeuse, n’aurait
jamais accepté si elle avait pu. Mais la reine, en dépit de ce ton posé, avait
des gestes impérieux et vifs comme l’éclair. Instantanément, Polly sentit sa
main gauche saisie par une main énorme, avec une poigne irrésistible.


« Elle est redoutable, pensait
Polly, d’une telle force qu’elle pourrait me casser le bras en un seul tour de
main. Elle m’a pris la main gauche, je ne peux plus atteindre ma bague jaune.
Je pourrais étendre la main droite jusqu’à la poche gauche mais elle risque de
le voir et de me demander ce que je suis en train de faire. Or quoi qu’il advienne,
il ne faut absolument pas qu’elle soit au courant pour les bagues. Pourvu que
Digory ait l’intelligence de se taire. Si seulement je pouvais lui dire un mot
en tête à tête…»


La reine les conduisit hors de la
salle des personnages dans un long couloir, puis à travers un labyrinthe de
pièces, d’escaliers et de cours. Régulièrement, ils entendaient des morceaux de
palais s’écrouler. Ils faillirent même être écrasés par une immense arche qui
s’effondra juste après leur passage. La reine marchait vite, les enfants
étaient obligés de trotter derrière elle pour suivre le rythme. Elle ne
trahissait pas le moindre signe de crainte. « Quel courage
exceptionnel ! Et quelle force ! pensait Digory C’est vraiment ce que
j’appelle une reine ! J’espère qu’elle nous racontera l’histoire de ce
lieu. »


De fait, elle leur raconta quelques
bribes de cette histoire tout en avançant.


« Ceci est la porte qui mène
aux donjons », disait-elle, ou : « Ce passage conduit aux
principales chambres de torture », ou encore : « Ceci est l’ancienne
salle de banquet dans laquelle mon arrière-grand-père convia à un festin sept
cents nobles qu’il fit assassiner avant même qu’ils aient pu boire tout leur
content. Ils étaient coupables d’idées de rébellion. »


Enfin, ils arrivèrent dans une salle
plus large et plus élevée que toutes celles qu’ils avaient traversées. D’après
les proportions et la présence de portes immenses, Digory en déduisit qu’ils
devaient avoir atteint l’entrée principale. En un sens, il avait raison.


Les portes, noires comme du jais,
devaient être en ébène ou en métal, un métal noir, inconnu dans notre monde.
Elles étaient fermées par de larges barres transversales qui avaient l’air
beaucoup trop hautes à atteindre, et trop lourdes à soulever. Digory se
demandait comment ils allaient sortir quand la reine lui lâcha la main et leva
le bras. Elle se redressa, se raidit, et du haut de sa stature prononça
d’incompréhensibles paroles (qui avaient un accent terrifiant) en frappant
violemment dans le vide. À cet instant, les portes se mirent à trembler comme
du papier de soie et s’effondrèrent brutalement, ne laissant qu’une trace de
poussière sur le seuil.


— Ouah ! s’écria Digory.


— Ton maitre magicien, ton
oncle, a-t-il autant de pouvoir que moi ? demanda la reine en reprenant
fermement sa main. Enfin, j’aurai certainement l’occasion de le savoir.
Entre-temps, rappelle-toi ce que tu viens de voir. C’est ce qui arrive aux
objets et aux gens qui s’opposent à moi.


Une lumière beaucoup plus forte
inonda la grande entrée vide, et ils ne furent nullement surpris de se
retrouver au grand air. Un vent froid, qui avait quelque chose de rance,
soufflait contre leurs visages. Ils étaient sur une terrasse qui surplombait un
vaste paysage se déployant à perte de vue.


Au fond, au-dessus de la ligne d’horizon,
était suspendu un grand soleil rouge, beaucoup plus grand que le nôtre. Digory
sentit tout de suite qu’il était aussi beaucoup plus ancien : c’était un
soleil qui devait approcher de la fin de sa vie car il semblait épuisé d’avoir
à se pencher sur ce monde. À gauche, nettement plus haut, brillait une étoile
solitaire, immense. Seuls apparaissaient ces deux éléments qui, au milieu d’un
ciel sombre, formaient un tableau lugubre. Sur la terre, dans toutes les
directions, s’étendait une vaste cité où l’on ne distinguait pas le moindre
être vivant. Les temples, les tours, les palais, les pyramides, les ponts, tous
projetaient de longues ombres inquiétantes sous la lumière de ce soleil usé.
Lin large sillon couvert d’un dépôt grisâtre indiquait la présence d’un fleuve
qui devait irriguer la cité.


— Admirez ce paysage que nul ne
reverra jamais, dit la reine. Telle était Charn, la grande cité, la cité du Roi
des Rois, merveille du monde et de tous les mondes. Ton oncle règne-t-il sur
une cité de cette envergure, mon garçon ?


— Non, répondit Digory qui
s’apprêtait à expliquer que son oncle ne régnait sur aucune ville, avant d’être
interrompu par la reine.


— Aujourd’hui tout est
silencieux. Mais j’ai régné ici à une époque où l’atmosphère tout entière
vibrait de la rumeur et de l’activité de la cité : les pas résonnaient,
les roues crissaient, les fouets claquaient, les esclaves gémissaient, les
chariots grondaient et les tambours sacrificiels battaient dans les temples.
J’ai régné à Charn – mais c’était à la fin – à une époque où
retentissait le grondement de batailles qui noyaient le fleuve dans le sang.


Elle fit une pause avant
d’ajouter :


— En un instant, une seule
femme a tout effacé.


— Qui ? demanda timidement
Digory, qui en fait avait deviné.


— Moi, répondit la reine. Moi,
Jadis, ultime reine, mais reine du monde.


Les deux enfants, muets, tremblaient
dans le vent glacial.


— C’était la faute de ma sœur,
poursuivit la reine. C’est elle qui m’y a poussée. Que la malédiction suprême
demeure sur elle à jamais. J’étais prête à faire la paix, oui, prête à épargner
sa vie, si seulement elle m’avait cédé le trône. Mais elle refusait. Et son
orgueil a détruit le monde entier. Au début de la guerre, l’engagement de ne
pas recourir à la Magie était encore respecté. Mais le jour où elle a rompu cet
engagement, que pouvais-je faire ? Quelle imbécile ! Comme si elle ne
savait pas que j’avais plus de pouvoir qu’elle. Elle savait même que je
détenais le secret du Mot Déplorable. Comment pouvait-elle croire, elle qui fut
toujours si faible, que je n’userais pas de mon pouvoir ?


— De quel pouvoir ?
demanda Digory.


— Le secret des secrets. Les
grands rois de notre race savaient depuis toujours qu’il existait un mot qui,
s’il était prononcé au cours de cérémonies choisies, détruirait tout être
vivant, excepté celui qui l’avait prononcé. Hélas, ces anciens rois étaient
faibles, ils avaient le cœur tendre, ils s’étaient donc engagés entre eux et au
nom de tous leurs descendants et successeurs, suivant des jugements solennels,
à ne jamais chercher à connaître ce mot. Mais moi, j’ai découvert ce mot dans
un lieu secret, à un prix terrible. Je ne l’avais jamais utilisé, jusqu’au jour
où ma sœur m’a contrainte à le faire. Je me suis battue pour la vaincre par
tous les autres moyens. Le sang de mes armées a coulé comme l’eau…


— Quel monstre ! murmura
Polly.


— La dernière grande bataille a
duré plus de trois jours, dans l’enceinte de Charn. Trois jours pendant
lesquels j’ai suivi les opérations du haut de cette même terrasse. Mais quand
j’ai vu le dernier de mes soldats s’écrouler et que j’ai entendu cette femme
maudite, ma sœur, à la tête de ses sujets rebelles à mi-chemin dans le grand
escalier qui monte ici, j’ai attendu que nous soyons face à face pour user de
mon pouvoir. Elle a dardé sur moi son regard maléfique en s’écriant :
« Victoire ! » « Oui, ai-je répondu, victoire, mais
victoire à moi. » C’est alors que j’ai prononcé le Mot Déplorable. Un
éclair et j’étais le seul être vivant sous le soleil.


— Et les gens ? demanda
Digory, bouche bée.


— Comment cela, les gens ?


— Les gens normaux, dit Polly,
ceux qui ne vous avaient fait aucun mal. Et les femmes, les enfants, les
animaux ?


— Vous ne comprenez donc
pas ? demanda la reine en s’adressant à Digory. C’était moi la reine. Ces
gens étaient mon peuple. Leur seule raison d’être était d’accomplir ma volonté.


— En tout cas, ils n’ont
vraiment pas eu de chance, dit-il.


— Ah ! oui, c’est
vrai ! J’avais oublié que tu n’es qu’un vulgaire enfant. Comment
pourrais-tu comprendre l’idée de raison d’État ? Il faudrait que tu
apprennes, mon cher, que ce qui ferait du tort à toi ou à quiconque parmi le vulgum
pecus ne fait pas de tort à une reine comme moi. Le poids du monde repose
sur nos épaules. Nous devons nous affranchir de toutes les règles. Nous sommes
promis à une destinée exceptionnelle et solitaire.


Digory se rappela soudain que son
oncle Andrew avait utilisé exactement les mêmes termes. Mais dans la bouche de
la reine Jadis, ces paroles prenaient une dimension beaucoup plus
impressionnante, car l’oncle Andrew ne mesurait pas plus de deux mètres et
n’avait pas cette beauté stupéfiante.


— Alors qu’avez-vous
fait ? demanda-t-il.


— J’avais déjà jeté de
puissants sortilèges dans la salle où siègent les figures de mes ancêtres, des
sortilèges si puissants que j’étais moi-même condamnée à sommeiller parmi eux,
sans avoir besoin de nourriture ni de feu, cela dût-il durer plus de mille ans,
jusqu’au jour où quelqu’un viendrait frapper la cloche et me réveillerait.


— Est-ce le Mot Déplorable qui
a mis le soleil dans cet état ? demanda Digory.


— Dans quel état ?


— Aussi large, aussi rouge, et
aussi froid.


— Non, il a toujours été ainsi.
Depuis des centaines de milliers d’années tout au moins. Avez-vous un soleil
d’une espèce différente dans votre monde ?


— Oui, il est plus modeste et
plus jaune. Et il dégage beaucoup plus de chaleur.


La reine émit un long
« A-a-ah ! » très appuyé et Digory surprit sur son visage ce
même regard assoiffé et avide qu’il avait aperçu sur le visage de l’oncle
Andrew.


— Si je comprends bien, vous
venez donc d’un monde plus jeune, dit-elle.


Elle fit une pause et jeta un
nouveau regard sur la cité déserte. Regrettait-elle tout le mal qu’elle avait
fait ? En tout cas, elle n’en laissait rien paraître.


— À présent, allons-y,
dit-elle. Il finit par faire froid au bout d’une si longue succession de
siècles.


— Où allons-nous ?
demandèrent les deux enfants.


— Où ? répéta Jadis,
surprise. Dans votre monde, bien sûr.


Polly et Digory échangèrent un
regard, interloqués. Polly se méfiait de la reine depuis le début ; quant
à Digory, après l’avoir entendue raconter son histoire, il estimait qu’il
l’avait bien assez vue. Il faut dire que ce n’était pas le genre de personne
que l’on a envie de ramener chez soi. D’ailleurs nos deux amis ne savaient absolument
pas comment ils auraient fait. Ils ne souhaitaient qu’une chose, repartir sans
elle, mais Polly ne pouvait pas atteindre sa bague et Digory ne pouvait pas
repartir sans Polly.


— Euh… euh… répondit-il soudain
en rougissant, notre monde. J… je ne savais pas que vous souhaitiez vous y
rendre.


— Pourquoi pensez-vous que vous
avez été envoyés ici, si ce n’est pour venir me chercher ?


— Je suis sûr que vous
n’aimerez pas, dit-il. Ce n’est pas du tout votre genre, n’est-ce pas,
Polly ? C’est un monde très ennuyeux. Non, vraiment, Ça ne vaut pas la
peine.


— Cela en vaudra bientôt la
peine lorsque je l’aurai ordonné, rétorqua la reine.


— C’est impossible, insista
Digory. Ça ne marche pas comme ça. On ne vous laisserait pas entrer, vous
savez.


— Nombre de grands rois ont cru
qu’ils pouvaient s’opposer à la maison de Charn. Hélas, ils ont tous échoué et
même leur nom a sombré dans l’oubli. Quel petit sot tu fais ! Sache que
moi, avec ma beauté et ma Magie, j’aurai tout ton monde à mes pieds en moins d’un
an. Prépare tes formules incantatoires et emmène-moi immédiatement.


— C’est épouvantable, murmura
Digory à l’oreille de Polly.


— Tu te fais peut-être du souci
pour ton oncle, reprit la reine. N’aie crainte, s’il me rend honneur comme il
se doit, il conservera sa vie et son trône. Je n’ai pas l’intention de me
battre contre lui. S’il a réussi à trouver le moyen de vous envoyer jusqu’ici,
je suppose que c’est un grand magicien. Est-ce qu’il règne sur tout votre monde
ou sur une partie seulement ?


— Il ne règne sur rien.


— Tu mens, s’écria Jadis. La
Magie est une affaire de sang royal. A-t-on jamais vu des personnes ordinaires
magiciennes ? Fais attention, car je peux voir en toi si tu dis la vérité
ou non lorsque tu parles. Je sais que ton oncle est le grand Enchanteur et le
grand Roi de ton monde. Son art lui a permis de voir l’ombre de mon visage se
refléter dans un miroir magique ou dans une mare enchantée ; ainsi,
subjugué par ma beauté, il a créé un sortilège assez puissant pour renverser
votre monde jusque dans ses fondations et vous envoyer au-delà du golfe qui
sépare les mondes afin que je lui fasse grâce de ma venue. Répondez-moi :
n’est-ce pas ainsi que tout s’est passé ?


— Pas exactement, non, répondit
Digory.


— Pas exactement, répéta Polly
plus fort. De toute façon, votre histoire ne tient absolument pas debout !


— Petits vauriens ! hurla
la reine en se retournant, furieuse, vers Polly dont elle attrapa les cheveux
au sommet du crâne, juste là où c’est le plus douloureux. Hélas, en faisant ce
geste elle lâcha la main des deux enfants.


— Vite ! hurla Digory.


— Filons ! reprit Polly.


Tous deux plongèrent la main gauche
dans la poche. À l’instant même, cet univers moribond disparut de leur vue et
ils se sentirent précipités vers le haut tandis qu’une douce lumière verte
venait les envelopper.
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— Lâche-moi, lâche-moi !
hurlait Polly.


— Mais je ne te touche
pas ! répondit Digory.


Soudain leurs têtes émergèrent hors
de la mare, et ils se sentirent enveloppés par la luminosité apaisante du
Bois-d’entre-les-Mondes, plus intense, plus chaleureuse et plus rassurante que
jamais après le monde de décrépitude et de ruines auquel ils venaient
d’échapper. Je pense même que, s’ils avaient pu, ils auraient préféré oublier
qui ils étaient et d’où ils venaient pour s’allonger dans l’herbe et écouter
les arbres pousser, à moitié endormis.


Hélas, une surprise inattendue les
maintint en éveil : à peine avaient-ils posé le pied sur l’herbe qu’ils
découvrirent qu’ils n’étaient pas seuls. La reine, ou la sorcière – peu
importe le nom que vous préférez lui donner – s’était transportée avec eux
en s’accrochant aux cheveux de Polly. C’est pourquoi Polly avait hurlé :
« Lâche-moi ! »


Ce qui prouvait autre chose à propos
des bagues, que l’oncle Andrew ignorait lui-même : pour sauter d’un monde
à l’autre il n’était pas nécessaire d’en porter ni d’en toucher une soi-même,
il suffisait de toucher quelqu’un qui en touchait une. Les bagues agissaient
comme un aimant, et tout le monde sait que, si l’on attrape une aiguille avec
un aimant, toute autre aiguille en contact avec la première sera également
attirée.


Néanmoins, au milieu du Bois, la
reine Jadis avait un tout autre aspect. Elle était beaucoup plus pâle, si pâle
qu’elle avait perdu toute trace de beauté. Elle était voûtée et avait du mal à
respirer, comme si l’atmosphère l’étouffait. Les enfants n’avaient plus la
moindre peur d’elle.


— Lâchez-moi ! Lâchez-moi
les cheveux ! hurla Polly. Qu’est-ce que vous me voulez ?


— Oui ! Lâchez-lui les
cheveux immédiatement ! s’écria Digory.


Tous deux se retournèrent pour se
débattre et se dégagèrent en quelques secondes. La sorcière chancela,
essoufflée, une expression de profonde terreur dans le regard.


— Vite, Digory ! cria
Polly. Changeons de bague et sautons dans la mare du retour.


— Au secours ! Au
secours ! Ayez pitié de moi ! gémissait la sorcière d’une voix
affaiblie en titubant derrière eux. Emmenez-moi avec vous. Vous ne pouvez pas
m’abandonner dans cet épouvantable endroit. Je suis en train de mourir.


— Raison d’État, répondit Polly
avec morgue. Comme lorsque vous avez tué votre peuple. Allez, dépêche-toi,
Digory.


— Attends ! Que faut-il
faire ? répondit Digory qui ne pouvait s’empêcher d’avoir pitié de la
reine, alors qu’ils avaient déjà mis la bague verte.


— Oh ! je t’en prie, ne
sois pas si bête. Je parie qu’elle fait semblant. Allez, viens.


Et les deux enfants bondirent dans
la mare du retour. « Heureusement que nous avons fait cette marque au
sol », songea Polly.


Ils étaient en train de sauter quand
Digory sentit son oreille pincée par deux gros doigts glacés, un pouce et un
index. Ils continuaient à plonger, les formes indéfinies de notre monde
commençaient à apparaître, mais il sentait les deux doigts se resserrer de plus
en plus violemment. Il avait beau se débattre et donner des coups de pied, cela
n’y faisait rien.


Quelques instants plus tard, ils
atterrissaient dans l’étude de l’oncle Andrew qui se tenait face à eux en personne,
les yeux écarquillés devant la merveilleuse créature que Digory avait ramenée
de l’au-delà.


Il y avait en effet toutes les
raisons d’être abasourdi. Remise de son moment de faiblesse et entourée par les
objets ordinaires de notre monde, la sorcière formait un spectacle saisissant.
À Charn, elle était déjà assez inquiétante, à Londres, elle était terrifiante.
Digory ne s’était jamais rendu compte à quel point elle était grande. « À
peine humaine », songeait-il en l’observant – il avait raison car certains
rapportent que du sang de géant coule dans les veines de la famille royale de
Charn. Et encore, sa taille n’était rien à côté de sa beauté et de son
expression farouche et indomptable. Elle avait l’air dix fois plus vivante que
les gens que l’on croise tous les jours à Londres.


Face à elle, l’oncle Andrew
ressemblait à une pauvre petite crevette qui s’inclinait et se frottait les
mains, l’air paralysé. En même temps, comme Polly l’expliqua plus tard, il y
avait une certaine ressemblance entre eux, quelque chose qui émanait de
l’expression du visage. C’était l’expression qu’ont tous les magiciens
maléfiques, cette « Marque » que Jadis n’arrivait pas à distinguer
sur le visage de Digory. Heureusement, il y avait un avantage à les voir ensemble :
à côté de la sorcière, l’oncle Andrew ne vous faisait pas plus peur qu’un ver
de terre à côté d’un serpent à sonnettes ou une vache à côté d’un taureau fou.


— Pouah ! pensait Digory.
Lui, magicien ! Tu parles ! Elle, au moins, c’est une vraie !


L’oncle Andrew ne cessait de se
frotter les mains en s’inclinant. Il essayait de dire quelque chose de poli
mais il avait la bouche tellement sèche qu’il ne pouvait prononcer le moindre
mot. Son « expérience » avec les bagues, comme il disait, était un
succès qui dépassait tous ses espoirs. Car il avait beau traficoter avec la
Magie depuis de nombreuses années, il avait toujours laissé les autres prendre
les risques (dans la mesure du possible), et lui-même n’avait jamais vécu
d’expérience exceptionnelle.


Enfin Jadis se mit à parler, non pas
très fort, mais avec une inflexion dans la voix qui fit trembler toute la
pièce.


— Où se trouve le magicien qui
m’a fait venir dans ce monde ?


— Euh… euh… chère madame,
bégayait l’oncle Andrew, je suis extrêmement honoré… hautement reconnaissant…
un plaisir que je n’attendais pas… si seulement j’avais pu préparer… je… je…


— Où est le magicien,
idiot ?


— Je… je… madame, j’espère, que
vous voudrez bien m’excuser… euh… les libertés que ces enfants mal élevés ont
sans doute osé prendre. Soyez-en certaine, je n’avais nullement l’intention de…


— Vous ? s’exclama la
reine avec un accent plus terrifiant encore.


Elle traversa la pièce d’une seule
enjambée, saisit une énorme poignée des cheveux gris de l’oncle Andrew et
releva violemment sa tête afin de scruter son visage, les yeux dans les yeux.
Elle l’examina comme elle avait examiné Digory dans le palais de Charn. L’oncle
Andrew ne cessait de cligner des yeux et de se passer la langue sur les lèvres
nerveusement. Enfin elle le lâcha et il chancela brutalement contre le mur.


— Je vois, conclut-elle avec
mépris, vous êtes magicien… en quelque sorte. Relevez-vous, chien, et ne vous
étalez pas comme si vous étiez face à des égaux. Comment se fait-il que vous
connaissiez l’art de la Magie ? Vous n’avez pas une goutte de sang royal,
je le jurerais.


— Eh bien… disons… peut-être
pas au sens strict, madame, balbutiait l’oncle Andrew. Pas exactement royal,
mais les Ketterley sont une très vieille famille, une vieille famille du
Dorsetshire, madame.


— La paix ! ordonna la
sorcière. J’ai compris, vous faites partie de ces magiciens à la petite semaine
qui travaillent à base de livres et de modes d’emploi. Aucune Magie véritable
ne coule dans vos veines ni dans votre cœur. Dans le monde d’où je viens, nous
avons mis fin à votre espèce il y a un millier d’années. Exceptionnellement,
ici, je vous autoriserai à être mon serviteur.


— Ce serait avec joie…, un
immense plaisir de vous servir… enchanté, soyez-en certaine.


— La paix ! Vous parlez
beaucoup trop. Écoutez-moi, voici votre première tâche. Je vois que nous sommes
dans une grande ville. Procurez-moi immédiatement un char, ou un tapis volant,
ou un dragon bien entraîné, enfin n’importe quoi dont usent les personnes de
rang royal ou de rang noble dans votre pays. Puis emmenez-moi dans un endroit
où je pourrai me procurer des vêtements, des bijoux et des esclaves dignes de
mon rang. Dès demain je pars à la conquête du monde.


— Je… je… je commande un fiacre
sur-le-champ, haleta l’oncle Andrew.


— Arrêtez immédiatement, interrompit
la sorcière à l’instant où il ouvrait la porte. Ne songez pas à tenter la
moindre trahison. J’ai le pouvoir de lire à travers l’esprit des hommes et de
voir à travers les murs. Au moindre signe de désobéissance, je jetterai sur
vous de tels sortilèges que vous ne pourrez plus vous asseoir sur un siège sans
qu’il vous brûle comme du fer rouge, ni vous allonger sur un lit sans qu’il y
ait des blocs de glace invisibles à vos pieds. À présent, sortez !


Le vieil homme s’en alla tel un
vieux chien battu.


Seuls face à elle, les enfants
craignaient que Jadis n’ait quelque chose à redire à propos de ce qui s’était
passé dans le Bois. Heureusement, elle ne mentionna jamais cet épisode, ni sur
le moment, ni plus tard. Je pense (comme Digory) que c’est parce qu’elle avait
une forme d’esprit profondément étrangère à la douceur de ce lieu. Elle aurait
pu y retourner aussi souvent et y rester aussi longtemps que possible, elle
n’en aurait jamais rien retenu. En outre, elle ne faisait plus attention ni à
Digory ni à Polly, ce qui était aussi révélateur. À Charn, elle n’avait pas
daigné accorder le moindre regard à Polly (jusqu’à la fin) parce qu’elle avait
besoin de Digory. Et maintenant qu’elle pouvait disposer de l’oncle Andrew,
elle ne faisait plus attention à Digory. J’imagine que la majorité des
sorcières se comporte ainsi, elles ont l’esprit épouvantablement pragmatique.
Elles ne s’intéressent aux personnes et aux objets que s’ils peuvent leur
servir.


Il y eut alors quelques minutes de
silence dans le bureau. Mais il était clair, d’après la façon dont Jadis
tapotait du pied par terre, qu’elle était de plus en plus impatiente.


Soudain elle dit, comme si elle
s’adressait à elle-même :


— Mais que fait ce vieil
imbécile ? J’aurais dû apporter mon fouet.


Sur ce, elle se précipita à la
recherche de l’oncle Andrew et disparut sans même accorder un regard aux
enfants.


— Ouf ! s’exclama Polly,
soulagée. Bon, maintenant il faut que je rentre à la maison. Il est
horriblement tard. Qu’est-ce que je vais prendre !


— D’accord, vas-y, mais reviens
le plus vite possible. Je suis paniqué de savoir qu’elle est ici. Il faut que
nous nous organisions pour prévenir le danger.


— Tout dépend de ton oncle.
C’est lui qui a commencé à fricoter avec ces expériences de magie.


— Mais quand même, tu
reviendras, non ? Tu ne peux pas me laisser tout seul dans un pétrin
pareil.


— Je rentre à la maison par le
tunnel, répondit Polly sur un ton assez froid. C’est le moyen le plus rapide.
Par ailleurs, si tu veux que je revienne, tu ne crois pas que tu aurais intérêt
à me présenter des excuses ?


— Des excuses ? s’exclama
Digory. Alors ça, c’est bien un truc de fille ! Tu peux me dire ce que
j’ai fait ?


— Oh ! rien, bien entendu,
répondit Polly d’un ton sarcastique. Simplement tu as failli m’arracher le
poignet devant la salle des personnages en cire, comme un parfait imbécile, et
en plus, lâche. Ensuite tu as frappé sur la cloche avec le marteau comme un
parfait crétin. Et tu t’es débrouillé pour revenir dans le Bois de façon
qu’elle puisse s’accrocher à nous. C’est tout…


— Ah ! s’écria Digory,
interloqué. Bon, d’accord, j’admets, je suis désolé. Je suis vraiment désolé de
ce qui s’est passé devant la salle des personnages. Ça te va ? J’ai dit
que j’étais désolé. Maintenant, sois gentille, promets-moi de revenir. Sinon ça
va être un cauchemar.


— Je ne vois pas du tout ce que
tu as à craindre. Qui risque de s’asseoir sur un fauteuil chauffé à blanc et
d’avoir de la glace sous son lit ? C’est M. Ketterley, que je sache,
non ?


— Je ne parle pas de ça, reprit
Digory. Ce qui m’inquiète, c’est maman. Imagine, si cette créature entre dans
sa chambre. Elle risque de mourir de peur.


— Ah ! je comprends, dit
Polly, changeant soudain de ton. D’accord. On fait la paix. Je reviendrai… dès
que je pourrai. Maintenant il faut que j’y aille.


Sur ces mots, elle fila dans le
tunnel à travers la petite porte. Et ce sombre corridor qui lui paraissait si
excitant et si périlleux quelques heures auparavant lui parut tout à coup
banal… et rassurant.


À présent il est temps d’en revenir
à l’oncle Andrew, dont le pauvre petit cœur battait si fort tandis qu’il
descendait l’escalier en trottinant et s’essuyant fébrilement le front avec son
mouchoir.


Il arriva dans sa chambre, s’enferma
à clef et, tremblant, alla prendre dans sa penderie la bouteille et le verre
qu’il y cachait. Il se servit un bon verre de cette épouvantable boisson
d’adulte et le but cul sec. Puis il prit une profonde respiration.


— Grand dieu, se dit-il, je
suis absolument bouleversé. Quel choc ! À mon âge ! »


Il se versa un second verre qu’il
but également cul sec, puis il commença à se changer.


Vous n’avez sûrement pas connu ce
style de vêtements mais je vais vous les décrire, je m’en souviens bien.
L’oncle Andrew mit d’abord l’un de ces cols dits anglais, empesés, hauts et
brillants, qui donnent l’impression d’être faits pour soutenir le menton. Puis
il revêtit un gilet blanc orné d’un large motif et mit en évidence la chaîne en
or de sa montre de gousset sur le plastron. Il choisit sa redingote la plus
chic, celle qu’il réservait pour les mariages et les enterrements. Il sortit
son plus beau haut-de-forme qu’il épousseta. Il y avait un vase de fleurs (posé
là par la tante Letty) sur sa coiffeuse. Il en prit une qu’il mit à sa
boutonnière. Il sortit un mouchoir propre (un mouchoir ravissant, tel qu’on
n’en trouve plus aujourd’hui) du petit tiroir de gauche sur lequel il versa
quelques gouttes d’eau de toilette, il prit son lorgnon, noué à un épais ruban
noir, et l’installa solidement sur son nez. Enfin, il alla se regarder dans le
miroir.


Les enfants font preuve d’un certain
type de sottise, vous le savez bien ; les adultes, eux, font preuve d’un
autre type de sottise, qui était exactement celui dont faisait preuve l’oncle
Andrew à cet instant. Comme la sorcière n’était plus là, il oubliait qu’il
avait été terrorisé par elle et se prenait à rêver à sa beauté. Il ne cessait
de se faire la réflexion : « Une sacrée belle femme, mon bon
monsieur, une sacrée belle femme. Je dirais même plus, une créature sublime. Il
avait même oublié que c’étaient les enfants qui avaient ramené cette
« créature sublime ». Il était persuadé que c’était lui qui, grâce à
sa magie, l’avait fait venir du fond de mondes inconnus.


— Andrew, mon grand, parlait-il
tout seul en se contemplant dans la glace, tu sais que tu es sacrément bien
conservé pour quelqu’un de ton âge Tout à fait distingué, cher monsieur…


Comme vous le voyez, ce vieux sot
commençait même à s’imaginer que la sorcière pouvait tomber amoureuse de lui.
Les deux verres qu’il venait de boire n’y étaient sans doute pas pour rien, ni
ses beaux vêtements. Quoi qu’il en soit, il était plus vaniteux qu’un paon,
c’est d’ailleurs la raison pour laquelle il était devenu magicien.


Il ouvrit la porte, descendit,
envoya la servante chercher un fiacre (tout le monde avait des domestiques à
l’époque) et jeta un regard dans le salon. Et là, comme prévu, il tomba sur la
tante Letty, agenouillée sur un vieux matelas posé par terre qu’elle
raccommodait.


— Oh ! ma chère Lætitia,
dit l’oncle Andrew, il… euh… il faut que je sorte. Prête-moi juste environ cinq
Livres, hein, ma petite biche ? (C’est ainsi qu’il appelait toujours sa
sœur.)


— Non, mon cher Andrew, non,
répondit la tante Letty d’un ton ferme et calme, sans quitter du regard son
ouvrage. Je t’ai déjà dit mille fois qu’il n’était pas question que je te prête
de l’argent !


— Je t’en prie, ne fais pas
d’histoires, ma petite biche. C’est extrêmement important. Sinon je suis dans
la mouise.


— Andrew, reprit la tante Letty
en le regardant droit dans les yeux, je me demande comment tu n’as pas honte de
me réclamer de l’argent !


Cette réponse cachait en fait une
longue et ennuyeuse histoire d’adultes. Tout ce qu’il faut savoir c’est que
l’oncle Andrew, à force de « gérer les affaires de la chère tante Letty à
sa place » depuis trente ans, à force de ne jamais travailler et
d’accumuler d’interminables factures de cognac et de cigares (qu’elle payait
inlassablement), avait contribué à faire perdre une partie considérable de sa
fortune à la tante Letty.


— Ma petite biche, reprit
l’oncle Andrew, tu ne comprends pas. J’ai des courses exceptionnellement
coûteuses et imprévues à faire aujourd’hui. Il faut que je prépare une petite
réception. Je t’en prie, tu es trop sévère.


— Puis-je savoir qui tu as
l’intention de recevoir, Andrew ?


— I… il y a… une dame très
distinguée qui vient vous rendre visite, entendit-on une voix murmurer.


— Distinguée ! La bonne
blague, s’écria la tante Letty. Cela fait au moins une heure que personne n’a
sonné à la porte.


C’est alors que celle-ci s’ouvrit
violemment. La tante Letty se retourna et eut la stupeur de découvrir une femme
immense, d’une élégance hors du commun, les bras nus, le regard flamboyant,
debout sur le seuil.


C’était la sorcière.
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— Alors, esclave, combien de
temps faut-il que j’attende pour avoir mon char ? gronda la sorcière.


L’oncle Andrew recula en tremblant.
Face à la sorcière, toutes les idées folles qui lui avaient traversé la tête
devant le miroir s’évanouirent. La tante Letty, quant à elle, se releva et
s’avança au centre de la pièce.


— Quelle est donc cette jeune
personne, Andrew, si je puis me permettre ? demanda-t-elle d’un ton
glacial.


— Une é… étrangère, t… très
imp… importante et d… distinguée, bégaya-t-il.


— Foutaises ! répondit la
tante Letty avant d’ajouter en se tournant vers la sorcière : Fichez le
camp de chez moi immédiatement, traînée sans vergogne, ou j’appelle la police.


Elle devait penser que la sorcière
appartenait à un cirque, à cause de ses bras nus, chose quelle réprouvait.


— Quelle est cette femme ?
demanda Jadis. À genoux, ma petite, avant que je ne t’écrabouille.


— Je vous prie d’utiliser un
langage châtié à l’intérieur de cette maison, répliqua la tante Letty.


Aussitôt – du moins ce fut
l’impression de l’oncle Andrew –, la reine se redressa et gagna en
hauteur, encore plus intimidante. Des flammes semblaient jaillir de ses yeux.
Elle leva le bras avec le même geste et les mêmes paroles grasseyantes que
lorsqu’elle avait fracassé les portes du palais de Charn. Pourtant il ne se
passa rien. Seule la tante Letty, persuadée que ce parler grasseyant était de
l’anglais des rues, fit remarquer :


— C’est bien ce que je pensais.
Cette femme a bu, elle est soûle ! Elle n’arrive même plus à parler
correctement.


La sorcière était en train de vivre
une expérience cuisante, car elle venait de comprendre que son pouvoir de
transformer les gens en poussière était réduit à néant dans notre monde. Mais
pas une seconde elle ne perdit son sang-froid. Sans revenir sur sa déception,
elle se pencha, saisit la tante Letty par le cou et les genoux, la brandit
au-dessus de sa tête comme une poupée et la fit valser à travers la pièce. À ce
moment-là, tandis que la tante Letty tournoyait à travers les airs, la servante
(qui passait une matinée follement excitante) glissa la tête à travers la porte
et annonça :


— Le fiacre de Madame est
arrivé.


— Après vous, esclave, lança la
sorcière à l’oncle Andrew, qui commença à bafouiller quelque chose du genre
« violence regrettable… me dois de protester », avant de se taire au
premier regard lancé par Jadis.


Au moment même, Digory dévala
l’escalier, juste à temps pour voir la porte d’entrée se refermer derrière eux.


— Dieu du ciel !
s’exclama-t-il. La voilà lâchée dans Londres, avec l’oncle Andrew. Je n’ose pas
imaginer ce qu’il risque de leur arriver !


— Ah ! monsieur Digory,
s’écria la servante (qui décidément passait une journée merveilleuse), vous
voilà. Je crois que Mademoiselle s’est plus ou moins blessée.


Tous deux se précipitèrent dans le
salon pour voir ce qui était arrivé à la tante Letty. Par bonheur, elle était
retombée sur le matelas ! Heureusement, car si elle était tombée sur des
lattes nues ou même sur le tapis, elle se serait brisé les os. Mais c’était une
vieille dame très solide – comme souvent les vieilles tantes à
l’époque – et après avoir vu trente-six chandelles, elle était simplement
demeurée assise sans bouger quelques minutes. Elle n’avait rien de grave sinon
quelques bleus, les rassura-t-elle. De fait, quelques instants plus tard, elle
reprenait la situation en main.


— Sarah, dit-elle à la servante
(qui n’en revenait toujours pas), file au commissariat pour les prévenir qu’une
folle furieuse court les rues en liberté. Je monterai moi-même son déjeuner à
Mme Kirke. (C’était la mère de Digory.)


Digory et la tante Letty préparèrent
le déjeuner de Mme Kirke puis ils prirent le leur et se mirent à réfléchir très
sérieusement.


Le problème était de savoir comment
renvoyer la sorcière dans son monde le plus vite possible, du moins comment la
chasser du nôtre. Car il n’était pas question de l’autoriser à semer la
pagaille dans la maison. Il ne fallait surtout pas que la mère de Digory la
voie. Et si possible, il fallait aussi éviter qu’elle n’aille semer la zizanie
dans les rues de Londres. Digory n’était pas dans le salon quand elle avait
essayé d’« exploser » la tante Letty, mais il l’avait vue
« exploser » les portes de Charn. En outre il savait qu’elle avait
l’intention de conquérir notre monde et il connaissait l’étendue de ses
pouvoirs – mais il ignorait qu’elle en avait perdu beaucoup en arrivant
dans notre monde. En ce moment même, pensait-il, elle était peut-être en train
de faire exploser le palais de Buckingham ou le Parlement, et elle avait
peut-être déjà réduit un certain nombre de policiers en poussière. Que
pouvaient-ils donc faire ?


— J’ai l’impression que les
bagues fonctionnent comme des aimants, songeait-il. Si j’arrive simplement à
mettre la bague jaune et à toucher la sorcière, nous retournerons tous les deux
dans le Bois-d’entre-les-Mondes. Je me demande si elle perdra à nouveau toute
son allure. Était-ce un effet du Bois sur elle, ou le choc de se voir arrachée
à son propre monde ? Je ne sais pas, mais je crois qu’il faut que je
prenne le risque. Mais comment faire pour retrouver ce monstre ? Je suis
sûr que la tante Letty ne m’autorisera jamais à sortir si je ne lui dis pas où
je vais. En plus j’ai à peine deux pence sur moi. Si je dois leur courir après
dans tout Londres, il me faut un minimum d’argent pour le bus et le tramway. De
toute façon, pour l’instant je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où les
chercher. Je me demande même si l’oncle Andrew est toujours avec elle. »


Finalement il lui semblait que la
seule chose à faire était d’attendre le retour de l’oncle Andrew et de la
sorcière. Alors il se précipiterait, attraperait la sorcière et mettrait la
bague jaune avant qu’elle ne rentre à l’intérieur de la maison. Pour l’instant,
cela signifiait qu’il fallait surveiller la porte d’entrée comme un chat
l’entrée d’un trou de souris, sans quitter son poste un seul instant.


Il alla dans la salle à manger et
« colla son nez » (comme on dit) contre la vitre. C’était un bow-window
d’où l’on voyait les marches menant à la porte d’entrée et les deux côtés de la
rue, si bien que personne ne pouvait arriver sans que vous le sachiez.


« Je me demande ce que Polly
fabrique », s’interrogeait Digory tandis que l’interminable tic-tac de
l’horloge égrenait la première demi-heure.


Ne vous demandez rien, je vais vous
le dire : Polly était arrivée en retard pour le déjeuner, avec ses
chaussures et ses collants trempés. On lui demanda où elle était allée et ce
qu’elle avait fait, elle répondit qu’elle était sortie avec Digory Kirke et
s’était mouillé les pieds en tombant dans une flaque d’eau au milieu d’un bois.
On lui demanda où était le bois, elle répondit qu’elle ne savait pas. On lui
demanda s’il était dans un des parcs de la ville, elle répondit en toute sincérité
qu’elle supposait qu’il devait être dans une sorte de parc, la mère de Polly en
conclut que sa fille était partie sans prévenir personne dans un quartier de
Londres qu’elle ne connaissait pas, dans un étrange parc où elle s’était amusée
à sauter dans les flaques. En conséquence Polly fut réprimandée et, si cela
devait se reproduire, elle aurait interdiction de jouer avec « ce petit
Kirke ». Elle fut donc privée de dessert et envoyée au lit pendant deux
heures. C’était le genre de choses qui arrivait assez souvent à cette époque.


Ainsi, tandis que Digory était posté
derrière la vitre de la salle à manger, Polly était allongée sur son lit, et
tous deux trouvaient le temps très long. Personnellement, j’aurais préféré être
à la place de Polly : il suffisait d’attendre que les deux heures
s’écoulent, alors que Digory, lui, entendait passer toutes les cinq minutes un
fiacre, une roulotte de boulanger, un garçon boucher, et chaque fois il se
disait : « La voilà », avant de s’apercevoir qu’il n’en était
rien. Qui plus est, entre ces fausses alertes, non seulement le temps
paraissait toujours aussi interminable, ponctué par le tic-tac de l’horloge,
mais une énorme mouche bourdonnait contre la fenêtre, tout en haut, impossible
à atteindre.


La maison où vivait Digory était une
de ces maisons qui l’après-midi sombrent dans un silence lugubre et dégagent
une odeur qui ressemble à celle de la viande de mouton.


Au cours de l’attente prolongée de
Digory, il arriva néanmoins un petit incident que je dois mentionner, car un
événement important en découlera plus tard. Dans l’après-midi, une dame vint
apporter du raisin pour la mère de Digory et celui-ci, naturellement, ne put
s’empêcher d’écouter tandis que la porte d’entrée était ouverte.


— Quelles belles grappes !
je suis certaine que c’est ce qu’il lui faudrait. Hélas ! ma pauvre Mabel,
j’ai peur que la seule chose qui puisse désormais la sauver soient des fruits
qui viendraient du pays de l’Éternelle Jeunesse. Plus rien de notre monde
ici-bas ne peut la secourir…


À partir de là, les deux amies
baissèrent la voix avant de poursuivre un long moment sans que Digory puisse
entendre quoi que ce soit.


Quelques jours plus tôt encore,
l’évocation du pays de l’Éternelle Jeunesse n’aurait éveillé aucun écho
particulier chez Digory, il aurait pensé que la tante Letty parlait en l’air,
comme souvent les adultes. C’était d’ailleurs plus ou moins ce qu’il pensait à
cet instant précis. Mais soudain il eut une révélation : il savait (même
si la tante Letty, elle, ne le savait pas) qu’il existait d’autres mondes et
que lui-même avait été dans l’un de ces mondes. Alors pourquoi pas ? Il
existait peut-être un pays de l’Éternelle Jeunesse quelque part. Un pays où
l’on trouverait presque tout, donc, peut-être, des fruits qui guériraient enfin
sa mère ! Et… et même…


Vous savez ce que c’est quand vous
commencez à croire à ce que vous espérez du fond du cœur, vous luttez contre
cet espoir, car ce serait trop beau pour être vrai ; vous avez déjà été si
souvent déçu… Tel était l’état d’esprit de Digory à ce moment-là. Pourtant il
n’avait rien à perdre à espérer. C’était peut-être… justement, oui, c’était
peut-être vrai. Il s’était déjà passé tant de choses bizarres ! Et puis il
avait les bagues magiques. Et il y avait tant de mondes auxquels il pouvait
accéder à travers chaque mare, des mondes qu’il pouvait tous explorer. Alors…
peut-être sa mère retrouverait-elle la santé, et tout serait comme avant.


Peu à peu Digory oubliait de
surveiller le retour de la sorcière. Sa main était déjà en train de fureter
dans la poche où il conservait sa bague jaune, quand soudain il entendit l’écho
d’un furieux galop.


« Tiens ! qu’est-ce que
c’est ? pensa-t-il. Un camion de pompiers ? Je me demande quelle est
la maison qui brûle. Il se rapproche… non, ce n’est pas vrai, c’est
Elle ! »


Inutile que je vous dise qu’il
entendait par « Elle ».


Surgit à cet instant un fiacre, sans
personne à la place du cocher. Sur le toit – non pas assise, mais
debout –, en parfait équilibre alors que le fiacre déboulait à toute
berzingue, une roue en l’air, trônait Jadis, la Reine des Reines, Jadis, la
Terreur de Charn. Les dents étincelantes, les yeux brillant comme des flammes
et ses longs cheveux balayant l’air telle la queue d’une comète, elle fouettait
sans merci le cheval dont les flancs écumaient et les naseaux étaient rouges et
béants.


Déchaîné, le cheval galopa vers la
porte d’entrée et faillit renverser un lampadaire qu’il frôla avant de se
cabrer. Le fiacre emboutit le réverbère et explosa en morceaux. Aussitôt, la
sorcière sauta du fiacre, atterrit sur la croupe du cheval et se pencha en
avant pour lui murmurer quelques mots à l’oreille, sans doute des paroles
destinées à l’exciter plus qu’à le calmer. Quelques instants plus tard en
effet, le cheval se cabrait de nouveau et poussait des hennissements stridents.
On ne voyait plus qu’un mouvement confus de sabots, de dents et d’yeux sous une
crinière échevelée. Seul un cavalier exceptionnel pouvait maîtriser la bête.


Avant même que Digory ait le temps
de se remettre, il se passa encore plusieurs phénomènes extraordinaires. Un
second fiacre surgit, d’où sortirent un gros monsieur en redingote et un agent
de police. Puis un troisième fiacre, avec deux autres agents, suivis d’une
vingtaine de personnes à bicyclette (pour la plupart des garçons de course),
qui faisaient tinter leur sonnette, poussaient des cris d’enthousiasme et
sifflaient. Enfin, une foule de badauds à pied, épuisés, mais manifestement
ravis de s’amuser autant. Le long de la rue, les fenêtres s’ouvraient une par
une et sur le seuil de chaque maison apparaissait une servante ou un majordome.
Personne ne voulait rater un tel événement !


Entre-temps un vieux monsieur
essayait de s’extraire des ruines du premier fiacre. Plusieurs personnes se
précipitèrent pour l’aider mais, comme l’un le tirait dans un sens tandis que
l’autre le tirait dans le sens opposé, il restait irrémédiablement bloqué.
Digory avait tout de suite deviné que le vieux monsieur n’était autre que
l’oncle Andrew mais il n’arrivait pas à voir son visage – son
haut-de-forme avait été écrasé.


C’est alors qu’il se rua dans la
foule.


— C’est elle, la femme, c’est
elle, hurlait le gros monsieur, le doigt pointé sur Jadis. Je vous en prie,
faites votre devoir, monsieur l’agent. Elle vient de dévaliser ma boutique pour
une valeur de centaines de milliers de livres. Regardez, cette rivière de
perles autour de son cou, c’est à moi. En plus elle a eu le culot de me
flanquer un œil au beurre noir.


— Ça c’est bien vrai, chef,
renchérit, une voix dans la foule, un œil poché d’une beauté ! J’aurais
voulu être là pour voir. Quelle force cette femme !


— Un bon morceau de steak cru,
voilà ce qu’il vous faut comme pansement, monsieur, ajouta l’un des garçons
bouchers.


— S’il vous plaît, interrompit
le plus important des agents de police qu’est-ce que c’est que ce
charivari ?


— Je vous ai déjà dit, elle…
reprit le gros monsieur avant d’être interpellé par quelqu’un d’autre.


— Ne laissez pas le vieil
hurluberlu dans le fiacre s’échapper. C’est lui qui l’a entraînée.


Le vieil hurluberlu en
question – l’oncle Andrew – venait à peine de se relever et frottait
ses blessures.


— Dites-moi, demanda l’officier
en se tournant vers lui, quel est ce branle-bas de combat ?


— Woomfle… pomf… schomf,
résonna la voix de l’oncle Andrew à l’intérieur du chapeau.


— Je vous en prie, je ne suis
pas d’humeur à rire, répondit l’officier sur un ton sec. Retirez ce chapeau
immédiatement.


C’était plus facile à dire qu’à
faire. Heureusement, après que l’oncle Andrew eut longuement lutté pour essayer
d’ôter son chapeau, deux agents de police le saisirent par le bord et le lui
arrachèrent.


— Merci, merci, ânonna l’oncle
Andrew d’une voix affaiblie. Merci. Oh ! mon dieu, je suis absolument
bouleversé. Si seulement quelqu’un pouvait m’offrir un verre de cognac…


— Je vous prie de me suivre,
somma l’officier en sortant un immense carnet et un minuscule crayon. Est-ce
bien vous qui avez la charge de cette jeune femme ?


— Attention ! hurlèrent
plusieurs voix, et l’officier de reculer en sautant juste à temps.


Il venait d’échapper à un coup de
sabot qui aurait pu le tuer.


La sorcière avait fait pivoter le
cheval de façon que ses membres postérieurs reposent sur le trottoir pour faire
face à la foule. Elle tenait à la main un long couteau avec lequel elle
essayait de rompre les rênes pour libérer le cheval du fiacre naufragé.


Cependant Digory se débattait
toujours pour essayer de toucher la reine. Le moins que l’on puisse dire c’est
que ce n’était pas facile parce qu’il fallait contourner toute la foule et
traverser la clôture qui entourait la maison. Or si vous connaissez un peu les
chevaux, surtout si vous aviez vu l’état dans lequel était celui-là, vous
comprendrez aisément que c’était une opération plus que délicate à accomplir.
Digory, qui connaissait bien les chevaux, serra les dents, prêt à bondir dès
que le moment serait propice.


Un homme au visage rouge, en chapeau
melon, avait réussi à se glisser en tête de la foule.


— Hep ! monsieur
l’officier, criait-il. C’est mon cheval, sur lequel elle est assise, et mon
fiacre, qu’elle a réduit en brindilles.


— Pas tous à la fois, je vous
en prie, parlez l’un après l’autre, répondit l’officier.


— Pas question, on n’a pas de
temps à perdre, répondit le cocher du fiacre. Je connais bien mon cheval, c’est
pas n’importe quel cheval. Son père était officier chargeur dans la cavalerie,
c’était pas de la rigolade. Si cette jeune femme continue à l’exciter comme ça,
on risque le meurtre, ça je vous le garantis. Je vous en prie, laissez-moi
passer.


L’officier de police était trop
content d’avoir une bonne raison de s’éloigner du cheval. Le cocher avança d’un
pas, défia Jadis du regard et lança sur un ton qui n’était pas entièrement
hostile :


— Je vous en prie,
mademoiselle, permettez-moi de prendre la tête de mon cheval pour le calmer, et
descendez, s’il vous plaît. Vous qui êtes une dame, vous ne voudriez quand même
pas prendre des coups, non ? Vous feriez mieux de rentrer chez vous pour
vous préparer une bonne tasse de thé et vous allonger un moment au calme. Vous
verrez, après vous vous sentirez beaucoup mieux.


À ces mots, il tendit la main vers
la tête du cheval en répétant :


— Là, là, du calme, mon bon
vieux Fraise. Là, là, du calme.


Alors pour la première fois la
sorcière se mit à parler.


— Crapule ! résonna sa
voix froide et cassante au-dessus du vacarme. Crapule, lâchez ce cheval de
bataille royal. Je suis l’impératrice Jadis.
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— Oh ! oh !
Impératrice, vraiment ? C’est ce que nous allons voir, résonna une voix.


— À la santé de l’impératrice
du colonel Hatch ! retentit une seconde voix au milieu de l’ovation
générale.


La sorcière piqua un fard et
s’inclina très légèrement, mais l’ovation se transforma en un gigantesque éclat
de rire et elle comprit que tous se moquaient ouvertement d’elle. L’expression
de son visage se métamorphosa, elle passa son couteau dans la main gauche et
fit un geste prodigieux : comme si de rien n’était, avec une adresse et
une aisance extrêmes, elle étendit son bras droit et arracha l’une des barres
du réverbère. Certes, elle avait perdu une partie de ses pouvoirs magiques en
arrivant dans notre monde, mais elle n’avait rien perdu de sa force : elle
était capable de rompre une barre de métal comme un simple bâton de sucre
d’orge. Elle fit jongler sa nouvelle arme dans les airs, la rattrapa, la
brandit et hurla à son cheval de détaler.


« C’est l’occasion ou jamais,
pensa Digory qui se précipita entre le cheval et la clôture. Si seulement le
cheval pouvait encore ne pas bouger quelques secondes, j’arriverais peut-être à
saisir le talon de la sorcière. » Tout à coup, il entendit un épouvantable
claquement suivi d’un bruit mat. La sorcière venait de flanquer un coup de
barre contre le casque de l’officier, qui s’était écroulé comme une brindille.


— Dépêche-toi, Digory. Il faut
absolument arrêter le massacre, résonna une voix non loin de lui.


C’était Polly, qui venait d’avoir
l’autorisation de sortir de son lit.


— C’est vraiment sympa d’être
venue, répliqua Digory. Accroche-toi fort à moi et tâche de te débrouiller avec
la bague… la jaune, n’oublie pas. Mais ne la mets pas avant que je te le dise.


Un second coup retentit et un nouvel
officier s’effondra. Un grondement de colère s’éleva alors de la foule.


— Faites-la descendre !


— Allez chercher des
pavés !


— Appelez l’armée !


La plupart cherchaient surtout à
s’éloigner le plus vite possible. Seul le cocher, le plus téméraire mais aussi
le plus gentil de tous les badauds, essayait de rester près de son cheval en
louvoyant pour éviter de se prendre un coup de barre.


La foule continuait à huer et à
lancer des invectives. Une pierre siffla au-dessus de la tête de Digory. Puis
on entendit résonner la voix de la sorcière, aussi cristalline que le tintement
d’une cloche :


— Vauriens ! cria-t-elle,
triomphante, vous me paierez ça cher le jour où j’aurai conquis votre monde.
Pas une seule pierre de votre cité ne demeurera. Je ferai avec elle ce que j’ai
fait avec Charn, avec Felinda, avec Sorlois, avec Bramandin !


À l’instant même, Digory réussit à
lui prendre le talon. Aussitôt la sorcière lui flanqua un coup de pied en plein
dans la bouche ; sa lèvre se mit à saigner et il dut lâcher prise. Tout
près de lui il distingua la voix de l’oncle Andrew, comme une sorte de cri
tremblotant :


— Madame… ma chère et jeune
dame… pour l’amour du ciel… ressaisissez-vous.


Digory fit une seconde tentative
mais fut de nouveau violemment repoussé. Plusieurs personnes dans la foule
furent abattues par la barre métallique. Il fit une troisième tentative,
attrapa le talon et s’y accrocha comme un forcené en hurlant à Polly :
« Vas-y ! » Et soudain, comme par miracle… Hop ! Les
visages déchaînés et terrifiés disparurent. Les voix déchaînées et terrifiées
s’éteignirent. Toutes, sauf celle de l’oncle Andrew. Tout près de Digory, au
cœur des ténèbres, on entendit un long gémissement :


— Oh ! là là… suis-je en
plein délire ? Ou est-ce la fin ? Je n’en peux plus, c’est trop pour
moi. Ce n’est pas juste. Je n’ai jamais demandé à être magicien. Il y a un
malentendu. C’est de la faute de ma marraine. Vu l’état de ma santé, en plus.
Et tout ça chez nous, nous qui sommes une vieille famille du Dorsetshire.


« Quelle plaie ! songeait
Digory. Il ne manquait plus que lui ! »


— Tu es toujours là,
Polly ?


— Oui, je suis là. Arrête de
pousser.


— Je ne pousse pas,
répondit-il, mais avant même qu’il ne poursuive, leurs têtes émergèrent sous la
douce lumière verte au milieu du Bois. Au moment où ils firent un pas hors de
la mare, Polly dit :


— Oh ! regarde. Nous avons
même emmené avec nous le vieux cheval Et M. Ketterley ! Et en plus, le
cocher du fiacre. Quelle jolie pêche !


À peine la sorcière reconnut-elle le
Bois qu’elle pâlit et se recroquevilla tellement que son visage vint frotter la
crinière du cheval. Elle était dans des affres épouvantables. L’oncle Andrew
frissonnait. Seul Fraise, le cheval, secoua la tête et poussa un hennissement
de bonne humeur et de bien-être. Pour la première fois depuis que Digory le
voyait, il commençait à se calmer. Ses oreilles rabattues retrouvèrent leur
position normale et la flamme qu’il avait dans le regard s’évanouit.


— C’est bien, mon bon garçon,
disait le cocher en lui tapotant le cou, Ça va mieux, allez, calme-toi.


Le cheval fit alors la chose la plus
naturelle du monde. Comme il était assoiffé (ce qui n’était guère étonnant), il
se dirigea tranquillement vers la mare la plus proche et fit un pas à
l’intérieur pour boire un petit coup. Digory tenait toujours le talon de la
sorcière et Polly la main de Digory. Une des mains du cocher était posée sur
Fraise et l’oncle Andrew, qui frissonnait encore, venait de prendre la seconde
main du cocher.


— Vite, cria Polly en lançant
un regard à Digory. Les vertes !


Trop tard, le cheval ne put jamais
boire et toute l’équipée se vit soudain happée dans une profonde obscurité. [bookmark: OLE_LINK1][bookmark: OLE_LINK2]Fraise hennissait. L’oncle Andrew
gémissait. Digory répétait : « Quelle veine ! » quand il
sentit une secousse, et Polly demanda :


— Vous ne croyez pas que nous
sommes arrivés ?


— Si, d’ailleurs il me semble
que nous sommes quelque part, [bookmark: OLE_LINK3][bookmark: OLE_LINK4]répondit
Digory. Enfin, moi, au moins, je suis sur une surface solide.


— Moi aussi, ajouta Polly. Mais
pourquoi est-ce qu’il fait si sombre ? Vous ne croyez pas que nous avons
sauté dans la mauvaise mare ?


— Peut-être que nous sommes à
Charn, fit Digory, mais en pleine nuit.


— Ce n’est pas Charn,
interrompit la voix de la sorcière. Ceci est un monde vide. Ceci est le Rien.


De fait, cela ressemblait
étrangement à rien. Il n’y avait pas la moindre étoile et il faisait si sombre
qu’ils ne se voyaient pas entre eux, peu importe qu’ils aient les yeux ouverts
ou fermés. Sous leurs pieds gisait quelque chose de plat et de frais qui aurait
pu être de la terre, mais qui n’était ni de l’herbe ni du bois. L’air était
froid et sec, sans le moindre souffle de vent.


— Mon destin s’achève, dit la
sorcière avec un calme glaçant.


— Je vous en prie, ne dites pas
ça, balbutia l’oncle Andrew. Ma chère et jeune dame, je vous en prie, ne dites
pas des choses pareilles. Ah ! monsieur le cocher, mon bon monsieur, vous
n’auriez pas par hasard [bookmark: OLE_LINK5][bookmark: OLE_LINK6]une flasque
sur vous ? Une goutte d’alcool, c’est tout ce dont j’aurais besoin.


— Si, si, tenez, répondit le
cocher de sa bonne voix, bien réconfortante. Restez calme, faites-moi
confiance. Personne n’a rien de cassé ? Bon, c’est bien, c’est déjà ça,
nous pouvons nous estimer contents, vu l’ampleur de la chute que nous venons de
faire. Soit nous sommes tombés au fond d’une tranchée-par exemple une tranchée
creusée pour construire une nouvelle station de métro –, dans ce cas-là,
quelqu’un ne devrait pas tarder à venir à notre secours. Soit nous sommes
morts – ce qui n’est pas totalement à exclure –, dans ce cas-là,
n’oubliez pas que des choses pires arrivent en mer et qu’il faut bien mourir un
jour ou l’autre. D’ailleurs, si vous avez mené une vie honnête, vous n’avez
rien à craindre. Mais, si vous voulez mon avis, le meilleur moyen de passer le
temps serait de chanter un petit air.


Il entonna aussitôt les premières
notes d’un chant de grâces de moissonneurs, qui évoquait des récoltes
« conservées en sécurité ». Cela ne s’accordait pas particulièrement
bien avec ce lieu où rien ne semblait avoir jamais poussé mais c’était le chant
dont il se souvenait le mieux. Comme il avait une très belle voix, les enfants
ne tardèrent pas à se joindre à lui, formant une joyeuse petite chorale.
L’oncle Andrew et la sorcière s’abstinrent.


À la fin du chant, Digory sentit
quelque chose le tirer doucement par le coude, et aux odeurs de cognac, de
cigare et de vêtements bien amidonnés, il reconnut l’oncle Andrew. Ce dernier
était en train de l’attirer discrètement à l’écart. Ils s’éloignèrent un peu et
le vieil homme colla ses lèvres si près de l’oreille de Digory qu’il le
chatouilla.


— Allez, mon garçon, glisse ta
bague et filons, lui murmura-t-il.


Hélas, la sorcière avait l’oreille
très fine.


— Imbécile ! résonna sa
voix alors qu’elle sautait de son cheval. Vous avez oublié que je peux entendre
les pensées des hommes ? Lâchez ce garçon. Au moindre geste de trahison,
je vous préviens que ma revanche dépassera tout ce l’on a jamais vu dans tous
les mondes et depuis l’origine des temps.


— En plus, ajouta Digory, si
vous croyez que je suis assez vache et assez lâche pour abandonner non
seulement Polly, mais le cocher et le cheval dans un endroit pareil, alors là,
vous vous trompez complètement.


— Petit impertinent, se
défendit l’oncle Andrew.


— Chut ! fit le cocher.


Et tous tendirent l’oreille.


Au cœur des ténèbres, il se passait
enfin quelque chose. Une voix s’éleva, une voix très lointaine dont Digory
avait du mal à identifier la source. Tantôt elle semblait monter de tous les
côtés en même temps, tantôt il avait l’impression qu’elle jaillissait de la
terre à leurs pieds. Les notes les plus basses étaient assez profondes pour
être le chant de la terre. Il n’y avait pas de paroles. On distinguait à peine
une mélodie. C’était, au-delà de toute comparaison possible, le son le plus pur
qu’il eût jamais entendu, d’une telle beauté qu’il était à peine supportable.
Même le cheval semblait y être sensible : il poussa un long hennissement,
comme s’il retrouvait le vieux champ dans lequel il s’ébrouait quand il était
jeune poulain et voyait une personne chère le traverser pour lui apporter un
morceau de sucre.


— Dieu du ciel ! s’écria
le cocher. [bookmark: OLE_LINK7][bookmark: OLE_LINK8]Ce n’est pas
sublime ?


Deux phénomènes extraordinaires
survinrent alors. Le premier fut le concert d’un nombre infini de voix qui
s’éleva pour rejoindre la première. C’était un ensemble de voix beaucoup plus
hautes, stridentes, argentines, qui pourtant formaient un chœur harmonieux. Le
second phénomène fut l’illumination subite des ténèbres par une pléiade
d’étoiles. Non pas des étoiles nées une par une, comme lors d’une douce soirée
d’été, mais en un éclair, alors que tout n’était qu’obscurité, l’apparition
d’une myriade de points lumineux-étoiles isolées, constellations,
planètes –, tous beaucoup plus brillants et plus grands que dans notre
monde. Il n’y avait pas le moindre nuage.


Les étoiles et les voix avaient
surgi exactement au même moment, comme si c’étaient les étoiles qui chantaient
sous la direction de la Voix principale, la voix basse.


— Gloire aux cieux !
s’exclama le cocher. Si j’avais su que de telles choses existaient, j’aurais
tâché de mener une vie meilleure.


La Voix de la terre était toujours
plus forte, plus puissante, tandis que les voix du ciel commençaient déjà à
diminuer.


Au loin, près de la ligne d’horizon,
tandis que s’élevait une brise légère et fraîche, le ciel commença à
s’éclaircir et à virer en un gris de plus en plus pâle. Des silhouettes de
collines noires se dessinaient, dans le ciel. Et la Voix poursuivait son chant.


Peu après il y eut assez de lumière
pour qu’ils puissent se reconnaître. Le cocher et les deux enfants étaient
bouche bée, les yeux brillants, les oreilles tendues vers la note, comme si
elle leur évoquait une profonde réminiscence. L’oncle Andrew était lui aussi
bouche bée, mais il était loin de l’extase. On aurait dit que son menton
s’était détaché de son visage. Il avait les épaules affaissées et les genoux
qui tremblaient. Il n’aimait pas la Voix. S’il avait pu y échapper en se
glissant dans un trou de rat, il l’aurait fait. Quant à la sorcière, elle seule
comprenait le sens de cette musique qu’elle écoutait les lèvres scellées l’une
contre l’autre et les poings serrés. Car l’apparition du chant signalait un
monde empli d’une magie différente et plus puissante que la sienne. Une magie
qu’elle haïssait. Elle aurait anéanti tous les mondes possibles, ne fût-ce que
pour mettre fin à cette mélodie. Le cheval, lui, avait les oreilles aux aguets,
il frissonnait et hennissait en frappant du pied régulièrement. Il n’avait plus
rien d’un cheval de fiacre, il avait retrouvé toute l’allure de quelqu’un dont
le père avait participé aux plus grandes batailles.


Le ciel à l’est passa du blanc au
rose puis du rose au doré. La Voix se fit de plus en plus intense, jusqu’au
moment où l’atmosphère tout entière se mit à frémir. Soudain, au moment même où
la Voix semblait croître pour atteindre sa note la plus puissante et la plus
glorieuse, le soleil apparut.


Jamais Digory n’avait vu un tel
soleil. Autant celui qui dominait les ruines de Charn semblait plus ancien que
le nôtre, autant celui-ci semblait plus jeune, riant de bonheur tandis qu’il
montait dans le ciel et dardait ses rayons à travers les airs. Nos voyageurs
découvrirent alors un pays entièrement neuf : c’était une immense vallée
arrosée par un large fleuve qui serpentait en s’écoulant vers l’est, du côté du
soleil. Au sud s’élevaient des montagnes, au nord des collines plus modestes.
La vallée était formée de terre, de roche et d’eau ; il n’y avait pas un
arbre, pas un buisson, pas un brin d’herbe. La terre offrait une gamme de
couleurs variées, vives et chatoyantes, qui procuraient au spectateur un
irrésistible sentiment d’excitation… jusqu’au moment où celui-ci découvrait la
source du chant et oubliait instantanément tout le reste.


C’était un lion. Un lion immense,
lumineux, avec une longue crinière, qui faisait face au soleil. Il chantait la
gueule grande ouverte, à trois cents mètres environ de la petite assemblée.


— C’est un monde épouvantable,
dit la sorcière. Il faut fuir immédiatement. Préparez la Magie.


— Je suis entièrement de votre
avis, madame, répondit l’oncle Andrew. C’est un endroit fort déplaisant.
Absolument pas civilisé. Si j’étais plus jeune et que je disposais d’un fusil…


— Comment ! s’exclama le
cocher. Ne me dites pas que vous pourriez tirer sur lui.


— D’ailleurs qui
pourrait ? ajouta Polly.


— Prépare la Magie, vieux sot,
intima la sorcière.


— Certainement, madame,
répondit l’oncle Andrew avec un air sournois, lui qui n’avait de cesse de se
débarrasser de la sorcière. Il suffit que chacun des deux enfants me touche.
Mets immédiatement ta bague de retour, Digory, je te prie.


— Ah ! ce sont des bagues,
n’est-ce pas ? s’écria Jadis.


Elle allait plonger sa main dans la
poche de Digory quand celui-ci attrapa Polly et hurla :


— Je vous préviens, faites
attention. Le premier de vous deux qui s’approche d’un centimètre et je
disparais avec Polly en vous abandonnant ici pour de bon. J’ai dans la poche
une bague qui a le pouvoir de nous ramener à la maison. Regardez, ma main est
prête. Alors tenez-vous à distance. Je suis désolé pour vous (ajouta-t-il en
regardant le cocher) et pour le cheval, mais je n’y peux rien. Quant à vous
deux (il se tourna vers la sorcière et l’oncle Andrew), vous êtes magiciens,
vous devriez donc apprécier de vivre ensemble.


— Taisez-vous, dit le cocher,
je voudrais écouter la musique.


En effet le chant n’était plus le
même.
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Le Lion allait et venait sur cette
terre vide en poursuivant un nouveau chant, plus doux et plus rythmé que celui
qui avait permis de convoquer le soleil et les étoiles. À mesure qu’il se
déplaçait au rythme de cette mélodie délicate et flottante, la vallée se
recouvrait d’une herbe verdoyante qui jaillissait sous ses pas comme l’eau vive
et s’étendait sur les flancs des coteaux comme une onde. L’herbe grimpait
ensuite au pied des montagnes, couvrant ce nouveau monde d’un manteau de
douceur de plus en plus étendu.


Une brise légère se mit à faire
ondoyer l’herbe et d’autres éléments apparurent. Une bruyère sombre vint
tapisser les versants les plus élevés. Des taches d’un vert plus fort et plus
vif surgirent dans la vallée. Digory ignorait ce que c’était jusqu’au moment où
l’une d’elles apparut suffisamment près de lui. C’était une petite chose
piquante dont jaillissaient des douzaines de bras de couleur verte, poussant
d’un centimètre environ toutes les secondes. Très vite Digory fut cerné de dizaines
de ces pousses, et quand elles eurent atteint à peu près sa taille il comprit
enfin ce que c’était. « Des arbres ! » s’exclama-t-il.


Le seul problème, devait expliquer
plus tard Polly, c’est qu’ils ne pouvaient pas admirer ce paysage en paix.
Ainsi, au moment où Digory s’exclamait : « Des arbres ! »
il avait dû sauter de côté pour éviter l’oncle Andrew qui venait encore de se
glisser contre lui pour fouiller dans sa poche. Ce qui d’ailleurs ne lui aurait
pas été très utile car il visait la poche droite, croyant toujours que les
bagues vertes étaient les bagues « de retour ».


— Arrêtez ! hurla la
sorcière. Reculez. Non, plus loin. Le premier qui s’approche de l’un des
enfants à moins de dix pas, je lui fais sauter la cervelle.


Elle brandit alors la barre
métallique arrachée au réverbère, prête à abattre le premier venu. Or tout le
monde savait qu’elle n’était pas mauvaise au lancer…


— Alors ! dit-elle, comme
ça, vous seriez prêt à revenir en douce dans votre monde en m’abandonnant ici.


Enfin, l’oncle Andrew montra qu’il
avait du caractère et savait dominer sa frayeur.


— Oui, madame, parfaitement,
répondit-il. Ce serait même mon droit le plus strict. Car vous m’avez traité
jusqu’ici de la façon la plus éhontée et la plus intolérable, tandis que j’ai
tout fait pour me montrer aussi correct que possible à votre égard. Et quelle
fut ma récompense ? Vous avez volé – je dis bien volé – un
joaillier extrêmement respectable. Vous avez longuement insisté pour que je
vous offre un déjeuner excessivement luxueux, pour ne pas dire ostentatoire,
alors que j’étais obligé de mettre en gage ma montre de gousset et ma chaîne
afin d’y subvenir – or, permettez-moi de le souligner en passant, chère
madame, personne dans notre famille n’a jamais fréquenté les monts-de-piété,
excepté mon cousin Edward, et encore, parce qu’il appartenait à un régiment de
cavalerie. En outre, au cours de ce déjeuner que j’ai toujours du mal à
digérer – j’en suis quasiment malade à l’instant même –, vous avez,
et de la façon la plus outrageuse, attiré l’attention de toutes les personnes
présentes par votre comportement et vos propos. J’estime que j’ai été humilié
en public. Jamais je n’oserai plus me montrer dans ce restaurant. Qui plus est,
vous avez assailli la police. Vous avez volé…


— Fermez-la, mon vieux,
fermez-la, interrompit le cocher. Admirez et écoutez plutôt ce spectacle, et
taisez-vous.


Le fait est que le spectacle était
étonnant. L’arbre que Digory avait vu pousser à côté de lui était à présent un
hêtre au faîte de sa croissance, dont les branches oscillaient délicatement
au-dessus de sa tête. Autour, se déployait une pelouse d’herbe verte fraîche,
parsemée de pâquerettes et de boutons-d’or. Un peu plus bas, le long du fleuve,
poussaient des saules dont les rameaux se mêlaient à des bouquets de branches
de groseillier, de lilas, de rose sauvage et de rhododendron. Le cheval se
régalait de touffes d’herbe nouvelle qu’il arrachait du sol.


Le Lion ne cessait de chanter et de
déambuler, décrivant de longs méandres qui le rapprochaient un peu plus à
chaque détour. Polly trouvait son chant de plus en plus intéressant à écouter
car elle avait l’impression qu’elle pouvait établir un lien entre la mélodie et
les éléments qui apparaissaient. Ainsi, lorsqu’une rangée de sapins vert foncé
surgit à quelques mètres, elle crut comprendre qu’ils étaient liés à une série
de notes basses continues que le Lion venait d’émettre. Et lorsque celui-ci
attaqua une série de notes plus légères, elle ne fut pas surprise de voir
apparaître de tous côtés des primevères. Non sans un indicible sentiment
d’exaltation, elle était absolument certaine que toutes les choses naissaient
« de la tête du Lion » (comme elle le disait). En écoutant son chant
et en regardant autour de soi attentivement, l’on entendait et l’on voyait les
choses qu’il concevait. C’était un phénomène si extraordinaire qu’elle n’avait
pas le temps d’avoir peur.


Digory et le cocher, eux, ne
pouvaient s’empêcher d’être un peu plus anxieux à chaque nouveau détour que
décrivait le Lion. Quant à l’oncle Andrew, il avait les dents qui claquaient
mais ses genoux tremblaient tellement qu’il ne pouvait pas s’enfuir.


Tout à coup, la sorcière fit un pas
en direction du Lion qui continua d’avancer, toujours en chantant, de son pas
lent et pesant. Elle brandit le bras et lança sa barre métallique contre sa
tête.


Personne, surtout Jadis, n’aurait pu
rater une cible à cette distance : le Lion n’était qu’à une douzaine de
mètres. La barre heurta le Lion en plein front, mais elle rebondit et retomba
lourdement dans l’herbe. Le Lion, imperturbable, continua à avancer au même
pas ; il était impossible de savoir s’il avait conscience d’avoir été
frappé. Sa démarche était toujours aussi souple et feutrée, mais l’on sentait
la terre trembler sous son poids.


La sorcière poussa un hurlement et
s’éloigna en courant ; quelques instants après, elle avait disparu au
milieu des arbres. L’oncle Andrew se retourna pour prendre la poudre
d’escampette lui aussi mais il trébucha contre une racine et s’étala la tête la
première dans un petit ruisseau qui coulait vers le fleuve.


Les enfants étaient paralysés, ils
ne savaient plus vraiment ce qu’ils voulaient. Le Lion ne faisait pas attention
à eux, il chantait, la gueule grande ouverte. Il passa si près d’eux qu’ils
auraient pu caresser sa crinière, mais ils avaient trop peur qu’il se retourne
et les fusille du regard – tout en ayant la bizarre envie d’essayer. De
toute façon, le Lion ne parut pas plus les remarquer que s’ils eussent été
invisibles et inodores. Il les dépassa, revint sur ses pas, repassa devant eux,
puis continua sa marche en direction de l’est.


À ce moment-là, l’oncle Andrew se
ressaisit, toussant et crachotant.


— Écoute, Digory, dit-il, nous
sommes enfin débarrassés de cette femme et cette brute de lion est partie.
Donne-moi la main et mets immédiatement ta bague.


— Halte-là ! répondit
Digory en reculant. Polly, éloigne-toi de lui, viens près de moi. Maintenant,
je vous préviens, oncle Andrew, si vous faites un pas, vous disparaissez.


— Fais ce qu’on te dit, mon
petit, répliqua l’oncle Andrew. Je te trouve extrêmement insolent et mal élevé.


— Jamais de la vie !
répondit Digory. Nous avons l’intention de rester ici pour voir ce qui se
passe. Je croyais que vous vouliez découvrir d’autres mondes. Vous n’aimez pas
ça, ici ?


— Aimer ça ! Regarde
l’état dans lequel je suis. C’était ma redingote et mon gilet les plus chics.


Il faut avouer qu’il formait un
tableau pitoyable : évidemment, plus vous êtes habillé, plus vous avez
l’air lamentable après un accident de fiacre et une chute dans un ruisseau
boueux…


— Je ne dis pas que cet endroit
ne présente aucun intérêt, s’expliqua-t-il. Si j’étais plus jeune, oui, je
reviendrais sans doute avec un bon gaillard qui chasserait le gros gibier. Il y
a sûrement de quoi tirer parti de ce pays. Le climat est délicieux, je n’ai
jamais connu une telle pureté d’air. Je suis certain que cela m’aurait fait du
bien si… si les circonstances avaient été plus favorables, si nous avions eu un
fusil…


— Un fusil ! s’écria le
cocher. Bon, je crois que je vais aller bouchonner un peu mon petit Fraise. Ce
cheval a plus de bon sens que certaines personnes que je ne mentionnerai pas,
ajouta-t-il avant de s’éloigner en sifflotant, comme le font souvent les
palefreniers.


— Vous croyez vraiment que ce
Lion pourrait être tué d’un simple coup de fusil ? demanda Digory. Il n’a
pas eu l’air d’être tellement troublé par la barre métallique tout à l’heure.


— Malgré tous ses défauts, dit
l’oncle Andrew, cette fille a un sacré culot, mon garçon. C’était ce qu’il y
avait de plus malin à faire.


Il se frotta les mains et fit
craquer ses articulations comme s’il avait de nouveau oublié à quel point la
sorcière le paralysait à chaque fois qu’elle était devant lui.


— Quelle cruauté, intervint
Polly. Qu’est-ce qu’il lui avait fait ?


— Tiens ! mais qu’est-ce
que c’est ? s’écria Digory qui venait de se précipiter pour observer
quelque chose un peu plus loin. Polly, viens, viens voir.


L’oncle Andrew suivit Polly, non pas
parce qu’il avait envie de voir, mais parce qu’il ne voulait pas s’éloigner des
enfants – on ne savait jamais, il pourrait peut-être leur subtiliser les
bagues. Lorsqu’il découvrit ce que Digory était en train de regarder, sa
curiosité aussi fut piquée : c’était une parfaite petite réplique de
réverbère, d’un mètre de hauteur environ, qui s’allongeait et s’élargissait à
vue d’œil. Il poussait exactement comme un arbre.


— En plus il est vivant… euh,
je veux dire, il est allumé, ajouta Digory.


C’était vrai : en faisant de
l’ombre pour éviter l’éclat du soleil, on pouvait voir la petite flamme
intérieure.


— Remarquable, tout à fait
remarquable, murmurait l’oncle Andrew. Même moi je n’aurais jamais rêvé à un
tel phénomène magique. Nous sommes dans un monde où tout, même les réverbères,
naît à la vie et croît. Seulement je me demande à partir de quelle espèce de
graine le réverbère pousse.


— Vous ne voyez pas ?
demanda Digory. C’est là que la barre métallique est retombée, la barre que la
sorcière a arrachée sur le réverbère chez nous. Elle s’est enfoncée dans le sol
et elle réapparaît sous forme d’un jeune réverbère. (À présent plus si jeune
que ça, il avait déjà atteint la taille de Digory pendant que celui-ci
parlait.)


— C’est ça ! Hallucinant,
hallucinant ! répétait l’oncle Andrew en se frottant les mains plus
énergiquement que jamais. Ha ! ha ! Quand je pense qu’on se moquait
de mes expériences. Et ma sœur, cette sotte, qui pense que je suis fou. Je me
demande ce qu’ils vont dire désormais. J’ai découvert un monde où tout explose
de vie et de croissance. Christophe Colomb, on parle toujours de Christophe
Colomb, mais à côté de ça, c’est quoi l’Amérique ? Le potentiel commercial
de ce pays est sans limites. Apportez quelques vieux morceaux de métal rouillé,
enterrez-les et hop, ils renaissent sous forme de superbes wagons de chemin de
fer, de navires de guerre, et tout ce que vous voudrez. Tout cela pour rien,
mais moi, je peux les vendre au prix fort en Angleterre et je serai
millionnaire. En plus, il y a le climat ! Je me sens déjà rajeuni de
plusieurs années. Je pourrais transformer ce lieu en une station thermale. Un
bon sanatorium ici rapporterait environ un million par an. Bien sûr il faudrait
que je mette quelques personnes dans le secret. Mais la première chose à faire
est d’abattre cette brute.


— Vous êtes comme la sorcière,
interrompit Polly. Tout ce qui vous intéresse c’est de tuer ce qui vous
entoure.


— En ce qui me concerne,
continuait l’oncle Andrew, poursuivant son rêve tout haut, il est difficile de
savoir combien de temps je vivrais si je m’installais ici, car il ne faut pas
oublier que j’ai déjà plus de soixante ans. Cela dit je ne serais pas surpris
de découvrir que je ne vieillirais pas d’un seul jour ! Hallucinant !
Le pays de l’Éternelle Jeunesse !


— Comment ? s’écria
Digory. Le pays de l’Éternelle Jeunesse ! Vous pensez vraiment que c’est
cela ?


Digory, qui n’avait pas oublié ce
que la tante Letty avait dit à la dame venue apporter les raisins, se sentit de
nouveau envahi par son fol espoir.


— Oncle Andrew, demanda-t-il,
pensez-vous qu’il y aurait quelque chose qui guérirait maman ?


— De quoi parles-tu ?
répondit l’oncle Andrew. Nous ne sommes pas chez un apothicaire. Cependant,
comme je le disais…


— Vous vous souciez d’elle
comme d’une guigne ! s’exclama violemment Digory. Après tout c’est votre
sœur autant que c’est ma mère. Enfin, tant pis. J’ai l’intention de demander au
Lion lui-même s’il peut m’aider.


Sur ce, il tourna les talons et
s’éloigna sans mot dire. Polly attendit un moment avant d’aller le rejoindre.


— Oh là ! Arrêtez !
Revenez ! Ce garçon a perdu la tête, cria l’oncle Andrew, tout en suivant
les enfants à une distance prudente car il ne voulait ni trop s’éloigner des
bagues vertes ni trop s’approcher du Lion.


Digory arriva à la lisière du bois
et s’arrêta. Le Lion chantait toujours, mais son chant s’était encore
métamorphosé. Il ressemblait à ce que nous appellerions une mélodie, une
mélodie très entraînante, qui donnait envie de courir, de sauter et de grimper.
Qui donnait envie de hurler. Qui donnait envie de se précipiter sur les autres
pour les embrasser ou se battre contre eux. Digory lui-même avait déjà le
visage brûlant et cramoisi. Quant à l’oncle Andrew, lui aussi était touché, il
ne cessait de répéter : Un sacré culot, cette fille, mon bon monsieur.
Dommage qu’elle ait un sale caractère car c’est une sacrée bonne femme, une
sacrée bonne femme. » Mais l’effet produit par cette mélodie sur ces deux
hommes n’était rien à côté de celui qu’elle produisait sur la campagne
alentour.


Vous imaginez un ruban de pelouse se
mettre à faire des bulles comme de l’eau dans une bouilloire Ce serait la
meilleure façon de décrire ce qui était en train de se passer. Partout, la
terre gonflait en monticules de tailles variées, certains pas plus gros qu’une
taupinière, d’autres aussi hauts qu’une brouette, d’autres encore de la taille
d’une petite ferme. Les monticules bougeaient et enflaient jusqu’au moment où
ils explosaient, dégorgeant un trop-plein de terre broyée, et de chacun
surgissait un animal. Les taupes apparaissaient exactement de la même manière
que celles que l’on voit en Angleterre. Les chiens aboyaient dès qu’ils avaient
la tête libérée et se débattaient comme lorsqu’ils essaient de pénétrer dans
une haie par un trou trop étroit. Les cerfs étaient les plus curieux à voir,
car leurs bois émergeaient bien avant le reste de leur corps, si bien qu’au
début Digory crut que c’étaient des arbres. Les grenouilles naissaient le long
du fleuve et sautaient immédiatement à l’eau au milieu de plouf ! et de
croassements sonores. Les panthères, les léopards et les animaux de cette
espèce s’arrêtaient tout de suite pour débarrasser leurs pattes arrière de la
terre avant de se relever pour aller aiguiser leurs griffes contre les arbres.
Des myriades d’oiseaux jaillissaient des arbres. Des papillons voletaient. Des
abeilles commençaient déjà à s’affairer autour des fleurs comme si elles
n’avaient pas une seconde à perdre. Mais le moment le plus extraordinaire fut
celui où le plus gros des monticules explosa, comme un petit tremblement de
terre, et l’on vit émerger un dos arrondi, une tête énorme, pleine de sagesse,
et quatre pattes à la peau lourdement plissée : un éléphant !


C’était un concert de gazouillis, de
roucoulements, de croassements, de braiments, de hennissements, d’aboiements,
de mugissements, de bêlements et de barrissements. Digory n’arrivait plus à
entendre le chant du Lion mais il le suivait attentivement du regard, happé par
sa stature et sa beauté. Aucun des animaux ne semblait avoir peur de lui. Même
le cheval de fiacre dont Digory reconnut le bruit des sabots passa devant lui
pour aller rejoindre la petite troupe. Apparemment la pureté de l’air lui
faisait autant de bien qu’à l’oncle Andrew : il avait perdu cet air de
vieux chien battu et exploité qu’il avait à Londres, levant bien haut les
jambes et maintenant sa tête très droite.


Alors pour la première fois le Lion
se tut. Il commença à décrire une ronde au milieu des animaux, s’approchant de
temps à autre de deux d’entre eux (toujours deux à la fois) pour frotter son
museau contre le leur. Il toucha deux castors choisis parmi tous les castors,
deux léopards parmi les léopards, deux cerfs et deux daims parmi les cervidés,
puis laissa les autres. Il négligea entièrement certaines races d’animaux. Mais
les paires qu’il avait choisies abandonnaient instantanément leurs semblables
pour le suivre. Enfin il s’immobilisa, et toutes les créatures qu’il avait
élues s’approchèrent pour former un large cercle autour de lui. Les autres
s’éloignèrent petit à petit.


Les bêtes choisies se tenaient à
présent dans un profond silence, les yeux fixés sur le Lion. Les félins
donnaient de temps à autre un coup de queue mais tous étaient parfaitement
calmes. Pour la première fois, un silence absolu régnait, que seul troublait le
bruit de l’eau vive. Digory sentait son cœur battre à tout rompre, il savait
que quelque chose de très solennel allait être accompli. Il n’avait pas oublié
sa mère, mais il savait que, même pour elle, il était impossible d’interrompre
pareille cérémonie.


Le Lion scrutait les animaux avec
une telle intensité qu’il semblait s’apprêter à les enflammer de son seul
regard. Alors un changement se produisit : les animaux les plus
petits – les lapins, les taupes et leurs congénères – se mirent
soudain à grossir. Les plus grands – c’était surtout visible sur les
éléphants – rapetissèrent légèrement. De nombreux animaux s’assirent sur
leurs pattes arrière. La plupart penchaient la tête de côté comme s’ils
devaient faire un sérieux effort de compréhension.


Le Lion ouvrit la gueule mais nul
son n’en sortit ; il exhala un long souffle tiède qui fit vaciller les
bêtes comme le vent fait frissonner une rangée d’arbres. Beaucoup plus haut,
au-delà du voile de ciel bleu qui les cachait, les étoiles recommencèrent à
chanter, un chant épuré, froid, aride. Un immense éclair (qui ne brûla
personne) jaillit du ciel ou du Lion lui-même, telle une langue de feu, et les
enfants sentirent chacune des gouttes de leur sang picorer à l’intérieur de
leur corps, quand enfin la voix la plus profonde et la plus sauvage qu’ils
aient jamais entendue résonna et prononça ces paroles :


— Narnia, Narnia, Narnia,
réveille-toi. Aime. Pense. Parle. Que les arbres marchent, Que les bêtes
parlent. Que les eaux divines soient.
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C’était la voix du Lion. Depuis le
début, les enfants avaient la conviction que le Lion pouvait parler mais, quand
ils l’entendirent, ce fut un choc, à la fois terrible et délicieux.


Au même moment, ils virent sortir
des arbres une myriade d’êtres de la forêt, de dieux et de déesses des bois,
suivis de faunes, de satyres et de nains. De la rivière naquit le dieu-fleuve
et ses filles, les naïades. Et tous, formant un concert de voix avec les bêtes
et les oiseaux – des voix les plus hautes aux plus basses, des plus
sourdes aux plus limpides – répondirent en chœur :


— Salut, ô Aslan. Nous
t’entendons et nous t’obéissons. Nous sommes éveillés. Nous aimons. Nous
pensons. Nous parlons. Nous savons.


— Oui, mais nous ne savons
encore presque rien, résonna une drôle de voix, un grognement nasillard qui fit
sursauter les enfants.


C’était Fraise qui venait de parler.


— Le bon vieux Fraise !
s’exclama Polly. Comme je suis contente de savoir qu’il fait partie des bêtes
qui parlent !


— J’en aurais mis ma main au
feu. J’ai toujours dit que ce cheval était plein de bon sens, ajouta le cocher
qui s’était rapproché des enfants.


— Chères créatures, retentit la
voix joyeuse d’Aslan, je vous offre à jamais la terre de Narnia. Je vous offre
les bois, les fruits, les fleuves. Je vous offre les étoiles et je vous offre
ma personne. Les Bêtes muettes, celles qui n’ont pas été élues par moi, sont
également vôtres. Sachez les traiter avec bonté et les protéger, mais ne
retombez pas dans leur état, sans quoi vous seriez de nouveau privées de
parole. Car tel est l’état originel à partir duquel vous avez été conçues et
auquel vous pouvez revenir. Tâchez donc de l’éviter.


— Oui, Aslan, répondit le
chœur.


— Sans problème ! ajouta
tout haut un impertinent petit choucas dont, les paroles résonnèrent et se
détachèrent au milieu d’un silence de mort. (Vous avez peut-être déjà vécu cela
et vous savez à quel point c’est gênant, par exemple au cours d’une fête entre
amis.)


Le choucas était tellement
embarrassé qu’il enfouit sa tête sous son aile comme s’il voulait dormir, et
les animaux se mirent à pousser toutes sortes de cris bizarres et de
gloussements tels que personne n’en a jamais entendu chez nous. Tous essayaient
de réprimer leur fou rire quand Aslan les rassura :


— Riez et n’ayez crainte, chères
créatures. Vous n’êtes plus muettes ni dépourvues d’esprit, alors ne vous
croyez pas obligées d’être trop sérieuses. Car l’humour, comme la justice, naît
avec la parole.


Aussitôt les animaux éclatèrent de
rire en toute liberté, manifestant une telle joie que même le choucas reprit
courage et alla se percher sur la tête du cheval de fiacre, entre les deux
oreilles, en battant des ailes et s’exclamant :


— Aslan ! Aslan !
Est-ce moi qui ai inventé la première histoire drôle ? Est-ce désormais ce
que racontera la légende ?


— Non, mon petit ami, répondit
le Lion. Tu n’as pas inventé la première histoire drôle, tu es toi-même la
première histoire drôle.


Tout le monde pouffa alors plus
franchement que jamais. Le choucas, ne craignant plus rien, riait aussi fort
que les autres, jusqu’au moment où le cheval secoua la tête : il perdit
l’équilibre et tomba. Heureusement, il se rappela qu’il avait des ailes (elles
étaient encore neuves) et put amortir sa chute.


— À présent, dit Aslan, la
fondation de Narnia est achevée. Il nous faut maintenant réfléchir à sa
sécurité. Je vais en appeler certains parmi vous pour former mon conseil. Viens
ici près de moi, toi, le chef des nains, et toi, le dieu-fleuve, toi, le chêne,
toi, le hibou, et vous deux, le corbeau et l’éléphant. Il faut que nous
discutions entre nous. En effet, le monde n’est âgé que de cinq heures mais un
mal y a déjà pénétré.


Les créatures qu’il avait nommées
s’avancèrent et ensemble ils s’éloignèrent en direction de l’est. Les autres se
mirent à bavarder et à faire des commentaires du genre : « Qu’est-ce
qui a déjà pénétré ? – Un nal. – Qu’est-ce qu’un
nal ? – Non, il n’a pas dit nal, il a dit bal. – Qu’est-ce que
c’est que ça ? »


— Écoute, dit Digory à Polly,
il faut que j’aille avec lui, avec Aslan, je veux dire. Il faut que j’aille lui
parler.


— Tu crois que tu as le
droit ? Personnellement j’éviterais.


— Si. si, il faut absolument.
C’est à propos de maman. S’il y a une personne qui peut me donner quelque chose
qui la soulagera, c’est lui.


— Je t’accompagne, dit le
cocher. Le Lion m’inspire confiance, par contre je ne pense pas que les autres
bêtes nous apprécient tellement. Et je voudrais dire un mot à Fraise.


Tous trois eurent l’audace –
certes, mesurée – de s’avancer en direction du conseil des animaux, mais
ceux-ci étaient tellement occupés à faire connaissance et à discuter qu’ils ne
les remarquèrent pas tout de suite ; ils n’entendirent pas non plus
l’oncle Andrew qui se tenait prudemment à distance, tremblant dans ses bottines
et criant (pas si fort que ça cependant) :


— Digory ! Reviens !
Reviens immédiatement, c’est un ordre. Je t’interdis de faire un pas de plus.


Quand les trois amis arrivèrent au
centre du cercle des animaux, ceux-ci firent soudain silence pour les observer.


— Ça alors ! intervint le
castor, qui sont ces êtres, au nom d’Aslan ?


— S’il vous plaît, balbutia
timidement Digory.


— À mon avis ce sont des
espèces d’énormes laitues, suggéra un lapin.


— Pas du tout, répondit
instantanément Polly. Ça m’étonnerait que nous soyons bons à manger.


— Je m’en doutais !
s’écria la taupe. Ils parlent ! On n’a jamais vu des laitues qui
parlent !


— C’est peut-être la seconde
histoire drôle ? suggéra le choucas.


À ce moment-là, une panthère qui
était en train de se nettoyer la figure fit une pause et dit :


— Si c’est le cas, elle est
loin d’être aussi drôle que la première. Je ne vois vraiment pas ce qu’ils ont
de comique.


Puis elle bâilla longuement et
reprit sa toilette.


— Je vous en prie, reprit
Digory, c’est urgent, il faut absolument que je voie le Lion.


Pendant ce temps-là le cocher
essayait d’attirer l’attention de son cheval.


— Alors, mon bon vieux Fraise,
disait-il, tu me reconnais ? Tu ne vas quand même pas rester ici et faire
comme si tu ne me connaissais pas ?


— De quoi cette créature
parle-t-elle, cheval ? demandèrent plusieurs voix.


— À vrai dire, je ne sais pas,
répondit Fraise avec prudence, j’ai bien peur de ne pas encore connaître assez
bien notre nouvel environnement. Cela dit, j’ai l’impression d’avoir déjà vu
quelque chose qui lui ressemblait. J’ai même le sentiment d’avoir vécu
ailleurs, ou d’avoir été autre chose, avant qu’Aslan ne nous réveille.
Seulement tout est brouillé, comme dans un rêve où il y aurait des créatures de
la même espèce que ces trois-là.


— Quoi ? s’écria le
cocher. Tu ne me reconnais pas ? Moi qui t’apportais de la bouillie chaude
le soir quand tu étais épuisé. Moi qui te bouchonnais avec amour. Moi qui
n’oubliais jamais de te couvrir quand il fallait que tu attendes dehors en
plein froid. Tu me déçois, Fraise.


— Si, si, cela commence à me
revenir, réfléchit tout haut le cheval. C’est ça, oui… Attendez, il faut que je
me concentre. Mais oui, c’est vous qui m’atteliez à un énorme truc noir en me
fustigeant pour que je galope, et quelle que soit la distance à parcourir, ce
truc noir traînait toujours derrière moi avec un bruit de crécelle
insupportable.


— Il fallait qu’on gagne notre
vie, tu comprends, la tienne autant que la mienne. Pas de travail et pas de
fouet, ça voulait dire pas d’écurie, pas de foin, ni de bouillie, ni d’avoine.
Oui, je te promets, quand je pouvais me le permettre, je te donnais de
l’avoine, ça, tout le monde serait prêt à en témoigner.


— De l’avoine ? demanda le
cheval en dressant les oreilles. En effet, cela me dit quelque chose. C’est
vrai. Je me souviens de mieux en mieux. Vous étiez tout le temps derrière moi
pendant que je cavalais devant pour vous tirer avec ce truc noir. C’est moi qui
faisais tout le boulot.


— L’été, c’est vrai. Tu trimais
alors que j’avais ma place au frais à l’arrière. Mais tu as oublié l’hiver, mon
vieux, quand tu étais bien au chaud et moi, assis à l’extérieur, les pieds
gelés, avec un vent glacial qui me pinçait le nez, et les mains tellement
engourdies que je pouvais à peine tenir les rênes.


— C’était une vie difficile et
éprouvante, ajouta Fraise. Il n’y avait pas d’herbe, rien que des pierres très
dures.


— Ça c’est bien vrai, mon
vieux, c’est bien vrai ! s’exclama le cocher. C’était un monde sacrément
dur. J’ai toujours dit que les pavés n’étaient pas bons pour mon cheval. Moi
non plus, je n’aimais pas ça, tu sais. Je suis comme toi, je viens de la
campagne. À l’époque, je me souviens, je chantais dans une chorale. Mais je ne
pouvais pas gagner ma vie à la campagne.


— S’il vous plaît… s’il vous
plaît, s’il vous plaît, dit Digory. Le Lion s’éloigne. Il faut absolument que
je lui parle.


Écoute, Fraise, poursuivit le
cocher, ce jeune homme a quelque chose à dire au Lion, celui que vous appelez
Aslan. Si tu le laissais te monter et que tu l’amenais au trot jusqu’au
Lion ? Je suis sûr qu’il apprécierait. Comme ça, moi et la petite fille,
on vous suivrait.


— Qu’il me monte ? demanda
Fraise. Ah ! oui, ça y est, je me souviens. Ça veut dire qu’il s’assied
sur mon dos. Je me rappelle qu’à l’époque il y avait un petit être à deux pattes
qui faisait pareil, mais il y a très longtemps. Il me donnait des morceaux d’un
truc dur et blanc. Ça avait un goût… hum… merveilleux, meilleur que l’herbe.


— Oui, c’était sûrement du
sucre, répondit le cocher.


— S’il te plaît, Fraise,
suppliait Digory. Je t’en prie, laisse-moi monter et emmène-moi voir Aslan.


— Bon, d’accord, répondit le
cheval. Pour une fois. Allez, lève-toi.


— Mon bon vieux Fraise, dit le
cocher. Viens, mon petit gars, je vais t’aider à monter.


Digory s’installa sans problème sur
le dos de Fraise car il avait déjà monté à cru son poney.


— Allez, vas-y, Fraise, dit-il.


— Tu n’aurais pas par hasard un
morceau de ce truc blanc sur toi ?


— Malheureusement, non.


— Bon, tant pis, on n’y peut
rien, conclut Fraise, et tous deux s’en allèrent.


— Regardez, intervint un gros
bouledogue qui observait la scène en reniflant. Il n’y aurait pas une autre de
ces créatures bizarres là-bas, près du fleuve, sous les arbres ?


Les animaux détournèrent le regard
et virent l’oncle Andrew immobile au milieu des rhododendrons, n’espérant
qu’une chose, ne pas se faire remarquer.


— Venez ! s’écrièrent
plusieurs voix. Allons voir ce que c’est.


Ainsi, tandis que Fraise trottinait
avec Digory dans un sens (suivis par Polly et le cocher, à pied), la majorité
des créatures se précipita dans l’autre sens, du côté de l’oncle Andrew, en
rugissant, aboyant, grognant et poussant toutes sortes de cris exprimant son
enthousiasme et sa curiosité.


À présent il nous faut revenir un
peu en arrière et décrire toute cette scène du point de vue de l’oncle Andrew,
qui n’avait pas tout à fait vu les choses comme les enfants et le cocher. En
effet, ce que vous voyez et entendez dépend non seulement de l’endroit où vous
êtes, mais du genre de personne que vous êtes.


Depuis l’apparition des animaux,
l’oncle Andrew avait reculé de plus en plus profondément à l’intérieur du
bosquet. Naturellement, il les avait observés avec le plus grand intérêt, pas
tant pour savoir ce qu’ils faisaient, d’ailleurs, que pour être sûr qu’ils
n’allaient pas se précipiter sur lui. Il était comme la sorcière, il avait un
sens pratique à toute épreuve. Il n’avait pas remarqué qu’Aslan avait choisi
des animaux deux par deux parmi chaque espèce. Tout ce qu’il avait vu, ou cru
avoir vu, c’était un immense troupeau d’animaux sauvages et dangereux qui
s’était déplacé autour de lui, mais il n’avait pas compris pourquoi ces animaux
n’avaient pas essayé de fuir cet énorme lion.


Déjà, lorsque les bêtes s’étaient
mises à parler, il n’avait rien compris, et cela pour une raison assez
intéressante. Dès le début, il avait su que la note qu’ils avaient entendue
était un chant, mais un chant qu’il n’avait pas apprécié du tout, car il lui
avait fait penser et ressentir des choses qu’il n’avait voulu ni penser ni
ressentir. Quand il avait vu que c’était un lion qui chantait, il avait essayé
de se persuader que ce n’était pas un véritable chant mais un simple
rugissement, comme un lion dans un zoo. « Il ne peut pas chanter, avait-il
pensé, ça doit être moi qui me fais des illusions. Je me suis laissé
impressionner. A-t-on jamais entendu parler d’un lion qui chante ? »


Plus le Lion avait chanté, plus son
chant avait été beau, plus l’oncle Andrew avait essayé de se persuader que
c’était un rugissement. Or le problème, si vous essayez de vous rendre encore
plus sot que vous ne l’êtes déjà, c’est que vous avez toutes les chances d’y
arriver assez facilement. C’avait été le cas de l’oncle Andrew : bientôt,
il n’avait entendu qu’un long rugissement.


Ainsi, quand le Lion avait fini par
parler et dit « Narnia, réveille-toi », l’oncle Andrew n’avait
entendu qu’un grognement. Et quand les bêtes avaient répondu en chœur, il
n’avait entendu qu’un concert d’aboiements, de grognements, de braiments et de
hurlements. Alors, quand elles avaient éclaté de rire, vous imaginez… ç’avait
été ce qu’il pouvait arriver de pire à l’oncle Andrew. Jamais il n’avait
entendu une telle cacophonie de cris de bêtes affamées et enragées.


C’est à ce moment-là qu’il avait eu
la stupeur de voir les trois autres s’approcher des animaux.


« Quels crétins !
s’était-il dit. Ces grosses brutes vont dévorer les bagues avec les enfants et
je ne pourrai plus jamais rentrer. Ce Digory n’est qu’un sale égoïste !
Quant aux autres, ils ne valent pas mieux. S’ils ont envie de ficher leur vie
en l’air, ça les regarde. Mais moi ? Ils m’ont complètement oublié.
Personne ne pense à moi. »


Si bien qu’à peine l’oncle Andrew
vit-il la foule des animaux se précipiter sur lui, qu’il prit ses jambes à son
cou et s’enfuit pour sauver sa peau. Occasion unique pour apprécier la qualité
de l’air de ce nouveau monde ! À Londres, il était beaucoup trop âgé pour
courir, mais là, il aurait remporté haut la main le cent mètres de n’importe
quelle compétition scolaire en Angleterre. Sa queue-de-pie voltigeant derrière
lui était comique à voir ! Hélas, il ne servait à rien de courir. La
plupart des animaux qui le poursuivaient étaient extrêmement rapides, en plus,
c’était la première fois qu’ils avaient l’occasion de courir et d’utiliser
leurs jeunes muscles. « À l’assaut ! à l’assaut ! hurlaient-ils.
C’est peut-être le fameux Nal. Taïaut ! Arrêtez-le, encerclez-le.
Allez ! Hourrah ! »


Les plus rapides le dépassèrent pour
former une barre destinée à lui couper la route, tandis que les autres vinrent
l’encercler par-derrière. Où que l’oncle Andrew tournât son regard, le
spectacle était terrifiant : il avait au-dessus de lui des bois d’élans et
l’énorme gueule d’un éléphant ; derrière lui des sangliers et des ours à
la mine sévère qui grognaient ; devant lui des léopards et des panthères
qui le regardaient fixement avec un air tranquillement sarcastique (d’après
lui) en agitant la queue, jamais il n’avait vu autant de gueules ouvertes. En
fait, c’était parce que les animaux reprenaient leur souffle, mais il était persuadé
que c’était parce qu’ils voulaient le dévorer. Et il était là, au milieu d’eux,
tremblant et oscillant d’un pied sur l’autre.


L’oncle Andrew n’avait jamais aimé
les animaux, ils lui faisaient plutôt peur. Mais depuis qu’il faisait sur eux
toutes sortes d’expériences cruelles, il les craignait et les détestait encore
plus.


— Mon cher, intervint le boule
dogue sur un ton d’homme d’affaires, êtes-vous un animal, un végétal ou un
minéral ?


L’oncle Andrew n’entendit qu’un
immense « G-r-r-r-a-h ! »
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Vous pensez sans doute que les
animaux étaient trop idiots pour comprendre que l’oncle Andrew appartenait à la
même espèce que les deux enfants et le cocher. Mais n’oubliez pas qu’ils ne
connaissaient pas les vêtements. Pour eux, la robe de Polly, l’uniforme de
Digory ou le chapeau melon du cocher faisaient partie du corps de chacun, au
même titre que leurs plumes ou leur fourrure. Jamais ils n’auraient imaginé
qu’ils appartenaient à la même espèce s’ils n’avaient pas parlé et si Fraise ne
le leur avait pas suggéré. En outre, l’oncle Andrew était nettement plus grand
que les enfants et pas mal plus mince que le cocher. Il était entièrement vêtu
de noir, excepté son gilet (qui n’était plus si blanc), et sa crinière de
cheveux (complètement hirsute) ne ressemblait en rien à ce qu’ils avaient vu
sur les trois autres êtres humains. Il était donc parfaitement naturel qu’ils
fussent intrigués.


Pire que cela, l’oncle Andrew
semblait incapable de parler. Il avait essayé, pourtant. Quand le bouledogue
lui avait adressé la parole (ou, selon sa version, quand il avait grondé et
grogné contre lui), il avait tendu une main tremblante et bredouillé :
« Bon chien-chien, hein, mon vieux bougre. » Mais les bêtes n’avaient
rien compris, elles n’entendaient qu’un vague grésillement insignifiant –
ce qui n’était peut-être pas plus mal, car aucun des chiens que j’ai connus,
surtout ceux de Narnia, n’aime qu’on le traite de « bon
chien-chien », pas plus que vous, vous n’aimeriez qu’on vous traite de
« mon petit coco ».


À ce moment-là, l’oncle Andrew
s’évanouit, comme mort.


— C’est ça ! s’exclama un
phacochère, c’est bien ce que je pensais, c’est tout bêtement un arbre.
(N’oubliez pas qu’ils n’avaient jamais vu un évanouissement ni même une chute.)


Le bouledogue, qui s’était approché
pour renifler l’oncle Andrew, leva la tête et affirma :


— Non, c’est un animal. Sans
doute de la même espèce que les autres.


— Je ne pense pas, dit l’un des
ours. Un animal ne s’écroulerait pas comme ça. Regardez-nous, nous ne nous
écroulons pas, nous tenons sur nos pattes. Comme ça, ajouta-t-il en se hissant
sur ses pattes arrière et en reculant avant de trébucher sur une branche et de
s’étaler sur le dos.


— La troisième histoire drôle,
la troisième histoire drôle ! s’exclama le choucas, surexcité.


— Je suis sûr que c’est une
espèce d’arbre, reprit le phacochère.


— Si c’est un arbre, dit le
second ours, il y a peut-être un nid d’abeilles à l’intérieur.


— Ce n’est certainement pas un
arbre, dit le castor. J’ai l’impression qu’il a essayé de dire quelque chose
avant de s’affaler.


— C’était le bruit du vent qui
soufflait entre ses branches, dit le phacochère.


— Tu ne vas quand même pas me
dire que tu crois que c’est un animal qui parle, lui répondit le choucas. Il
n’a pas dit un seul mot.


— Oh ! tu sais,
interrompit l’éléphant (la femelle bien sûr, son mari, rappelez-vous, avait été
convié par Aslan à le suivre), il se pourrait bien que ce soit une espèce d’animal.
Cette boule blanchâtre, ça ne pourrait pas être un genre de tête ? Et ces
trous, des yeux et une bouche ? Pas de nez, bien sûr… enfin, là-dessus, il
faut avoir l’esprit ouvert. Très peu d’animaux possèdent ce que l’on pourrait
vraiment appeler un nez, ajouta-t-elle en longeant du regard sa trompe et en
louchant, non sans une certaine – et compréhensible – fierté.


— Je m’oppose fermement à cette
remarque, rétorqua le bouledogue.


— L’éléphante a entièrement
raison, dit le tapir.


— Vous savez quoi ? intervint
l’âne d’un ton vif, c’est peut-être un animal qui croit qu’il peut parler.


— Et si nous lui demandions de
se relever ? suggéra l’éléphante d’un air songeur.


Elle prit délicatement par la trompe
la chose informe qu’était l’oncle Andrew et la retourna sur le côté. Ce
faisant, plusieurs pièces de monnaie tombèrent de sa poche. Mais c’était
inutile, l’oncle Andrew s’effondra de nouveau.


— Vous voyez ! s’écrièrent
plusieurs voix. Ce n’est pas un animal. Il n’est pas vivant.


— Puisque je vous dis que c’est
un animal, reprit le bouledogue, il suffit de le renifler.


— L’odeur ne dit pas tout,
objecta l’éléphante.


— D’accord, répondit le
bouledogue, mais si on ne peut plus se fier à son nez, je me demande à quoi on
peut se fier.


— À sa cervelle, par exemple,
répliqua-t-elle sur-le-champ.


— Je m’oppose fermement à cette
remarque, répéta le bouledogue.


— En tout cas, il faut faire
quelque chose, dit l’éléphante. Car si c’est un animal, il faut le montrer à
Aslan. Qu’en pense la majorité ? Est-ce un animal ou une espèce
d’arbre ?


— Un arbre ! Un
arbre ! s’élevèrent une douzaine de voix.


— Très bien, dit l’éléphante.
Si c’est un arbre il a besoin d’être planté. Il faut creuser un trou.


En deux temps, trois mouvements, les
deux taupes avaient fait le nécessaire.


Il y eut encore quelques remous
quand il s’agit de savoir dans quel sens il fallait le planter, et l’oncle
Andrew échappa de justesse à la position la tête la première. Plusieurs animaux
pensaient que ses jambes étaient des branches, par conséquent cette chose grise
et ébouriffée (la tête) devait être les racines. D’autres soutenaient que les
racines étaient cette partie en forme de fourche, plus terreuse et plus
allongée. Finalement, il fut planté dans le bon sens, et quand ils eurent bien
tassé la terre, il en avait jusqu’aux genoux.


— Il a l’air complètement fané,
dit l’âne.


— Évidemment, il a besoin
d’être arrosé, répondit l’éléphante. Là, je dois dire – sans vouloir
offenser quiconque ici – que, pour ce genre de travail, mon espèce
particulière de nez…


— Je m’oppose fermement à cette
remarque, objecta le bouledogue.


Cependant l’éléphante descendit
tranquillement vers le fleuve, remplit sa trompe d’eau et remonta s’occuper de
l’oncle Andrew. Dans sa bonne volonté empressée, l’animal se mit à déverser des
litres et des litres d’eau, jusqu’à ce que des torrents ruissellent de la
redingote de l’oncle Andrew qui avait l’air de sortir d’un bain tout habillé.
Enfin, cela le ramena à la vie. Il se réveilla… et quel réveil !


Mais laissons-le réfléchir tout seul
aux événements (à supposer qu’il soit capable de réflexion) pour nous tourner
vers des choses plus importantes.


Notre ami Fraise avait continué à
trotter avec Digory jusqu’à ce qu’ils n’entendent plus les cris des
animaux : ils n’étaient plus très loin du petit groupe formé par Aslan et
ses conseillers choisis. Digory savait qu’il était impossible d’interrompre une
réunion aussi solennelle, mais il n’en eut pas besoin. Un seul mot d’Aslan, et
l’éléphant, le corbeau et les autres animaux le laissèrent passer. Digory
descendit du cheval et se retrouva face à face avec Aslan. Le Lion était encore
plus imposant, plus beau et plus terrifiant que ce qu’il croyait, et son pelage
mordoré encore plus éclatant. Digory n’osait pas le regarder droit dans les
yeux.


— S’il vous plaît… monsieur le
Lion… Aslan… monsieur, bredouilla-t-il, auriez-vous l’amabilité… pourrais-je…
s’il vous plaît, me donneriez-vous quelques fruits magiques de Narnia pour
soigner ma mère ?


Il espérait tant que le Lion réponde
« oui » et craignait tant qu’il ne réponde « non » qu’il
fut pris de court de voir que le Lion ne répondait ni l’un ni l’autre.


— Voilà le garçon, dit Aslan,
le regard tourné non pas vers Digory mais vers ses conseillers. Voilà le garçon
qui a tout déclenché.


« Mon dieu, songea Digory,
qu’est-ce que j’ai encore fait ? »


— Fils d’Adam, dit le Lion, une
sorcière maléfique sévit dans notre nouveau monde. Raconte à ces honorables
bêtes comment elle est arrivée ici.


Aussitôt, Digory entrevit plusieurs
explications possibles ; heureusement, il eut assez de bon sens pour ne
dire que la stricte vérité.


— C’est moi qui l’ai amenée,
Aslan, répondit-il à mi-voix.


— Dans quel but ?


— Je voulais la chasser de mon
monde et la ramener chez elle.


— Comment se fait-il qu’elle
était dans ton monde, fils d’Adam ?


— A… à cause de la Magie.


Le Lion ne dit rien et Digory
comprit qu’il n’en avait pas assez dit.


— C’est mon oncle, Aslan ;
il nous a envoyés hors de notre monde grâce à des bagues magiques. Ou plutôt,
il a d’abord envoyé Polly, et ensuite j’ai été obligé d’aller la chercher. Plus
tard, nous avons rencontré la sorcière dans un endroit appelé Charn et elle
s’est accrochée à nous lorsque…


— Comment cela, vous avez
rencontré la sorcière ? demanda Aslan dont la voix grave trahissait un
grognement menaçant.


— Elle s’est réveillée,
répondit Digory qui n’en menait vraiment pas large, avant d’ajouter, blanc
comme un linge, je veux dire, je l’ai réveillée. Je voulais savoir ce qui
arriverait si je frappais sur une cloche. Mais Polly ne voulait pas, ce n’est
pas sa faute. Je… je me suis disputé avec elle. Je crois que j’étais un peu
envoûté par l’inscription sous la cloche.


— Vraiment ? demanda
Aslan, la voix toujours aussi grave.


— Non, aujourd’hui je comprends
que c’est faux. Je faisais semblant de l’être.


Une longue pause se fit, pendant
laquelle Digory ne cessait de se dire : « J’ai tout gâché. Je n’ai
plus aucune chance de ramener quoi que ce soit pour maman. »


— Vous voyez, chers amis,
reprit te Lion en s’adressant aux animaux, avant même que le monde nouveau et
pur que je vous ai offert ait plus de sept heures, une force du mal a déjà
pénétré en lui, réveillée et amenée jusqu’ici par ce fils d’Adam.


Toutes les bêtes, y compris Fraise,
tournèrent le regard vers Digory, qui aurait préféré disparaître sous terre.


— Mais ne vous laissez pas
abattre, reprit Aslan, s’adressant toujours aux bêtes. Le mal engendre le mal
mais il est encore loin et je veillerai personnellement à prendre en charge le
pire. Entre-temps, tâchons de faire en sorte que Narnia demeure une terre
heureuse dans un monde heureux, pour des centaines et des centaines d’années à
venir encore. Enfin, puisque ce sont les fils d’Adam qui ont commis ce tort, ce
sont eux qui aideront à le redresser. Approchez, vous deux.


Ces derniers mots s’adressaient à
Polly et au cocher qui venaient d’arriver. Le regard fixé sur Aslan, bouche
bée, Polly serrait la main du cocher très fort. Quant à celui-ci, il jeta un
rapide coup d’œil sur le Lion et retira immédiatement son chapeau melon. Tête
nue, il paraissait beaucoup plus jeune et encore plus sympathique, car il avait
bien plus l’air d’un homme de la campagne que d’un chauffeur de taxi londonien.


— Mon fils, dit Aslan au
cocher, je te connais depuis longtemps. Me reconnais-tu ?


— Euh, non, non, monsieur, répondit-il.
En tout cas, pas au sens ordinaire. Cela dit, j’ai l’impression, si je puis me
permettre, que nous nous sommes déjà rencontrés.


— C’est bien, dit le Lion. Tu
en sais plus que tu ne le penses, et tu vivras afin d’apprendre à me connaître.
Cette terre te plaît-elle ?


— C’est un vrai bonheur,
monsieur.


— Aimerais-tu vivre ici à
jamais ?


— C’est que, voyez-vous, cher
monsieur, je suis marié. Mais si mon épouse vivait ici avec moi, ni elle ni moi
ne souhaiterions retourner vivre à Londres, j’en suis certain. Nous sommes tous
les deux de la campagne.


Aslan secoua sa crinière, ouvrit la
gueule et émit une longue et unique note chargée d’une infinie puissance.
Aussitôt Polly sentit son cœur bondir. Elle savait que c’était un appel, et
quiconque l’entendrait souhaiterait y répondre et s’en donner les moyens (ce
qui était encore plus important), quel que soit le nombre de mondes et de
siècles qui le séparent de cet appel. Aussi fut-elle ravie, mais ni étonnée ni
choquée, lorsque tout à coup une jeune femme au visage bon et honnête apparut
de nulle part à ses côtés. Elle avait reconnu la femme du cocher, convoquée ici
non pas au moyen d’un savant jeu de bagues mais avec toute la rapidité, la
légèreté et la délicatesse d’un oiseau rejoignant son nid.


La jeune femme avait dû être
surprise au milieu d’une journée de lessive car elle portait un tablier et
avait encore les manches retroussées aux coudes et de la mousse de savon sur
les mains. Mais elle était plutôt bien, sans doute même mieux que si elle avait
mis sa tenue du dimanche – dont son plus beau chapeau, décoré de fausses
cerises.


Naturellement, elle se croyait en
plein rêve, c’est pourquoi elle ne se précipita pas tout de suite vers son mari
pour lui demander ce qui se passait. En observant le Lion, elle commença à
douter que cela soit un rêve et, curieusement, se sentit rassurée. Elle fit une
petite révérence, comme certaines filles de la campagne savaient encore le
faire à cette époque, prit la main de son époux et, sans bouger, jeta un regard
timide autour d’elle.


— Mes enfants, dit Aslan, vous
êtes destinés à être les premiers roi et reine de Narnia.


Le cocher ouvrit grande la bouche de
stupéfaction et son épouse rougit violemment.


— Vous régnerez sur Narnia et
donnerez un nom à toutes ces créatures, vous les protégerez de leurs ennemis et
vous rendrez la justice. En effet, vous aurez des ennemis car il existe dans ce
monde une sorcière maléfique.


— Je vous demande pardon, dit
le cocher, la gorge serrée, mon épouse et moi-même, nous vous remercions du
fond du cœur, mais je ne pense pas que je suis le genre de type qui
conviendrait pour ce style de job. Je n’ai pas fait d’études, vous comprenez.


— Bien, répondit Aslan, sais-tu
manier la bêche et la charrue et cultiver la terre ?


— Oui, monsieur, ce genre de travail,
ça pourrait m’aller, je connais.


— Es-tu capable de gouverner
ces créatures avec clémence et justice, sachant que ce ne sont pas des
esclaves, comme les bêtes muettes dans le monde où tu es né, mais des Bêtes qui
parlent et des sujets libres ?


— Je comprends, monsieur, je
tâcherai d’être aussi honnête que possible.


— Saurais-tu apprendre à tes
enfants et à tes petits-enfants à faire de même ?


— Faudrait que j’essaye,
monsieur. Je ferai de mon mieux, tu ne crois pas, Nellie ?


— Et tu n’aurais pas de favoris,
ni parmi tes enfants, ni parmi les autres créatures. Tu ne laisserais personne
exploiter ni maltraiter son prochain ?


— Je suis incapable de prendre
de tels engagements, monsieur, en toute sincérité. Les gens auront ce qu’ils
méritent, répondit le cocher, dont la voix était de plus en plus posée et
profonde, plus proche de celle d’un homme de la campagne que de la voix sèche
et saccadée d’un vieux Londonien des faubourgs.


— Le jour où des ennemis se
dresseront contre notre pays et qu’il y aura la guerre, seras-tu le premier à
t’élever contre eux et le dernier à faire retraite ?


— C’est difficile à dire tant
qu’on n’a pas été mis à l’épreuve. Mais il y a des chances que je sois plutôt
conciliant. Je ne me suis jamais vraiment battu, sauf à coups de poings.
J’essayerai, enfin, disons que j’espère que j’essayerai de faire de mon mieux.


— Ainsi, tu auras accompli tout
ce qu’un roi doit accomplir. Ton couronnement aura lieu bientôt. Toi, tes
enfants et tes petits-enfants, vous serez consacrés roi et reine. Certains
seront rois de Narnia, d’autres seront rois d’Archenland, une région située
plus loin, au-delà des montagnes du Sud. Quant à toi, petite fille, dit-il en
se tournant vers Polly, sois la bienvenue. As-tu pardonné à ton ami la façon
dont il t’a traitée devant la salle des Images du palais de Charn, la cité
maudite ?


— Oui, Aslan, nous nous sommes
réconciliés.


— C’est bien. À présent,
occupons-nous du garçon.
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Digory n’avait pas desserré les
dents. Il était de plus en plus mal à l’aise. Quoi qu’il arrive, il espérait
surtout ne pas faire de gaffes ni quoi que ce soit de ridicule.


— Fils d’Adam, dit Aslan, es-tu
prêt à réparer le mal que tu as fait à ma douce terre de Narnia le jour même de
sa naissance ?


— C’est que… je ne vois pas
très bien ce que je peux faire. Vous comprenez, la reine s’est enfuie et…


— Je t’ai demandé, es-tu
prêt ?


Digory eut un instant d’égarement et
faillit répondre : « Je tâcherai de vous aider si vous me promettez
d’aider ma mère », mais il se ressaisit à temps, comprenant que le Lion
n’était pas tout à fait du genre à accepter de marchander.


— Oui, répondit-il, et au
moment même, il pensa à sa mère et tous ses espoirs s’évanouirent.


La gorge serrée et les larmes aux
yeux, il balbutia :


— Mais… s’il vous plaît, je
vous en prie… vous ne pourriez pas… vous ne pouvez pas me donner quelque chose
qui guérirait maman ?


Au comble du désespoir, il leva les
yeux et planta son regard dans celui du Lion. Avec stupeur, il vit la tête du
Lion inclinée vers la sienne : d’immenses larmes brillaient dans ses yeux,
des larmes si grosses, si brillantes, qu’il crut que le Lion était plus ému que
lui-même.


— Mon fils, mon cher fils, je
sais. C’est un immense chagrin que seuls toi et moi partageons. Il faut donc
que nous soyons solidaires. Mais il faut aussi que je veille au futur de Narnia
pour des centaines d’années à venir. Un jour, la sorcière que tu as amenée
reviendra. J’ai donc décidé de planter un arbre dont elle n’osera s’approcher,
qui protégera Narnia de son pouvoir pendant un certain nombre d’années. Cette
terre connaîtra alors une longue et lumineuse aurore jusqu’au jour où les
nuages viendront assombrir le ciel. Mais c’est à toi de m’apporter la graine à
partir de laquelle cet arbre est destiné à pousser.


— Oui, monsieur.


Digory ne savait pas comment il
ferait, pourtant il avait la certitude qu’il y parviendrait. Le Lion prit une
profonde inspiration, inclina encore la tête et lui déposa un baiser de Lion.
Aussitôt Digory se sentit pénétré par une force et un courage neufs.


— Mon cher fils, reprit Aslan,
je vais te dire ce que tu dois faire. Retourne-toi et regarde à l’ouest, et
dis-moi ce que tu vois.


— Je vois d’immenses montagnes,
Aslan. Je vois le fleuve qui dévale les versants escarpés comme une cascade et,
derrière, de grands monts verdoyants coiffés de forêts. Au-delà, des chaînes
encore plus hautes, presque noires, dominées par une couronne de sommets
couverts de neiges éternelles, comme sur les gravures des Alpes. Enfin, en
arrière-plan, le ciel.


— Tu as une bonne vue, dit le
Lion. Alors voilà : la cascade est la frontière du pays de Narnia. Au-delà
de ces escarpements, tu es sur les terres sauvages de l’Ouest. Tu devras donc
franchir ces montagnes jusqu’à ce que tu découvres une vallée verte entourée de
glaciers, avec un lac bleu au milieu. De l’autre côté du lac se dresse une
colline verdoyante aux flancs raides. Au sommet de cette colline se trouve un
jardin et, au cœur de ce jardin, un arbre. Cueille une pomme sur cet arbre et
ramène-la-moi.


— Oui, monsieur.


Digory n’avait pas la moindre idée
de la façon dont il pourrait se repérer au milieu de ces chaînes de montagnes
ni gravir cette pente, mais il préféra ne rien dire pour ne pas avoir l’air de
se défiler, il se contenta de répondre :


— J’espère que vous n’êtes pas
trop pressé, Aslan. Il me faudra du temps pour y arriver et pour revenir.


— Fils d’Adam, tu es jeune, tu
auras de l’aide.


À cet instant, le Lion se tourna
vers le cheval qui se tenait coi, agitant la queue pour chasser les mouches et
écoutant, la tête penchée, comme s’il avait du mal à suivre la conversation.


— Mon cher, reprit Aslan à
l’adresse du cheval, aimerais-tu avoir des ailes ?


Il fallait voir la façon dont le
cheval secoua sa crinière, élargit ses naseaux et frappa légèrement le sol avec
l’un de ses sabots arrière ! De toute évidence, il brûlait d’envie de se
métamorphoser en cheval ailé.


— Si vous le souhaitez, Aslan,
répondit-il simplement, si vous le voulez vraiment… mais il n’y a aucune raison
que ce soit moi… je ne suis pas particulièrement intelligent.


— Que tes ailes soient. Que tu
sois le père de tous les chevaux volants, rugit Aslan d’une voix qui fit
trembler la terre. Désormais ton nom est Fledge.


Le cheval se cabra, comme à l’époque
pénible mais révolue où il tirait un fiacre. Il poussa un long cri puis étira
son cou en arrière comme si une mouche lui mordillait l’épaule et le
démangeait. Soudain, de même que les bêtes étaient apparues hors de la terre,
d’immenses ailes apparurent et se déployèrent sur ses épaules, couvertes de
plumes aux tons chatoyants bruns et cuivrés. Elles étaient plus larges que des
ailes d’aigle, plus larges que des ailes de cygne, plus larges que les ailes
des anges sur les vitraux des églises.


Le cheval balaya l’espace avec ses
nouvelles ailes, bondit, s’ébroua, hennit et décrivit plusieurs courbes à
quelque six mètres au-dessus d’Aslan et Digory. Puis, après avoir fait
plusieurs cercles autour d’eux, il retomba sur ses quatre sabots, la mine
embarrassée et surprise, mais profondément heureux.


— C’était bien, Fledge ?
demanda Aslan.


— Très bien, Aslan.


— Es-tu prêt à transporter ce
jeune fils d’Adam sur ton dos jusqu’à la vallée dont j’ai parlé ?


— Comment ça ?
Maintenant ? Tout de suite ? demanda Fraise – ou plutôt Fledge,
comme il nous faudrait à présent l’appeler. Allez ! Viens mon petit, ce
n’est pas la première fois que je transporte des êtres comme toi. J’ai connu ça
il y a très longtemps, à l’époque où il y avait du sucre et des prairies
vertes.


— Mais que chuchotent les deux
filles d’Ève ? demanda Aslan en se retournant brusquement du côté de Polly
et de la femme du cocher, qui s’entendaient parfaitement.


— Si vous le permettez, dit la
reine Helen (c’était désormais le titre de Nellie, la femme du cocher), je
crois que la petite fille brûle d’envie d’accompagner son ami, si cela ne pose
pas de problèmes.


— Qu’en dit notre ami
Fledge ? répondit Aslan.


— Oh ! deux, ça me va, du
moment qu’ils ne sont pas trop gros. J’espère que l’éléphant n’a pas
l’intention devenir.


L’éléphant n’en ayant aucunement
l’intention, le nouveau roi de Narnia aida les enfants à monter. Il souleva
brusquement Digory, puis déposa Polly avec autant de délicatesse que si elle
avait été une poupée de porcelaine prête à se briser.


— Voilà, mon Fraise, ou plutôt
Fledge, dit le cocher. Quel drôle d’attelage…


— Ne vole pas trop haut,
recommanda Aslan. N’essaie pas de survoler les neiges éternelles. Tâche de
suivre les vallées et les passages plus verdoyants. Tu trouveras toujours un
moyen de passer. À présent, allez-y, vous avez ma bénédiction.


— Mon cher Fledge !
s’écria Digory en se penchant pour tapoter son cou lustré, nous allons bien
nous amuser. Toi, Polly, accroche-toi fort à moi.


Aussitôt la campagne à leurs pieds
disparut dans un tourbillon tandis que Fledge, tel un immense pigeon, décrivait
plusieurs cercles avant de décoller et prendre son envol en direction de
l’ouest. Polly baissa le regard et put à peine distinguer le roi et la
reine ; même Aslan ne formait plus qu’une tache jaune et brillante au
milieu de l’herbe verte. Bientôt, ils eurent le vent dans la figure et les
ailes de Fledge se mirent à battre à un rythme régulier.


En contrebas s’étendait le pays de
Narnia, comme un vaste tapis aux nuances variées, couvert de prairies, de
roches, de lande, de différentes espèces d’arbres, et parcouru par le fleuve
qui serpentait tel un ruban de mercure. Sur leur droite, au nord, ils
arrivaient déjà à voir une immense lande qui montait doucement vers l’horizon.
À gauche, les montagnes étaient beaucoup plus hautes, ponctuées d’échappées qui
permettaient d’apercevoir, entre des forêts de pins escarpées, les terres du
Sud qui se déployaient dans les tons bleus.


— Ça doit être Archenland, dit
Polly.


— Oui, mais regarde devant
toi !


Une immense barre rocheuse se
dressait devant eux et ils furent éblouis par la lumière du soleil qui se
réfléchissait sur la cascade dévalant des glaciers. Ils volaient déjà tellement
haut que le grondement des chutes d’eau était réduit à un imperceptible filet
sonore, mais ils n’étaient pas encore assez haut pour pouvoir survoler la barre
rocheuse.


— Il va falloir faire quelques
zigzags, dit Fledge. Accrochez-vous bien.


Le cheval se mit alors à décrire des
courbes de droite et de gauche, gagnant chaque fois un peu plus de hauteur. La
température de l’air refroidissait et ils entendirent soudain l’appel d’aigles
en contrebas.


— Regarde ! Regarde
derrière ! s’exclama Polly.


Ils dominaient toute l’étendue de la
vallée de Narnia et distinguaient même une tache où brillait le reflet de la
mer, près de l’horizon, à l’est. Ils étaient si haut qu’ils aperçurent une fine
crête montagneuse déchiquetée se détacher au-delà de la lande, au nord-ouest,
et devinèrent des plaines de ce qui devait être du sable, au sud.


— Si seulement quelqu’un
pouvait nous dire ce que c’est, soupira Digory.


— À mon avis personne, répondit
Polly. Je veux dire, personne n’habite sur ces terres et il ne s’y passe rien.
C’est un monde neuf, qui ne date que d’aujourd’hui.


— Oui, mais il y a forcément
des gens qui vont venir. Et après ils auront une histoire, tu vois ce que je
veux dire.


— Bah ! ce n’est pas plus
mal qu’ils n’aient pas d’histoire. Comme ça on ne peut forcer personne à
l’apprendre : les batailles, les dates et tous ces trucs à la noix !


Ils passèrent la barre rocheuse et
la vallée de Narnia disparut de leur vue. Ils survolaient une terre sauvage
marquée par des coteaux abrupts et des forêts sombres, suivant toujours le
cours du fleuve. Les plus hautes montagnes se profilèrent devant eux, mais le
soleil en face les empêchait d’avoir une vision nette car il descendait de plus
en plus bas et transformait le ciel à l’ouest en une gigantesque fournaise d’or
en fusion. Quelques instants plus tard. Il se coucha derrière une aiguille qui
se détachait sur ce tableau lumineux comme une silhouette découpée dans du
carton.


— Il ne fait pas chaud, dit
Polly.


— Non, et je commence à avoir
mal aux ailes, répondit Fledge. Je ne vois pas le moindre signe de vallée ni de
lac qui corresponde à la description d’Aslan. Si nous redescendions un peu pour
trouver un lieu correct où passer la nuit ? De toute façon nous
n’atteindrons pas la vallée ce soir.


— D’accord, en plus il est
sûrement l’heure de dîner, non ? approuva Digory.


Fledge commença alors sa descente.
La température de l’air se réchauffait, et après un si long voyage où seul
résonnait le battement des ailes de Fledge, il était agréable de redécouvrir
les bruits familiers de la terre – tel le grondement du fleuve sur son lit
rocailleux ou le bruissement des arbres sous la brise légère. Le parfum doux et
chaleureux de la terre baignée de soleil monta jusqu’à eux, mêlé aux senteurs
de l’herbe verte et des fleurs. Enfin, Fledge atterrit et Digory sauta à terre
avant d’aider Polly à descendre, tous deux ravis de pouvoir se dégourdir les
jambes.


Ils étaient dans une vallée nichée
au cœur de montagnes couronnées de neiges éternelles, parmi lesquelles se
détachait un sommet rouge-rose éclairé par le soleil couchant.


— J’ai faim ! s’exclama
Digory.


— Tiens, prends, dit Fledge en
arrachant une grosse touffe d’herbe.


Puis il releva la tête, de l’herbe
plein la bouche, et dit avec de belles moustaches vertes :


— Allez, ne soyez pas timides.
Il y en a largement assez pour tout le monde.


— Mais nous ne mangeons pas
d’herbe, répondit Digory.


— Hum, hum, dit Fledge, la
bouche pleine. Bon… hum… je ne sais pas ce que vous allez faire dans ce cas-là.
Dommage, elle est très bonne.


Polly et Digory se regardaient,
désarmés.


— Je trouve que quelqu’un
aurait dû nous préparer un repas, ajouta Digory.


— Je suis sûr qu’Aslan l’aurait
fait si vous le lui aviez demandé, dit Fledge.


— Il ne pouvait pas deviner
tout seul ? demanda Polly.


— Si, sûrement, répondit le
cheval (la bouche toujours pleine). Mais à mon avis il préfère qu’on le lui
demande.


— Alors qu’est-ce qu’on
fait ? demanda Digory.


— Ça, je n’en ai pas la moindre
idée. À moins que vous essayiez l’herbe. Vous trouverez ça peut-être meilleur
que vous ne le pensez.


— Ne fais pas l’idiot, dit
Polly en frappant du pied. Tu sais bien que les êtres humains ne mangent pas
d’herbe, pas plus que tu ne manges de côtelettes d’agneau.


— Par pitié, ne parle pas de
côtelettes, interrompit Digory, c’est encore pire.


Il lui proposa de rentrer dîner chez
elle avec les bagues, mais sans lui, car il devait rester afin d’accomplir la
mission d’Aslan. S’il rentrait, il pouvait lui arriver n’importe quoi, qui
l’empêcherait de revenir. Polly répondit qu’elle ne voulait pas l’abandonner,
et Digory dit qu’il appréciait.


— Écoute, dit Polly, j’ai un
vieux paquet de caramels dans la poche. C’est déjà mieux que rien.


— Beaucoup mieux même. Mais
fais attention à ne pas toucher la bague en mettant la main dans la poche.


C’était une opération délicate mais
ils finirent par y arriver. La pochette en papier était tellement fripée et
collante qu’ils avaient plus l’impression d’essayer d’attraper le paquet au
milieu de caramels que d’attraper un caramel au milieu du paquet. Plus d’un
adulte aurait préféré se passer de dîner plutôt que d’avoir à avaler ces
caramels (vous savez à quel point ils sont maniaques de ce point de
vue-là !).


Il y avait neuf caramels en tout,
mais Digory eut une idée brillante : chacun en mangerait quatre et l’on
planterait le neuvième. « En effet, expliqua-t-il, si la barre du
réverbère s’est transformée en arbre de lumière, pourquoi est-ce qu’un caramel
ne se transformerait pas en arbre à caramels ? » Ils creusèrent un
petit trou dans le gazon pour y enfouir un caramel et mangèrent les autres en
tachant de les faire durer aussi longtemps que possible. C’était un bien maigre
repas, même avec tout le papier qu’ils ne pouvaient s’empêcher d’avaler !


Lorsque Fledge eut fini son
délicieux dîner, il s’allongea, et les enfants allèrent se blottir de chaque
côté contre son corps tiède, protégés et bien au chaud sous ses ailes
déployées. Étendus sous la voûte étoilée de ce nouveau monde, tous trois
commencèrent à discuter et commenter les événements, en particulier la mission
de Digory qui espérait tant ramener quelque chose pour sa mère. Ils ne
cessaient de se rappeler les signes qui devaient leur permettre de reconnaître
le lac bleu, la colline et le jardin. La discussion commençait à peine à
ralentir et nos trois amis s’assoupissaient, quand soudain Polly se redressa,
les yeux grands ouverts, et murmura : « Chut ! »


Tous trois tendirent l’oreille.


— C’est le vent dans les
arbres, dit aussitôt Digory.


— Je ne suis pas sûr, répondit
Fledge en se relevant tant bien que mal. De toute façon… Attendez ! Ça
recommence. Au nom d’Aslan, c’est quelque chose…


Le cheval se mit à trottiner de-ci,
de-là, en reniflant et en hennissant. Les enfants allaient et venaient sur la
pointe des pieds en jetant des coups d’œil derrière tous les buissons et les
arbres. À chaque fois ils croyaient découvrir quelque chose ; Polly crut
même apercevoir une longue silhouette noire glisser en direction de l’ouest.
Mais finalement ils ne mirent la main sur rien, et Fledge retourna se coucher
tandis que les enfants se réinstallaient bien au chaud sous ses ailes. Aussitôt
ils s’endormirent. Seul Fledge demeura éveillé un long moment, remuant ses
oreilles au milieu de l’obscurité, la peau parcourue de temps à autre par un
léger frisson, comme si une mouche venait de l’effleurer. Épuisé par le voyage,
lui aussi finit par s’endormir.
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— Digory, Fledge,
réveillez-vous, hurlait la voix de Polly. Ça a marché, il s’est transformé en
arbre à caramels. La matinée est superbe.


Le soleil du matin, encore bas,
rayonnait à travers le bois ; la rosée et les toiles d’araignée formaient
un voile d’argent couvrant l’herbe alentour. À leurs pieds se dressait un
arbrisseau au bois très sombre, de la taille d’un pommier, couvert de petits
fruits bruns qui ressemblaient à des dattes. Il avait des feuilles blanchâtres,
comme du papier, ou comme cette plante que l’on appelle monnaie-du-pape.


— Fantastique ! s’écria
Digory. Mais j’ai soif, il faut que j’aille boire un peu, ajouta-t-il avant de
courir vers le fleuve à travers les buissons en fleurs.


Vous vous êtes déjà baigné dans un
torrent de montagne dévalant sur un lit de pierres rouges, bleues et jaunes qui
se réfléchissent à la lumière du soleil ? C’est aussi bon qu’un bain de
mer, sinon meilleur. Digory eut beau se rhabiller sans pouvoir se sécher, cela
en valait vraiment la peine. Quand il revint, Polly descendit à son tour
prendre un bain ; du moins c’est ce qu’elle prétendit, car nous savons
qu’elle n’aimait pas beaucoup nager et nous ferions peut-être mieux de ne pas
poser trop de questions. Puis ce fut le tour de Fledge, qui se contenta de
rester debout au milieu du courant, en se penchant pour boire de longues
gorgées d’eau fraîche avant de secouer sa crinière en hennissant.


Polly et Digory décidèrent alors de
s’attaquer à l’arbre à caramels. Les fruits étaient délicieux mais ce n’étaient
pas exactement des caramels, c’était quelque chose qui s’en approchait, plus
doux, plus juteux. Même Fledge en essaya un, il aimait bien, mais à cette heure
de la matinée il préférait l’herbe. Enfin, non sans quelques difficultés, les
enfants remontèrent sur son dos et le second voyage commença.


C’était encore mieux que la veille,
non seulement parce qu’ils se sentaient frais et dispos, mais parce qu’ils
avaient le soleil dans le dos, et tout a toujours l’air plus beau quand
l’éclairage vient de l’arrière. La chevauchée était extraordinaire. Les plus
hautes montagnes apparaissaient partout autour d’eux. Les vallées étaient si
verdoyantes et les torrents des glaciers si bleus qu’ils avaient l’impression
de survoler d’immenses pierres précieuses. Ils auraient bien fait durer ce
voyage plus longtemps, mais bientôt ils se mirent à humer l’air en
s’interrogeant : « Qu’est-ce que c’est ? », « Toi
aussi, tu as senti quelque chose ? », « D’où ça
vient ? » Un parfum céleste, un doux arôme doré qui semblait se
dégager des fleurs et des fruits les plus exquis du monde montait jusqu’à eux
d’on ne savait où.


— Ça vient de la vallée en
face, avec le lac, s’écria Fledge.


— Sûrement, répondit Digory.
Oui, regardez ! la colline verte qui s’élève de l’autre côté. Vous avez vu
comme l’eau est bleue ?


— Ça doit être là, firent-ils
tous en chœur alors que Fledge commençait sa descente circulaire au milieu des
pics glacés.


La température de l’air se
réchauffait et l’atmosphère devenait de plus en plus douce, si douce que vous
aviez presque les larmes aux yeux. À présent Fledge planait, ses immenses ailes
déployées et immobiles, tâtonnant l’air avec ses sabots à l’approche du sol. La
colline verte se rapprochait à une vitesse vertigineuse et très vite le cheval
se posa tant bien que mal sur son flanc. Les deux enfants se laissèrent tomber
avec souplesse sur un tapis d’herbe tiède et moelleuse, avant de se relever, à
bout de souffle.


Ils étaient à peu près aux trois
quarts du sommet de la colline. Aussitôt, ils se mirent à grimper.
(Heureusement pour lui, Fledge pouvait utiliser ses ailes pour tenir en
équilibre en donnant de temps à autre un petit coup.) Le sommet était entouré
d’un haut mur de tourbe verte, à l’intérieur duquel poussaient des arbres dont
les branches dépassaient et les feuilles s’irisaient de nuances vert, bleu et
argent suivant la direction du vent. Nos voyageurs firent presque tout le tour
du mur de verdure avant de découvrir de hautes portes en or, entièrement
fermées, qui faisaient face à l’est.


Jusqu’ici je pense que Fledge et
Polly avaient l’intention d’entrer avec Digory, mais ils changèrent
d’avis : il suffisait d’un seul coup d’œil pour comprendre que ce jardin
appartenait à un étranger, que c’était une propriété entièrement privée. Il
aurait fallu être fou pour songer à y entrer sans avoir été investi d’une
mission spéciale. Digory avait également compris que ses amis ne voulaient ni
ne pouvaient entrer. Aussi s’avança-t-il vers les portes, seul.


Plus près, il vit une inscription
gravée en lettres d’argent sur la surface en or, qui disait à peu près
ceci :


 


Avance sous ces portes d’or ou
n’avance pas


Cueille un de mes fruits pour
autrui sinon abstiens-toi


Car qui vole ou dans mon enceinte
fait un pas


Assouvira le désir de son cœur et
trouvera le désespoir


 


« Cueille un de mes fruits pour
autrui », répéta Digory. Bon, c’est ce que je vais faire. J’imagine que
cela veut dire que, moi, je n’ai pas le droit d’en manger. En revanche, je me
demande ce que signifie le laïus de la dernière ligne.


« Avance sous ces portes
d’or » – évidemment ! personne n’irait escalader le mur s’il
savait qu’il pouvait entrer par les portes. Mais comment est-ce qu’elles
s’ouvrent ? À l’instant même, il posa la main sur les portes et celles-ci
s’ouvrirent automatiquement, pivotant sur leurs gonds sans le moindre
grincement.


Digory entra d’un pas solennel,
l’œil aux aguets. Un silence absolu régnait. Une fontaine se dressait au milieu
du jardin, dont l’eau coulait avec un imperceptible bruissement. Le même parfum
exquis embaumait l’atmosphère. Tout dégageait une impression de bonheur, mais
de bonheur grave.


Il reconnut immédiatement l’arbre,
non seulement parce qu’il était exactement au centre du jardin, mais parce
qu’il était couvert de grosses pommes argentées dont l’éclat illuminait même
les niches les plus reculées que les rayons du soleil n’atteignaient pas. Il se
dirigea vers l’arbre et cueillit une pomme qu’il ne put s’empêcher d’examiner
et de humer avant de la mettre dans la poche intérieure de sa veste.
Hélas ! il n’aurait jamais dû. Aussitôt, il fut en proie à une soif et une
faim irrésistibles, et un irrépressible désir de goûter le fruit.


Le jardin était plein de pommes. Que
pouvait-il y avoir de mal à les goûter ? pensait-il. Après tout,
l’inscription sur les portes n’était pas un ordre mais juste un conseil, et qui
se soucie de suivre un conseil ? Et même si c’était un ordre, est-ce que
ce serait y désobéir que de manger une pomme ? Il avait déjà suivi la
recommandation de n’en cueillir une que « pour autrui ».


Tout en réfléchissant, il leva les
yeux par hasard vers la cime de l’arbre. Sur la plus haute branche était perché
un oiseau magnifique, plus grand qu’un aigle, la poitrine couleur safran la
crête écarlate et la queue pourpre. Il avait l’air endormi… quoique, pas tout à
fait : l’un de ses yeux était légèrement entrouvert.


« Ce qui prouve bien, expliqua
plus tard Digory à ses amis, que l’on n’est jamais assez prudent dans ces lieux
enchantés. On ne sait jamais qui est en train de vous surveiller. »


De toute façon, je ne pense pas que
Digory aurait cueilli une pomme pour lui. À cette époque, on martelait les
enfants de principes, dont le fameux « Tu ne voleras point », de
façon beaucoup plus systématique qu’aujourd’hui. Enfin, nous ne pouvons pas non
plus en être absolument certains…


Il était donc sur le point de faire
demi-tour quand il s’arrêta pour jeter un dernier coup d’œil autour de lui.
C’est alors qu’il eut un choc épouvantable. Il n’était pas seul : là, à
quelques mètres seulement de lui, se tenait la sorcière, qui venait de jeter un
trognon de pomme. Le jus de la pomme, plus foncé que d’habitude, avait laissé
une marque effrayante autour de sa bouche. Elle avait dû entrer en escaladant
le mur. Elle avait l’air plus puissante et plus fière que jamais, elle semblait
même triomphante ; cependant son visage était d’une pâleur mortelle, blanc
comme un linge. En la voyant, Digory comprit le sens de la dernière ligne de
l’inscription : la sorcière avait assouvi le désir de son cœur mais trouvé
le désespoir.


Son sang ne fit qu’un tour. Il prit
ses jambes à son cou et se précipita vers les portes, talonné par la sorcière.
À peine était-il sorti que les portes se refermèrent derrière lui. Il eut
quelques secondes de répit, mais le temps de hurler : « Dépêche-toi,
remonte, Polly ! Lève-toi, Fledge ! », la sorcière avait sauté
par-dessus le mur et le serrait de près.


— Ne bougez pas, cria Digory en
se retournant face à elle, sinon nous disparaissons tous les quatre. Ne faites
pas un pas !


— Comme tu es bête, répondit la
sorcière, pourquoi me fuis-tu ? Je ne te veux aucun mal, au contraire. Si
tu refuses de m’écouter ici, tu risques de rater l’occasion d’accéder à la clé
du bonheur éternel.


— Peut-être, mais je préfère ne
rien entendre, répondit Digory – qui entendit tout.


— Je sais quelle est ta
mission. C’est moi qui rôdais autour de vous la nuit dernière dans les bois,
j’ai entendu toutes vos délibérations. Tu viens de cueillir une pomme, tu l’as
mise dans ta poche et tu comptes la rapporter au Lion sans y toucher, afin que
lui seul la consomme. Tu n’es pas très malin ! Sais-tu de quel fruit il
s’agit ? Je vais te le dire. Il s’agit de la pomme de jouvence, la pomme
de la vie. Je le sais car je l’ai goûtée et je sens déjà en moi des signes qui
me disent que je ne vieillirai ni ne mourrai jamais. Croque, mon garçon,
croque : toi et moi, nous vivrons pour l’éternité et nous deviendrons roi
et reine de ce monde – ou de ton monde, si nous décidons d’y retourner.


— Non merci, je ne suis pas sûr
d’avoir tellement envie de survivre éternellement à tous les gens que j’aurai
connus. Je préfère vivre une durée de vie normale, mourir et aller au Paradis.


— Et ta mère, que soi-disant tu
aimes tant ?


— Que vient-elle faire
là-dedans ?


— Ne comprends-tu pas,
imbécile, qu’un seul morceau de cette pomme la guérirait ? La pomme est
dans ta poche, nous sommes seuls, le Lion est à mille lieues d’ici. Sers-toi de
ton pouvoir magique et rentre chez toi. En un quart de seconde, tu peux être au
chevet de ta mère pour lui offrir le fruit de sa guérison. Tu verras, elle
reprendra immédiatement des couleurs. Elle dira qu’elle ne ressent plus aucune
douleur et qu’elle se sent beaucoup plus forte. Puis elle tombera dans un long
sommeil – penses-y – un long et doux sommeil naturel, sans
souffrance, sans médicaments. Le lendemain tout le monde s’extasiera devant sa
guérison miraculeuse et, très vite, elle sera entièrement rétablie. Tout ira
bien, ta maison retrouvera le bonheur et tu seras comme les autres petits garçons.


— Ha ! s’exclama Digory,
le souffle coupé, comme s’il avait été blessé, avant de porter la main à son
front. Il venait de comprendre qu’il était face à un choix de vie ou de mort.


— Le Lion a-t-il fait quoi que
ce soit pour toi qui justifie que tu sois son esclave ? Comment
pourra-t-il t’attendre une fois que tu seras rentré chez toi ? Et que
dirait ta mère si elle savait que tu aurais pu la guérir et la rendre à la vie
tout en épargnant à ton père un immense chagrin ? Si elle savait que tu
préfères accomplir une mission pour un animal sauvage venant d’un monde
totalement étranger au tien ?


— Je… je ne pense pas que ce
soit un animal sauvage, bredouilla Digory, la gorge desséchée. Il est… je ne
sais plus…


— Alors c’est pire. Regarde ce
qu’il t’a déjà fait, regarde à quel point il t’a déjà endurci. Voilà ce qui
arrive à ceux qui l’écoutent. Tu n’as pas de cœur, tu es sans pitié, tu
préférerais voir mourir ta propre mère plutôt que…


— Oh ! taisez-vous. Vous
croyez que je ne comprends pas ? Mais j… j’ai promis…


— C’est vrai, mais tu ne savais
pas à quoi tu t’engageais ! Et personne ici ne peut t’en empêcher.


— Maman, Digory articula avec
difficulté, n’aimerait sûrement pas… elle est terriblement à cheval sur les
principes – ne jamais voler, et ce genre de choses. Je suis sûr qu’elle
m’interdirait de voler si elle était là.


— Elle n’en saura jamais rien,
dit la sorcière avec une douceur insoupçonnable dans un visage aussi farouche.
Tu ne lui diras jamais comment tu t’es procuré la pomme. À ton père non plus d’ailleurs.
Personne chez toi n’a besoin de connaître toute cette histoire. Et tu n’as même
pas besoin de rentrer avec ta petite fille.


Là, la sorcière commit une erreur
fatale. Digory savait parfaitement que Polly pouvait s’en sortir toute seule,
mais la proposition de la sorcière était si lâche qu’à l’instant même il
comprit que tout son raisonnement était creux et faux. Les idées enfin claires,
il affirma, d’une voix beaucoup plus posée :


— Au fond, que venez-vous faire
là-dedans ? Pourquoi tout à coup cette subite amitié pour ma mère ?
Qu’est-ce que toute cette histoire a à faire avec vous ? À quoi
jouez-vous ?


— Un bon point pour toi,
Digs ! murmura Polly à son oreille. Allez, viens, fichons le camp
immédiatement.


Polly n’avait pas osé intervenir
jusqu’ici car il s’agissait de raisons personnelles – vous comprenez, ce
n’était pas sa mère.


— Allez, on remonte, ajouta
Digory en l’aidant à s’installer sur le dos de Fledge avant de grimper en
vitesse tandis que le cheval déployait ses ailes.


— Allez, déguerpissez,
imbéciles, s’écria la sorcière. Tu penseras à moi dans quelques années, mon
garçon, quand tu seras allongé comme un vieillard à l’agonie. Tu verras, tu
t’en mordras les doigts d’avoir refusé ton unique chance d’éternelle
jeunesse ! Personne ne te proposera plus jamais pareille occasion.


Ils étaient déjà si haut qu’ils
l’entendaient à peine. Quant à elle, elle ne perdit pas de temps à les regarder
s’éloigner ; bientôt elle prit la direction du nord en descendant la
colline.


Comme ils étaient partis très tôt le
matin et que tout s’était déroulé assez vite dans le jardin, Fledge et Polly
pensaient qu’ils arriveraient facilement à Narnia avant la tombée de la nuit.
Digory ne disait pas un mot, et ses deux amis, intimidés, n’osaient pas lui
poser de questions. Il était en proie à une profonde tristesse et ne savait
plus s’il avait fait ce qu’il fallait ; heureusement, dès qu’il se
rappelait les larmes d’Aslan, il se sentait rassuré.


Fledge vole tout le jour à un rythme
de croisière, sans fatiguer ses ailes, d’abord en direction de l’est, suivant
le cours du fleuve, puis à travers les sommets montagneux et au-dessus des
collines de forêts sauvages et des chutes d’eau, puis encore plus bas, là où
l’ombre de cet extraordinaire escarpement dominait les bois de Narnia. Enfin,
sous un ciel rougeoyant éclairé par le soleil couchant, il repéra un grand
rassemblement près du fleuve et reconnut Aslan au centre.


Il descendit en un long vol plané,
étendit ses quatre jambes, referma ses ailes et atterrit au petit galop. Les
enfants sautèrent et Digory vit tous les animaux, les nains, les satyres, les
nymphes et les autres créatures reculer pour le laisser passer. Il avança
jusqu’à Aslan et lui remit la pomme en disant :


— Je vous ai rapporté la pomme
que vous souhaitiez, monsieur.
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— C’est bien, dit Aslan d’une
voix qui fit trembler la terre.


Digory comprit alors que tous les
habitants de Narnia avaient entendu ces paroles et que son histoire serait
transmise de père en fils dans ce nouveau monde pendant des centaines et des
centaines d’années, peut-être même à jamais. Mais il ne risquait pas d’en tirer
un quelconque sentiment de supériorité car, au moment où il leva les yeux vers
Aslan, il oublia. Pour la première fois, il arrivait à soutenir le regard du
Lion, les yeux dans les yeux. Il n’avait plus d’hésitation, il éprouvait enfin
un sentiment d’accomplissement.


— C’est bien, fils d’Adam,
répéta Aslan. Pour obtenir ce fruit, tu as connu la faim et la soif et le
chagrin. Nulle main autre que la tienne ne sèmera la graine de l’arbre destiné
à protéger Narnia. Lance la pomme près du fleuve, là où la terre est meuble.


Digory s’exécuta. Tous autour de lui
s’étaient tus, il régnait un tel silence que l’on entendit résonner le bruit
doux et mat de la pomme qui tomba dans la boue.


— Parfait, dit Aslan. À
présent, procédons au couronnement du roi Franck et de la reine Helen.


Les enfants n’avaient pas remarqué
la présence du roi et de la reine : ils étaient vêtus de somptueux habits,
de longues robes au tissu lourd qui glissaient de leurs épaules pour former une
traîne, dont celle du roi portée par quatre nains et celle de la reine portée
par quatre nymphes du fleuve. Ils avaient la tête nue, mais Helen avait les
cheveux lâchés, ce qui lui donnait beaucoup d’allure. Mais leur métamorphose ne
tenait pas tant à leurs vêtements ni à leurs cheveux qu’à cette nouvelle
expression émanant de leur visage, surtout celui du roi. Tout ce qu’il y avait
chez lui de bourru, de matois et de brutal, qu’il avait acquis depuis qu’il
était cocher à Londres, semblait avoir été balayé, pour mettre en valeur le
courage et la bonté, ses véritables qualités. Était-ce dû à l’air de ce nouveau
monde, ou au contact d’Aslan, ou aux deux à la fois ?


— Ma parole, murmura Fledge à
l’oreille de Polly, mon vieux maître a changé presque autant que moi !
Pour une fois, il a vraiment l’air d’un maître.


— Oui, mais ce n’est pas une
raison pour me chatouiller l’oreille, dit-elle.


— Maintenant, reprit Aslan, que
certains parmi vous aillent démêler les nœuds qu’ils ont faits avec les arbres
et voyons ce que nous y trouverons.


Digory vit alors une sorte de cage
de verdure formée par un entrelacs confus de branches qui avaient poussé à
partir d’arbres plantés trop serrés. En quelques coups de trompe et de hache,
les éléphants et les nains eurent vite fait de démêler le tout, avant de
découvrir trois surprises : la première était un jeune arbre qui
paraissait en or ; la deuxième, un jeune arbre qui paraissait en
argent ; la troisième, une pauvre chose recroquevillée à terre, coincée
entre ces deux arbres et couverte de boue.


— Mince alors, chuchota Digory,
l’oncle Andrew !


Afin de comprendre comment la
situation avait pu en arriver là, il nous faut revenir un peu en arrière. Vous
vous rappelez que les bêtes avaient essayé de planter et d’arroser l’oncle
Andrew ? Il s’était retrouvé trempé des pieds à la tête, enfoncé dans la
terre (ou plutôt dans la boue) jusqu’aux genoux et cerné par une horde d’animaux
sauvages comme il n’en avait jamais vu, même dans ses pires cauchemars. Il
n’était donc pas surprenant qu’il se mît à hurler et trépigner. D’une certaine
façon, c’était même une bonne chose car cela prouvait enfin à tout le monde (y
compris le phacochère) que l’oncle Andrew était bel et bien vivant. Néanmoins
les animaux avaient décidé de le replanter – il va sans dire que son
pantalon était dans un état déjà assez pitoyable… À peine avait-il eu les
jambes libérées qu’il avait essayé de s’enfuir, mais il avait été prestement
rattrapé à la taille par un petit coup de trompe de l’éléphante. Les animaux
pensaient qu’il était en sécurité jusqu’au moment où Aslan avait eu le temps de
venir le voir et avait donné des recommandations sur son sort. C’est ainsi qu’ils
avaient fabriqué cette sorte de cage ou de volière et lui avaient proposé tout
ce qui leur était passé par la tête à manger.


L’âne s’en était allé cueillir des
brassées de chardons qu’il lui avait lancées sans que l’oncle Andrew y eût
prêté la moindre attention. Les écureuils l’avaient bombardé de poignées de
noix mais il s’était protégé la tête avec les mains en essayant de les éviter.
Plusieurs oiseaux avaient soigneusement survolé sa cage afin de faire tomber
sur lui des vers de terre. Quant à l’ours, il s’était montré particulièrement
prévenant, même si sa tentative avait été l’échec le plus cuisant. Au cours de
l’après-midi, il avait trouvé un essaim d’abeilles sauvages, mais il s’était
retenu d’y goûter (ce qui lui avait beaucoup coûté) afin de le ramener à
l’oncle Andrew. Il avait balancé au sommet du grillage cette masse gluante qui
était allée atterrir en plein sur l’oncle Andrew – alors que toutes les
abeilles n’étaient pas mortes.


Pauvre ours ! lui qui aurait
tellement aimé, il n’avait pas compris pourquoi l’oncle Andrew avait reculé
brutalement et trébuche les quatre fers en l’air… sur le tas de chardons. Ce
n’était vraiment pas de chance ! « De toute façon, avait dit le
phacochère, il a dû avaler une bonne dose de miel, ce qui lui aura fait le plus
grand bien. »


Car ils avaient tous fini par
s’attacher à cet étrange animal domestique. Ils espéraient même qu’Aslan les
autoriserait à le garder. Les plus malins se doutaient que certains des bruits
qui sortaient de sa bouche avaient un sens : ils l’avaient baptisé du nom
de Cognac car c’était le son le plus fréquent qu’il émettait.


Au bout de quelques heures, ils
avaient dû l’abandonner là pour la nuit. Aslan avait passé la journée à donner
des instructions aux futurs roi et reine et à vaquer à diverses occupations
plus importantes que ce « pauvre vieux Cognac ». Quoique… avec toutes
les noix, les poires, les pommes et les bananes qu’il avait reçues, il s’en
était finalement sorti avec un dîner fort convenable. En revanche, il serait
abusif de dire qu’il avait passé une nuit agréable.


— Amenez-moi cette créature,
ordonna Aslan.


Aussitôt, l’un des éléphants souleva
l’oncle Andrew, tétanisé, dans sa trompe et le déposa aux pieds du Lion.


— S’il vous plaît. Aslan, dit
Polly, pourriez-vous dire quelque chose qui… qui le rassurerait… tout en le
dissuadant de jamais revenir ici ?


— Tu crois vraiment qu’il en a
envie ? demanda Aslan.


— Non, mais il pourrait envoyer
quelqu’un à sa place. Il est tellement grisé par l’idée que la barre du
réverbère se transforme en arbre réverbère, il s’imagine que…


— Il s’imagine n’importe quoi,
mon enfant, répondit Aslan. Ce monde exulte de vie parce que le chant qui l’a
fait naître flotte toujours dans l’air et gronde encore sous la terre. Mais
cela ne va pas durer. Hélas, je ne peux ni le lui expliquer, ni le réconforter,
il a fait en sorte de ne pouvoir comprendre mes paroles. Quand je lui parle, il
n’entend qu’une série de grognements et de rugissements. Ah ! fils d’Adam,
vous avez l’art de vous défendre contre ce qui vous ferait du bien ! C’est
pourquoi je lui offrirai le seul présent qu’il est encore capable de recevoir.


Aslan inclina tristement la tête et
souffla contre le visage du magicien terrifié en disant :


— Dors, dors et oublie quelques
instants tous les tourments que tu t’es infligés.


Aussitôt l’oncle Andrew s’enroula
sur le côté, ferma les yeux et se mit à respirer paisiblement.


— Transportez-le à côté et
allongez-le, dit Aslan. Maintenant, à vous les nains, montrez-nous vos talents
de forgerons ! Montrez-nous comment vous allez fabriquer les couronnes
pour notre roi et notre reine !


Une nuée de nains, plus nombreuse
que vous n’en avez jamais rêvé, se précipitèrent sur l’arbre d’or. En deux
temps, trois mouvements, ils arrachèrent toutes les feuilles et taillèrent plusieurs
branches. Les enfants comprirent alors que c’était un arbre en or massif :
il avait poussé à partir des pièces d’or qui étaient tombées de la poche de
l’oncle Andrew au moment où les bêtes l’avaient retourné. De même, l’arbre
d’argent avait poussé à partir des pièces d’argent. Surgirent ensuite de nulle
part des piles de petit bois, une petite forge, des marteaux, des pinces, des
soufflets. Aussitôt (comme ces nains aimaient leur travail !) un immense
feu se mit à flamboyer. Les soufflets grondaient, l’or fondait, les marteaux
cliquetaient.


Deux taupes, à qui Aslan avait
demandé de fouiller plus tôt dans la journée (c’était leur activité préférée),
déversèrent des monceaux de pierres précieuses aux pieds des nains. Et sous les
doigts de fée de nos petits forgerons, deux couronnes prirent forme, non pas
ces affreuses couronnes modernes européennes trop lourdes, mais de ravissants
diadèmes légers, magnifiquement ouvragés, que l’on pouvait porter et qui
adoucissaient le visage. La couronne du roi était sertie de rubis, celle de la
reine, sertie d’émeraudes.


Les couronnes furent refroidies dans
le lit du fleuve, puis Aslan fit agenouiller devant lui Franck et Helen et posa
les couronnes sur leurs têtes en disant :


— Relevez-vous, roi et reine de
Narnia, père et mère d’une longue lignée destinée à régner sur Narnia, et sur
les îles et les terres d’Archenland. Sachez vous montrer justes, cléments et
courageux. Et recevez ma bénédiction.


Tout le monde se mit alors à pousser
des cris de joie, à aboyer, hennir, gronder ou battre des ailes. Devant eux se
tenait le couple royal, solennel, d’autant plus noble que tous deux étaient
légèrement intimidés.


— Regardez ! retentit
soudain la voix d’Aslan.


Toute la petite foule tourna la tête
et poussa un long soupir de stupéfaction et de ravissement : non loin se
dressait un nouvel arbre, majestueux, que personne n’avait jamais vu. Il avait
dû pousser en silence, aussi vite qu’un drapeau hissé sur un mât, pendant
qu’ils suivaient la cérémonie du couronnement. Ses branches ne formaient pas
d’ombre, mais une lumière particulière, et sous chaque feuille avaient éclos
des pommes argentées semblables à des étoiles. Plus surprenant encore, ces
pommes dégageaient un parfum extraordinaire.


— Fils d’Adam, intervint Aslan,
tu as bien semé. Quant à vous, habitants de Narnia, que votre premier souci
soit de protéger cet arbre, car il est votre rempart. La sorcière dont je vous
ai parlé s’est enfuie dans l’extrême nord du pays, où elle survivra longtemps
grâce à la magie noire. Mais tant que fleurira cet arbre, elle ne redescendra
pas ici à Narnia. Elle n’osera jamais s’en approcher à plus d’une centaine de
kilomètres, car le parfum de cet arbre, qui pour nous est symbole de joie, de
vie et de santé, pour elle est symbole de mort, d’horreur et de désespoir.


Tout le monde admirait l’arbre quand
Aslan détourna la tête, projetant avec sa crinière des gerbes d’étincelles
dorées, et posa ses grands yeux sur les enfants.


— Qu’y a-t-il ?
demanda-t-il alors qu’il venait de les surprendre en train de chuchoter et se
donner des coups de coude.


— Ah ! Aslan, répondit
Digory en rougissant, j’ai oublié de vous dire. La sorcière a mangé une pomme
de la même espèce que celle de l’arbre.


Il n’avait pas tout dit, et ce fut
Polly qui, sans hésiter, raconta la suite à sa place. (Digory avait peur de
passer pour un sot.)


— C’est pourquoi nous pensons
qu’il doit y avoir une erreur, expliqua-t-elle, je crains que le parfum de ces
pommes ne la repousse pas.


— Qu’est-ce qui te fait dire
ça, fille d’Ève ? demanda le Lion.


— Le fait qu’elle en ait mangé
une.


— Mon enfant, c’est justement
pour cela qu’elle redoute ces pommes. Ainsi réagissent ceux qui cueillent et
mangent un fruit au mauvais moment et de la mauvaise façon. Le fruit a beau
être bon, il leur répugne à jamais.


— Ah ! je comprends,
répondit Polly. Comme elle ne l’a pas cueillie comme il faut, la pomme ne
marchera pas sur elle, je veux dire, elle ne lui fera pas retrouver sa jeunesse
et tout ça.


— Hélas ! si, dit Aslan en
secouant la tête. Les choses agissent toujours suivant leur nature. En
assouvissant le désir de son cœur, elle a acquis une force irrépressible et une
vie éternelle, telle une déesse. Mais elle s’est corrompue, et plus le temps
passe, plus son malheur augmente. D’ailleurs elle commence déjà à en faire la
douloureuse expérience, car il est rare de profiter d’un bien que l’on obtient
à n’importe quel prix.


— J… j’ai failli en manger une,
Aslan, avoua Digory. Est-ce que j’aurais…


— Oui, mon enfant. Car le fruit
agit, il est destiné à agir, mais il n’agit pas dans un sens heureux si tu le
cueilles à ta guise. Admettons qu’un habitant de Narnia, à qui l’on n’aurait
rien demandé, vole une pomme pour la planter ici afin de protéger Narnia, elle
aura sûrement un effet protecteur, mais elle transformera Narnia en un empire
aussi puissant et impitoyable que celui de Charn, bien loin de la terre de paix
que j’ai conçue à l’origine. La sorcière t’a également soumis à une autre
tentation, n’est-ce pas, mon fils ?


— Oui, Aslan. Elle voulait que
je rapporte une pomme à la maison pour maman.


— Sache donc que cela aurait
permis de la guérir, mais pour son malheur et pour le tien. Un jour, vous
auriez fini par vous pencher sur votre passé en songeant qu’il aurait mieux
valu mourir de maladie.


La gorge nouée par les sanglots,
Digory ne pouvait plus articuler le moindre mot. Il avait abandonné tout espoir
de sauver la vie de sa mère. Pourtant il savait que le Lion avait raison, et il
essayait de se rassurer en se disant qu’il devait y avoir encore pire que
perdre quelqu’un que vous aimiez tant.


— Voilà ce qui serait arrivé
avec une pomme volée, mon enfant, reprit Aslan d’une voix à peine audible. Mais
la pomme que je t’offre aujourd’hui est différente. Dans ton monde elle
apportera la joie et la guérison, mais pas la vie éternelle. Maintenant, va et
cueille une pomme sur l’arbre.


Digory mit quelques instants à
comprendre. Il avait l’impression que le monde tout entier tournait à l’envers.
Il avança, comme en un rêve, sous les encouragements du roi et de la reine, et
de toutes les créatures. Il cueillit la pomme et la mit dans sa poche, puis il
revint auprès d’Aslan.


— S’il vous plaît, puis-je
rentrer à la maison maintenant ?


Il avait oublié de dire
« merci » mais Aslan avait compris que le cœur y était.
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— Vous n’avez pas besoin de
bagues tant que je suis avec vous, résonnait la voix d’Aslan.


Les enfants clignèrent des yeux et
regardèrent alentour : ils étaient revenus dans le
Bois-d’entre-les-Mondes. L’oncle Andrew était toujours allongé dans l’herbe,
endormi. Aslan se tenait à côté d’eux.


— Allez, dit-il, il est temps
que vous rentriez. Mais auparavant il nous reste deux choses à voir, une mise
en garde et un ordre. Regardez…


Il y avait à leurs pieds un léger
creux dont le fond était recouvert d’une herbe tiède et sèche.


— La dernière fois que vous
étiez ici, dit Aslan, c’était une mare. Vous avez sauté à l’intérieur et vous
êtes tombés dans le monde de Charn, éclairé par un soleil mourant. Aujourd’hui
il n’y a plus de mare. Ce monde s’est consumé, c’est comme s’il n’avait jamais
existé. Que les descendants d’Adam et Ève sachent en tirer la leçon.


— Oui, Aslan, répondirent en
chœur les enfants, avant que Polly n’ajoute : Nous ne sommes quand même
pas aussi mauvais que ce monde, Aslan ?


— Non, pas encore, fille d’Ève,
mais vous êtes sur la voie. Qui sait si l’un des vôtres ne découvrira pas lui
aussi un secret aussi nuisible que le Mot Déplorable et ne l’utilisera pas pour
détruire tous les êtres vivants. Bientôt, avant même la fin de votre vie, les
plus grandes nations de votre monde seront gouvernées par des tyrans qui ne se
soucieront pas plus de joie, de justice et de clémence que la reine Jadis.
Tâchez donc de mettre en garde les vôtres. Tel est mon premier avertissement.
En même temps, dès que vous le pourrez, reprenez à votre oncle ses bagues
magiques et enterrez-les afin que plus personne ne puisse jamais les utiliser.


Les deux enfants écoutaient le Lion,
concentrés sur son regard, quand peu à peu – ils ne surent jamais
exactement comment – son visage se métamorphosa en un immense océan d’or
sur lequel ils se mirent à flotter. Ils se sentirent enveloppés et pénétrés
d’une telle douceur et d’une telle force qu’ils eurent l’impression de renaître
et de redécouvrir le sens du bonheur, de la sagesse et de la bonté.


Toute leur vie, le souvenir de cet
instant allait rester gravé dans leur mémoire, et les jours où ils avaient du
vague à l’âme, les jours où ils avaient peur ou avaient faim, le sentiment que
ce bien en or était là, tout près, au coin ou derrière la porte, ce sentiment
revenait, comme une preuve intérieure que tout allait bien.


Tout à coup, Polly, Digory et
l’oncle Andrew (enfin réveillé) atterrirent au milieu du bruit et des effluves
moites de Londres.


Ils étaient sur le trottoir, devant
la porte d’entrée de chez les Ketterley. La sorcière, le cheval et le cocher
avaient disparu, mais tout le reste était dans l’état où ils l’avaient laissé :
le réverbère à qui il manquait un bras, le fiacre en morceaux, même la foule.
Les gens étaient toujours en train de discuter, et certains, agenouillés près
de l’agent de police blessé, faisaient des commentaires du genre :
« Il revient à lui » ou : « Comment vous sentez-vous, mon
vieux ? », ou encore : « L’ambulance ne va pas
tarder. »


« Hallucinant ! pensa
Digory. Toute cette aventure s’est déroulée en un rien de temps. »


La plupart des gens dans la foule
cherchaient du regard Jadis et le cheval, et personne ne fit attention aux
enfants car personne ne les avait vus partir ni revenir. Quant à l’oncle
Andrew, vu l’état de ses vêtements et son visage dégoulinant de miel, il aurait
été difficile de le reconnaître. Heureusement, la porte d’entrée était ouverte,
et la servante, qui n’en revenait toujours pas de ce charivari (décidément,
quelle journée inouïe !), était dehors, si bien que les enfants n’eurent
aucun mal à pousser l’oncle Andrew à l’intérieur sans que personne leur demande
rien.


Aussitôt ils le virent se précipiter
dans l’escalier et ils eurent peur qu’il n’aille dans son bureau pour cacher
ses dernières bagues magiques. En fait, ils n’avaient aucun souci à se faire,
l’oncle Andrew ne souhaitait qu’une chose : récupérer sa bouteille au fond
de sa penderie. Il disparut et s’enferma à double tour dans sa chambre, puis
ressortit – après un certain temps – en peignoir et se dirigea vers
la salle de bains.


— Tu peux récupérer les autres
bagues, Polly ? demanda Digory. Je voudrais aller voir maman.


— D’accord, à plus tard,
répondit-elle avant de monter en faisant claquer ses talons dans l’escalier.


Digory reprit son souffle puis entra
discrètement dans la chambre de sa mère. Elle était là, allongée, telle qu’il
l’avait vue si souvent, la tête appuyée contre les coussins, avec ce visage
pâle et émacié qui donnait envie de pleurer.


Digory sortit la pomme de vie de sa
poche.


De même que la sorcière avait l’air
différente quand vous la voyiez dans notre monde, de même la pomme qui venait
de ce jardin de haute montagne avait ici un autre aspect. Toutes sortes
d’objets colorés décoraient la chambre – le dessus-de-lit, le papier
peint, la lumière du soleil à travers la fenêtre, le joli gilet bleu pâle de sa
mère – mais, au moment où Digory sortit la pomme de sa poche, tous les
objets perdirent leurs couleurs. Ils avaient l’air soudain fades, minables,
même sous la lumière du soleil. L’éclat de la pomme de jouvence projetait au
plafond d’étranges rayons lumineux qui attiraient irrésistiblement le regard,
et le fruit dégageait un arôme qui donnait l’impression que l’une des fenêtres
de la chambre était ouverte sur le Paradis.


— Oh ! mon chéri, comme
c’est gentil, dit la mère de Digory.


— Tu la mangeras,
j’espère ? S’il te plaît…


— Je ne sais pas ce qu’en
dirait le médecin. Mais peu importe… pour une fois je sens que j’en aurai
peut-être la force.


Digory pela la pomme, la coupa et la
lui donna morceau par morceau. À peine l’eut-elle finie qu’elle sourit et
laissa retomber sa tête sur l’oreiller, sombrant aussitôt dans un profond
sommeil naturel, sans aucun de ces détestables médicaments dont elle dépendait
tant. Digory vit aussitôt son visage se détendre. Il se pencha pour l’embrasser
doucement et disparut sur la pointe des pieds, le cœur battant, en emportant le
trognon de la pomme.


Plus tard dans la journée, il
suffisait qu’il regarde les objets ordinaires de la maison, dépourvus de magie,
pour perdre tout espoir de guérison. Heureusement, dès qu’il se rappelait le
visage d’Aslan, il recommençait à espérer. Le soir même, il alla enterrer le
trognon de la pomme dans le jardin, derrière la maison.


Le lendemain, lorsque le médecin
passa faire sa visite, Digory tendit l’oreille en se penchant au-dessus de la
rampe :


— Mademoiselle Ketterley, c’est
le cas le plus extraordinaire que j’aie jamais connu de toute ma carrière.
C’est… c’est un véritable miracle. Si j’étais vous, je ne dirais encore rien à
son fils, il est inutile de lui donner de faux espoirs. Mais à mon avis…


Il avait baissé la voix. Digory
n’entendait plus rien.


L’après-midi, Digory alla siffler au
bout du jardin pour appeler Polly suivant leur signal secret.


— Alors ? demanda-t-elle
en passant la tête au-dessus du mur. Je veux dire, ta mère ?


— Je crois… je crois que ça va
aller. Mais, pour l’instant, je préfère ne pas en parler. Et les bagues ?


— Je les ai. Attends, ne
t’inquiète pas, j’ai mis des gants. Allons les enterrer.


— D’accord. J’ai marqué
l’endroit où j’ai enterré le trognon de la pomme hier soir.


Arrivés au fond du jardin, ils
comprirent que la marque était inutile. Il y avait déjà une petite pousse, qui
bien sûr ne grandissait pas à vue d’œil comme à Narnia. Ils prirent une petite
bêche et ensevelirent toutes les bagues magiques, y compris les leurs, en
cercle autour de la jeune pousse.


Une semaine plus tard environ, il ne
faisait plus de doute que la mère de Digory allait de mieux en mieux. Deux
semaines passèrent et elle put aller s’asseoir dans le jardin. Un mois plus
tard encore, c’est toute la maison qui avait changé d’atmosphère et la tante
Letty faisait tout ce qui lui plaisait : on ouvrait les fenêtres, on
tirait les vieux rideaux qui sentaient le renfermé pour éclaircir les pièces,
partout on mettait de nouvelles fleurs, les repas étaient meilleurs, le vieux
piano fut accordé… La mère de Digory reprit ses cours de chant et partageait
tant de jeux avec Digory et Polly que la tante Letty ne cessait de
répéter : « Ma parole, c’est toi la plus enfant de vous
trois ! »


Autant lorsque les choses commencent
à aller mal, elles vont de pire en pire pendant un certain temps, autant
lorsqu’elles commencent à aller bien, elles vont de mieux en mieux. Ainsi,
après six semaines de cette vie délicieuse, une lettre du père de Digory arriva
des Indes, qui n’apportait que des bonnes nouvelles. Le vieil oncle Kirke venait
de mourir, ce qui apparemment signifiait que le père de Digory héritait de sa
fortune. Il comptait donc quitter les Indes et arrêter de travailler. Alors ils
iraient vivre dans cette merveilleuse maison de campagne dont Digory avait
entendu parler toute sa vie sans jamais la voir : c’était une immense
propriété qui comprenait des armures complètes, et des écuries, plusieurs
chenils, une rivière, un parc, des serres, des vignes et des bois dominés par
les montagnes. Digory pouvait enfin se réjouir car ils allaient vivre heureux
et en famille pour toujours.


Cependant, vous avez sans doute
envie de connaître deux ou trois détails supplémentaires.


Polly et Digory restèrent très liés
et Polly alla passer presque toutes ses vacances dans cette magnifique propriété.
C’est là qu’elle apprit à monter à cheval, à nager, à traire les vaches, à
faire de l’escalade et à pétrir le pain.


À Narnia, les bêtes vécurent des
centaines et des centaines d’années dans la paix et la joie sans que la
sorcière ni aucun ennemi vienne troubler leur bonheur. Le roi Franck, la reine
Helen et leurs enfants y vécurent heureux tandis que leur second fils devint
roi d’Archenland. Les garçons épousèrent des nymphes, les filles des divinités
des bois et du fleuve.


Le réverbère que la sorcière avait
planté sans le savoir illuminait jour et nuit la forêt de Narnia si bien que
l’on finit par appeler ce lieu la lande du Réverbère. Bien des années plus tard
d’ailleurs, une nouvelle petite fille bascula de notre monde dans celui de
Narnia, en pleine nuit, sous la neige, et tomba sur le réverbère toujours
allumé – une aventure qui, vous vous en doutez, n’est pas sans lien avec
celle que je viens de vous raconter.


Voici ce qui arriva. L’arbrisseau
qui avait poussé à partir du trognon de pomme enterré par Polly et Digory dans
le jardin grandit et se transforma en un bel arbre. Mais comme il poussait chez
nous, à mille lieues de l’écho du chant d’Aslan et de l’air pur de Narnia, il
ne donna jamais des fruits dont la magie aurait pu faire renaître à la vie une
femme mourante. Il produisait des pommes magnifiques, beaucoup plus belles que
toutes celles d’Angleterre, excellentes pour la santé, mais dépourvues de magie
à proprement parler. Néanmoins, en son for intérieur, au plus profond de sa
sève, pour ainsi dire, cet arbre n’avait jamais oublié l’autre, celui de
Narnia, auquel il appartenait. Ainsi, de temps en temps, il se mettait à
onduler mystérieusement, sans qu’il y ait le moindre souffle de vent. En fait,
je pense que l’arbre anglais se mettait à frémir lorsque les rafales du vent du
sud balayaient et fouettaient l’arbre de Narnia.


Quoi qu’il en soit, il fut prouvé,
beaucoup plus tard, que le bois de cet arbre possédait encore une certaine
magie. Alors que Digory était déjà assez âgé (c’était alors un grand
professeur, un érudit reconnu et un grand voyageur) et propriétaire de la
vieille maison des Ketterley, une immense tempête souffla sur tout le sud de
l’Angleterre et abattit l’arbre. Digory n’eut pas le courage de le tailler pour
en faire du petit bois mais il utilisa une parue du bois pour faire construire
une grande armoire dans sa maison de campagne. Lui-même ne découvrit jamais les
propriétés magiques de cette armoire, mais quelqu’un d’autre allait les
découvrir à sa place… Ainsi commencèrent les nombreux allers et retours entre
Narnia et notre monde, dont vous pourrez suivre le récit dans les autres
livres.


Mais revenons en arrière une
dernière fois : lorsque Digory partit vivre à la campagne avec sa famille,
on emmena l’oncle Andrew, car, disait le père de Digory, « il faut éviter
que notre vieil ami fasse trop de bêtises, en plus il ne serait pas juste que
la tante Letty l’ait encore sur les bras ». Grâce à Dieu, l’oncle Andrew
était vacciné : plus jamais il ne tenta la moindre expérience de magie. En
outre, la vieillesse l’avait rendu plus attentionné et moins égoïste.
Néanmoins, jamais il ne perdit l’habitude de prendre les invités à part dans la
salle de billard pour leur raconter l’histoire d’une mystérieuse dame venue
d’un royaume étranger, avec qui il avait parcouru les rues de Londres.
« Elle avait un tempérament du feu de Dieu, disait-il. C’était un sacré
brin de femme, un sacré brin de femme.
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À Lucy Barfield


 






 


 


 


Ma chère Lucy,


 


J’ai écrit
cette histoire pour toi ; mais, en la commençant, je ne m’étais pas rendu
compte que les petites filles grandissent plus vite que les livres. Finalement,
tu es déjà trop âgée pour t’intéresser aux contes de fées et quand celui-ci se
trouvera imprimé et relié, tu seras plus vieille encore ! Mais un jour
viendra où tu seras suffisamment âgée pour recommencer à lire des contes. Alors
tu descendras ce livre du haut de la bibliothèque, tu l’époussetteras et me
diras ce que tu en penses. Je serai probablement trop sourd pour t’entendre et
trop vieux pour comprendre un mot de ce que tu me diras, mais je demeurerai ton
parrain affectionné.


 


C.S. Lewis


 



CHAPITRE 1


LUCY REGARDE DANS UNE ARMOIRE
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Il était une fois
quatre enfants qui s’appelaient Peter, Susan, Edmund et Lucy. Cette histoire
raconte une aventure qui leur arriva lorsqu’ils furent éloignés de Londres,
pendant la guerre, à cause des raids aériens. On les envoya chez un vieux
professeur qui vivait en pleine campagne, à seize kilomètres de la gare la plus
proche et à trois kilomètres du bureau de poste. Ce professeur n’était pas
marié et vivait dans une très vaste maison avec une gouvernante, Mme Macready,
et trois servantes. (Elles se nommaient Ivy, Margaret et Betty, mais elles ne
jouent pas un grand rôle dans l’histoire.) C’était un homme très âgé, avec des
cheveux blancs en broussaille, qui poussaient sur une grande partie de son
visage aussi bien que sur sa tête. Les enfants l’aimèrent presque
immédiatement ; mais le premier soir, quand il sortit pour les accueillir
à la porte d’entrée, il avait l’air si bizarre que Lucy (qui était la plus
jeune) fut un peu effrayée, et qu’Edmund (qui était le plus jeune après Lucy)
eut grande envie de rire et dut, à plusieurs reprises, faire semblant de se
moucher pour ne pas le montrer.


Dès qu’ils eurent
souhaité bonne nuit au professeur et qu’ils furent montés à l’étage pour leur
première nuit, les garçons vinrent dans la chambre des filles et tous se mirent
à parler de leur hôte :


— Nous
sommes vraiment bien tombés ! s’exclama Peter. Cela va être
merveilleux ! Ce vieux bonhomme nous laissera faire tout ce que nous
voulons !


— Je trouve
qu’il est vraiment adorable ! ajouta Susan.


— Oh !
Arrêtez ! dit Edmund, qui était fatigué, mais s’efforçait de ne pas le
montrer, ce qui le mettait toujours de mauvaise humeur. Arrêtez de parler comme
ça !


— Comme
quoi ? demanda Susan. Et, de toute façon, tu devrais déjà être au
lit !


— Tu essaies
de parler comme maman, reprit Edmund. Et puis, pour qui te prends-tu en déclarant
que je dois aller au lit ? Va au lit toi-même !


— Ne
ferions-nous pas mieux d’aller tous nous coucher ? suggéra Lucy. Nous
serons sûrement punis si l’on nous entend parler ici…


— Mais
non ! rétorqua Peter. Je vous affirme que c’est le genre de maison où
personne ne se souciera de ce que nous ferons. D’ailleurs, ils ne nous
entendront pas : d’ici à la salle à manger, il y a au moins dix minutes de
marche, plus toute une série de couloirs et d’escaliers dans
l’intervalle !


— Quel est
ce bruit ? demanda soudain Lucy.


Cette maison
était vraiment beaucoup plus vaste que toutes celles dans lesquelles elle était
allée auparavant, et la pensée de tous ces longs corridors et de toutes ces
portes ouvrant sur des pièces vides commençait à lui donner la chair de poule.


— C’est
juste un oiseau, petite sotte ! dit Edmund.


— C’est un
hibou, précisa Peter. Cela va être un endroit merveilleux pour voir des
oiseaux. Je vais aller me coucher maintenant. Au fait, si nous partions en
exploration demain ! On doit trouver tout ce que l’on veut dans un endroit
comme celui-ci. Avez-vous vu ces montagnes, lorsque nous sommes arrivés ?
Et les bois ? Il doit y avoir des aigles. Et des cerfs. Il y aura des
faucons !


— Des
blaireaux ! renchérit Lucy.


— Des
renards ! ajouta Edmund.


— Des
lapins ! affirma Susan.


Mais le lendemain
matin, il tombait une pluie obstinée, persistante et si drue qu’en regardant
par la fenêtre on ne pouvait distinguer ni les montagnes, ni les bois, ni même
la rivière, dans le jardin.


— Bien sûr,
il fallait qu’il pleuve ! ronchonna Edmund.


Les enfants
venaient juste de terminer leur petit déjeuner, qu’ils avaient pris en
compagnie du professeur, et se trouvaient en haut, dans la pièce qu’il leur
avait réservée – une longue salle basse, éclairée par quatre fenêtres,
deux regardant dans une direction, et deux dans une autre.


— Cesse de
grogner, Edmund, dit Susan. Je te parie que le temps va s’éclaircir d’ici une
heure environ. En attendant, nous ne sommes pas à plaindre. Il y a une radio et
des tas de livres !


— Très peu
pour moi ! s’exclama Peter. Je préfère partir en exploration dans la
maison !


Chacun approuva
son projet et c’est ainsi que les aventures commencèrent. C’était l’une de ces
maisons dont il semble que jamais l’on ne parviendra à découvrir tous les
recoins. Elle recelait toutes sortes d’endroits inattendus. Les quelques
premières portes qu’ils ouvrirent ne conduisaient qu’à des chambres d’amis,
comme l’on pouvait s’y attendre ; mais bientôt ils arrivèrent dans une
très longue salle ornée de tableaux, et là, ils découvrirent une armure
complète ; ensuite, il y avait une pièce entièrement tapissée d’étoffe
verte, avec une harpe dans un coin ; puis il y avait trois marches oui
descendaient, suivies de cinq autres, qui montaient ; et ensuite, une
sorte de petit vestibule, situé à l’étage, avec une porte qui ouvrait sur un
balcon ; et ensuite, une enfilade de pièces, garnies de livres – la
plupart très anciens, et certains plus volumineux qu’une Bible dans une église.
Et tout de suite après, les enfants inspectèrent une pièce, qui était
complètement vide, à l’exception d’une grande armoire, ce genre d’armoire dont
les portes sont revêtues de miroirs. Il n’y avait absolument rien d’autre dans
la pièce, si ce n’est une mouche verte, morte sur le rebord de la fenêtre.


— Il n’y a
rien ici ! observa Peter, et ils ressortirent tous en bande, tous à
l’exception de Lucy.


Elle resta en
arrière, parce qu’elle pensait que cela valait la peine d’essayer d’ouvrir la
porte de l’armoire, bien qu’elle fût presque certaine que celle-ci serait
fermée à clef. Mais, à sa grande surprise, la porte s’ouvrit très facilement et
deux boules de naphtaline roulèrent à ses pieds.


En regardant à
l’intérieur, elle vit plusieurs manteaux suspendus, pour la plupart de longs
manteaux de fourrure. Or, il n’y avait rien que Lucy aimât autant que l’odeur
et le contact de la fourrure. Elle entra sans hésiter dans l’armoire, s’enfonça
parmi les manteaux et frotta son visage contre eux, tout en laissant la porte
ouverte, bien entendu, parce qu’elle savait qu’il était très sot de s’enfermer
dans une armoire, quelle qu’elle soit. Elle s’enfonça davantage et découvrit
qu’il y avait une deuxième rangée de manteaux, pendus derrière la première. Il
faisait presque noir, là-dedans, et elle gardait les bras tendus devant elle
afin de ne pas se cogner la figure contre le fond de l’armoire. Elle fit encore
un pas – puis deux ou trois – s’attendant toujours à sentir le
panneau de bois contre ses doigts. Mais elle ne le rencontrait pas.


« Ce doit
vraiment être une armoire gigantesque ! » pensa Lucy, qui continua
d’avancer, en écartant les plis moelleux des manteaux pour passer. Elle
remarqua alors que quelque chose craquait sous ses pieds. « Je me demande
si ce sont encore des boules de naphtaline », se dit-elle, et elle se
baissa pour les toucher avec ses mains. Mais au lieu de sentir le bois dur et
lisse du plancher de l’armoire, elle sentit quelque chose de mou, de poudreux
et d’extrêmement froid. « C’est très bizarre ! » observa-t-elle,
et elle fit encore un pas ou deux en avant.


Un instant plus
tard, elle nota que ce qui effleurait son visage et ses mains n’était plus de
la douce fourrure, mais quelque chose de dur, de rugueux et même de piquant.


— Tiens !
On dirait des branches d’arbre ! s’exclama Lucy.


Puis elle vit
qu’il y avait une lumière devant elle ; non pas à quelques centimètres, là
où le fond de l’armoire aurait dû se trouver, mais très loin. Quelque chose de
froid et de doux tombait sur elle. Elle découvrit alors qu’elle se trouvait au
milieu d’un bois, la nuit, avec de la neige sous ses pieds et des flocons qui
descendaient du ciel.


Lucy se sentit un
peu effrayée, mais en même temps sa curiosité était piquée au vif. Elle jeta un
regard en arrière, par-dessus son épaule, et là, entre les sombres troncs
d’arbres, elle put encore discerner la porte ouverte de l’armoire, et même
entrevoir la pièce vide d’où elle s’était mise en route. (Elle avait
naturellement laissé la porte ouverte, car elle savait que c’était stupide de
s’enfermer dans une armoire.)


Apparemment, il
faisait encore jour là-bas. « Je peux toujours retourner en arrière si
quelque chose ne va pas », pensa Lucy. Et elle se mit à marcher – cric
crac ! cric crac ! – sur la neige, à travers le bois, en
direction de l’autre lumière.


Elle l’atteignit
au bout de dix minutes environ et découvrit qu’il s’agissait d’un réverbère.
Tandis qu’elle l’examinait, en se demandant pourquoi il y avait un réverbère au
milieu d’un bois et en réfléchissant à ce qu’elle allait faire ensuite, elle
entendit un crissement de pas venant vers elle. Et, peu après, un personnage
très étrange sortit d’entre les arbres et apparut dans la lumière du réverbère.


Il était juste un
peu plus grand que Lucy et tenait au-dessus de sa tête un parapluie couvert de
neige. Jusqu’à la taille, il ressemblait à un homme, mais ses jambes étaient
formées comme celles d’une chèvre (avec un pelage noir et lustré) et, à la
place de pieds, il avait des sabots, il avait aussi une queue, mais Lucy ne la
remarqua pas tout de suite, parce qu’elle était soigneusement relevée sur le
bras qui tenait le parapluie, afin qu’elle ne traîne pas dans la neige. Il
portait une écharpe en laine rouge enroulée autour de son cou, et sa peau était
plutôt rougeaude également. Il avait une petite figure bizarre mais avenante,
avec une courte barbe taillée en pointe et des cheveux bouclés ; de cette
chevelure sortaient deux cornes, qui se dressaient de chaque côté de son front.
L’une de ses mains, comme je l’ai dit, tenait le parapluie ; sur l’autre
bras, il portait plusieurs paquets enveloppés dans du papier brun. À cause de
ces paquets et de la neige, on aurait vraiment cru qu’il venait de faire ses
courses de Noël. C’était un faune. Lorsqu’il vit Lucy, il eut un tel sursaut de
surprise qu’il laissa tomber tous ses paquets.


— Miséricorde !
s’exclama le faune.


 



CHAPITRE 2


CE QUE LUCY Y TROUVA
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— Bonsoir,
dit Lucy.


Mais le faune
était tellement occupé à ramasser ses paquets qu’il ne répondit pas tout de
suite. Quand il eut fini, il lui adressa un petit salut.


— Bonsoir,
bonsoir, dit le faune. Excusez-moi, je ne veux pas être indiscret, mais
aurais-je raison de penser que vous êtes une fille d’Ève ?


— Je
m’appelle Lucy, lui dit-elle, en ne comprenant pas très bien ses paroles.


— Mais vous
êtes, pardonnez-moi d’insister, vous êtes ce qu’on appelle une fille ?


— Bien sûr,
je suis une fille ! répondit Lucy.


— Vous êtes,
à dire vrai, un Être humain ?


— Bien sûr,
je suis un être humain ! dit Lucy, encore un peu interloquée.


— Certes,
certes ! poursuivit le faune. Comme je suis stupide ! Mais je n’ai
jamais vu un fils d’Adam ou une fille d’Ève auparavant. Je suis charmé. C’est-à-dire…


Et là, il se tut
brusquement, comme s’il avait été sur le point de laisser échapper, malgré lui,
une parole qu’il ne voulait pas prononcer, et que, heureusement, il s’en était
souvenu juste à temps !


— Charmé !
Charmé ! reprit-il. Permettez-moi de me présenter : je m’appelle
Tumnus.


— Je suis
enchantée de faire votre connaissance, monsieur Tumnus, s’exclama Lucy.


— Puis-je
vous demander, ô Lucy, fille d’Ève, dit M. Tumnus, comment vous êtes entrée à
Narnia ?


— Narnia ?
Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Lucy.


— C’est
l’endroit où nous nous trouvons en ce moment ! expliqua le faune. Le
domaine de Narnia comprend toutes les terres qui s’étendent entre le réverbère
et le grand château de Cair Paravel, situé sur la mer Orientale. Et vous,
est-ce par les farouches bois de l’Ouest que vous êtes venue ?


— Moi ?
Je suis entrée par l’armoire de la chambre d’amis, répondit Lucy.


— Ah !
regretta M. Tumnus, avec une voix un peu mélancolique, si seulement j’avais
mieux étudié la géographie lorsque j’étais un petit faune, je saurais tout sur
ces pays étrangers. C’est trop tard, maintenant…


— Mais il ne
s’agit pas de pays ! répliqua Lucy, en éclatant presque de rire. C’est
juste derrière… tout du moins… je le pense… C’est l’été, là-bas.


— Pendant ce
temps, soupira M. Tumnus, c’est l’hiver à Narnia, et cela, depuis très
longtemps… et nous allons tous les deux nous enrhumer si nous restons plantés
là, à parler dans la neige. Fille d’Ève du lointain pays de Chambre Dami, là où
règne sur la brillante cité d’Ar-Moire un éternel été, accepteriez-vous de
venir prendre le thé avec moi ?


— Merci
beaucoup, monsieur Tumnus, dit Lucy, mais je me demande si je ne devrais pas
rentrer.


— J’habite
tout à côté, précisa le faune. Il y aura un bon feu crépitant… et des tartines
grillées… et des sardines… et des gâteaux.


— Vous êtes
vraiment très aimable, dit Lucy, mais je ne pourrai pas rester longtemps.


— Si vous
voulez prendre mon bras, fille d’Ève, suggéra M. Tumnus, je pourrai tenir ce
parapluie au-dessus de nous deux. C’est par ici. En route !


Et c’est ainsi
que Lucy se retrouva cheminant entre les arbres, bras dessus, bras dessous avec
cette étrange créature, exactement comme s’ils s’étaient connus depuis
toujours.


Ils n’avaient pas
marché bien longtemps lorsqu’ils atteignirent une partie du bois au terrain
plus capricieux : des rochers se dressaient tout autour d’eux, ainsi que
des petites collines moutonnantes. Au fond d’un vallon, M. Tumnus bifurqua
soudain, comme s’il voulait entrer droit dans un rocher beaucoup plus grand que
les autres ; à la dernière minute seulement, Lucy se rendit compte que le
faune la guidait vers l’entrée d’une caverne. À peine à l’intérieur, elle se
retrouva clignant des yeux à la lumière d’un feu de bois. M. Tumnus se pencha
alors et retira de l’âtre, à l’aide d’une jolie petite paire de pinces, un
morceau de bois enflammé, avec lequel il alluma une lampe.


— Maintenant,
cela ne prendra pas longtemps ! annonça-t-il, et il mit immédiatement de
l’eau à chauffer.


Lucy se dit
qu’elle n’avait jamais vu une pièce aussi agréable. C’était une petite caverne,
bien sèche et bien propre, en pierres rougeâtres, avec un tapis sur le sol et
deux petites chaises (« l’une pour moi, l’autre pour un ami »,
indiqua M. Tumnus) et une table, et un buffet, et une cheminée, et, suspendu
au-dessus de la cheminée, le portrait d’un vieux faune avec une barbe grise.
Dans un coin, il y avait une porte qui, d’après Lucy, devait conduire à la
chambre de M. Tumnus ; contre l’un des murs s’appuyait une étagère chargée
de livres. Lucy les examina, pendant que le faune disposait le couvert pour le
thé. Ils avaient des titres tels que : La Vie et les lettres de Silène,
ou bien Les Nymphes et leurs manières, ou encore Hommes, moines et
gardes-chasse : une étude des légendes populaires, ou enfin L’homme
est-il un mythe ?


— C’est
prêt, fille d’Ève ! s’exclama le faune.


Quelle merveille,
ce goûter ! Il y avait, pour chacun d’eux, un délicieux œuf brun,
parfaitement cuit à la coque, puis des sardines sur du pain grillé, puis des
tartines beurrées, puis des toasts avec du miel, puis un gâteau nappé de sucre
glacé. Et quand Lucy eut assez mangé, le faune se mit à parler. Il connaissait
des histoires merveilleuses sur la vie dans la forêt. Il raconta les danses de
minuit, lorsque les nymphes, qui habitent les sources, et les dryades, qui
vivent dans les arbres, sortent de leurs cachettes pour danser avec les
faunes ; il raconta les longues chasses à courre, à la poursuite d’un cerf
blanc comme le lait, qui peut exaucer vos souhaits si vous l’attrapez ; il
raconta les festins et les chasses au trésor en compagnie des farouches nains
rouges, au cœur des mines et des cavernes profondément enfouies dans le
sous-sol de la forêt ; il raconta l’été, lorsque les bois reverdissent et
que le vieux Silène, sur son âne ventru, vient leur rendre visite ; et
parfois, c’est Bacchus lui-même qui se dérange, et alors les eaux des rivières
se transforment en vin, et la forêt tout entière s’abandonne aux réjouissances
pendant des semaines.


— Évidemment,
maintenant, c’est toujours l’hiver ! ajouta-t-il tristement.


Alors, pour se
ragaillardir, il sortit de son étui, posé sur le buffet, une étrange petite
flûte, qui avait l’air d’être faite en paille, et il se mit à en jouer. Et la
mélodie qu’il improvisa donna à Lucy envie de pleurer et de rire et de danser
et de dormir, tout cela en même temps. Il s’était sûrement écoulé plusieurs
heures lorsque, soudain, elle sortit de sa torpeur, et déclara :


— Oh !
monsieur Tumnus, je suis désolée de vous interrompre, et j’adore cette mélodie,
mais, vraiment, je dois rentrer à la maison. J’avais l’intention de ne rester
que quelques minutes.


— Ce n’est
pas bien, maintenant, vous savez, dit le faune, qui posa sa flûte et
regarda Lucy en hochant la tête très tristement.


— Pas
bien ? cria Lucy, qui sauta sur ses pieds et se sentit plutôt effrayée.
Que voulez-vous dire ? Je dois rentrer immédiatement à la maison. Les
autres vont se demander ce qui m’est arrivé.


Mais, l’instant
suivant, elle s’exclama :


— Monsieur
Tumnus, qu’avez-vous ?


Car les yeux
bruns du faune s’étaient remplis de larmes, et ces larmes commencèrent à couler
le long de ses joues et, bientôt, elles glissèrent, goutte à goutte, du bout de
son nez, et finalement, le faune se couvrit le visage avec ses mains et se mit
à pousser des hurlements.


— Monsieur
Tumnus ! Monsieur Tumnus ! s’écria Lucy, complètement bouleversée. Ne
pleurez pas ! Je vous en prie ! Qu’est-ce qu’il y a ? Vous ne
vous sentez pas bien ? Cher monsieur Tumnus, dites-moi ce qui ne va pas !


Mais le faune
continuait à sangloter comme si son cœur allait se briser. Et même lorsque Lucy
s’approcha de lui, l’entoura de ses bras et lui prêta son mouchoir, il ne
s’arrêta pas de pleurer. Il prit simplement le mouchoir, et s’en servit
copieusement, l’essorant avec ses deux mains chaque fois qu’il était trop
humide pour être utilisé, si bien que Lucy se trouva bientôt au milieu d’une
flaque.


Elle secoua le
faune et hurla à son oreille :


— Monsieur
Tumnus ! je vous en prie ! Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous tout de
suite ! Vous devriez avoir honte ! Un grand faune comme vous !
Pourquoi diable pleurez-vous ainsi ?


— Oh… oh…
oh…, sanglota M. Tumnus. Je pleure parce, que je suis un faune tellement
méchant…


— Je ne
trouve pas du tout que vous soyez un méchant faune, rétorqua Lucy. Je trouve
que vous êtes un très gentil faune. Vous êtes le faune le plus gentil que j’aie
jamais rencontré.


— Oh… oh…
Vous ne diriez pas cela si vous saviez…, répliqua M. Tumnus entre deux
sanglots. Non, je suis un méchant faune. Je ne pense pas qu’il y ait eu un
faune pire que moi depuis le commencement du monde.


— Mais,
qu’avez-vous fait ? demanda Lucy.


— Tenez, mon
vieux père… poursuivit-il, vous voyez, c’est son portrait, au-dessus de la
cheminée. Eh bien, il n’aurait jamais fait une chose comme ça…


— Une chose
comme quoi ? dit Lucy.


— Comme
celle que j’ai faite, dit le faune. Entrer au service de la Sorcière Blanche.
Voilà ce que je suis : à la solde de la Sorcière Blanche !


— La
Sorcière Blanche ? Qui est-ce ?


— Eh bien,
c’est elle qui tient tout Narnia sous sa domination. C’est elle qui fait que
c’est toujours l’hiver. Toujours l’hiver, et jamais Noël… Vous imaginez !


— Comme
c’est affreux ! compatit Lucy. Mais pour quel travail vous
paie-t-elle ?


— C’est
justement ça le plus horrible de tout, dit M. Tumnus avec un grognement
douloureux et désespéré. Je suis, pour elle, voleur d’enfants ! Oui, voilà
ce que je suis ! Regardez-moi, fille d’Ève. Me croiriez-vous capable, si
je rencontrais dans le bois un pauvre enfant innocent, un enfant qui ne
m’aurait jamais fait le moindre mal, me croiriez-vous donc capable de faire
semblant d’être ami avec lui, de l’inviter chez moi, dans ma caverne, dans le
seul but de le bercer et de l’endormir, pour le livrer ensuite à la Sorcière
Blanche ?


— Non !
déclara Lucy. Je suis certaine que vous ne feriez jamais une pareille
chose !


— Mais je
l’ai faite, avoua le faune.


— Soit,
admit Lucy, en parlant assez lentement (car elle voulait, dans sa réponse, être
sincère sans, pour autant, être trop sévère pour le faune). Soit. C’est très
mal. Mais vous le regrettez tellement que je suis certaine que vous ne
recommencerez jamais.


— Fille
d’Ève ! Vous ne comprenez donc pas ! s’impatienta le faune. Il ne
s’agit pas d’une chose que j’ai faite dans le passé, mais que je suis en train
de faire, juste en ce moment !


— Que
voulez-vous dire ? cria Lucy, en devenant toute blanche.


— Vous êtes
l’enfant, expliqua M. Tumnus. J’ai reçu des ordres de la Sorcière
Blanche : si jamais je vois un fils d’Adam ou une fille d’Ève dans le
bois, je dois l’attraper et le lui livrer. Et vous êtes le premier enfant que
je rencontre de ma vie. J’ai fait semblant d’être votre ami, et je vous ai
invitée à prendre le thé et, pendant ce temps, j’ai eu l’intention d’attendre que
vous soyez endormie pour aller le lui dire.


— Oh !
Mais vous ne le ferez pas, monsieur Tumnus ! dit Lucy. Vous ne le ferez
pas, n’est-ce pas ? Vraiment, je vous assure, vous ne devez pas le
faire !


— Si je ne
le fais pas, dit-il en recommençant à pleurer, elle le découvrira certainement.
Et elle me fera couper la queue, scier les cornes, arracher la barbe, et puis
elle agitera sa baguette autour de mes beaux sabots fourchus et les changera en
d’horribles sabots massifs, comme ceux d’un misérable cheval. Et si elle est
vraiment très, très en colère, elle me transformera en pierre, et je ne serai
plus qu’une statue de faune dans son horrible demeure, jusqu’à ce que les
quatre trônes de Cair Paravel soient occupés – et Dieu seul sait quand
cela arrivera, et peut-être même cela n’arrivera-t-il jamais…


— Je suis
vraiment désolée, monsieur Tumnus, dit Lucy. Mais, s’il vous plaît, laissez-moi
rentrer à la maison.


— Bien sûr,
dit le faune. Bien sûr, je le dois. Je le comprends, maintenant. Je ne savais
pas à quoi ressemblaient les Êtres humains, avant de vous rencontrer. Bien sûr,
je ne peux pas vous livrer à la sorcière ; pas maintenant que je vous
connais. Mais nous devons partir tout de suite. Je vous raccompagnerai jusqu’au
réverbère. Je suppose que, de là, vous pourrez retrouver votre chemin vers
Chambre Dami et Ar-Moire ?


— Oui, j’en
suis certaine, dit Lucy.


— Nous
devons marcher aussi silencieusement que possible, l’avertit M. Tumnus. Le bois
tout entier est peuplé de ses espions. Il y a même quelques arbres qui sont de
son côté.


Tous deux se
levèrent et laissèrent le couvert du thé sur la table. M. Tumnus rouvrit son
parapluie, offrit son bras à Lucy, et ils sortirent dans la neige. Le voyage de
retour ne ressembla pas du tout au voyage d’aller ; ils marchaient
furtivement, aussi vite qu’ils le pouvaient, sans dire un seul mot, et M.
Tumnus choisissait les endroits les plus sombres. Lucy fut très soulagée
lorsqu’ils atteignirent le réverbère.


— À partir
d’ici, connaissez-vous votre chemin, fille d’Ève ? demanda-t-il.


Lucy regarda très
attentivement entre les arbres et aperçut seulement une lueur lointaine, qui
ressemblait à la lumière du jour.


— Oui !
dit-elle, je distingue la porte de l’armoire.


— Alors,
rentrez chez vous aussi vite que possible ! conseilla le faune, et… pour…
pourrez-vous, un jour, me pardonner ce que j’ai eu l’intention de vous
faire ?


— Bien sûr
que oui ! dit Lucy, en lui serrant chaleureusement la main. Et j’espère de
tout mon cœur que vous n’aurez pas de terribles ennuis à cause de moi !


— Adieu,
fille d’Ève, dit-il. Peut-être puis-je garder votre mouchoir ?


— Naturellement !
dit Lucy, puis elle s’élança en direction de la lointaine tache de lumière du
jour aussi vite que le lui permirent ses jambes. Et tout à coup, à la place des
branches rugueuses, qui l’effleuraient au passage, elle sentit les manteaux, et
au lieu de la neige crissant sous ses pieds, elle sentit le plancher de bois,
et soudain elle se retrouva sautant hors de l’armoire dans la pièce vide, à
partir de laquelle toute l’aventure avait commencé. Elle ferma soigneusement la
porte de l’armoire, et regarda autour d’elle, en reprenant son souffle. Il
pleuvait toujours, et elle entendit les voix des autres, dans le corridor.


— Je suis
ici ! cria-t-elle. Je suis ici. Je suis revenue et je vais bien !
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Lucy sortit en
courant de la pièce vide et s’engouffra dans le corridor, où elle retrouva les
trois autres.


— Tout va
bien ! répéta-t-elle. Me voici.


— Mais,
Lucy, de quoi diable parles-tu ? demanda Susan.


— Comment ?
s’exclama Lucy avec stupéfaction. Vous n’étiez pas tous en train de vous demander
où j’étais ?


— Ah !
Tu t’étais cachée, n’est-ce pas ? dit Peter. Pauvre vieille Lucy, elle
s’est cachée et personne ne s’en est aperçu ! Il faudra rester cachée plus
longtemps que cela la prochaine fois, si tu veux que l’on commence à te
chercher !


— Mais j’ai
été absente pendant des heures et des heures ! affirma Lucy.


Les autres se
regardèrent avec des yeux ronds.


— Toquée !
dit Edmund en se tapant la tête, complètement toquée !


— Que
veux-tu dire, Lucy ? demanda Peter.


— Ce que
j’ai déjà dit ! répondit Lucy. Je suis entrée dans l’armoire juste après
le petit déjeuner et j’ai été absente pendant des heures et des heures. J’ai
pris le thé, et toutes sortes de choses sont arrivées.


— Ne sois
pas sotte, Lucy ! dit Susan. Il y a juste un instant que nous sommes
sortis de cette pièce, et tu t’y trouvais alors.


— Elle n’est
pas sotte du tout, remarqua Peter. Elle est juste en train d’inventer une
histoire pour s’amuser, n’est-ce pas Lucy ? Et, dans le fond, pourquoi
pas ?


— Non,
Peter, je n’invente rien, dit-elle. C’est… c’est une armoire magique. Il y a un
bois à l’intérieur, et il neige, et il y a un faune, et une sorcière, et cela
s’appelle Narnia. Venez voir !


Les autres
étaient très perplexes, mais Lucy paraissait si excitée qu’ils retournèrent
tous dans la pièce avec elle. Elle s’y élança la première, ouvrit toute grande
la porte de l’armoire, et s’écria :


— Maintenant,
entrez et voyez vous-mêmes !


— Tiens,
espèce d’oie stupide ! persifla Susan, qui avait mis sa tête à
l’intérieur, puis écarté les manteaux de fourrure, c’est une armoire tout à
fait ordinaire : regarde ! voici le fond !


Alors chacun
regarda à l’intérieur, puis écarta les manteaux, et chacun vit – Lucy
elle-même vit – une armoire parfaitement ordinaire. Il n’y avait ni forêt,
ni neige, simplement le fond d’une armoire, avec des crochets fixés dessus.


Peter entra et,
pour s’assurer de sa solidité, donna sur le fond une série de petits coups secs
avec les jointures de ses doigts.


— Lucy,
voilà une fameuse supercherie ! s’écria-t-il en ressortant. Tu nous as
bien attrapés, je dois l’admettre. Nous t’avons à moitié crue !


— Mais ce
n’est pas du tout une supercherie ! maintint Lucy. Je te l’assure !
C’était complètement différent il y a un moment. Crois-moi ! Je te le
promets !


— Allons,
Lucy, gronda Peter. Cela va un peu trop loin ! Tu as réussi ta
plaisanterie. C’est très bien. Mais ne trouves-tu pas que cela suffit
maintenant ?


Lucy devint toute
rouge, essaya de répondre quelque chose, bien qu’elle ne sût pas exactement
quoi, et puis fondit en larmes.


Les jours
suivants, elle fut extrêmement malheureuse. Elle aurait pu se réconcilier avec
les autres très facilement, et à n’importe quel moment, si elle avait pu se
résoudre à admettre que toute l’affaire n’était qu’une histoire inventée pour s’amuser.
Mais Lucy était une petite fille très franche, et elle savait qu’elle avait
vraiment raison et elle ne pouvait pas se résoudre à dire cela. Les autres, qui
pensaient qu’elle racontait un mensonge et, qui plus est, un mensonge très
stupide, la rendaient très misérable. Les deux aînés ne le faisaient pas
exprès ; mais Edmund savait se montrer odieux et, à cette occasion, il fut
vraiment odieux. Il se moquait de Lucy, ricanait d’un air méprisant, et ne
cessait de lui demander si elle avait découvert de nouveaux pays dans les
autres placards de la maison.


Ce qui empirait
la détresse de la fillette, c’est que ces journées, normalement, auraient dû
être délicieuses. Le temps était magnifique, et ils étaient dehors du matin au
soir, nageant, péchant, grimpant aux arbres, et se reposant dans la bruyère.
Mais Lucy ne pouvait savourer comme il convenait aucun de ces plaisirs. Cette
situation dura jusqu’à la prochaine journée de pluie.


Ce jour-là, comme
même en début d’après-midi le temps ne s’éclaircissait toujours pas, les
enfants décidèrent de jouer à cache-cache. C’est Susan qui devait chercher.
Aussitôt que les autres se furent éparpillés pour se cacher, Lucy alla dans la
pièce où se trouvait l’armoire. Elle n’avait pas l’intention de se cacher dans
l’armoire, parce qu’elle savait que cela inciterait les autres à reparler de
toute cette pénible affaire. Mais elle voulait jeter un dernier coup d’œil à
l’intérieur car, maintenant, elle commençait elle-même à se demander si elle
n’avait pas rêvé cette histoire de Narnia et du faune. La maison était si
vaste, si tarabiscotée, et comportait tant de recoins pour se cacher, que Lucy
pensait avoir le temps de vite jeter un coup d’œil dans l’armoire et puis de
courir se cacher ailleurs. Mais dès qu’elle arriva dans la pièce, elle entendit
des pas dans le corridor, et alors elle n’eut pas d’autre solution que de
sauter dans l’armoire et de tenir la porte fermée derrière elle. Elle ne la
ferma pas complètement, car elle savait que c’était vraiment très sot de
s’enfermer dans une armoire, même si ce n’était pas une armoire magique.


Les pas qu’elle
avait entendus étaient ceux d’Edmund ; il entra dans la pièce juste à
temps pour voir Lucy disparaître dans l’armoire. Il décida aussitôt d’y entrer
lui aussi : il ne trouvait pas que c’était une cachette particulièrement
bonne, mais il voulait continuer à taquiner Lucy à propos de son pays
imaginaire. Il ouvrit la porte. Il y avait les manteaux, pendus comme à
l’accoutumée, et une odeur de naphtaline, et l’obscurité, et le silence, mais
aucune trace de Lucy. « Elle pense que je suis Susan et que je viens
l’attraper, se dit Edmund, et par conséquent elle reste bien tranquille dans le
fond. » Il sauta à l’intérieur et claqua la porte, oubliant à quel point
il est stupide d’agir ainsi. Puis il commença à tâtonner dans le noir pour
repérer Lucy. Il s’attendait à la trouver en quelques secondes et fut très
surpris de ne pas y parvenir. Il décida de rouvrir la porte, pour laisser
entrer un peu de lumière. Mais il ne réussit pas non plus à trouver la porte.
Cela ne lui plut pas du tout et, toujours à l’aveuglette, il se mit à chercher
fébrilement dans toutes les directions ; il cria même :


— Lucy,
Lucy ! Où es-tu ? je sais que tu te caches ici !


Il n’y eut pas de
réponse et Edmund remarqua que sa propre voix avait une résonance
curieuse – non celle à laquelle on s’attend à l’intérieur d’un placard,
mais plutôt une résonance de plein air. Il remarqua aussi avec étonnement qu’il
avait froid ; et enfin il vit une lumière.


— Dieu
merci ! s’écria Edmund, la porte a dû se rouvrir d’elle-même.


Il oublia
complètement Lucy et marcha vers la lumière qui, selon lui, provenait de la
porte ouverte de l’armoire. Mais, au lieu de sortir dans la chambre d’amis,
voilà qu’il émergea de l’ombre de quelques sapins sombres et touffus et se
retrouva dans une clairière, au milieu d’un bois.


De la neige
poudreuse crissait sous ses pieds et recouvrait, en couche épaisse, les
branches des arbres. Au-dessus de sa tête, il y avait un ciel bleu pâle, le
genre de ciel que l’on voit par une belle matinée d’hiver. Juste devant lui, il
aperçut, entre les troncs d’arbres, le soleil qui se levait, très rouge et très
lumineux. Tout était parfaitement silencieux, comme s’il était la seule
créature vivante dans ce pays. Il n’y avait même pas un rouge-gorge, ou un
écureuil, dans les branchages, et la forêt s’étendait à perte de vue dans
toutes les directions. Il frissonna.


Il se rappela
alors qu’il était en train de chercher Lucy ; il se rappela aussi combien
il avait été désagréable avec elle au sujet de son « pays
imaginaire », qui, il s’en rendait compte maintenant, n’était pas
imaginaire du tout. Il pensa qu’elle devait se trouver dans les parages, aussi
cria-t-il :


— Lucy !
Lucy ! Je suis ici, moi aussi, moi, Edmund !


Il n’y eut pas de
réponse.


« Elle est
fâchée à cause de toutes les choses que je lui ai dites dernièrement »,
pensa Edmund. Et, quoique cela ne lui fit aucun plaisir de reconnaître qu’il
avait eu tort, cela lui faisait encore moins plaisir de rester seul dans ce lieu
étrange, glacial et silencieux ; aussi cria-t-il à nouveau :


— Écoute,
Lucy, je regrette de ne pas t’avoir crue ! Je vois à présent que tu avais
entièrement raison. Montre-toi, je t’en prie. Faisons la paix !


Il n’y eut
toujours pas de réponse.


— C’est bien
d’une fille ! observa Edmund, Boudant dans son coin et ne voulant pas
accepter d’excuses !


Il regarda à
nouveau autour de lui : non, décidément, il n’aimait pas cet
endroit ; et il s’était presque résolu à rentrer chez lui quand il
entendit, très loin dans la forêt, un bruit de clochettes. Il écouta : le
bruit se rapprochait ; il était tout proche, maintenant ; et voilà
que soudain apparut un traîneau, qui glissait sur la neige, tiré par deux
rennes.


Les rennes
avaient à peu près la taille de poneys Shetland, et leur robe était si blanche
qu’en comparaison la neige semblait moins blanche ; leurs bois étaient
dorés et ils flamboyèrent lorsque le soleil levant les frappa de ses rayons.
Leur harnais était en cuir écarlate, garni de clochettes. Sur le traîneau,
guidant les rennes, était assis un nain corpulent, qui aurait mesuré
quatre-vingt-dix centimètres environ s’il s’était tenu debout. Il était vêtu
d’une peau d’ours polaire, et, sur sa tête, il portait un bonnet rouge et
pointu, orné d’un long gland doré, qui pendait à l’extrémité ; son immense
barbe couvrait ses genoux et lui servait de couverture. Derrière lui, sur un
siège beaucoup plus haut, situé au milieu du traîneau, était assise une
personne tout à fait différente – une noble dame, plus grande que toutes
les femmes qu’Edmund avait jamais vues. Elle aussi était emmitouflée jusqu’au
cou dans de la fourrure blanche ; elle tenait dans sa main droite une
longue baguette rigide en or, et elle portait une couronne d’or sur sa tête. Sa
figure était blanche, pas seulement pâle, mais blanche comme de la neige, ou du
papier, ou du sucre glacé, à l’exception de sa bouche, qui était très rouge.
C’était d’ailleurs une belle figure, mais orgueilleuse, froide et sévère.


Quel beau
spectacle, lorsque le traîneau glissa dans la direction d’Edmund, avec ses
clochettes qui tintinnabulaient, le nain qui faisait claquer son fouet et la
neige qui s’envolait de chaque côté !


— Arrête-toi !
commanda la dame, et le nain retint si brusquement les rennes qu’ils tombèrent
presque assis par terre.


Ensuite, ils se
remirent d’aplomb et restèrent sur place, mâchonnant leur mors, et reprenant
leur respiration. Et, dans l’air gelé, le souffle qui sortait de leurs naseaux
ressemblait à de la fumée.


— Qu’êtes-vous,
je vous prie ? demanda la dame en regardant fixement Edmund.


— Je… je… je
m’appelle Edmund, balbutia Edmund, d’un ton assez embarrassé.


Il n’aimait pas
la façon dont elle le regardait.


La dame fronça
les sourcils.


— Est-ce
ainsi que vous vous adressez à une reine ? demanda-t-elle, avec un air
encore plus sévère.


— Je vous
demande pardon, Majesté, je ne savais pas… dit Edmund.


— Vous ne
connaissez pas la reine de Narnia ? s’écria-t-elle. Ah ! Vous nous
connaîtrez mieux par la suite. Mais, je répète ma question : qu’est-ce que
vous êtes ?


— S’il vous
plaît, Votre Majesté, dit Edmund, je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
Je suis en classe – ou plutôt, j’y étais… ce sont les vacances maintenant.
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— Mais
qu’est-ce que vous êtes ? demanda de nouveau la reine. Êtes-vous un nain
géant qui a coupé sa barbe ?


— Non, Votre
Majesté, répondit Edmund. Je n’ai jamais eu de barbe, je suis un petit garçon.


— Un petit
garçon ! s’exclama-t-elle. Voulez-vous dire que vous êtes un fils
d’Adam ?


Edmund demeura
muet. Il était trop troublé pour comprendre le sens de cette question.


— Je vois en
tout cas que vous êtes un idiot, quoi que vous soyez par ailleurs ! déclara
la reine, Répondez-moi une bonne fois pour toutes, ou bien je perdrai patience.
Êtes-vous un Être humain ?


— Oui, Votre
Majesté, acquiesça Edmund.


— Et
comment, je vous prie, êtes-vous entré dans mon empire ?


— S’il vous
plaît, Votre Majesté, je suis venu par l’armoire.


— Une
armoire ? Expliquez-vous !


— J’ai… j’ai
ouvert une porte et je me suis retrouvé ici, Votre Majesté, dit Edmund.


— Ah !
dit la reine, s’adressant plus à elle-même qu’à Edmund. Une porte. Une porte du
monde des Hommes ! J’ai entendu parler de pareilles choses. Cela peut
faire tout échouer. Mais il est seul, et je m’arrangerai facilement avec lui.


En prononçant ces
mots, elle se leva de son siège et regarda Edmund droit dans les yeux, de son
regard qui lançait des flammes ; au même instant, elle brandit sa
baguette. Edmund fut certain qu’elle allait faire quelque chose de terrible,
mais il semblait incapable de bouger. Puis, juste au moment où il se
considérait comme perdu, la reine parut changer d’avis.


— Mon pauvre
enfant, dit-elle d’une voix toute changée, vous avez l’air complètement
gelé ! Venez-vous asseoir près de moi sur le traîneau : je vous
couvrirai avec mon manteau, et nous parlerons.


Edmund n’aimait
pas du tout cet arrangement, mais il n’osa pas désobéir ; il monta sur le
traîneau et s’assit aux pieds de la reine, qui l’enroula chaudement dans les
plis de son manteau de fourrure.


— Peut-être
quelque chose de chaud à boire ? proposa la reine. Aimeriez-vous
cela ?


— Oui, s’il
vous plaît, Votre Majesté, accepta Edmund, qui claquait des dents.


D’une cachette
dissimulée sous ses couvertures, la reine sortit une très petite bouteille, qui
avait l’air d’être en cuivre. Puis, tendant le bras, elle laissa tomber une
goutte de son contenu sur la neige, à côté du traîneau. L’espace d’une seconde,
Edmund vit la goutte étinceler dans l’air comme un diamant. Mais au moment où
elle toucha la neige, il y eut un sifflement, et voilà qu’apparut une coupe
ornée de pierres précieuses, emplie d’un liquide qui fumait. Le nain s’en saisit
aussitôt et la présenta à Edmund avec une révérence et un sourire ; mais
un sourire qui n’était pas très gentil. Edmund se sentit beaucoup mieux dès les
premières gorgées de cette boisson brûlante. C’était quelque chose qu’il
n’avait jamais goûté auparavant, très sucré, mousseux et crémeux, et cela le
réchauffa jusqu’aux orteils.


— Cela
manque de charme, fils d’Adam, de boire sans manger, dit bientôt la reine.
Qu’est-ce qui vous ferait le plus plaisir ?


— Des
loukoums, s’il vous plaît, Votre Majesté, demanda Edmund.


La reine laissa
tomber sur la neige une autre goutte de sa bouteille et, au même instant, voilà
qu’apparut une boîte ronde, fermée par un ruban de soie verte. En l’ouvrant,
Edmund vit qu’elle contenait plusieurs livres des meilleurs loukoums. Chaque
morceau était sucré et moelleux jusqu’au milieu. Edmund n’avait jamais rien
goûté de plus exquis. Il avait très chaud, maintenant, et il se sentait très
bien.


Pendant qu’il
mangeait, la reine ne cessa de lui poser des questions. Au début, Edmund essaya
de se rappeler qu’il était grossier de parler la bouche pleine, mais il
l’oublia vite et ne pensa plus qu’à engloutir le plus de loukoums
possible ; plus il en mangeait, plus il désirait en manger, et pas une
seule fois il ne se demanda pourquoi la reine était si curieuse. Elle l’amena à
dire qu’il avait un frère et deux sœurs, et que l’une de ses sœurs avait déjà
été à Narnia et qu’elle y avait rencontré un faune, et, qu’en dehors de
lui-même, de son frère et de ses sœurs, personne ne connaissait quoi que ce
soit au sujet de Narnia. Elle sembla particulièrement intéressée par le fait
qu’ils étaient quatre, et elle ne cessait de revenir sur ce point.


— Êtes-vous
certain que vous n’êtes que quatre ? demandait-elle. Deux fils d’Adam et
deux filles d’Ève, ni plus ni moins ?


Et Edmund, la
bouche pleine de loukoums, ne cessait de dire :


— Oui, je
vous l’ai déjà dit ! en oubliant de l’appeler « Votre Majesté »,
mais elle, ne paraissait plus s’en soucier maintenant.


Les loukoums
finirent par tous disparaître, et Edmund regarda obstinément la boîte vide, en
espérant que la reine lui demanderait s’il en voulait encore. La reine, c’est
probable, avait deviné ses pensées, car elle savait – et cela, Edmund
l’ignorait – que ces loukoums étaient enchantés, et que quiconque les
avait goûtés une fois en réclamerait toujours davantage et même, si on le
laissait faire, s’en gaverait au point de mourir d’indigestion. Mais elle ne
lui en offrit pas d’autres. À la place, elle lui dit :


— Fils
d’Adam, j’aimerais tant voir votre frère et vos deux sœurs. Me les
amènerez-vous ?


— J’essaierai,
dit Edmund, qui contemplait toujours la boîte vide.


— Parce que
si vous revenez-en les amenant avec vous, bien entendu – je pourrai vous
donner d’autres loukoums. Je ne peux pas le faire maintenant, la magie n’agira
pas une deuxième fois. Mais, dans ma demeure, ce sera différent.


— Pourquoi
ne pouvons-nous pas aller chez vous tout de suite ? demanda Edmund.


Lorsque, tout à
l’heure, il était monté sur le traîneau, il avait eu peur que la reine ne s’en
allât avec lui vers quelque lieu inconnu, d’où il n’aurait pas été capable de
revenir ; désormais, il avait oublié cette crainte.


— C’est un
endroit ravissant, ma maison, poursuivit la reine. Je suis certaine que vous
l’aimerez. Il y a des pièces entières remplies de loukoums, et, surtout, je
n’ai pas d’enfants. Je veux un gentil petit garçon, que je pourrai élever comme
un prince et qui deviendra le roi de Narnia, quand j’aurai disparu. Tant qu’il
sera prince, il portera une couronne en or et mangera des loukoums toute la
journée ; et vous êtes de loin le jeune homme le plus intelligent et le
plus beau que j’aie jamais rencontré. Je pense que je pourrai faire de vous ce
prince… un jour, quand vous m’amènerez les autres en visite…


— Pourquoi
pas maintenant ? demanda Edmund.


Sa figure était
devenue très rouge, sa bouche et ses doigts étaient collants. Il n’avait l’air
ni intelligent, ni beau, en dépit de ce que disait la reine.


— Si je vous
conduisais là-bas maintenant, répondit-elle, je ne verrais pas votre frère ni
vos sœurs. J’ai très envie de connaître votre charmante famille. Vous êtes
destiné à être le prince, et, plus tard, le roi ; c’est entendu. Mais vous
devez avoir des courtisans et des nobles. Je ferai votre frère duc, et vos
sœurs, duchesses.


— Ils
ne sont pas très intéressants, objecta Edmund, et, de toute façon, je pourrais
toujours les amener un autre jour.


— Ah !
Mais une fois que vous serez dans ma maison, dit la reine, vous risquez de les
oublier complètement. Vous vous amuserez tellement que vous ne voudrez pas
prendre la peine d’aller les chercher. Non. Vous devez retourner dans votre
pays, à présent, et revenir me voir une autre fois, avec eux, vous
comprenez ? Il est inutile de venir sans eux.


— Mais je ne
connais même pas le chemin pour rentrer dans mon pays, prétexta Edmund.


— C’est
facile ! répondit la reine. Voyez-vous cette lampe ?


Elle la désigna
avec sa main ; Edmund se retourna et vit le réverbère sous lequel Lucy
avait rencontré le faune.


— Tout
droit, au-delà de cette lampe, se trouve le chemin qui mène au monde des
Hommes. Maintenant, regardez de l’autre côté – elle tendit sa main dans la
direction opposée –, et dites-moi si vous pouvez voir deux petites
collines qui s’élèvent au-dessus des arbres.


— Je crois
que oui, dit Edmund.


— Eh bien,
ma maison se trouve entre ces deux collines. Ainsi, la prochaine fois que vous
viendrez, il vous suffira de trouver le réverbère, de repérer ces deux
collines, puis de traverser le bois jusqu’à ce que vous arriviez à ma maison.
Mais, souvenez-vous : vous devez amener les autres. Je pourrais être
obligée de me fâcher très fort avec vous si vous veniez seul…


— Je ferai
de mon mieux, promit Edmund.


— Au fait,
reprit la reine, vous n’avez pas besoin de leur parler de moi. Ce serait
amusant d’en faire un secret entre nous deux, ne trouvez-vous pas ?
Réservez-leur une surprise ! Amenez-les simplement jusqu’aux deux
collines – un garçon intelligent comme vous trouvera facilement un
prétexte pour te faire – et, quand vous arriverez à ma maison, vous
n’aurez qu’à dire : « Voyons qui habite ici ! », ou quelque
chose du même genre. Je suis certaine que ce sera préférable. Si votre sœur a
rencontré l’un des faunes, elle aura peut-être entendu d’étranges histoires à
mon sujet, de vilaines histoires, à cause desquelles elle aura sans doute peur
de venir me voir. Les faunes disent n’importe quoi, vous savez, et maintenant…


— S’il vous
plaît, s’il vous plaît ! interrompit soudain Edmund, s’il vous plaît,
pourrais-je avoir juste un petit morceau de loukoum, que je mangerai en
rentrant chez moi ?


— Non, non,
répondit la reine en riant. Vous devez attendre jusqu’à la prochaine fois.


Tout en parlant,
elle fit signe au nain de se mettre en route, mais au moment où le traîneau
allait disparaître, la reine agita sa main dans la direction d’Edmund, et lui
cria :


— La
prochaine fois ! La prochaine fois ! N’oubliez pas ! Venez
bientôt !


Edmund regardait
encore du côté où le traîneau avait disparu, lorsqu’il entendit quelqu’un l’appeler
par son nom. Jetant un coup d’œil autour de lui, il vit Lucy qui sortait d’une
autre partie de la forêt, et marchait vers lui.


— Oh !
Edmund ! s’écria-t-elle, ainsi tu es entré, toi aussi ! N’est-ce pas
merveilleux ? Et maintenant…


— D’accord !
coupa Edmund. Je vois que tu avais raison : c’est bien une armoire magique
après tout. Je te demanderai pardon, si tu le veux. Mais où diable étais-tu
pendant tout ce temps ? Je t’ai cherchée partout !


— Si j’avais
su que tu étais entré ici, je t’aurais attendu, répondit Lucy.


Elle était si
heureuse et si excitée qu’elle ne remarqua pas qu’Edmund lui parlait avec
hargne et que son visage était tout congestionné et très bizarre.


— J’ai
déjeuné avec le cher monsieur Tumnus, le faune. Il va très bien et la Sorcière Blanche
ne l’a pas encore puni de m’avoir laissée partir : il pense donc qu’elle
n’a sans doute rien découvert et que peut-être tout finira par s’arranger.


— La
Sorcière Blanche, dit Edmund, qui est-ce ?


— C’est
vraiment une personne épouvantable ! répondit Lucy. Elle se donne le titre
de reine de Narnia, bien qu’elle n’ait absolument aucun droit d’être reine, et
tous les faunes, dryades, naïades, nains et animaux – tout au moins tous
ceux qui sont gentils – la haïssent purement et simplement. Elle peut changer
les gens en pierre et faire toutes sortes d’horribles choses. Elle a jeté un
sort, à cause duquel c’est toujours l’hiver à Narnia, toujours l’hiver, mais
jamais Noël ! Et elle circule sur un traîneau tiré par des rennes, avec sa
baguette à la main et sa couronne sur la tête.


Edmund se sentait
déjà mal à l’aise parce qu’il avait mangé trop de bonbons, mais quand il apprit
que la dame dont il était devenu l’ami était une dangereuse sorcière, il se
sentit encore plus mal à l’aise. Néanmoins, ce qu’il désirait toujours
par-dessus tout, c’était savourer une nouvelle fois ces loukoums merveilleux.


— Qui t’a
raconté toutes ces sornettes au sujet de la Sorcière Blanche demanda-t-il.


— Monsieur
Tumnus, le faune, dit Lucy.


— On ne peut
pas toujours croire ce que disent les faunes, déclara Edmund, en s’efforçant
d’avoir l’air de les connaître beaucoup mieux que sa sœur.


— Qui a dit
cela ? demanda Lucy.


— Tout le
monde le sait ! affirma Edmund, demande à n’importe qui ! Mais ce
n’est vraiment pas amusant de rester plantés là, dans la neige. Rentrons à la
maison !


— Oui,
rentrons ! dit Lucy. Oh ! Edmund, je suis contente que tu aies
pénétré, toi aussi, à Narnia ! Les autres seront bien obligés d’y croire à
présent, puisque nous y avons été tous les deux. Comme cela va être
amusant !


Mais en lui-même,
il pensait que ce ne serait pas aussi amusant pour lui que pour elle. Il serait
obligé d’admettre, devant les autres, que Lucy avait eu raison, et il était
certain que les autres se rangeraient tous du côté des faunes et des
animaux ; or lui avait adopté le parti de la sorcière. Il ne savait pas ce
qu’il dirait, ni comment il garderait son secret, quand ils parleraient tous
ensemble de Narnia.


Cependant, ils
avaient fait une bonne partie du chemin. Soudain ils sentirent les manteaux
autour d’eux, à la place des branches d’arbres et, un instant plus tard, ils se
retrouvèrent tous les deux hors de l’armoire, debout dans la pièce vide.


— Dis-moi,
Edmund ! s’exclama Lucy, tu as vraiment une mine affreuse… Tu te sens
mal ?


— Je vais
très bien ! répondit-il.


Mais ce n’était
pas vrai. Il avait très mal au cœur.


— Alors
viens, cherchons les autres ! Que d’histoires nous aurons à leur
raconter ! Et quelles merveilleuses aventures nous allons connaître,
maintenant que nous sommes tous ensemble dans cette magie !
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Parce que le jeu
de cache-cache durait encore, Edmund et Lucy mirent un certain temps à trouver
les autres. Quand ils furent enfin tous réunis (ce qui se produisit dans la
longue salle où il y avait l’armure), Lucy s’exclama :


— Peter,
Susan ! Tout est vrai ! Edmund l’a vu aussi. Il existe un pays que
l’on peut atteindre en passant par l’armoire. Edmund et moi y sommes entrés
tous les deux ! Nous nous sommes rencontrés là-bas, dans le bois. Allez,
Edmund, continue ! Raconte-leur tout !


— Qu’est-ce
que c’est que toute cette histoire, Edmund ? demanda Peter.


Nous sommes
arrivés maintenant à l’un des épisodes les plus pénibles de ce récit.


Jusqu’à cet
instant, Edmund s’était senti malade, et boudeur, et vexé parce que Lucy avait
raison, mais il n’avait pas encore décidé ce qu’il allait faire. Quand Peter,
brusquement, lui posa cette question, il décida tout à coup d’agir de la façon
la plus méchante possible : il décida de laisser tomber Lucy.


— Raconte-nous,
Edmund ! dit Susan.


Il prit alors un
air très supérieur, comme s’il était beaucoup plus âgé que Lucy (en fait, ils
n’avaient qu’un an de différence), puis il ricana doucement et dit :


— Oh !
Oui ! Lucy et moi avons bien joué : nous avons fait semblant de
croire que toute son histoire d’un pays imaginaire dans l’armoire était vraie.
Juste pour nous amuser, bien entendu ! Mais, en réalité, il n’y a rien
dans l’armoire !


La pauvre Lucy
jeta un seul regard à son frère et s’enfuit de la pièce en courant.


Edmund, qui
devenait plus méchant de minute en minute, estima qu’il avait remporté un grand
succès et reprit aussitôt la parole pour dire :


— La voilà
qui recommence ! Qu’est-ce qu’elle a ? Ce qui est ennuyeux avec les
gamins, c’est que toujours…


— Dis
donc ! cria Peter, en l’attaquant avec fureur, tais-toi ! Tu as été
vraiment dégoûtant avec Lucy depuis qu’elle s’est mise à raconter ses bêtises à
propos de l’armoire, et maintenant, voilà que tu entres dans son jeu, et puis
que tu la laisses tomber à nouveau ! Je suis sûr que tu as agi ainsi
simplement par méchanceté !


— Mais ce ne
sont que des bêtises ! objecta Edmund, complètement décontenancé.


— Bien
sûr ! dit Peter, et c’est précisément ce qui est grave. Lucy allait
parfaitement bien lorsque nous avons quitté la maison mais, depuis que nous
sommes ici, elle semble avoir le cerveau dérangé, ou alors, elle est en train
de devenir la pire des menteuses. Quoi qu’il en soit, penses-tu vraiment lui
faire du bien en te moquant d’elle un jour, et puis en l’encourageant le jour
suivant ?


— Je
pensais… je pensais…, balbutia Edmund, mais il ne trouvait rien à répondre.


— Tu ne
pensais rien du tout ! dit Peter, c’est juste de la méchanceté. Tu as
toujours aimé être odieux avec ceux qui sont plus petits que toi ; nous
avons déjà vu cela en classe !


— Arrêtez !
s’écria Susan, une dispute entre vous deux n’arrangera rien. Partons à la
recherche de Lucy.


Lorsqu’ils la
trouvèrent, beaucoup plus tard, ils se rendirent compte qu’elle avait pleuré,
ce qui n’était pas surprenant.


Rien de ce qu’ils
lui dirent alors ne changea la situation. Elle ne démordait pas de son histoire
et leur déclara :


— Peu
m’importe ce que vous pensez, peu m’importe ce que vous dites ! Vous
pouvez avertir le professeur, vous pouvez écrire à maman, vous pouvez faire ce
que vous voulez. Je sais que j’ai rencontré un faune, là-bas, et… J’aimerais
être restée dans le bois, et vous êtes tous des brutes, des brutes !


Ce fut une soirée
très pénible. Lucy était malheureuse et Edmund s’apercevait que son plan ne
fonctionnait pas aussi bien qu’il l’avait espéré. Les deux aînés, eux,
commençaient sérieusement à penser que Lucy n’avait plus toute sa tête. Et ils
restèrent dans le couloir pour parler de son cas en chuchotant, longtemps après
qu’elle fut allée se coucher.


De ces
conciliabules il résulta que, le lendemain, ils prirent la décision d’aller
raconter toute l’affaire au professeur.


— Il écrira
à papa s’il pense que Lucy ne va vraiment pas bien, dit Peter ; car,
désormais, ce problème nous dépasse.


Ils allèrent donc
frapper à la porte du bureau et le professeur dit :


— Entrez !


Il se leva, leur
avança des chaises, et leur déclara qu’il était entièrement à leur disposition.
Puis il s’assit, et, pressant les uns contre les autres les bouts de ses
doigts, il les écouta sans les interrompre jusqu’à ce qu’ils aient terminé
toute leur histoire. Ensuite, il resta silencieux un long moment. Enfin, il
s’éclaircit la voix et leur posa la question à laquelle l’un et l’autre
s’attendaient le moins.


— Comment
savez-vous, leur demanda-t-il, que l’histoire de votre sœur n’est pas
vraie ?


— Oh !
Mais…, commença Susan, puis elle s’arrêta.


On pouvait voir,
d’après la physionomie du vieil homme, qu’il était parfaitement sérieux. Alors
Susan se ressaisit et dit :


— Mais
Edmund a dit qu’ils ont juste fait semblant…


— C’est un
point, admit le professeur, qui mérite certainement qu’on l’examine ;
qu’on l’examine très attentivement. Par exemple – excusez-moi de vous
poser une telle question –, d’après votre expérience, qui, de votre frère
ou de votre sœur, vous semble le plus crédible ? Je veux dire, qui est le
plus franc ?


— Voilà
justement ce qui est curieux dans cette histoire, monsieur, répondit Peter.
Jusqu’à aujourd’hui, j’aurais répondu Lucy, sans la moindre hésitation !


— Et vous,
ma chérie, qu’en pensez-vous ? demanda le professeur, en se tournant vers
Susan.


— Eh bien,
dit-elle, en temps normal j’aurais répondu la même chose que Peter, mais cela
ne pourrait pas être vrai… toute cette histoire de forêt et de faune…


— Cette
question me dépasse, dit le professeur, mais accuser de mensonge une personne
que l’on a toujours considérée comme franche est une chose très grave, une
chose extrêmement grave, assurément.


— Nous
avions peur que ce ne soit peut-être même pas un mensonge, dit Susan, nous
avions pensé que sans doute Lucy n’allait pas très bien…


— Vous
voulez dire, qu’elle était folle ? dit le professeur très calmement.
Oh ! Rassurez-vous ! Il suffit de la regarder et de lui parler pour
voir qu’elle n’est pas folle du tout !


— Mais
alors…, s’exclama Susan, et elle s’arrêta.


Elle n’avait
jamais imaginé qu’une grande personne puisse parler comme le professeur, et
elle ne savait pas quoi penser.


— La
logique ! dit le professeur, en partie pour lui-même. Pourquoi
n’enseignent-ils pas la logique dans ces écoles ? Il n’y a que trois
possibilités. Soit votre sœur ment, soit elle est folle, soit elle dit la
vérité. Vous savez qu’elle ne ment pas, et il est évident qu’elle n’est pas
folle. Donc, pour le moment, et jusqu’à preuve du contraire, nous devons
admettre qu’elle dit la vérité.


Susan le regarda
attentivement et fut certaine, d’après l’expression de son visage, qu’il ne se
moquait pas d’eux.


— Mais
comment cela peut-il être vrai, monsieur ? demanda Peter.


— Pourquoi
posez-vous cette question ? rétorqua le professeur.


— Pour une
raison très simple, répondit Peter. Si c’est vrai, pourquoi ne trouve-t-on pas
ce pays chaque fois que l’on pénétré dans l’armoire ? Je m’explique :
il n’y avait rien lorsque nous avons regardé, et Lucy elle-même n’a pas prétendu
le contraire.


— Qu’est-ce
que cela change ? dit le professeur.


— Eh bien,
monsieur, si les choses sont réelles, elles ne disparaissent pas.


— Le
croyez-vous vraiment ? demanda le professeur, et Peter ne sut pas quoi
répondre.


— Et il n’y
a pas eu de temps, objecta de son côté Susan. Même si un tel lieu existait,
Lucy n’aurait pas eu le temps d’y aller : elle a couru derrière nous juste
au moment où nous sortions de la pièce. Il ne s’était même pas écoulé une
minute, et elle a prétendu qu’elle avait été absente pendant des heures.


— C’est
justement la chose qui rend son histoire tout à fait susceptible d’être vraie,
déclara le professeur. S’il y a réellement, dans cette maison, une porte qui
conduit vers un autre monde (et je dois vous avertir que cette maison est très
étrange, et que, même moi, je la connais très mal), si donc, je répète, Lucy a
pénétré dans un autre monde, je ne serais pas du tout surpris de découvrir que
cet autre monde a un temps séparé, qui lui est propre ; si bien que quelle
que soit la durée d’un séjour là-bas, cela ne prendra jamais une seconde de notre
temps. Par ailleurs, je ne pense pas que beaucoup de petites filles de son âge
soient capables d’inventer cette idée toutes seules. Si Lucy avait imaginé son
histoire, elle serait restée cachée pendant un certain temps avant de venir
vous raconter son aventure.


— Mais vous
voulez vraiment dire, monsieur, dit Peter, qu’il peut exister d’autres mondes
comme ça, tout autour de nous, tout à côté de nous ?


— Rien n’est
plus probable, dit le professeur, qui enleva ses lunettes et se mit à les
nettoyer, tout en marmonnant pour lui-même : je me demande ce qu’ils
peuvent bien leur enseigner dans ces écoles.


— Mais
qu’allons-nous faire ? dit Susan, qui trouvait que la conversation
commençait à dévier du sujet.


— Ma jeune
demoiselle, dit le professeur en levant soudain vers les deux enfants un regard
très pénétrant, il existe un plan que personne n’a encore suggéré et qui vaut
pourtant la peine d’être essayé.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Susan.


— Nous
pouvons tous essayer de nous mêler uniquement de ce qui nous regarde,
déclara-t-il.


Et ce fut la fin
de la conversation.


 


Par la suite, les
choses allèrent beaucoup mieux pour Lucy. Peter veilla à ce qu’Edmund cesse de
se moquer d’elle et, d’ailleurs, ni Lucy, ni personne d’autre n’eut envie de
parler de l’armoire. C’était devenu un sujet plutôt angoissant. Pendant un
temps, l’on put croire que les aventures allaient prendre fin ; or il n’en
fut pas ainsi…


La maison du
professeur, que même lui connaissait si mal, était si ancienne et si célèbre
que, de tous les coins de l’Angleterre, des gens venaient demander la
permission de la visiter. Elle faisait partie de ces demeures qui sont
mentionnées dans les guides touristiques, et même dans les livres d’histoire ;
et elle le méritait, car l’on racontait à son sujet toutes sortes d’anecdotes,
dont certaines étaient encore beaucoup plus étranges que celle que je suis en
train de vous conter. Et lorsque des groupes de touristes arrivaient et
demandaient à voir la maison, le professeur leur en donnait toujours
l’autorisation ; Mme Macready, la gouvernante, leur servait de
guide : elle leur parlait des tableaux, de l’armure et des livres rares de
la bibliothèque. Mme Macready n’aimait pas beaucoup les enfants, et elle
supportait mal d’être interrompue quand elle expliquait aux visiteurs toutes
les choses qu’elle savait. Dès le premier matin, ou presque, elle avait dit à
Peter et à Susan (parmi bon nombre d’autres recommandations) :


— Et
n’oubliez pas, je vous prie, que vous devez vous tenir à l’écart, chaque fois
que je guide un groupe à travers la maison !


— Comme si
l’un d’entre nous voulait gâcher la moitié d’une matinée à tourner en rond avec
une foule de grandes personnes inconnues ! s’exclama Edmund, et les trois
autres furent de son avis.


Or voici comment
les aventures commencèrent pour la deuxième fois.


Quelques jours
plus tard, Peter et Edmund étaient occupés à examiner l’armure et se
demandaient s’ils pourraient la démonter, lorsque les deux filles firent irruption
dans la pièce, en criant :


— Attention !
Voici la Macready, et toute une troupe avec elle !


— Sauve qui
peut ! hurla Peter, et tous les quatre se sauvèrent par la porte située à
l’extrémité de la pièce.


Mais quand ils
eurent pénétré dans la pièce verte et, au-delà, dans la bibliothèque, ils
entendirent soudain des voix qui venaient à leur rencontre ; ils se
rendirent compte alors que Mme Macready devait faire monter son groupe de
visiteurs par l’escalier de derrière, et non par l’escalier de devant, comme
ils l’avaient supposé. Ensuite, soit qu’ils aient perdu la tête, ou que Mme
Macready ait essayé de les attraper, soit qu’un enchantement, assoupi dans la
maison, se soit subitement ranimé et les ait poussés vers le domaine de Narnia,
bref, quelle qu’en fût la raison, ils eurent l’impression d’être traqués
partout, si bien que Susan finit par s’écrier :


— Oh !
Flûte pour ces touristes ! Venez ! Entrons dans la chambre de
l’armoire jusqu’à ce qu’ils soient passés ! Personne ne nous suivra
ici !


Mais, à l’instant
même où ils pénétrèrent dans cette pièce, ils entendirent des voix dans le
couloir, quelqu’un tripota la porte et ils virent la poignée tourner…


— Vite !
commanda Peter, il n’y a pas d’autre cachette !


Et il ouvrit
toute grande la porte de l’armoire. Tous les quatre s’entassèrent à l’intérieur
et s’assirent là, haletants, dans l’obscurité. Peter tenait la porte tirée,
mais il ne la ferma pas car, bien sûr, il se rappelait, comme toute personne
raisonnable, qu’il ne faut jamais, jamais s’enfermer dans une armoire.


 



CHAPITRE 6


DANS LA FORÊT


[image: Description : C:\Users\samaritain\Desktop\Narnia2\Lewis,C.S.-[Chroniques de Narnia-2]Le Lion, la Sorciere Blanche et l'Armoire Magique(1950).French.ebook.AlexandriZ_fichiers\image008.jpg]


 


CHAPITRE 6


DANS LA FORÊT


 


 


— J’espère
que la Macready se dépêchera d’emmener tous ces gens ! dit bientôt Susan,
car je commence à avoir des crampes horribles !


— Et quelle
infecte odeur de camphre, dit Edmund.


— Je pense
que les poches de ces manteaux en sont remplies, expliqua Susan ; cela
éloigne les mites.


— Il y a
quelque chose qui me pique le dos ! s’exclama Peter.


— Et ne
trouvez-vous pas qu’il fait froid ? demanda Susan.


— Maintenant
que tu le fais remarquer, oui, je trouve qu’il fait froid, admit Peter, et il
fait humide aussi ! Il y a quelque chose de bizarre dans cette
armoire ! Je suis assis sur quelque chose d’humide. Cela devient de plus
en plus humide !


Avec peine, il
réussit à se mettre sur ses pieds.


— Sortons
d’ici ! suggéra Edmund. Ils sont partis !


— Oh !
Ooohhh !!! cria soudain Susan.


Tout le monde lui
demanda ce qu’elle avait.


— Je suis
assise contre un arbre ! dit Susan, et, regardez ! cela s’éclaircit,
par là-bas !


— Tu as
raison ! constata Peter. Regardez ! Regardez : il y a des arbres
partout ! Et cette chose humide, c’est de la neige ! Eh bien, je
crois que nous avons fini par entrer dans la forêt de Lucy !


À présent, on ne
pouvait plus s’y tromper ; les quatre enfants clignaient tous des yeux
face à la clarté d’une journée hivernale. Derrière eux, il y avait les
manteaux, suspendus aux crochets ; devant eux il y avait les arbres
couverts de neige.


Peter se tourna
aussitôt vers Lucy.


— Excuse-moi
de ne pas t’avoir crue, dit-il, je suis désolé. Serrons-nous la main,
veux-tu ?


— Bien
sûr ! dit Lucy, en lui tendant la sienne.


— Et
maintenant, qu’allons-nous faire ? demanda Susan.


— Ce que
nous allons faire ? s’écria Peter. Explorer le bois, bien entendu !


— Brrr !
dit Susan, en tapant du pied. Il fait très froid. Si nous mettions quelques-uns
de ces manteaux ?


— Ils ne
sont pas à nous, objecta-t-il.


— Je suis
certaine que personne ne s’en souciera, remarqua Susan. Ce n’est pas comme si
nous voulions les emporter hors de la maison ; nous ne les sortirons même
pas de l’armoire !


— Je n’y
avais pas pensé, reconnut Peter. Maintenant que tu le présentes de cette façon,
je comprends. Naturellement ! Personne ne peut dire qu’on a volé un
manteau tant qu’on le laisse dans l’armoire où on l’a trouvé. Et je crois que
ce pays se trouve contenu tout entier dans l’armoire.


Les enfants
suivirent aussitôt la judicieuse idée de Susan. Les manteaux étaient beaucoup
trop grands pour eux : ils leur descendaient jusqu’aux talons et ressemblaient
plus à des robes royales qu’à des manteaux. Mais les frères et sœurs avaient
tous bien plus chaud, et chacun trouvait que les autres avaient meilleure
allure dans ce nouvel habillement, et que, surtout, ils paraissaient plus en
harmonie avec le paysage.


— Nous
pourrons faire semblant d’être des explorateurs de l’Arctique ! suggéra
Lucy.


— Cela va
être suffisamment passionnant comme cela : il n’y aura pas besoin de faire
semblant ! rétorqua Peter, en se mettant à marcher, à la tête des autres,
vers le cœur de la forêt.


De lourds nuages
sombres s’accumulaient au-dessus de leurs têtes : il neigerait encore
avant la nuit.


— Au fait,
commença Edmund, ne devrions-nous pas prendre un peu plus à gauche, si nous
voulons atteindre le réverbère ?


Il avait
complètement oublié qu’il devait feindre de ne jamais avoir été dans le bois
auparavant. À peine eut-il prononcé ces mots qu’il se rendit compte qu’il
s’était trahi. Tout le monde s’arrêta ; tout le monde le regarda fixement.
Peter siffla.


— Ainsi,
dit-il, tu étais vraiment là, le jour où Lucy a dit qu’elle t’avait rencontré…
et tu as soutenu qu’elle mentait !


Il y eut un
silence de mort.


— Eh bien,
de toutes les sales bêtes… ! s’exclama Peter, puis il haussa les épaules
et n’ajouta pas un mot.


Et, en effet, il
n’y avait rien à ajouter. Les quatre enfants se remirent en route ; mais
Edmund se disait en lui-même : « Vous me le paierez, espèces de
petits poseurs, prétentieux et puants ! »


— Et
maintenant, où allons-nous ? demanda Susan, qui voulait changer de sujet.


— Je pense
que Lucy devrait être notre guide, répondit Peter ; elle le mérite
bien ! Où vas-tu nous emmener, Lucy ?


— Si nous
allions voir monsieur Tumnus ? proposa Lucy. C’est l’aimable faune dont je
vous ai parlé.


Chacun approuva,
et les voilà partis, marchant avec entrain et tapant fort des pieds. Tout
d’abord, Lucy se demanda si elle serait capable de retrouver son chemin, mais
elle reconnut, ici, un arbre bizarre, là, une souche, et elle conduisit ses
frères et sœur dans la partie du bois où le terrain devenait capricieux, puis
au fond du petit vallon et enfin devant la porte de la caverne de M. Tumnus.
Mais là, une effroyable surprise les attendait.


La porte avait
été arrachée de ses gonds et cassée en morceaux. À l’intérieur, la caverne
était sombre et froide, et elle exhalait cette odeur et cette impression
d’humidité que dégage habituellement une maison inhabitée depuis plusieurs
jours. La neige s’était engouffrée par la porte et amoncelée sur le sol, se
mêlant à des choses noirâtres, dans lesquelles les enfants reconnurent des
morceaux de bois calcinés et des cendres provenant du feu. Apparemment,
quelqu’un les avait jetés à travers la pièce, puis les avait piétines pour les
éteindre. La faïence gisait, en miettes, sur le sol et le portrait du père du
faune avait été lacéré avec un couteau.


— C’est
plutôt raté ! ricana Edmund. Cela n’a servi à rien de venir ici !


— Tiens !
Qu’est-ce que c’est ? dit Peter en se baissant.


Il venait de
remarquer un morceau de papier qui avait été cloué au sol à travers le tapis.


— Y a-t-il
quelque chose d’écrit ? demanda Susan.


— Oui, je
crois, répondit Peter, mais je ne peux pas lire, il n’y a pas assez de lumière
ici. Allons dehors !


Ils sortirent
tous à la lumière du jour et se pressèrent autour de Peter qui lut, à haute
voix, les mots suivants :


 


L’ancien
occupant de ces lieux, le faune Tumnus, a été arrêté, et il attend son
procès ; il est accusé de haute trahison envers Sa Majesté Impériale
Jadis, Reine de Narnia. Châtelaine de Cair Paravel, Impératrice des îles
Solitaires, etc. Il est accusé également d’avoir réconforté, les ennemis de
ladite Majesté, d’avoir hébergé des espions et d’avoir fraternisé avec des Êtres
humains.


Signé : Maugrim, chef de la Police secrète


VIVE LA REINE !


 


Les enfants se
regardèrent, ébahis.


— Je ne sais
pas si je vais aimer cet endroit, dit Susan.


— Qui est
cette reine, Lucy ? interrogea Peter. Est-ce que tu sais quelque chose à
son sujet ?


— Ce n’est
pas du tout une vraie reine, répondit Lucy. C’est une horrible sorcière, la
Sorcière Blanche. Tout le monde, tous les habitants du bois la haïssent. Elle a
jeté un sort sur le pays tout entier, si bien que c’est toujours l’hiver ici,
mais jamais Noël.


— Je… je me
demande si cela vaut la peine d’aller plus loin, remarqua Susan. Je veux dire,
l’endroit ne semble pas très sûr et je ne pense pas que ce sera très amusant.
Et il fait de plus en plus froid ; et nous n’avons rien emporté à manger.
Si nous rentrions à la maison ?


— Mais nous
ne pouvons pas, nous ne pouvons pas ! protesta Lucy. Ne comprenez-vous
pas ? Nous ne pouvons pas rentrer à la maison, pas après ce qui s’est
passé. C’est uniquement à cause de moi que ce pauvre faune a des ennuis. Il m’a
cachée, pour que la sorcière ne me trouve pas, et il m’a indiqué le chemin du
retour. Voilà ce que signifient les expressions : « réconforter les
ennemis de Sa Majesté » et « fraterniser avec les Êtres humains ».
Nous devons absolument essayer de le délivrer !


— Beau
programme ! persifla Edmund, alors que nous n’avons rien à manger !


— Tais-toi !
coupa Peter, qui était toujours très fâché. Qu’en penses-tu, Susan ?


— J’ai
l’horrible impression que Lucy a raison, répondit Susan. Je n’ai pas envie de
faire un pas de plus, et j’aimerais ne jamais être venue ici. Mais je pense que
nous devons essayer de faire quelque chose pour monsieur je-ne-sais-qui, je
veux dire, pour le faune.


— C’est
également mon impression, dit Peter. Cela m’ennuie de ne pas avoir de
nourriture avec nous. J’aurais bien proposé de rentrer à la maison pour prendre
quelque chose dans le garde-manger, seulement, il ne semble pas qu’on ait
beaucoup de chances de rentrer dans ce pays une fois qu’on l’a quitté. Je pense
donc que nous devons continuer.


— Nous
aussi ! dirent les deux petites filles.


— Si
seulement nous savions où ce malheureux est emprisonné ! soupira Peter.


Ils étaient tous
en tram de se demander ce qu’il fallait faire, lorsque Lucy s’écria :


— Regardez !
Voici un rouge-gorge, avec des plumes vraiment cramoisies ! C’est le
premier oiseau que je vois ici. Tiens, je me demande si les oiseaux savent
parler à Narnia. On dirait qu’il a envie de nous dire quelque chose…


Elle se tourna
alors vers le rouge-gorge et dit :


— S’il vous
plaît, pouvez-vous nous indiquer où Tumnus, le faune, a été emmené ?


En prononçant ces
mots, elle fit un pas vers l’oiseau. Il s’envola aussitôt, mais guère plus loin
que l’arbre suivant. Il s’y percha et regarda les enfants très attentivement,
comme s’il comprenait tout ce qu’ils étaient en train de dire. Sans s’en rendre
vraiment compte, les quatre enfants avaient avancé d’un pas ou deux, pour se
rapprocher de lui. Alors le rouge-gorge s’envola de nouveau vers l’arbre voisin
et, de nouveau, les regarda avec une extrême attention. (Il aurait été
impossible de trouver un rouge-gorge avec une collerette plus rouge, et des
yeux plus brillants !)


— Vous
savez, observa Lucy, je crois vraiment qu’il veut que nous le suivions.


— Je le
pense aussi, dit Susan. Et toi, Peter, quel est ton avis ?


— Eh bien,
nous pouvons essayer de le suivre, répondit-il.


Le rouge-gorge
parut comprendre toute l’affaire. Il continua à voler d’arbre en arbre,
toujours à quelques mètres devant eux, mais toujours suffisamment près pour
qu’ils puissent le suivre aisément. De cette manière, il les conduisit sur un
chemin légèrement en pente. Partout où le rouge-gorge se posait, une petite
averse de neige tombait de la branche. Bientôt les nuages se déchirèrent
au-dessus de leurs têtes : un soleil d’hiver apparut et la neige, autour
d’eux, brilla d’un éclat éblouissant. Cela faisait une demi-heure environ
qu’ils cheminaient ainsi, les deux sœurs ouvrant la marche, lorsque Edmund dit
à Peter :


— Si tu daignes
enfin m’entendre, j’ai quelque chose à dire que tu ferais mieux d’écouter.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Peter.


— Chut !
Pas si fort ! dit Edmund, cela ne sert à rien d’effrayer les filles.
Voilà : comprends-tu ce que nous sommes en train de faire ?


— Eh bien
quoi ? dit Peter en chuchotant.


— Nous
sommes en train de suivre un guide dont nous ne connaissons rien. Savons-nous
seulement à quel camp appartient cet oiseau ? Pourquoi ne nous
attirerait-il pas dans un piège ?


— C’est une
idée mesquine. Et puis… un rouge-gorge, tu sais. Il y a de bons oiseaux dans
toutes les histoires que j’ai lues. Je suis certain qu’un rouge-gorge ne serait
pas du mauvais côté.


— S’il
s’agit de cela, quel est le bon côté ? Comment savons-nous que les
faunes ont raison et que la reine a tort ? Oui, oui, je sais, on nous a
dit que c’était une sorcière. Mais, en fait, nous ne savons vraiment rien
ni des uns ni des autres.


— Le faune a
sauvé Lucy.


— Il l’a
dit. Mais quelle preuve en avons-nous ? Et puis, il y a autre chose
aussi. L’un d’entre nous a-t-il la moindre idée du chemin à suivre pour rentrer
à la maison ?


— Miséricorde !
s’écria Peter. Je n’ai pas pensé à cela !


— Et aucun
espoir de déjeuner, par-dessus le marché ! ajouta Edmund.


 



CHAPITRE 7


UNE JOURNÉE AVEC LES CASTORS
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Tandis que les
deux garçons chuchotaient à l’arrière, les filles poussèrent soudain un grand
cri et s’arrêtèrent.


— Le
rouge-gorge ! s’exclama Lucy, le rouge-gorge ! Il s’est envolé !


Eh oui !
Envolé et disparu !


— Et
maintenant, qu’allons-nous faire : dit Edmund, en lançant à Peter un
regard qui signifiait clairement : « Qu’est-ce que j’avais
dit ! »


— Chut !
Regardez ! dit Susan.


— Quoi ?
demanda Peter.


— Il y a
quelque chose qui bouge entre les arbres… là-bas, sur la gauche.


Ils regardèrent
tous dans cette direction, aussi attentivement que possible ; aucun d’eux
ne se sentait très à son aise.


— Voilà que
« cela » revient ! annonça bientôt Susan.


— Je l’ai vu
aussi, cette fois, dit Peter. « Il » est encore là. « Il »
est simplement parti derrière ce gros arbre.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Lucy, en s’efforçant de ne pas paraître nerveuse.


— Quel qu’il
soit, cet être veut nous éviter, constata Peter. Il ne désire pas être vu.


— Rentrons à
la maison ! décida Susan.


Mais, comme
Edmund l’avait fait remarquer à Peter à la fin du chapitre précédent, chacun se
rendit compte alors, sans toutefois l’exprimer à haute voix, qu’ils étaient
perdus.


— Cela
ressemble à quoi ? reprit Lucy.


— C’est…
c’est une espèce d’animal, dit Susan, qui ajouta : Regarde !
Regarde ! Vite ! Le voilà !


Ils le virent
tous, cette fois, avec sa tête moustachue et bien fourrée, qui les observait,
caché derrière un arbre. L’animal ne se retira pas sur-le-champ. Au contraire,
il mit sa patte devant sa bouche, de la même façon que tes humains posent leur
doigt contre leurs lèvres pour vous indiquer d’être silencieux. Puis il
disparut de nouveau. Les enfants retenaient tous leur respiration.


Un instant plus
tard, l’étrange animal sortit de derrière l’arbre, jeta un regard autour de
lui, comme s’il craignait que quelqu’un ne l’observe, dit :
« Chut ! » et leur fit signe de le rejoindre, dans la partie
plus touffue du bois, où lui-même se trouvait ; puis, une fois encore, il
disparut.


— Je sais ce
que c’est, dit Peter, c’est un castor. J’ai vu sa queue.


— Il veut
que nous allions vers lui, commenta Susan, et il nous recommande de ne pas
faire de bruit.


— Je sais,
dit Peter. La question est de savoir si nous allons le rejoindre ou non. Qu’en
penses-tu, Lucy ?


— Je pense
que c’est un gentil castor, répondit-elle.


— Oui, mais
qu’est-ce qui nous le prouve ? objecta Edmund.


— Nous
devrions quand même risquer l’aventure, conseilla Susan. Je trouve que cela ne
sert à rien de rester plantés là, et j’ai très envie de déjeuner.


À cet instant, le
castor sortit de nouveau sa tête de derrière l’arbre et leur fit instamment
signe de venir.


— Allons !
dit Peter, tentons l’expérience ! Restons ensemble ! Nous devrions
être de force à lutter contre un castor, s’il s’avère que c’est un
ennemi !


Les enfants
serrèrent donc les rangs et se dirigèrent vers l’arbre ; puis ils passèrent
derrière, et là, bien entendu, ils trouvèrent le castor ; mais ce dernier
recula encore, en leur disant, dans un chuchotement rauque et guttural :


— Venez !
Venez ! Enfonçons-nous dans le bois. Nous ne sommes pas en sûreté à
découvert !


Il les conduisit
dans un endroit sombre, où quatre arbres poussaient si près les uns des autres
que leurs branches s’étaient entremêlées et que l’on pouvait voir, à leur pied,
de la terre brune et des aiguilles de pin, parce que la neige n’avait pas pu
pénétrer à l’intérieur. Ce n’est que dans cet abri qu’il osa leur parler.


— Êtes-vous
les fils d’Adam et les filles d’Ève ? demanda-t-il.


— Nous
sommes quelques-uns d’entre eux, répondit Peter.


— Chut !
dit le castor, pas si fort, s’il vous plaît. Nous ne sommes pas en sûreté, même
ici.


— Mais de
qui avez-vous peur ? s’étonna Peter. Il n’y a personne ici en dehors de
nous.


— Il y a les
arbres, dit le castor. Ils sont toujours en train d’écouter. La plupart sont
dans notre camp, mais il existe des arbres qui pourraient nous dénoncer à
elle ; vous savez qui je veux dire !


Et il hocha la
tête à plusieurs reprises.


— Si nous
parlons de camps, remarqua Edmund, qu’est-ce qui nous prouve que vous êtes un
ami ?


— Nous ne
voulons pas être grossiers, monsieur Castor, expliqua Peter, mais, vous voyez,
nous sommes des étrangers.


— Je
comprends parfaitement, parfaitement ! dit le castor. Voici un gage !


À ces mots, il
leur tendit un petit objet blanc. Ils le regardèrent tous avec étonnement
jusqu’à ce que Lucy, soudain, s’écrie :


— Oh !
Bien sûr ! C’est mon mouchoir, celui que j’avais donné au pauvre monsieur
Tumnus.


— C’est
cela ! confirma le castor. Le malheureux, il a eu vent de son arrestation
avant qu’elle ne se produise réellement, et il m’a remis ce mouchoir. Il m’a
dit que si quelque chose lui arrivait, je devais vous rencontrer ici et vous
conduire auprès de…


À cet instant, il
se tut et inclina deux ou trois fois la tête, avec un air tout à fait
mystérieux. Et, faisant signe aux enfants de s’approcher de lui le plus
possible (si près que ses moustaches leur chatouillaient le visage), il ajouta
en chuchotant :


— On dit
qu’Aslan est en route… qu’il est peut-être déjà arrivé.


Un phénomène très
curieux se produisit alors. Pas plus que vous, les enfants ne savaient qui
était Aslan mais, dès que le castor eut prononcé son nom, chacun se sentit
complètement différent. Peut-être vous est-il parfois arrivé, dans un rêve, que
quelqu’un dise une parole incompréhensible, mais qui, dans le rêve, paraît
avoir une signification considérable, soit terrifiante, ce qui change tout le
rêve en cauchemar, soit charmante, si charmante qu’on ne peut l’exprimer avec
des mots, mais qui rend le rêve tellement merveilleux qu’on s’en souvient toute
sa vie et qu’on désire sans cesse le recommencer. C’est ce qui arriva alors. Au
nom d’Aslan, chaque enfant sentit quelque chose bondir dans son cœur. Edmund
fut étreint par une sensation d’horreur mystérieuse. Peter se reconnut soudain
courageux et plein d’audace. Susan eut l’impression qu’il flottait près d’elle un
parfum délicieux, ou de ravissantes notes de musique. Quant à Lucy, elle
éprouva ce joyeux sentiment qu’on a en s’éveillant, le matin, lorsqu’on se
rappelle soudain que c’est le premier jour des vacances, ou le premier jour de
l’été.


— Et que
savez-vous de monsieur Tumnus ? demanda Lucy. Où est-il ?


— Chut !
dit le castor. Pas ici. Je dois vous conduire là où nous pourrons vraiment
parler, et aussi déjeuner.


Personne, à
l’exception d’Edmund, n’avait plus maintenant la moindre hésitation à faire
confiance au castor, et tout le monde, y compris Edmund, fut enchanté
d’entendre le mot « déjeuner ». C’est pourquoi ils se hâtèrent tous
derrière leur nouvel ami qui, pendant plus d’une heure, les guida, à une allure
étonnamment rapide, à travers les parties les plus touffues de la forêt.


Chacun se sentait
très fatigué et très affamé, lorsque soudain les arbres s’éclaircirent devant
eux, et le terrain se mit à descendre à pic. Un instant plus tard, ils
sortirent à ciel ouvert (le soleil brillait encore) et découvrirent à leurs
pieds un magnifique spectacle.


Ils se trouvaient
sur le versant d’une vallée étroite et encaissée, au fond de laquelle
coulait – ou plutôt aurait coulé si elle n’avait pas été gelée – une
rivière assez large. Juste au-dessous d’eux, un barrage avait été construit en
travers de la rivière. Quand ils l’aperçurent, les enfants se rappelèrent tout
à coup que, bien entendu, les castors sont toujours occupés à bâtir des
barrages, et ils furent certains que M. Castor avait édifié celui-là. Ils remarquèrent
aussi qu’il avait maintenant, sur son visage, un petit air modeste, vous savez,
l’air qu’ont certaines personnes quand on visite le jardin qu’elles ont créé,
ou quand on lit une histoire qu’elles ont écrite. Et Lucy fit simplement preuve
de la politesse la plus élémentaire lorsqu’elle s’écria :


— Quel
magnifique barrage !


Cette fois, M.
Castor ne dit pas : « Chut ! » mais :


— Juste une
bagatelle ! Juste une bagatelle ! Il n’est pas complètement
terminé !


En amont du
barrage, l’on voyait ce qui devait être un profond bassin, mais qui n’était à
présent qu’une plaque unie de glace vert foncé. En aval, et tout à fait en
contrebas, il y avait davantage de glace, mais au lieu d’être lisse elle avait
gelé dans les formes écumeuses et ondoyantes avec lesquelles l’eau bondissait
au moment même où le gel était survenu. Là où l’eau s’était infiltrée goutte à
goutte dans le barrage, pour rejaillir avec fougue de l’autre côté, il y avait
maintenant un mur de glaçons étincelants, comme si la paroi du barrage avait
été recouverte de fleurs, de guirlandes et de festons, filés dans le sucre le
plus pur. Et au milieu, en haut du barrage, se trouvait une curieuse petite
maison qui ressemblait plutôt à une gigantesque ruche ; et, d’un trou
percé dans le toit, s’échappaient des volutes de fumée qui montaient vers le
ciel, si bien qu’en la voyant (et surtout si on avait faim) l’on songeait
aussitôt à de la cuisine, et l’on avait encore plus faim !


Voilà ce que les
autres remarquèrent en premier, mais Edmund, lui, nota quelque chose de
différent. Un peu plus bas, sur le parcours de la rivière, il y avait une autre
petite rivière, qui descendait d’une autre petite vallée pour rejoindre la
première. En suivant du regard le tracé de cette vallée, Edmund aperçut deux petites
collines, et il fut pratiquement certain qu’il s’agissait de celles que lui
avait indiquées la Sorcière Blanche, au moment où il l’avait quittée, près du
réverbère, l’autre jour.


« Alors, se
dit-il, son palais doit se trouver entre ces deux collines, à un kilomètre ou
deux d’ici seulement, peut-être même moins… » Et il pensa aux loukoums, et
il rêva d’être roi (« Je me demande quelle tête fera Peter ? »
pensa-t-il), et des idées horribles lui traversèrent l’esprit.


— Nous voici
arrivés ! dit M. Castor, et j’ai l’impression que madame Castor nous
attend. Je vais vous montrer le chemin. Mais faites attention de ne pas
glisser !


Le sommet du
barrage était suffisamment large pour que l’on puisse y marcher, mais (pour des
êtres humains) ce n’était pas très facile ni très aisé d’y circuler, parce
qu’il était recouvert de glace et aussi parce que, si d’un côté le bassin gelé
était au même niveau, de l’autre côté il y avait un dangereux précipice vers le
cours inférieur de la rivière. M. Castor les conduisit en file indienne le long
de ce chemin périlleux, jusqu’au beau milieu du barrage, d’où ils purent
contempler la rivière, très loin en amont, et très loin en aval. Et quand ils
eurent atteint ce point, ils se trouvèrent devant la porte de la maison.


— Nous voici,
madame Castor ! annonça M. Castor. Je les ai découverts ! Voici les
fils et les filles d’Adam et d’Ève !


Et ils entrèrent
tous.


La première chose
que Lucy remarqua en pénétrant dans la maison fut une sorte de vrombissement
sourd, et la première chose qu’elle vit fut une vieille dame Castor,
d’apparence très aimable, assise dans un coin, avec un fil dans la bouche, et
qui travaillait activement à sa machine à coudre ; et c’est précisément de
cette machine que provenait le bruit. Mme Castor cessa de travailler et se leva
dès que les enfants entrèrent.


— Ainsi vous
êtes enfin venus ! dit-elle en leur tendant ses deux vieilles pattes
ridées. Enfin ! Penser que j’ai pu vivre assez vieille pour voir ce
jour ! Les pommes de terre cuisent et la bouilloire chante et je crois
bien, monsieur Castor, que tu vas aller nous attraper un peu de poisson.


— Certainement,
dit-il.


Et il sortit de
la maison (Peter l’accompagna) ; il s’avança sur la glace du profond
bassin et se dirigea vers l’endroit où il avait ménagé un petit trou, qu’il
gardait ouvert, chaque jour, avec sa hachette. Ils prirent un seau avec eux. M.
Castor s’assit sans bruit au bord du trou (le froid ne semblait pas le
déranger), regarda fixement à l’intérieur, plongea soudain la patte et, avant
que vous ne puissiez dire « Ouf ! », il avait, d’un geste
preste, attrapé une magnifique truite. Puis il recommença jusqu’à ce qu’ils
aient une belle pêche.


Pendant ce temps,
les petites filles aidèrent Mme Castor à remplir la bouilloire, mettre le
couvert, couper le pain, faire chauffer les assiettes dans le four, tirer une
énorme chope de bière pour M. Castor au tonneau qui était debout dans un coin
de la maison, poser la poêle à frire sur le feu et faire chauffer la graisse.
Lucy trouvait que les castors avaient une petite maison très douillette,
quoique très différente de la caverne de M. Tumnus.


Il n’y avait ni
livres ni tableaux et, en guise de lits, il y avait des couchettes encastrées
dans le mur, comme à bord d’un navire ; et il y avait des jambons et des
chapelets d’oignons qui pendaient du plafond et, contre les murs, s’alignaient
des bottes en caoutchouc, des cirés, des haches, des cisailles, des bêches, des
truelles, des récipients pour transporter le mortier, des cannes à pêche, des
filets et des sacs. Et la nappe, sur la table, bien que très propre, était
faite d’une étoffe grossière.


Juste au moment
où la poêle commençait à chuinter agréablement. Peter et M. Castor entrèrent
avec les poissons que celui-ci avait déjà ouverts et nettoyés en plein air.
Vous imaginez facilement l’odeur délicieuse que dégagèrent ces poissons
fraîchement péchés, une fois plongés dans la friture ; vous imaginez avec
quelle impatience les enfants affamés guettèrent la fin de leur cuisson ;
et vous imaginez combien leur appétit s’était encore aiguisé en attendant que
Mme Castor dise :


— Maintenant,
nous sommes presque prêts !


Susan égoutta les
pommes de terre, puis les remit toutes dans la marmite sur le bord du
fourneau ; pendant ce temps, Lucy aida Mme Castor à servir les truites, si
bien qu’au bout de quelques minutes à peine chacun approcha son tabouret de la
table (il n’y avait que des tabourets à trois pieds dans la maison des castors,
à l’exception de la chaise à bascule de Mme Castor, installée près du feu), et
chacun se prépara à savourer le déjeuner. Il y avait une cruche de lait crémeux
pour les enfants (M. Castor, lui, restait fidèle à sa bière) et une grosse
motte de beurre, d’un beau jaune foncé, au milieu de la table, et chacun en
prenait autant qu’il en voulait pour accommoder ses pommes de terre ; et
tous les enfants trouvèrent (je suis bien de leur avis) qu’il n’y a rien de
meilleur qu’un bon poisson d’eau douce, quand on le mange une demi-heure après
l’avoir péché, juste au moment où il sort de la poêle à frire. Lorsqu’ils
eurent terminé leurs poissons, Mme Castor, ô surprise ! sortit du four un
grand et magnifique gâteau roulé, tout chaud, fourré et nappé d’une épaisse
confiture d’oranges et, en même temps, elle mit la bouilloire sur le feu, de
façon que le thé soit prêt à être servi dès qu’ils auraient fini le gâteau à la
confiture. Quand ils eurent chacun reçu leur tasse de thé, les convives
reculèrent leurs tabourets, afin de pouvoir s’adosser au mur, et ils poussèrent
tous un long soupir de contentement.


— Et
maintenant, dit M. Castor, repoussant sa chope de bière vide et approchant de
lui sa tasse de thé, si vous voulez bien attendre que j’aie allumé ma pipe et
tiré une première bouffée… voilà, c’est fait ! Eh bien, nous pouvons nous
occuper de nos affaires, désormais. Tiens, il neige à nouveau !
observa-t-il en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Tant mieux ! Ainsi
nous n’aurons pas de visiteurs ! Et si quelqu’un a essayé de vous suivre,
eh bien, il ne trouvera plus aucune trace !


 



CHAPITRE 8
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— Et
maintenant, demanda Lucy, dites-nous, s’il vous plait, ce qui est arrivé à
monsieur Tumnus.


— Ah !
C’est grave, répondit M. Castor, en secouant sa tête. C’est une affaire très
grave. Cela ne fait aucun doute qu’il a été emmené par la police. Je l’ai
appris par un oiseau qui a vu la scène.


— Mais où a-t-il
été conduit ? interrogea Lucy.


— Eh bien,
la dernière fois qu’on les a vus, ils se dirigeaient vers le nord, et nous
savons tous ce que cela veut dire…


— Non, nous
ne savons pas, dit Susan.


M. Castor secoua
la tête tristement.


— Cela
signifie, je le crains fort, qu’ils l’emmenaient dans « sa » maison,
expliqua-t-il.


— Mais que
vont-ils lui faire, monsieur Castor ? demanda Lucy, haletante.


— Eh bien,
dit M. Castor, on ne peut jamais être certain. Mais il n’y en a pas beaucoup
qui ressortent jamais de là ! Des statues ! C’est plein de statues,
dit-on ; il y en a dans la cour, dans l’escalier et dans le vestibule. Des
êtres qu’elle a changés… (il s’arrêta et frissonna) changés en pierre !


— Mais,
monsieur Castor, s’exclama Lucy, ne pouvons-nous pas, je veux dire, nous devons
faire quelque chose pour le sauver. C’est trop terrible et c’est entièrement de
ma faute !


— Je suis
certaine que vous le sauveriez, si vous le pouviez, ma chérie, dit Mme Castor,
mais vous n’avez aucune chance d’entrer dans cette maison contre sa volonté, et
d’en ressortir vivante.


— Ne
pouvons-nous pas inventer une ruse ? proposa Peter. Nous pourrions, par
exemple, nous déguiser, ou faire semblant d’être, je ne sais pas, des
colporteurs, ou n’importe quoi, ou alors guetter jusqu’à ce qu’elle soit
partie, ou encore… et puis zut ! Il doit y avoir un moyen ! Ce
faune a pris le risque de sauver ma sœur, monsieur Castor. Nous ne pouvons
absolument pas le laisser être, être… le laisser subir ce traitement !


— C’est
inutile, fils d’Adam, dit M. Castor, inutile que vous tentiez quoi que
ce soit, vous moins que personne. Mais maintenant qu’Aslan est en chemin…


— Oh !
Oui ! Parlez-nous d’Aslan ! crièrent plusieurs voix à la fois ;
car à nouveau l’étrange sentiment, semblable aux premiers signes du printemps,
semblable aux bonnes nouvelles, s’était emparé d’eux.


— Qui est
Aslan ? demanda Susan.


— Aslan ?
dit M. Castor. Comment, vous ne le savez pas ? C’est le roi. C’est le
seigneur de la forêt tout entière, mais il n’est pas souvent là, vous
comprenez. Il n’a jamais été là de mon temps, ni de celui de mon père. Mais
nous avons été avertis qu’il était revenu. Il est à Narnia, en ce moment. Il va
régler l’affaire de la Reine Blanche. C’est lui, non pas vous, qui va sauver
monsieur Tumnus.


— Et lui,
elle ne va pas le changer en pierre ? demanda Edmund.


— Dieu vous
bénisse, fils d’Adam, comme vous êtes naïf ! répondit M. Castor, avec un
grand rire. Le changer, lui, en pierre ? Si seulement elle arrive à rester
sur ses deux pieds et à le regarder en face, ce sera déjà extraordinaire :
je ne l’en crois même pas capable ! Non, non. Aslan remettra tout en
ordre, comme il est dit dans ce passage d’un poème très ancien :


 


Le mal se
change en bien


Aussitôt
qu’Aslan revient,


Au bruit de
son rugissement


Disparaissent
tous les tourments


Quand il
montre ses dents,


L’hiver meurt
sur-le-champ,


Et dès qu’il
secoue sa crinière


Le printemps
renaît sur la terre.


 


Vous comprendrez
quand vous le verrez.


— Mais le
verrons-nous ? demanda Susan.


— Eh bien,
fille d’Ève, c’est la raison pour laquelle je vous ai amenés ici. Je dois vous
conduire à l’endroit où vous le rencontrerez, dit M. Castor.


— Est-ce…
est-ce un homme ? interrogea Lucy.


— Aslan, un
homme ! dit M. Castor sévèrement. Bien sûr que non ! Je vous dis
qu’il est le roi de la forêt et le fils du grand empereur d’au-delà-des-mers.
Ne savez-vous pas qui est le roi des animaux ? Aslan est un lion, le Lion,
le grand Lion.


— Oooh !
s’exclama Susan. Je pensais qu’il était un homme… N’est-il pas…
dangereux ? Cela me fera plutôt peur de rencontrer un lion…


— Tu auras
certainement peur, ma mignonne, c’est sûr ! dit Mme Castor. S’il existe
des gens qui peuvent se présenter devant Aslan sans que leurs genoux tremblent,
ils sont soit plus courageux que les autres, soit tout simplement stupides.


— Alors, il
est dangereux ? dit Lucy.


— Dangereux ?
reprit M. Castor. Vous n’avez donc pas entendu ce qu’a dit madame Castor ?
Dangereux ? Évidemment qu’il est dangereux. Mais il est bon. Il est le
roi, je vous le répète.


— J’ai très
envie de le rencontrer ! déclara Peter. Même si je me sens effrayé quand
arrivera le moment de l’entrevue.


— C’est
bien, fils d’Adam, approuva M. Castor, en laissant tomber sa patte sur la
table, dans un fracas d’assiettes et de tasses qui s’entrechoquent. Vous irez.
Un message a été envoyé, stipulant que vous devez le remontrer, demain
si possible, près de la Table de Pierre.


— Où
est-ce ? demanda Lucy.


— Je vous
montrerai le chemin, dit M. Castor. C’est plus bas, sur la rivière, à une bonne
distance d’ici. Je vous y emmènerai !


— Mais,
pendant ce temps, qu’adviendra-t-il du pauvre monsieur Tumnus ? s’inquiéta
Lucy.


— Le moyen
le plus rapide de l’aider est d’aller voir Aslan, expliqua M. Castor. Une fois
qu’Aslan sera avec nous, alors nous pourrons commencer à agir. Cela ne veut pas
dire que nous n’avons pas besoin de vous aussi. Car il est écrit dans une autre
partie de cet antique poème :


 


Le jour où la
chair d’Adam, où les os d’Adam


Siégeront sur
le trône de Cair Paravel,


Le temps des
malheurs cessera complètement.


 


Ainsi les choses
doivent-elles approcher de leur fin, maintenant qu’il est venu et que vous êtes
venus. Nous avons entendu dire qu’Aslan avait été dans nos régions, autrefois,
il y a très longtemps, personne ne peut plus dire quand. Mais nous n’avons
jamais vu ici un représentant de votre race auparavant.


— Il y a
quelque chose que je ne comprends pas, monsieur Castor, dit Peter. La sorcière
n’est-elle pas un Être humain ?


— Elle
aimerait bien que nous le croyions ! dit M. Castor, et c’est sur cela
qu’elle fonde sa prétention à être reine. Mais elle n’est pas une fille d’Ève.
Elle descend de la première femme de votre père Adam (là, M. Castor s’inclina),
que l’on appelait Lilith. Elle était l’une des djinns. Voilà d’où elle descend
d’un côté. Et de l’autre côté, elle descend des géants. Non, non, il n’y a pas
une goutte de vrai sang humain chez la sorcière.


— C’est la
raison pour laquelle elle est complètement méchante, monsieur Castor, remarqua
Mme Castor.


— C’est
juste, madame Castor, répliqua-t-il ; il peut y avoir deux manières de
voir les Êtres humains (je ne veux offenser personne ici). Mais il n’y a pas
deux manières de voir les choses qui ont l’air d’être humaines et qui ne le
sont pas.


— J’ai connu
de gentils nains, dit Mme Castor.


— Moi aussi,
maintenant que tu en parles, dit son mari, mais très peu, et c’étaient ceux qui
ressemblaient le moins à des hommes. Mais, en général, retenez mon conseil,
lorsque vous rencontrez quelque chose qui va être humain, mais ne l’est pas
encore, ou bien qui a été humain et ne l’est plus, ou qui devrait être humain
mais ne l’est pas, faites attention, et prenez votre hache. C’est pourquoi la
sorcière se méfie tellement de l’intrusion d’Êtres humains à Narnia. Elle vous
guette depuis des années, et si elle savait que vous êtes quatre, elle serait
encore plus dangereuse.


— Qu’est-ce
que cela peut faire que nous soyons quatre ? demanda Peter.


— C’est à
cause d’une autre prophétie, dit M. Castor. Là-bas, à Cair Paravel – c’est
le château situé au bord de la mer, à l’embouchure de cette rivière, et qui
devrait être la capitale de toute, la contrée, si les choses étaient comme
elles devraient l’être –, là-bas, à Cair Paravel, il y a quatre trônes, et
il existe, à Narnia, un proverbe qui remonte à la nuit des temps et qui dit que
lorsque deux fils d’Adam et deux filles d’Ève s’assiéront sur ces quatre
trônes, alors ce sera la fin, non seulement du règne de la Sorcière Blanche,
mais aussi de sa vie ; et c’est pour cela que nous avons pris tant de
précautions lorsque nous sommes venus, car si elle connaissait votre existence,
vos vies ne vaudraient pas plus qu’un poil de mes moustaches !


Les enfants
avaient écouté avec une si grande concentration ce que M. Castor leur révélait
qu’ils n’avaient prêté attention à rien d’autre depuis un long moment. Mais
pendant l’instant de silence qui suivit sa dernière remarque, Lucy s’écria
soudain :


— Ma parole,
où est Edmund ?


Il y eut un
affreux moment de stupeur, et puis chacun se mit à demander : « Qui
l’a vu en dernier ? Depuis combien de temps n’est-il plus là ? Est-il
sorti ? » Et puis tout le monde se précipita dehors pour le chercher.
La neige tombait toujours à gros flocons, la glace aux reflets verts du bassin
avait disparu sous une épaisse couverture blanche et de l’endroit où s’élevait
la petite maison, au milieu du barrage, l’on pouvait à peine voir l’une ou
l’autre berge. Ils sortirent, enfonçant jusqu’aux chevilles dans la neige
fraîche toute molle, et ils firent le tour de la maison, en appelant, dans
toutes les directions : « Edmund ! Edmund ! » jusqu’à
ce qu’ils soient complètement enroués. Mais la chute silencieuse de la neige
semblait assourdir leurs voix et il n’y eut même pas un écho pour leur
répondre.


— C’est
vraiment épouvantable ! gémit Susan, alors qu’ils rentraient, en désespoir
de cause. Oh ! Comme j’aimerais que nous ne soyons jamais venus !


— Mais que
diable allons-nous faire, monsieur Castor ? dit Peter.


— Faire ?
dit M. Castor, qui était déjà en train de chausser ses bottes, faire ?
Nous devons partir sur-le-champ ! Nous n’avons pas une minute à
perdre !


— Nous
ferions mieux de nous partager en quatre équipes de recherche, proposa Peter,
et départir dans des directions différentes. Celui qui le trouvera devra
revenir ici tout de suite et…


— Des
équipes de recherche, fils d’Adam ? interrompit M. Castor, pour quoi
faire ?


— Pour
chercher Edmund, naturellement !


— Ce n’est
pas la peine de le chercher, dit M. Castor.


— Que
voulez-vous dire ? s’étonna Susan. Il ne doit pas être encore très loin Et
nous devons le trouver. Que voulez-vous dire en déclarant que ce n’est pas la
peine de le chercher ?


— La raison
pour laquelle il est inutile de le chercher, dit M. Castor, c’est que nous
savons déjà où il est allé !


Chacun le regarda
avec stupéfaction.


— Vous ne
comprenez donc pas ? dit M. Castor. Il est allé chez elle, cher la
Sorcière Blanche. Il nous a tous trahis.


— Oh !
Voyons… Oh ! Vraiment… balbutia Susan, il ne peut pas avoir fait
cela !


— Pourquoi
pas ? dit M. Castor, en posant sur les trois enfants un regard très
pénétrant, et toutes leurs protestations s’évanouirent sur leurs lèvres, et
chacun d’eux eut soudain l’intime conviction que c’était exactement ce qu’Edmund
avait fait.


— Mais
trouvera-t-il le chemin ? dit Peter.


— Est-il
déjà venu dans ce pays ? demanda M. Castor. Est-il déjà venu ici tout
seul ?


— Oui,
répondit Lucy, dans un chuchotement. Je crains que oui.


— Et vous
a-t-il raconté ce qu’il avait fait et qui il avait rencontré ?


— Eh bien,
non, dit Lucy.


— Alors,
écoutez-moi attentivement, dit M. Castor, il a déjà rencontré la Sorcière
Blanche ; il s’est rangé de son côté et il a appris où elle vivait. Je
n’avais pas envie de vous le dire plus tôt (puisque c’était votre frère), mais,
à l’instant où j’ai posé mes yeux sur lui, je me suis dit :
« Tricheur ! » Il avait le regard de quelqu’un qui avait été
avec la sorcière et qui avait mangé sa nourriture. On peut toujours les
démasquer quand on a vécu longtemps à Narnia ; il y a quelque chose de
spécial dans leurs yeux.


— Tout de
même, dit Peter, d’une voix étranglée, nous devons aller le chercher. C’est
notre frère, après tout, même s’il est un petit dégoûtant. Et puis, ce n’est
qu’un enfant…


— Aller dans
la maison de la sorcière ? dit Mme Castor. Ne comprenez-vous pas que la
seule chance de le sauver, et de vous sauver par la même occasion, c’est de
vous tenir éloignés d’elle ?


— Pourquoi ?
dit Lucy.


— Ce qu’elle
désire, c’est vous attirer tous les quatre, chez elle (elle pense sans cesse à
ces quatre trônes de Cair Paravel). Une fois que vous serez tous les quatre
dans sa maison, sa tâche sera achevée et, avant que vous ayez le temps d’ouvrir
la bouche, il y aura quatre nouvelles statues dans sa collection. Mais elle
gardera Edmund vivant aussi longtemps qu’il sera le seul prisonnier, parce
qu’elle voudra s’en servir comme un appât, un appât pour vous attraper.


— Oh !
Est-ce que personne ne peut nous aider ? gémit Lucy.


— Aslan est
le seul, dit M. Castor, nous devons aller le trouver. C’est notre seule chance
désormais.


— Il me
semble, mes chers, observa Mme Castor, qu’il est très important de savoir à
quel moment exactement il a filé. Ce qu’il peut raconter à la sorcière dépend
de ce qu’il a entendu. Par exemple, avions-nous commencé à parler d’Aslan avant
qu’il ne parte ? Si c’est non, alors, il se peut que nous réussissions
notre entreprise, car elle ne saura pas qu’Aslan est venu à Narnia, ou que nous
allons le rencontrer, et elle ne se méfiera pas de cela…


— Je ne me
rappelle pas qu’il ait été là lorsque nous parlions d’Aslan, commença Peter,
mais Lucy l’interrompit.


— Oh !
Si, il était là, dit-elle, l’air misérable. Vous ne vous souvenez pas, c’est
lui qui a demandé si la sorcière pouvait changer Aslan en pierre, lui
aussi ?


— Eh oui,
c’est vrai, sacrebleu ! jura Peter, et ça lui ressemble bien de dire une
chose pareille !


— De mal en
pis ! dit M, Castor ; une dernière question : était-il encore là
lorsque je vous ai révélé que le lieu où vous rencontreriez Aslan était la
Table de Pierre ?


Bien entendu,
personne ne put répondre à cette question.


— Parce que,
s’il était là, poursuivit-il, alors il suffira à la sorcière de partir en
traîneau dans cette direction et de se poster entre nous et la Table de Pierre
pour nous attraper en chemin. Et nous ne pourrons pas rejoindre Aslan.


— Mais,
telle que je la connais ce n’est pas ce qu’elle fera en premier, objecta Mme
Castor. Dès qu’Edmund lui aura dit que nous sommes tous ici, elle se mettra en
route pour nous attraper cette nuit même, et s’il est parti il y a une
demi-heure environ, elle sera ici dans vingt minutes !


— Tu as
raison, madame Castor, dit son mari, nous devons tous partir d’ici. Il n’y a
pas une seconde à perdre !
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Et maintenant,
bien entendu, vous voulez savoir ce qui était arrivé à Edmund. Il avait mangé
sa part de déjeuner, mais il ne l’avait pas vraiment savourée, parce qu’il
pensait tout le temps aux loukoums – et il n’y a rien qui gâche plus le
goût d’une bonne nourriture ordinaire que le souvenir d’une mauvaise nourriture
magique. Il avait entendu la conversation, mais il ne l’avait pas appréciée non
plus, parce qu’il continuait à croire que les autres ne faisaient pas attention
à lui, et essayaient de lui battre froid. Ce n’était pas vrai, mais il se
l’imaginait. Il avait écouté jusqu’à ce que M. Castor leur ait parlé d’Aslan et
leur ait révélé tous les détails de la rencontre à la Table de Pierre. C’est
ensuite qu’il se mit, dans le plus grand Silence, à ramper sous le rideau qui
pendait devant la porte. Car la mention du nom d’Aslan lui faisait éprouver un
sentiment d’horreur mystérieuse, alors qu’elle donnait aux autres un sentiment
d’extraordinaire bien-être.


Au moment où M.
Castor avait récité le poème La chair d’Adam et les os d’Adam, Edmund
avait tourné sans bruit la poignée de la porte ; et juste avant que M.
Castor ait commencé à leur expliquer que la Sorcière Blanche n’était pas un
Être humain, mais à moitié une djinn, à moitié une géante, Edmund était sorti,
dans la neige, et avait refermé avec précaution la porte derrière lui.


Il ne faut pas
conclure, même maintenant, qu’Edmund était suffisamment méchant pour vouloir
réellement que son frère et ses sœurs soient changés en pierre. Ce qu’il
voulait, c’était manger des loukoums, être prince (puis roi) et prendre sa
revanche sur Peter, qui l’avait qualifié de « dégoûtant ». En ce qui
concerne le traitement que la sorcière réserverait aux autres, il ne voulait
pas qu’elle soit trop gentille avec eux ni, surtout, qu’elle les mette sur le
même plan que lui. Il croyait, ou plutôt il faisait semblant de croire, qu’elle
ne leur ferait rien de très méchant, parce que, se disait-il, « tous les
gens qui colportent des horreurs à son sujet sont ses ennemis, et la moitié de
leurs racontars n’est sans doute pas vraie. Elle a été extrêmement gentille
avec moi, beaucoup plus gentille qu’eux, en tout cas ! Et j’espère
vraiment qu’elle est la reine légitime. De toute façon, elle sera meilleure que
cet horrible Aslan ! » Telle était, tout du moins, l’excuse qu’il se
donnait pour justifier sa propre conduite. Ce n’était pas une très bonne
excuse, cependant, car, tout au fond de son cœur, il savait pertinemment que la
Sorcière Blanche était méchante et cruelle.


La première chose
qu’il remarqua, une fois dehors, au milieu de la tourmente de neige, c’est
qu’il avait oublié son manteau dans la maison des castors. Mais il était
absolument impensable de retourner le chercher maintenant. La deuxième chose
qu’il remarqua, c’est qu’il faisait très sombre : en effet, il était déjà
trois heures lorsqu’ils s’étaient mis à table pour déjeuner, et les journées
d’hiver sont courtes. Il n’avait pas pensé à cet inconvénient, mais il fallait
bien qu’il s’en arrange. Alors il releva son col et, traînant les pieds, marcha
avec prudence sur le sommet du barrage, en direction de l’autre rive
(heureusement, c’était moins glissant depuis que la neige était tombée).


La situation
était franchement mauvaise lorsqu’il atteignit la berge. Il faisait de plus en
plus noir et, à cause des flocons de neige qui tourbillonnaient dans tous les
sens, il voyait à peine à un mètre devant lui. En outre, il n’y avait pas de
chemin. À chaque instant, il glissait dans de profondes coulées de neige,
dérapait sur des petites mares gelées, butait contre des troncs d’arbres
abattus, glissait sur des talus à pic, s’éraflait les tibias contre des
rochers, tant et si bien qu’il ne tarda pas à être complètement transi et
contusionné. Le silence et la solitude étaient épouvantables. Et je pense
vraiment qu’il aurait renoncé à son plan et serait rentré pour avouer sa faute
et faire la paix avec les autres, s’il ne s’était dit soudain :
« Lorsque je serai roi de Narnia, la première chose que je ferai sera de
construire quelques routes convenables ! » Cette pensée, évidemment,
le fit songer à son rêve de royauté, et à toutes les choses qu’accomplirait, et
cela le réconforta considérablement. Il venait juste de décider, en
imagination, quelle sorte de palais il habiterait, combien de voitures il
aurait, tout ce qui concernait son cinéma privé, le tracé des principales voies
ferrées, quelles lois il promulguerait contre les castors et leurs barrages, et
il finissait juste d’échafauder quelques plans pour remettre Peter à sa place
lorsque, subitement, le temps changea. D’abord, la neige s’arrêta de tomber.
Puis le vent se leva et la température devint glaciale. Finalement, les nuages
se dissipèrent et la lune apparut. C’était la pleine lune ; en étincelant
sur toute cette neige, elle rendit chaque chose presque aussi claire que le
jour ; seules les ombres étaient déroutantes.


Edmund n’aurait
jamais trouvé son chemin si la lune n’était pas apparue au moment où il
atteignit l’autre rivière – vous vous souvenez qu’il avait vu (en arrivant
chez les castors) une rivière plus petite, qui rejoignait la grande dans son
cours inférieur. Or il était parvenu à ce confluent et il bifurqua donc pour
suivre la petite rivière et remonter son cours. La vallée qu’elle descendait
était beaucoup plus escarpée et rocailleuse que celle qu’il venait de quitter,
et surtout beaucoup plus encombrée de buissons et de taillis, et il n’aurait
certainement pas réussi à s’y frayer un passage dans l’obscurité. Et même à la
lumière de la lune, il se mouilla jusqu’aux os, car il devait se baisser pour
se faufiler sous des branches, et de lourds paquets de neige lui glissaient sur
le dos. Et, chaque fois que cela se produisait, il haïssait un peu plus Peter,
comme si c’était de sa faute !


Il finit par
arriver dans un endroit au terrain plus égal, où la vallée s’élargissait. Là,
de l’autre côté de la rivière, très près de lui, au milieu d’une petite plaine,
entre deux collines, il vit ce qui devait être la maison de la Sorcière
Blanche. La lune brillait d’un éclat plus lumineux que jamais. La maison était
en réalité un petit château. Il semblait uniquement composé de tours – des
petites tours coiffées de longues flèches pointues, comme des aiguilles. Elles
ressemblaient à d’immenses bonnets d’âne ou encore à des chapeaux de magicien.
Elles brillaient au clair de lune et leurs ombres démesurées avaient l’air
étrange sur la neige. Edmund commença à avoir peur de la maison.


Mais il était
trop tard pour songer à revenir en arrière, maintenant. Il traversa la rivière
sur la glace et marcha vers la maison. Rien ne bougeait ; on n’entendait
pas le moindre bruit. Ses propres pas étaient parfaitement silencieux sur
l’épaisse couche de neige fraîche. Il marcha et marcha et passa devant chaque
coin de la maison, et devant chaque tour, afin de trouver la porte d’entrée.
Pour y parvenir, il dut contourner le château jusqu’à sa façade la plus
éloignée. C’était une voûte immense, dont les hautes portes de fer étaient
grandes ouvertes.


Edmund avança
furtivement vers la voûte et jeta un regard à l’intérieur de la cour ; là
il vit un spectacle qui lui provoqua presque un arrêt du cœur. Juste à
l’entrée, dans le clair de lune, était tapi un énorme lion, ramassé sur
lui-même comme s’il était prêt à bondir ! Edmund resta dans l’ombre de la
voûte, les genoux tremblants, craignant d’avancer et craignant de reculer. Il
resta là si longtemps qu’il aurait claqué des dents de froid, s’il n’avait pas
déjà claqué des dents de peur. Combien de temps demeura-t-il ainsi ? Je
l’ignore, mais pour Edmund, il sembla que cela dura des heures.


À la fin, il commença
à se demander pourquoi le lion restait si parfaitement immobile, car il n’avait
pas remué d’un centimètre depuis qu’il l’avait aperçu pour la première fois.
Edmund s’aventura un peu plus près, tout en restant, autant qu’il le pouvait,
dans l’ombre de la voûte. Il se rendit compte alors que, de la façon dont le
lion était placé, il n’aurait pas pu le voir. (« Mais supposons qu’il
tourne la tête… », pensa-t-il.) En réalité, le lion regardait fixement
quelque chose d’autre, en l’occurrence un petit nain, qui lui tournait le dos,
à quelques mètres de là. « Ah ! se dit Edmund, lorsqu’il bondira sur
le nain, j’aurai une chance de m’échapper. » Mais le lion ne bougeait
toujours pas, ni le nain. Alors seulement, il se rappela ce que les autres
avaient raconté à propos de la Sorcière Blanche qui, prétendument, changeait
les gens en pierre. Peut-être n’était-ce qu’un lion de pierre : Dès qu’il
eut envisagé cette possibilité, il remarqua que le dos du lion ainsi que le
sommet de sa tête étaient couverts de neige. Évidemment, ce ne pouvait être
qu’une statue ! Aucun animal vivant ne se serait laissé couvrir de
neige ! Alors, très lentement, et le cœur battant comme s’il allait
éclater, Edmund se risqua vers le lion. Même à présent, il n’osait pas le toucher ;
mais, finalement, il tendit la main, et, très vite, l’effleura ; il sentit
de la pierre froide. Il avait été épouvanté par une simple statue !


Le soulagement
qu’éprouva Edmund fut si intense qu’en dépit du froid il se sentit réchauffé
jusqu’aux orteils, et en même temps il lui vint à l’esprit une idée qui lui
parut tout à fait merveilleuse. « C’est sans doute, pensa-t-il, ce grand
lion Aslan, dont ils parlaient tous. Elle l’a déjà attrapé et l’a changé en
pierre. Voici donc la fin de toutes leurs idées mirifiques à son sujet !
Peuh ! Qui a peur d’Aslan ?


Et il resta là, à
savourer méchamment son triomphe sur le lion de pierre ; puis il fit une
chose très sotte et très puérile : il sortit de sa poche un bout de crayon
et griffonna une moustache au-dessus de la lèvre supérieure du lion, et une
paire de lunettes sur ses yeux. Et il ricana :


— Oh !
là là ! Vieil idiot d’Aslan ! Cela t’amuse-t-il d’être en
pierre ?


Mais en dépit des
gribouillages, la figure de ce grand fauve avait encore l’air si terrible, si
triste et si noble, avec son regard fixe, dans le clair de lune, qu’Edmund ne
prit aucun plaisir à se moquer de lui. Il s’en détourna et entreprit de
traverser la cour.


En arrivant au
centre, il vit qu’il était entouré par des douzaines de statues, qui se
dressaient, ici et là, comme les pièces sur un échiquier, quand la partie est à
moitié disputée. Il y avait des satyres de pierre, et des loups de pierre, et
des ours, et des renards, et des chats sauvages, tous en pierre. Il y avait de
ravissantes formes de pierre, qui ressemblaient à des femmes, mais qui, en
réalité, étaient des fées des arbres. Il y avait la haute silhouette d’un
centaure, un cheval ailé, et une longue créature souple, qu’Edmund prit pour un
dragon. Ils avaient tous l’air si étrange, parfaitement vivants en apparence,
mais parfaitement immobiles, dans le clair de lune étincelant et glacial, que
traverser la cour devenait une entreprise mystérieuse, qui faisait frissonner…
En plein milieu se dressait une immense forme, qui ressemblait à un homme, mais
aussi haute qu’un arbre, avec un visage féroce, une barbe hirsute et une énorme
massue dans la main droite. Edmund avait beau savoir qu’il ne s’agissait que
d’un géant de pierre et non pas d’un véritable géant, il eut très peur de
passer devant lui. Il aperçut alors une faible lueur provenant d’un porche
situé à l’autre bout de la cour. Il s’y rendit ; il y avait un escalier de
pierre menant à une porte ouverte. Edmund gravit les marches. En travers du
seuil était allongé un énorme loup.


« Tout va
bien, tout va bien ! se dit-il à plusieurs reprises, ce n’est qu’un loup
de pierre. Il ne peut pas me faire mal ! »


Et il leva le
pied pour l’enjamber. À cet instant, l’immense créature se redressa, tous les
poils de son dos hérissés, ouvrit une énorme gueule rouge et demanda d’une voix
tonitruante :


— Qui va
là ? Qui va là ? Ne bouge plus, étranger, et dis-moi qui tu es !


— S’il vous
plait, monsieur, répondit Edmund, en tremblant si fort qu’il pouvait à peine
parler, je m’appelle Edmund et je suis le fils d’Adam que Sa Majesté a
rencontré dans le bois, l’autre jour, et je suis venu lui apprendre que mon
frère et mes sœurs se trouvent en ce moment à Narnia, tout près, dans la maison
des castors. Elle… elle voulait les voir.


— Je vais
avertir Sa Majesté, dit le loup. Pendant ce temps, reste sur le seuil, si tu
tiens à la vie.


Puis il disparut
dans la maison. Edmund resta là et attendit ; ses doigts lui faisaient mal
à cause du froid et son cœur cognait comme un marteau dans sa poitrine ;
bientôt le loup gris, Maugrim, chef de la Police secrète de la sorcière, revint
en bondissant et dit :


Entre !
Entre ! Heureux favori de la reine… ou, peut-être… malheureux…


Edmund entra en
faisant très attention de ne pas marcher sur les pattes du loup. Il se retrouva
dans un long vestibule lugubre, orné de nombreuses colonnes et encombré, comme
l’était la cour, de statues diverses. Tout près de la porte, il y avait la
statue d’un petit faune, avec une expression très triste sur son visage, et
Edmund ne put s’empêcher de se demander si c’était l’ami de Lucy. La lumière
émanait d’une seule lampe à côté de laquelle était assise la Sorcière Blanche.


— Je suis
venu, Votre Majesté ! s’écria Edmund en se précipitant vers elle.


— Comment
oses-tu venir seul ? s’exclama-t-elle d’une voix terrible. Ne t’avais-je
pas ordonné d’amener les autres avec toi ?


— S’il vous
plaît, Votre Majesté, plaida Edmund, j’ai fait de mon mieux, je les ai amenés
tout près. Ils sont dans la petite maison, au sommet du barrage, un peu plus
haut sur la rivière, avec monsieur et madame Castor.


Un sourire cruel
se dessina lentement sur la figure de la sorcière.


— Est-ce là
tout ce que tu as à m’apprendre ? demanda-t-elle.


— Non, Votre
Majesté, répondit Edmund, et il se mit à lui raconter tout ce qu’il avait
entendu avant de quitter la maison des castors.


— Quoi ?
Aslan ! s’écria la reine. Aslan ! Est-ce vrai ? Si je découvre
que tu m’as menti…


— S’il vous
plaît, je répète seulement ce qu’ils ont dit…, balbutia Edmund.


Mais la reine,
qui ne l’écoutait plus, frappa dans ses mains. Aussitôt surgit le nain
qu’Edmund avait déjà vu avec elle.


— Prépare
notre traîneau ! ordonna la sorcière, et utilise le harnais sans
clochettes !
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Maintenant, nous
devons retrouver M. et Mme Castor et les trois autres enfants. Aussitôt que M.
Castor eut dit : « Il n’y a pas un moment à perdre ! »,
chacun se ficela dans son manteau, à l’exception de Mme Castor qui commença à
ramasser des sacs, qu’elle posa sur la table en disant :


— Allez,
monsieur Castor, descends-moi ce jambon ! Et voici un paquet de thé, et
voilà du sucre, et puis quelques allumettes ! Et si quelqu’un veut bien
sortir deux ou trois miches de pain du panier, là-bas, dans le coin…


— Mais, que
faites-vous, madame Castor ? s’exclama Susan.


— Je prépare
un paquet pour chacun de nous, ma mignonne, répondit-elle très calmement. Vous
n’imaginiez quand même pas que nous partirions en voyage sans rien emporter à
manger ?


— Mais nous
n’avons pas le temps ! s’écria Susan, en boutonnant le col de son manteau.
Elle peut arriver ici d’une minute à l’autre !


— C’est bien
ce que je dis ! renchérit M. Castor, qui était du même avis.


— Allons
donc ! dit sa femme. Réfléchis bien, monsieur Castor. Elle ne peut pas
être là avant un quart d’heure au plus tôt.


— Mais ne
vaut-il pas mieux prendre le plus d’avance possible ? demanda Peter, si
nous devons atteindre la Table de Pierre avant elle ?


— Il ne faut
pas oublier cela madame Castor, dit Susan. Dès qu’elle sera venue ici et
qu’elle aura découvert que nous sommes partis, elle s’en ira à toute
allure !


— Certainement,
acquiesça Mme Castor. Mais, de toute façon, nous ne pouvons pas arriver là-bas
avant elle, car elle sera en traîneau et nous, à pied.


— Il n’y a
aucun espoir ? balbutia Susan.


— Voyons,
voyons ! Ne vous tracassez pas ! répliqua Mme Castor, mais prenez
plutôt une demi-douzaine de mouchoirs propres, dans ce tiroir. Bien sûr que si,
nous avons un espoir. Nous ne pouvons pas arriver là-bas avant elle, mais nous
pouvons rester sous le couvert des arbres et voyager par des chemins auxquels
elle ne pensera pas, et ainsi nous parviendrons peut-être à notre but.


— C’est
vrai, madame Castor ! approuva son mari. Mais nous devrions déjà être
partis d’ici !


— Toi non
plus, monsieur Castor, ne commence pas à te faire du souci ! gronda sa
femme. Voilà ! C’est mieux. Il y a cinq paquets, et le plus petit est
destiné au plus petit d’entre nous : c’est vous, ma mignonne,
précisa-t-elle en regardant Lucy.


— Oh !
S’il vous plaît ! Venez ! implora Lucy.


— Bon !
Je suis presque prête maintenant, répondit enfin Mme Castor, et elle laissa son
mari l’aider à enfiler ses après-ski. J’imagine que ma machine à coudre est
trop lourde pour que nous l’emportions ?


— Oui, en
effet, dit M. Castor. Vraiment beaucoup trop lourde ! Et tu ne penses tout
de même pas que tu pourras t’en servir pendant que nous fuyons, je
suppose ?


— Je ne peux
pas supporter la pensée que cette sorcière va tripoter ma machine, soupira Mme
Castor, et la casser, ou la voler, ce qui est plus que probable…


— Oh !
S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, dépêchez-vous !
crièrent les trois enfants.


Et, finalement,
ils sortirent tous de la maison. M. Castor ferma la porte à clef (« Cela
la retardera un peu », dit-il), et ils se mirent en route, en portant
chacun un sac sur leurs épaules.


Quand ils
commencèrent leur voyage, la neige avait cessé de tomber et la lune était
apparue. Ils avançaient en file indienne : en tête, M. Castor, puis Lucy,
puis Peter, puis Susan, et Mme Castor fermant la marche. M. Castor leur fit
traverser le barrage en direction de la rive droite de la rivière ; puis
il les mena le long d’une sorte de sentier très accidenté, qui passait parmi
les arbres, tout près de la berge de la rivière. Les versants de la vallée,
étincelants au clair de lune, les dominaient de chaque côté.


— Il vaut
mieux que nous restions le plus bas possible, dit-il. Elle sera obligée de
rester là-haut, car on ne peut pas faire descendre un traîneau ici.


Vu à travers une
fenêtre et du fond d’un fauteuil confortable, cela aurait été, certes, un
spectacle assez beau à contempler ; et, même dans la situation actuelle,
Lucy, au début, prit plaisir à regarder autour d’elle. Mais, comme ils
continuaient à marcher… et marcher… et marcher, et que le sac qu’elle portait
lui semblait de plus en plus lourd, elle commença à se demander comment elle
aurait la force de continuer. Et elle cessa de regarder l’éclat aveuglant de la
rivière gelée, avec toutes ses cascades de glace, et les masses blanches des
cimes des arbres, et l’immense lune éblouissante et les étoiles innombrables,
et elle ne quitta plus des yeux les petites pattes courtes de M. Castor, qui
avançaient, tap tap tap tap, à travers la neige, devant elle, comme si elles ne
devaient plus jamais s’arrêter. Puis la lune disparut et la neige se remit à
tomber. À la fin, Lucy était si fatiguée qu’elle marchait en dormant
debout ; mais, tout à coup, elle se rendit compte que M. Castor,
s’écartant de la rivière, avait viré à droite et que, par une pente raide, il
les conduisait vers un taillis extrêmement épais. Et puis, s’éveillant
complètement, elle s’aperçut qu’il venait de disparaître au fond d’un petit
trou, creusé dans le talus, qui était presque entièrement camouflé par des
buissons et que l’on découvrait seulement à l’instant où l’on marchait dessus.
Le temps qu’elle comprenne ce qui se passait, il n’y avait plus que la petite
queue courte et plate de M. Castor qui dépassait du trou.


Lucy se baissa
immédiatement pour ramper derrière lui. Puis elle entendit, dans son dos, le
bruit d’une bousculade, des halètements et des soupirs essoufflés et, en un instant,
ils se retrouvèrent tous les cinq à l’intérieur.


— Où
sommes-nous ; demanda la voix de Peter qui, dans l’obscurité, avait une
sonorité pâle et fatiguée. (J’espère que vous comprenez ce que je veux dire par
une voix à la sonorité pâle…)


— C’est une vieille
cachette que les castors utilisent en période de danger, expliqua M. Castor.
C’est une cachette très secrète. Elle n’est pas très confortable, mais il faut
absolument que nous dormions quelques heures.


— Si vous
n’aviez pas tous fait tant d’histoires au moment de partir, j’aurais apporté
quelques oreillers, remarqua Mme Castor.


— Ce n’était
pas du tout une jolie caverne comme celle de M. Tumnus, estima Lucy, mais juste
un trou bien sec creusé dans la terre. Il était fort étroit et, pour cette
raison, lorsqu’ils s’y furent tous étendus, ils formèrent ensemble un gros
paquet de fourrure et de vêtements ; serrés ainsi les uns contre les
autres, et réchauffés par leur longue marche, ils se sentirent vraiment assez
confortables. Si seulement le sol de la caverne avait été un peu plus
moelleux ! Mme Castor tendit à la ronde, dans l’obscurité, une petite
gourde, à laquelle chacun bu : un liquide qui faisait tousser et cracher
et qui piquait la gorge mais qui, en même temps, procurait une délicieuse
sensation de chaleur après qu’on l’eut avalé ; puis tout le monde
s’endormit profondément.


Il sembla à Lucy
qu’une minute seulement s’était écoulée (alors qu’en réalité il s’était passé
des heures) lorsqu’elle s’éveilla, en ayant un peu froid, de terribles courbatures
et un grand désir de prendre un bain brûlant. Puis elle sentit de longues
moustaches lui chatouiller la joue et aperçut une lumière froide qui filtrait
par l’ouverture de la caverne. Un instant plus tard, elle se sentit
complètement réveillée, et vit que les autres l’étaient également : ils
étaient tous assis, la bouche bée et les yeux écarquillés, et ils écoutaient un
bruit, qui était justement le bruit auquel ils n’avaient cessé de penser,
pendant qu’ils marchaient, la nuit précédente et que, parfois même, ils avaient
imaginé entendre… C’était en fait un tintement de clochettes.


Dès qu’il
l’entendit, M. Castor sortit de la grotte comme un éclair. Vous trouvez sans
doute, comme Lucy le pensa quelques instants, que c’était complètement stupide
d’agir de la sorte ? Mais, en fait, c’était très raisonnable. M. Castor
savait qu’il pouvait monter jusqu’au sommet de la berge, parmi les buissons et
les ronces, sans être vu ; et il voulait absolument voir de quel côté se
dirigeait le traîneau de la sorcière. Les autres attendaient, dans
l’incertitude, assis au fond de la grotte. Leur attente dura cinq minutes
environ. Puis ils entendirent quelque chose qui les effraya énormément. Ils
entendirent des voix. « Oh ! pensa Lucy, il a été vu. Elle l’a attrapé ! »
Quelle ne fut pas leur surprise lorsque, quelques instants plus tard, ils
reconnurent la voix de M. Castor, qui les appelait depuis l’entrée de la
grotte.


— Tout va
bien ! criait-il. Sors, madame Castor ! Sortez, fils et filles
d’Adam ! Tout va bien ! Ce n’est pas elle !


Alors Mme Castor
et les enfants sortirent en se bousculant de la grotte, clignant des paupières
devant la lumière du jour, et les yeux encore bouffis de sommeil ; ils
étaient tous saupoudrés de terre, chiffonnés et complètement décoiffés.


— Venez !
cria M. Castor, qui dansait presque de joie. Venez voir ! C’est un mauvais
coup pour la sorcière. On dirait que son pouvoir commence à s’effriter !


— Que
voulez-vous dire, monsieur Castor ? demanda Peter, en haletant, tandis
qu’ils gravissaient ensemble la pente abrupte de la vallée.


— Ne vous
avais-je pas dit, répondit M. Castor, qu’elle faisait durer toujours l’hiver,
mais que Noël n’arrivait jamais : Ne vous l’avais-je pas dit ? Eh
bien, venez voir !


Ils arrivèrent
tous au sommet et ils virent !


C’était un traîneau et c’étaient des
rennes, avec des clochettes sur leur harnais. Mais ils étaient beaucoup plus
grands que les rennes de la sorcière et, au lieu d’être blancs, ils étaient
bruns. Et sur le traîneau était assis quelqu’un que chacun reconnut
immédiatement. C’était un homme immense, vêtu d’une robe d’un rouge vif et
brillant, semblable à celui des boules de houx, avec un capuchon doublé de
fourrure, et une grande barbe blanche, qui tombait comme une cascade écumeuse
sur sa poitrine. Chacun le reconnut parce que, s’il faut aller à Narnia pour
rencontrer des gens comme lui, on voit des images d’eux, et on entend raconter
des histoires à leur sujet même dans notre monde, c’est-à-dire dans le monde
qui est de ce côté de la porte de l’armoire. Mais quand on les voit réellement,
à Narnia, c’est un peu différent. Les images du Père Noël, dans notre monde,
lui donnent seulement l’air comique et amusant. Mais maintenant que les enfants
le contemplaient effectivement, ils le trouvèrent autre. Il était si grand, il
paraissait si heureux et si vrai, qu’ils cessèrent tous de parler. Ils se
sentirent très heureux, mais aussi très graves.


— J’ai fini
par venir ! dit-il. Il y a longtemps qu’elle m’empêche d’entrer, mais j’y
suis parvenu enfin. Aslan arrive… Le pouvoir magique de la sorcière est en
train de s’affaiblir.


Et Lucy se sentit
parcourue par ce profond frisson de joie que l’on éprouve seulement quand on
est grave et silencieux.


— À présent,
dit le Père Noël, voyons vos cadeaux ! Pour vous, madame Castor, voici une
nouvelle machine à coudre, plus perfectionnée que l’ancienne. Je la déposerai
dans votre maison en passant.


— C’est trop
aimable, monsieur, dit Mme Castor, en faisant une révérence. Mais la porte est
fermée à clef.


— Ni les
serrures ni les verrous ne me dérangent, affirma le Père Noël. Quant à vous,
monsieur Castor, lorsque vous rentrerez dans votre maison, vous trouverez votre
barrage terminé, réparé, toutes les fuites colmatées et une nouvelle écluse
installée.


M. Castor était
si content qu’il ouvrit une large bouche et puis ne sut plus quoi dire.


— Peter,
fils d’Adam, appela le Père Noël.


— Présent,
monsieur, dit Peter.


— Voici tes
cadeaux, fut la réponse, ce ne sont pas des jouets, mais des outils. Le moment
de s’en servir est peut-être très proche. Prends-en soin.


À ces mots, il
lui tendit un bouclier et une épée. Le bouclier était de couleur argent ;
en travers, il y avait un lion rampant d’un rouge éclatant, aussi rouge qu’une
fraise mûre au moment où on la cueille. L’épée avait une garde en or, un
fourreau, un ceinturon et tout ce qui était nécessaire ; elle était de la
bonne taille, et elle avait juste le bon poids pour que Peter puisse la manier
aisément. Peter était silencieux et grave en recevant ces présents, car il
sentait que c’était un cadeau extrêmement important.


— Susan,
fille d’Ève, dit le Père Noël, voici pour toi, et il lui tendit un arc et un
carquois rempli de flèches, ainsi qu’une petite trompe en ivoire.


— Tu ne dois
te servir de l’arc qu’en cas de grande nécessité, recommanda-t-il, car je ne
tiens pas à ce que tu combattes. Il manque rarement son but. Quand tu porteras
cette trompe à tes lèvres et que tu en sonneras, eh bien, où que tu sois, je
pense que, d’une manière ou d’une autre, tu recevras de l’aide.


Et enfin il
dit :


— Lucy,
fille d’Ève, et Lucy s’avança.


Il lui remit une
petite bouteille, qui paraissait être en verre (mais des gens prétendirent plus
tard qu’elle était taillée dans du diamant) et un petit poignard.


— Dans cette
bouteille, dit-il, il y a un cordial fait avec le suc de l’une des fleurs de
feu qui poussent dans les montagnes du soleil. Si toi ou l’un de tes amis êtes
blessés, quelques gouttes de ce liquide vous rétabliront. Et le poignard te
servira à te défendre en cas de danger extrême. Car toi non plus tu ne dois pas
te trouver dans la bataille.


— Pourquoi,
monsieur ? demanda Lucy. Je pense… je me trompe peut-être… mais je pense
que j’aurais suffisamment de courage.


— Ce n’est
pas la question, dit-il, mais les batailles sont très laides quand les femmes
combattent. Et maintenant – soudain il eut l’air moins grave – voici
quelque chose pour tout de suite, et pour vous tous !


Et il sortit (je
suppose du grand sac qu’il portait sur le dos, mais personne ne vit exactement
ce qu’il fit), il sortit donc un grand plateau sur lequel étaient disposées
cinq tasses avec leurs soucoupes, une coupe remplie de morceaux de sucre, une
jatte de crème et une énorme théière bouillante dont l’eau chantait. Puis il
s’écria :


— Joyeux
Noël ! Vive le roi !


Il claqua son
fouet et disparut, avec ses rennes et son traîneau, avant même que quiconque
ait compris qu’il était parti.


Peter venait de
tirer son épée du fourreau et il la montrait à M. Castor lorsque Mme Castor
s’écria :


— Voyons !
Voyons ! Ne restez pas plantés là à parler jusqu’à ce que le thé soit
froid ! Comme des hommes ! Venez m’aider à descendre ce plateau dans
la grotte, et nous allons prendre notre petit déjeuner. Heureusement que j’ai
pensé à apporter le couteau à pain !


C’est ainsi
qu’ils redescendirent la pente raide et retournèrent dans la grotte ; M.
Castor coupa du pain, du jambon et fit des sandwichs tandis que Mme Castor
versait le thé, et chacun savoura pleinement ce bon moment. Mais bien avant que
les réjouissances ne soient terminées, M. Castor déclara :


— Il est
temps de continuer notre route maintenant !
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Edmund, pendant
ce temps, n’avait connu que de cruels désappointements. Après que le nain fut
parti préparer le traîneau, il avait espéré que la sorcière deviendrait
gentille avec lui, comme elle l’avait été lors de leur dernière rencontre. Mais
elle ne dit pas un mot. Et lorsque finalement Edmund rassembla tout son courage
pour demander :


— S’il vous
plaît, Votre Majesté, pourrais-je avoir quelques loukoums ? Vous… vous…
aviez dit…


Elle
répondit :


— Silence,
idiot !


Puis elle parut
changer d’avis et murmura, surtout pour elle-même :


— Pourtant,
cela ne fera pas mon affaire si ce mioche défaille en chemin…


Et, une nouvelle
fois, elle claqua des doigts. Un autre nain apparut.


— Apporte à
la créature humaine de la nourriture et de la boisson, ordonna-t-elle.


Le nain partit et
revint bientôt avec un bol en fer rempli d’eau, et une assiette en fer sur
laquelle était posé un quignon de pain sec. Il sourit d’une manière repoussante
et, posant les plats sur le sol à côté d’Edmund, il ricana :


— Des
loukoums pour le petit prince ! Ah ! Ah ! Ah !


— Remportez-les !
dit Edmund d’un air boudeur. Je ne veux pas de pain sec !


Mais la sorcière
se tourna brusquement vers lui avec une expression si terrible sur son visage
qu’Edmund s’excusa et commença à grignoter le pain, bien qu’il fût tellement
rassis qu’il pouvait à peine l’avaler.


— Contente-toi
de ce pain, tu n’en auras pas de sitôt, dit la sorcière.


Il était encore
en train de mastiquer quand le premier nain revint et annonça que le traîneau
était prêt. La Sorcière Blanche se leva pour sortir et somma Edmund de la
suivre. En arrivant dans la cour, ils constatèrent que la neige s’était, remise
à tomber, mais la reine n’y prêta aucune attention et fit asseoir Edmund à côté
d’elle sur le traîneau. Avant de partir, elle appela Maugrim, qui arriva auprès
du traîneau en bondissant comme un énorme chien.


— Prends
avec toi le plus rapide de tes loups et file à la maison des castors, dit la
sorcière, et tue tout ce que tu trouveras là ! S’ils sont déjà partis,
alors rends-toi le plus vite possible à la Table de Pierre, mais ne te montre
pas. Attends-moi là en te cachant. Pour ma part, je serai obligée de faire
plusieurs kilomètres vers l’ouest avant de trouver un endroit où passer la
rivière avec mon traîneau. Il se peut que tu rattrapes ces Êtres humains avant
qu’ils n’atteignent la Table de Pierre. Tu sais ce qu’il faut faire si tu les
trouves !


— J’entends
et j’obéis, ô reine ! grogna le loup.


Aussitôt il
s’élança et disparut dans la neige et l’obscurité, aussi vite qu’un cheval au
galop. Quelques minutes plus tard, il avait fait venir un autre loup et,
ensemble, ils descendirent à toute allure, par le barrage, vers la maison des
castors, qu’ils flairèrent et reniflèrent avec insistance. Bien entendu, ils la
trouvèrent vide. Cela aurait été une vraie calamité pour les castors et pour
les enfants si la nuit était restée belle, car les loups auraient pu suivre
leurs traces et les surprendre avant qu’ils n’arrivent à la petite grotte. Mais
puisque la neige s’était remise à tomber, leur piste s’était refroidie, et les
empreintes de leurs pas, effacées.


Pendant ce temps,
le nain avait donné un coup de fouet aux rennes ; la sorcière et Edmund
passèrent en traîneau sous la voûte, sortirent de l’enceinte du château et
s’enfoncèrent dans l’obscurité et le froid. Ce fut un voyage affreux pour
Edmund, qui n’avait pas de manteau. En moins d’un quart d’heure, il fut
complètement couvert de neige… et il renonça bientôt à s’en débarrasser, car, à
peine s’était-il secoué, qu’une nouvelle couche s’entassait sur lui, et il
était tellement fatigué… Il fut donc rapidement trempé jusqu’aux os. Et comme
il se sentait malheureux ! Apparemment, la sorcière ne semblait plus du
tout avoir l’intention de le faire roi. Tout ce qu’il s’était dit, pour se
forcer à croire qu’elle était bonne et gentille, et que son parti était
vraiment le bon parti, lui paraissait désormais stupide. Il aurait donné
n’importe quoi pour rencontrer les autres à ce moment, même Peter ! La
seule façon de se réconforter était d’essayer de croire que toute cette
histoire n’était qu’un rêve dont il pourrait s’éveiller d’un instant à l’autre.
Et tandis qu’ils poursuivaient leur course, pendant des heures et des heures,
tout lui parut effectivement se dérouler comme dans un rêve.


Je ne saurais
dépeindre la durée de ce voyage, même si j’écrivais, pour ce faire, des pages
et des pages. Je veux sauter directement au moment où la neige s’était arrêtée,
le jour, levé, et où ils filaient à toute allure dans la lumière matinale.


Ils continuaient
leur course interminable et monotone, sans autre bruit que l’éternel crissement
de la neige et le craquement du harnais des rennes. Et puis, finalement, la
sorcière s’écria :


— Que se
passe-t-il ici ? Halte !


Et ils
s’arrêtèrent.


De tout son cœur,
Edmund espérait qu’elle parlerait de petit déjeuner ! Mais elle s’était
arrêtée pour une raison bien différente. Un peu plus loin, au pied d’un arbre,
se trouvait réunie une joyeuse compagnie : un écureuil, sa femme et leurs
enfants, ainsi que deux satyres, un nain et un vieux renard ; ils étaient
tous assis sur des tabourets autour d’une table. Edmund ne pouvait pas très
bien voir ce qu’ils mangeaient, mais l’odeur en était délicieuse ; et puis
il y avait, semble-t-il, des décorations de houx, et il se demandait même s’il
n’apercevait pas quelque chose qui ressemblait à un pudding de Noël aux raisins.
Au moment où le traîneau s’immobilisa, le renard, qui était manifestement le
personnage le plus âgé de l’assemblée, venait juste de se lever, en tenant un
verre dans sa patte droite, comme s’il avait l’intention de dire quelque chose.
Mais lorsque la compagnie vit le traîneau s’arrêter, et reconnut qui se
trouvait à l’intérieur, toute gaieté disparut des visages. Le papa écureuil
cessa de manger et resta la fourchette en l’air ; l’un des satyres se
figea, la fourchette enfoncée dans sa bouche ; et les bébés écureuils,
terrorisés, poussèrent des cris aigus et perçants.


— Que
signifie ceci ? demanda la reine.


Personne ne
répondit.


— Parlez,
vermine ! ordonna-t-elle. Ou préférez-vous que mon nain vous délie ta
langue avec son fouet ? Que signifient toute cette gloutonnerie, ce
gaspillage, ces gâteries ? Où avez-vous trouvé toutes ces bonnes
choses ?


— S’il vous
plaît, Votre Majesté, répondit le renard, on nous les a données. Et si je
pouvais me permettre de boire à la très bonne santé de Votre Majesté.


— Qui vous
les a données ? hurla la sorcière.


— Le… le… le
Père Noël…, bégaya le renard.


— Quoi ?
rugit la sorcière, sautant de son siège et s’approchant à grandes enjambées des
animaux terrifiés. Il n’est pas venu ici ! Il ne peut pas avoir été
ici ! Comment osez-vous ? Mais non… Dites que vous avez menti et vous
serez pardonnés, même maintenant !


À cet instant,
l’un des jeunes écureuils perdit complètement la tête.


— Il est
venu ! Il est venu ! Il est venu ! cria-t-il, de sa petite voix
aiguë, en martelant la table avec sa petite cuiller.


Edmund vit la
sorcière se mordre les lèvres si fort qu’une goutte de sang perla sur sa joue
blanche. Puis elle leva sa baguette.


— Oh !
non, non, s’il vous plaît, non ! cria Edmund, mais alors même qu’il était
en train de crier, elle avait agité sa baguette et, instantanément, là où il y
avait eu une joyeuse assemblée, il ne resta plus que des statues de créatures
assises autour d’une table de pierre, sur laquelle étaient posés des assiettes
de pierre et un gâteau de Noël en pierre (et l’une de ces créatures garderait,
pour toujours, sa fourchette de pierre levée vers sa bouche de pierre…).


— Quant à
toi, cria la sorcière, en donnant à Edmund un coup étourdissant sur le visage,
tandis qu’elle remontait sur son traîneau, que cela t’apprenne à demander des
faveurs pour les espions et les traîtres ! En avant !


Et Edmund, pour
la première fois dans cette histoire, eut pitié de quelqu’un d’autre que
lui-même. Cela lui semblait tellement navrant de penser à ces petites créatures
de pierre, assises là-bas, tout au long de journées silencieuses, et tout au
long de nuits obscures, pendant des années et des années, jusqu’à ce que la
mousse les recouvre et que, finalement, leur visage s’effrite…


À présent, ils
avaient repris leur course monotone. Edmund remarqua bientôt que la neige, qui
rejaillissait à leur passage contre les bords du traîneau, était beaucoup plus
molle que lors de la nuit passée. Au même moment, il s’aperçut qu’il avait
nettement moins froid. Et puis, voilà que du brouillard commençait à se lever.
En fait, de minute en minute, le brouillard s’épaississait et la température
s’élevait. Et le traîneau ne glissait plus aussi bien qu’auparavant. Tout
d’abord. Edmund pensa que les rennes étaient fatigués, mais il comprit bientôt
que ce n’était pas la vraie raison. Le traîneau avançait par saccades, faisait
des embardées et ne cessait de bringuebaler comme s’il avait heurté des
pierres. Le nain avait beau fouetter les pauvres rennes, le traîneau avançait
de plus en plus lentement. Et puis il y avait aussi, semble-t-il, un bruit
étrange, une rumeur, qui se propageait tout autour d’eux ; mais le fracas
de leur conduite cahotante, mêlé aux cris du nain qui houspillait les rennes,
empêcha Edmund d’entendre ce que c’était, jusqu’au moment où le traîneau
s’enlisa si brutalement qu’il lui fut tout à fait impossible, cette fois, de
continuer. Quand cet accident se produisit, il y eut un moment de silence. Et,
dans ce silence, Edmund put enfin écouter l’autre bruit. C’était un bruit étrange
et mélodieux, à la fois bruissement et babillage – et pourtant, il n’était
pas si étrange, car Edmund l’avait déjà entendu… si seulement il pouvait se
rappeler où ! Et puis soudain, il se rappela. C’était le bruit de l’eau
qui coule ! Tout autour d’eux, même si on ne les voyait pas, il y avait
des rivières qui babillaient, murmuraient, glougloutaient, clapotaient et même,
dans le lointain, grondaient. Et son cœur bondit (bien qu’il ne sût pas très
bien pourquoi) quand il comprit que le gel était terminé. Et, beaucoup plus
près, il y avait de l’eau qui tombait, goutte à goutte, des branches de tous
les arbres. Et puis, alors qu’il regardait un arbre, il remarqua un gros paquet
de neige qui s’en détachait et glissait à terre et, pour la première fois depuis
qu’il était entré à Narnia, il vit la couleur vert foncé d’un sapin. Mais il
n’eut pas le temps d’écouter, ni d’observer plus longtemps, car la sorcière lui
cria :


— Ne reste
pas assis, les bras ballants, idiot ! Descends nous aider !


Edmund fut
naturellement obligé d’obéir. Il descendît dans la neige – c’était
vraiment de la neige à moitié fondue, maintenant – et il se mit à aider le
nain à sortir le traîneau de l’ornière boueuse dans laquelle il s’était
embourbé, ils finirent par l’en dégager ; puis, en étant très brutal avec
les rennes, le nain réussit à les faire repartir et, pour quelque temps encore,
ils continuèrent leur route.


Désormais, la
neige fondait pour de bon et, de tous côtés, apparaissaient peu à peu des
plaques d’herbe verte. À moins d’avoir contemplé un monde enneigé aussi
longtemps que l’avait fait Edmund, vous ne pouvez pas imaginer l’immense
soulagement que lui apporta, après tant de blanc, la vue de ces miraculeuses
taches vertes.


Le traîneau
s’arrêta de nouveau.


— C’est
inutile de continuer, Votre Majesté, annonça le nain. Nous ne pouvons plus
avancer en traîneau avec ce dégel !


— Alors,
nous devons marcher ! décida la sorcière.


— Nous ne
les rattraperons jamais en marchant, grogna le nain. Pas avec l’avance qu’ils ont
prise !


— Es-tu mon
conseiller ou mon esclave ? coupa la sorcière. Fais ce que je te
dis ! Attache les mains de la créature humaine derrière son dos et ne
lâche pas le bout de la corde. Et prends ton fouet ! Et coupe le harnais
des rennes : ils retrouveront tout seuls le chemin de la maison !


Le nain obéit et,
en quelques minutes, Edmund se retrouva forcé de marcher aussi vite qu’il le
pouvait, avec ses mains attachées derrière son dos. Il ne cessait de glisser
sur la neige fondue, la boue et l’herbe détrempée ; et, chaque fois qu’il
glissait, le nain lui décochait un juron et, parfois même, un léger coup de
fouet. La sorcière marchait derrière le nain et n’arrêtait pas de dire :


— Plus
vite ! Plus vite !


À chaque instant,
les parcelles de verdure s’élargissaient et les parcelles de neige
rétrécissaient. À chaque instant, des arbres plus nombreux secouaient leur robe
de neige. Bientôt, de quelque côté que l’on regardât, au lieu de formes
blanches, on voyait le vert foncé des sapins, ou les ramures noires et
hérissées des chênes, des hêtres et des ormes dépouillés de leur feuillage.
Puis la brume s’illumina d’or et finit par se dissiper entièrement. Le soleil
darda ses délicieux rayons sur le sol de la forêt et là-haut, entre les cimes
des arbres, on aperçut le ciel tout bleu.


Et bientôt se
produisirent des choses plus merveilleuses encore. À un détour du chemin, ils
pénétrèrent soudain dans une clairière bordée de bouleaux blancs et Edmund vu
que le sol était constellé, à perte de vue, de petites fleurs jaunes, des
éclairs, ou chélidoines. Le bruit de l’eau s’amplifia ; et peu après, ils
traversèrent un fleuve. Sur l’autre rive, ils trouvèrent des perce-neige qui
poussaient.


— Occupe-toi
de ce qui te regarde ! grogna le nain, en voyant qu’Edmund avait tourné la
tête pour les regarder ; et il tira rageusement sur la corde.


Mais, évidemment,
cela n’empêcha pas Edmund de voir. Cinq minutes plus tard, à peine, il remarqua
une douzaine de crocus, dorés, pourpres et blancs, qui poussaient au pied d’un
vieil arbre. Puis retentit un bruit plus charmant encore que le bruit de
l’eau : tout près du sentier qu’ils suivaient, un oiseau, soudain,
gazouilla sur la branche d’un arbre. Le rire d’un autre oiseau, un peu plus
loin, lui fit écho. Et puis, comme si cela avait été un signal, l’air fut empli
de babillages et de gazouillis puis, momentanément, d’un chant continu, modulé
à plein gosier. En l’espace de quelques minutes, le bois tout entier résonna de
la musique des oiseaux ; et, de tous côtés, Edmund apercevait des oiseaux
qui se posaient sur des branches, planaient dans les airs, se pourchassaient,
se querellaient ou nettoyaient leurs plumes avec leur bec.


— Plus
vite ! Plus vite ! commanda la sorcière.


Il n’y avait plus
une seule trace de brouillard. Le ciel devenait de plus en plus bleu, de
rapides nuages blancs le traversaient de temps en temps. Les larges clairières
étaient fleuries de primevères. Une brise légère se leva : elle éparpilla
les gouttelettes d’humidité des branches qu’elle balançait et caressa le visage
des voyageurs de son souffle frais et parfumé. Les arbres reprirent vie. Les
mélèzes et les bouleaux se couvrirent de vert, les cytises, d’or. Bientôt, les
hêtres eurent retrouvé leur parure de feuilles transparentes et délicates. Et
quand les voyageurs passèrent sous leurs branches, la lumière elle-même devint
verte. Une abeille traversa en bourdonnant leur sentier.


— Ce n’est
pas le dégel, dit le nain, en s’arrêtant soudain. C’est le printemps.
Qu’allons-nous faire ? Votre hiver a été détruit, je vous le dis !
C’est l’œuvre d’Aslan.


— Si l’un
d’entre vous prononce encore ce nom, dit la sorcière, il sera tué
sur-le-champ !
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Tandis que le
nain et la Sorcière Blanche parlaient ainsi, les castors et les enfants, à des
kilomètres de là, continuaient à marcher au milieu de ce qui leur paraissait un
rêve délicieux. Il y a longtemps qu’ils avaient abandonné leurs manteaux
derrière eux. Et, à présent, ils avaient même cessé de se dire les uns aux
autres :


— Regardez !
Voici un martin-pêcheur !


— Pas
possible, des jacinthes !


— Quel est
ce parfum exquis ?


— Écoutez
cette grive !


Ils marchaient en
silence et s’imprégnaient de tout ce qui les entourait ; ils traversaient
des parties chaudement ensoleillées, pénétraient sous le couvert de frais
halliers reverdis pour sortir à nouveau dans de larges clairières parsemées de
mousse, où des ormes immenses élançaient très haut leur voûte feuillue ;
ils se frayaient ensuite un chemin dans les épais buissons de groseilliers en
fleur et parmi les haies d’aubépines, dont le parfum suave et sucré était
presque trop capiteux.


Ils avaient été
aussi surpris qu’Edmund en voyant que l’hiver disparaissait et qu’en l’espace
de quelques heures le bois tout entier passait du mois de janvier au mois de
mai. Contrairement à la sorcière, ils n’étaient pas certains que ce phénomène
se produirait lorsque Aslan reviendrait à Narnia. Mais ils savaient tous que
c’étaient les sorts jetés par la sorcière qui avaient causé cet hiver
interminable ; par conséquent ils surent tous, dès que commença ce
printemps magique, que quelque chose s’était détérioré, et gravement détérioré,
dans ses machinations. Et, comme le dégel durait déjà depuis un certain temps,
ils comprirent que la sorcière ne pourrait plus utiliser son traîneau. À partir
de ce moment, ils se hâtèrent moins et se permirent des haltes plus nombreuses
et plus longues. Car, c’est bien naturel, ils étaient passablement fatigués
maintenant ; mais, ce n’était pas ce que j’appellerais une fatigue amère.
Ils étaient simplement alanguis, et ils se sentaient rêveurs et silencieux,
comme c’est souvent le cas à la fin d’une longue journée en plein air. Susan
avait une petite ampoule au talon.


Ils avaient cessé
de longer la grande rivière depuis quelque temps ; car il faut tourner un
peu à droite (c’est-à-dire un peu vers le sud) pour atteindre l’emplacement de
la Table de Pierre. Même si leur itinéraire n’avait pas nécessité ce changement
de direction, ils n’auraient pas pu rester près du lit de la rivière, une fois
le dégel amorcé, car, avec la fonte des neiges, elle fut bientôt en crue –
transformée en un magnifique torrent jaune, qui grondait comme le
tonnerre –, et leur sentier aurait été submergé.


Le soleil, à
présent, baissait, la lumière s’empourprait, les ombres s’allongeaient et les
fleurs commençaient à se fermer.


— Nous ne
sommes plus loin, désormais, annonça M. Castor.


Et il les fit
grimper, par une sente couverte de mousse épaisse et élastique (ce qui était
très agréable pour leurs pieds fatigués), vers un lieu où ne poussaient que des
arbres immenses et très espacés. L’escalade, survenant à la fin d’une longue
journée, les fit tous haleter et souffler. Au moment où Lucy se demandait si
elle pourrait vraiment arriver en haut sans faire une nouvelle et longue halte
pour se reposer, ils se retrouvèrent soudains au sommet. Et voici ce qu’ils virent.


Ils étaient sur
un plateau herbu et dégagé, d’où l’on pouvait observer la forêt qui s’étendait,
à perte de vue, dans toutes les directions, sauf en face de soi. Là, loin à
l’est, il y avait quelque chose qui scintillait et qui remuait.


— Regarde !
murmura Peter à l’oreille de Susan. La mer !


Juste au milieu
du plateau se trouvait la Table de Pierre. C’était une immense dalle sinistre
de pierre grise, posée sur quatre pierres verticales. Elle avait l’air très
vieille ; et elle était couverte d’inscriptions, lignes et dessins
étranges, qui pouvaient être les lettres d’une langue inconnue. On éprouvait un
sentiment bizarre à les regarder.


Les enfants
aperçurent ensuite un pavillon, dressé sur l’un des côtés du plateau. Un
magnifique pavillon – surtout en ce moment où il était embrasé par la
lumière du soleil couchant – avec de belles tentures jaunes, qui
semblaient être en soie, des cordes pourpres et des piquets d’ivoire Fixée à
une hampe, très haut au-dessus du pavillon, une bannière armoriée, partant un
lion rampant écarlate, flottait au gré de la brise qui venait de la mer et
soufflait sur leur visage. Tandis qu’ils regardaient la bannière ils
entendirent, sur leur droite, un air de musique ; se tournant alors dans
cette direction, ils virent ce qu’ils étaient venus voir.


Aslan se tenait
au centre d’une foule de créatures qui s’étaient groupées autour de lui en
formant un croissant de lune. Il y avait des femmes des arbres et des femmes
des sources (des dryades et des naïades, comme on les appelle dans notre
monde), qui portaient des instruments à cordes ; c’étaient elles qui
avaient joué de la musique. Il y avait quatre énormes centaures. Par leur
partie cheval, ils ressemblaient aux puissants chevaux de ferme anglais, et par
leur partie homme, à de sévères mais beaux géants. Il y avait aussi une licorne
et un taureau avec une tête d’homme, un pélican, un aigle et un immense chien.
Et, à côté d’Aslan, se tenaient deux léopards, l’un portant sa couronne, et
l’autre, son étendard.


Pour en revenir à
Aslan, les castors et les enfants ne surent ni quoi faire ni quoi dire
lorsqu’ils le virent. Les personnes qui n’ont jamais été à Narnia ne pensent
pas qu’une chose puisse être bonne et terrible à la fois. Si les enfants
avaient jamais eu pareille pensée, ils en furent guéris à l’instant. Car,
lorsqu’ils essayèrent de regarder le visage d’Aslan, ils ne firent qu’entrevoir
l’éclat de sa crinière d’or et ses grands yeux majestueux, solennels et
accablants ; puis ils se rendirent compte qu’ils ne pouvaient plus le
regarder et qu’ils tremblaient.


— Avancez !
chuchota M. Castor.


— Non,
murmura Peter, vous le premier !


— Pas du
tout, les fils d’Adam avant les animaux ! répondit-il en chuchotant.


— Susan,
souffla Peter, à toi ! Les dames d’abord !


— Non, tu es
l’aîné ! rétorqua Susan.


Bien entendu,
plus ils hésitaient, plus ils se sentaient mal à l’aise. Finalement, Peter
comprit que c’était à lui d’agir. Il tira son épée, la leva pour le salut et,
soufflant rapidement aux autres : « Venez ! Remettez-vous ! »,
il s’avança vers le Lion et dit :


— Nous
sommes venus, Aslan.


— Bienvenue
à toi, Peter, fils d’Adam, dit Aslan. Bienvenue à vous, Susan et Lucy, filles
d’Ève. Bienvenue, monsieur et madame Castor !


Sa voix était
profonde et riche et, d’une manière inexplicable, elle fit disparaître leur
nervosité. Ils se sentaient maintenant heureux et calmes et cela ne leur
semblait plus du tout embarrassant de rester là, debout, sans rien dire.


— Mais où
est le quatrième ? demanda-t-il.


— Il a
essayé de les trahir et a rejoint la Sorcière Blanche, ô Aslan, répondit M.
Castor.


Et alors quelque
chose poussa Peter à ajouter :


— C’était en
partie ma faute, Aslan. J’étais en colère contre lui et je pense que cela l’a
incité à faire fausse route.


Et Aslan ne dit
rien, ni pour excuser Peter, ni pour le blâmer, mais il continua à le fixer de
ses grands yeux impassibles. Et il leur sembla à tous qu’il n’y avait,
effectivement, rien à dire.


— S’il vous
plaît, Aslan, reprit Lucy, peut-on faire quelque chose pour sauver Edmund ?


— Tout sera
mis en œuvre, répondit-il. Mais cela risque d’être plus difficile que vous ne
le pensez.


Puis il resta à
nouveau silencieux quelques instants. Jusqu’à ce moment, Lucy avait pensé que
son visage avait l’air extrêmement majestueux, puissant et pacifique ; à
présent, ce qui la frappa, c’est qu’il avait également l’air triste. Le Lion
secoua sa crinière et, frappant ses pattes l’une contre l’autre (« Elles
seraient terrifiantes, pensa Lucy, s’il ne savait pas faire patte de velours… »),
il déclara :


— En
attendant, préparons le festin. Mesdames, menez ces filles d’Ève dans le
pavillon, et occupez-vous d’elles !


Lorsque les
filles furent parties, Aslan posa sa patte – et, bien qu’elle fût de velours,
elle était néanmoins très lourde – sur l’épaule de Peter et il lui
dit :


— Viens,
fils d’Adam, je vais te montrer, de loin, le château où tu dois être roi.


Et Peter, qui
tenait toujours son épée nue à la main, accompagna le Lion à l’extrémité est du
plateau. Là, un magnifique spectacle s’offrit à leurs yeux. Le soleil se
couchait derrière leur dos ; ce qui signifiait que tout le paysage, à
leurs pieds, baignait dans la lumière du soir : la forêt, les vallées et,
s’éloignant en ondulant comme un serpent d’argent, la grande rivière dans son
cours inférieur. Au-delà, à des kilomètres, il y avait la mer, et au-delà de la
mer, le ciel constellé de nuages qui se coloraient en rose par la réflexion des
rayons du soleil couchant. Juste à l’endroit où la terre de Narnia rencontrait
la mer, plus précisément à l’embouchure de la grande rivière, il y avait, sur
une petite colline, quelque chose qui étincelait. Qui étincelait parce que
c’était un château et que, naturellement, la lumière du soleil était renvoyée
par toutes les fenêtres qui regardaient vers Peter et le couchant ; mais
Peter trouvait que ce château ressemblait à une immense étoile posée sur le
rivage de la mer.


— Ô Homme,
dit Aslan, voici Cair Paravel aux quatre trônes, et sur l’un d’eux tu dois
siéger en tant que roi. Je te le montre, parce que tu es l’aîné et que tu seras
le grand roi qui régnera sur tous les autres.


À nouveau, Peter
demeura silencieux. À cet instant, un bruit étrange brisa le silence. Cela
rappelait le son d’un clairon, mais en plus riche.


— Peter,
c’est la trompe de ta sœur, dit Aslan à voix basse, si basse qu’elle n’était
plus qu’un ronronnement (si l’on peut se permettre d’imaginer un lion
ronronnant).


Durant quelques
instants, Peter ne comprit pas ce qui se passait. Mais, lorsqu’il vit toutes
les autres créatures se jeter en avant, et qu’il entendit Aslan clamer, en
agitant sa patte : « Revenez ! Et que le prince fasse ses
preuves ! », il comprit enfin et s’élança aussi vite qu’il le put
vers le pavillon. Là, il vit un horrible spectacle.


Les naïades et
les dryades fuyaient dans toutes les directions. Lucy courait vers lui aussi
rapidement que le lui permettaient ses petites jambes, et son visage était
aussi blanc que du papier. Puis il vit Susan foncer vers un arbre, et y
grimper, poursuivie par une énorme bête grise. Tout d’abord, Peter pensa que
c’était un ours. Puis il vit que cela ressemblait à un chien-loup, mais c’était
beaucoup trop gros pour être un chien. Alors il se rendit compte que c’était un
loup, un loup debout sur ses pattes de derrière, avec ses pattes de devant accrochées
au tronc de l’arbre, un loup qui grondait et qui cherchait à mordre. Tous les
poils de son dos étaient hérissés. Susan n’avait pas pu grimper plus haut que
la seconde grosse branche. L’une de ses jambes pendait, et son pied n’était
qu’à quelques centimètres des dents qui claquaient, prêtes à le dévorer… Peter
se demanda pourquoi Susan n’allait pas plus haut ou, tout du moins, pourquoi
elle ne s’agrippait pas mieux ; c’est alors qu’il vit qu’elle était sur le
point de s’évanouir et il sut que si elle s’évanouissait, elle tomberait.


Peter ne se
sentait guère de courage ; il avait même plutôt l’impression qu’il allait
être malade. Mais cela ne changeait rien à ce qu’il avait à faire. Il se rua
sur le monstre et lui assena un coup d’épée dans le flanc. Mais ce coup ne
toucha même pas le loup. Rapide comme l’éclair, celui-ci avait fait volte-face,
ses yeux lançant des flammes et sa gueule démesurément ouverte par un hurlement
de colère. Si le loup n’avait pas été saisi d’une colère si violente qu’elle, le
fit hurler, il aurait immédiatement saisi Peter à la gorge. Telles que les
choses se passèrent (mais tout se déroula trop vite pour que le garçon puisse
réfléchir), Peter eut juste le temps de baisser la tête et de plonger son épée,
aussi fort qu’il le put, entre les pattes avant de la brute, à l’endroit du
cœur. Suivit un moment d’horrible confusion, comme dans un cauchemar. Peter
tirait et tirait, tant qu’il pouvait, le loup ne semblait ni vivant ni mort,
ses dents, mises à nu, cognaient contre le front de Peter, et tout n’était que
sang, sueur et poils. Quelques minutes après, il s’aperçut que le monstre était
étendu à terre, raide mort, que lui-même avait retiré son épée de la blessure,
et qu’il était en train de se redresser et d’essuyer les gouttes de transpiration
qui coulaient sur son front et dans ses yeux. Il se sentit exténué.


Puis, après un
petit moment, Susan descendit de l’arbre. Peter avait l’impression de chanceler
sur ses jambes et d’être tout tremblant lorsqu’elle le rejoignit ; et, je
dois l’avouer, il y eut beaucoup de baisers échangés, et de larmes versées, de
part et d’autre. Mais, à Narnia, personne ne vous blâme pour de telles
effusions.


— Vite !
Vite ! cria la voix d’Aslan. Centaures ! Aigles ! Je vois un
autre loup dans les fourrés ! Là ! Derrière vous ! Il vient
juste de s’y élancer. Suivez-le, tous ! Il va rejoindre sa maîtresse.
Voici notre chance de trouver la sorcière et de sauver le quatrième fils
d’Adam.


Immédiatement,
dans un tonnerre de coups de sabots et de battements d’ailes, une douzaine,
environ, des créatures les plus rapides, disparut dans l’obscurité
grandissante.


Peter, encore
hors d’haleine, se retourna et vit Aslan à côté de lui.


— Tu as
oublié de nettoyer ton épée, remarqua Aslan.


C’était exact.
Peter rougit lorsqu’il regarda la lame brillante et qu’il vit qu’elle était
toute souillée par les poils et par le sang du loup. Il se baissa, la nettoya
en l’essuyant sur l’herbe, puis la sécha contre son manteau.


— Donne-la-moi
et agenouille-toi, fils d’Adam, ordonna Aslan.


Quand Peter eut
obéi, Aslan le frappa avec le plat de l’épée et dit :


— Relève-toi,
seigneur Peter, terreur des loups ! Et, quoi qu’il arrive, n’oublie jamais
d’essuyer ton épée.


 



CHAPITRE 13


LA PUISSANTE MAGIE VENUE DE LA NUIT DES TEMPS


[image: Description : C:\Users\samaritain\Desktop\Narnia2\Lewis,C.S.-[Chroniques de Narnia-2]Le Lion, la Sorciere Blanche et l'Armoire Magique(1950).French.ebook.AlexandriZ_fichiers\image015.jpg]


 


CHAPITRE 13


LA PUISSANTE MAGIE VENUE DE LA NUIT DES TEMPS


 


 


Maintenant, nous
devons retourner voir Edmund. La sorcière l’avait forcé à marcher, pendant des
heures et des heures, si loin et si longtemps que jamais il n’aurait imaginé
que quelqu’un puisse effectuer une pareille marche ; et, finalement, ils
avaient fait halte dans une vallée obscure, assombrie encore par des sapins et
des ifs. Edmund, alors, s’écroula carrément et resta couché, à plat ventre par
terre, sans bouger, sans même se soucier de ce qui lui arriverait par la suite,
ne souhaitant qu’une chose : qu’on lui permette de rester allongé sur le
sol. Il était beaucoup trop fatigué pour remarquer à quel point il avait faim
et soif. La sorcière et le nain parlaient à voix basse à côté de lui.


— Non, dit
le nain, cela ne sert à rien, maintenant, ô reine. Ils doivent avoir atteint la
Table de Pierre à l’heure qu’il est.


— Le loup
flairera peut-être notre piste et il viendra nous apporter des nouvelles,
supposa la sorcière.


— Dans ce
cas, ce ne seront pas de bonnes nouvelles ! affirma le nain.


— Quatre
trônes à Cair Paravel, cita la sorcière. Mais que se passera-t-il si trois
seulement sont occupés ? Cela n’accomplira pas la prophétie.


— Qu’est-ce
que cela change, puisqu’il est ici ? observa le nain.


Il prenait, à
présent, bien garde de ne pas mentionner le nom d’Aslan devant sa maîtresse.


— Il ne
restera peut-être pas longtemps. Et après… nous surprendrons les trois
autres !


— Ce serait
tout de même préférable de garder celui-là, suggéra le nain (en donnant un bon
coup de pied à Edmund), il nous servira de monnaie d’échange pour négocier.


— Bravo !
Pour qu’il soit délivré ! ricana la sorcière avec mépris.


— Alors, dit
le nain, il vaudrait mieux faire ce que nous avons à faire tout de suite.


— J’aurais
préféré le faire sur la Table de Pierre, objecta la sorcière. C’est l’endroit
approprié. C’est là que cela a toujours été fait avant.


— Il faudra
attendre longtemps avant que la Table de Pierre retrouve sa destination
première, déclara le nain.


— C’est
vrai, admit la sorcière, qui ajouta : Bon, je vais commencer.


À cet instant, un
loup accourut vers eux, en bondissant et en grondant :


— Je les ai
vus ! Ils sont tout près de la Table de Pierre, avec Lui. Ils ont tué mon
capitaine, Maugrim. J’étais caché dans les fourrés et j’ai tout vu. C’est le
fils d’Adam qui l’a tué. Fuyez ! Fuyez !


— Non !
s’écria la sorcière. Ce n’est pas la peine de fuir. Dépêche-toi ! Demande
à tous nos gens de se rassembler ici le plus rapidement possible !
Convoque les géants, les loups-garous et les esprits des arbres qui sont de
notre côté. Appelle les vampires et les revenants, les ogres et les minotaures.
Fais venir les scrofuleux, les vieilles carabosses, les spectres et le peuple
des champignons vénéneux. Nous allons nous battre ! Eh quoi ? N’ai-je
pas encore ma baguette ? Leurs rangs ne vont-ils pas se changer en pierre
dès qu’ils s’avanceront ? Allez, file ! J’ai une petite chose à
terminer ici pendant que tu seras parti…


La grande brute
inclina la tête, fit demi-tour et disparut au galop.


— Voyons !
dit-elle, nous n’avons pas de table… laisse-moi réfléchir un peu… Nous ferions
mieux de l’appuyer contre le tronc d’un arbre.


Edmund se
retrouva mis de force sur ses pieds. Puis le nain l’adossa à un arbre et l’y
attacha solidement. Edmund vit la sorcière enlever sa cape. Ses bras, en
dessous, étaient nus et d’une blancheur terrifiante. Il les voyait parce qu’ils
étaient si blancs, mais il ne distinguait rien d’autre, car il faisait trop
sombre dans cette vallée, sous les arbres noirs.


— Prépare la
victime ! ordonna la sorcière.


Le nain défit le
col d’Edmund et plia sa chemise de façon à dégager son cou. Ensuite, il le
saisit par les cheveux et lui tira la tête en a trière si fort qu’il dut lever
le menton. Puis Edmund entendit un brun étrange : Ouizzz… ouizzz… ouizzz…
D’abord, il ne sut pas ce que c’était. Puis il comprit. C’était le bruit d’un
couteau qu’on aiguise.


Au même instant,
il entendit de grands cris jaillir de tous les côtés à la fois – des
martèlements de sabots, des battements d’ailes, un hurlement de la
sorcière – bref, une confusion extrême autour de lui. Puis il se rendit
compte qu’on détachait ses liens. Des bras puissants l’entouraient et il
entendit de grosses voix amicales prononcer des paroles telles que.


— Il faut
l’étendre !


— Donnons-lui
du vin !


— Bois
ceci ! Calme-toi ! Tu iras mieux dans une minute…


Il entendit
ensuite d’autres voix, qui ne s’adressaient plus à lui, mais qui parlaient
entre elles. Et qui disaient ceci :


— Qui a
attrapé la sorcière ?


— Je pensais
que c’était toi…


— Je l’ai
perdue de vue après avoir fait sauter, d’un coup de poing, le couteau qu’elle
tenait à la main !


— Je
poursuivais le nain…


— Tu veux
dire qu’elle s’est enfuie ?


— On ne peut
pas s’occuper de tout à la fois !


— Qu’est-ce
que c’est que cela ? Oh ! Excuse-moi, ce n’est qu’une vieille
souche !


Mais, juste à cet
endroit de la conversation, Edmund s’évanouit complètement.


Alors, centaures,
licornes, cerfs et oiseaux (c’était, vous l’avez bien entendu deviné, l’équipe
de secours envoyée par Aslan, au chapitre précédent) se mirent en route pour
retourner à la Table de Pierre, en portant Edmund avec eux. Mais s’ils avaient
pu voir ce qui allait se passer dans cette vallée après leur départ, je pense
qu’ils auraient été surpris.


Tout était
parfaitement calme et la lune brillait avec éclat ; si vous vous étiez
trouvé là, vous auriez vu le clair de lune étinceler sur une vieille souche et
sur un bloc de pierre de grande taille. Mais, en regardant plus attentivement,
vous auriez commencé à penser que cette souche et cette pierre avaient toutes
deux quelque chose de bizarre. Et bientôt vous auriez trouvé que la souche ressemblait
à s’y méprendre à un petit homme gras, recroquevillé sur le sol. Et si vous
aviez observé la scène suffisamment longtemps, vous auriez vu la souche marcher
vers la grosse pierre, et vous auriez vu la grosse pierre s’asseoir et se
mettre à parler à la souche ; parce que, en réalité, la souche et la
pierre étaient tout simplement le nain et la sorcière. Car une partie du
pouvoir magique de la sorcière consistait à transformer l’apparence des
choses ; et elle eut la présence d’esprit d’user de ce pouvoir au moment
précis où le couteau lui fut enlevé de la main. Elle n’avait pas lâché sa
baguette, donc elle était restée intacte aussi.


Lorsque les
autres enfants s’éveillèrent, le matin suivant (ils avaient dormi sur des piles
de coussins, dans le pavillon), la première chose qu’ils apprirent, par Mme
Castor, fut que leur frère avait été délivré et amené au camp tard dans la
nuit ; et qu’il se trouvait en ce moment avec Aslan. Dès qu’ils eurent
fini leur petit déjeuner, ils sortirent tous et ils virent Aslan et Edmund, qui
marchaient ensemble, dans l’herbe humide de rosée, à l’écart du reste de la
cour. Ce n’est pas la peine de vous rapporter les paroles d’Aslan (et, du
reste, personne ne les entendit), mais ce fut une conversation qu’Edmund
n’oublia jamais. Comme les autres approchaient, le Lion se tourna vers eux pour
les accueillir et il amena Edmund avec lui.


— Voici
votre frère, dit-il, et… il est inutile de lui parler du passé.


Edmund serra la
main de chacun de ses frère et sœurs et à chacun il dit :


— Je suis
désolé.


Et tous lui
répondirent :


— C’est
oublié !


Et puis chacun
voulut de tout son cœur dire quelque chose qui signifierait clairement qu’il
était à nouveau ami avec lui, quelque chose de simple et de naturel mais, bien
entendu, personne ne trouva rien à dire. Cependant, avant qu’ils aient eu le
temps de se sentir vraiment gênés, l’un des léopards s’approcha d’Aslan et
dit :


— Sire, il y
a un messager de l’ennemi qui sollicite une audience.


— Qu’il
approche, répondit Aslan.


Le léopard
s’éloigna et revint bientôt, en conduisant le nain de la sorcière.


— Quel est
ton message, fils de la Terre ? demanda Aslan.


— La reine
de Narnia, impératrice des îles Solitaires, désire un sauf-conduit pour venir
s’entretenir avec vous d’une affaire qui vous intéresse autant qu’elle, déclara
le nain.


— Reine de
Narnia, vraiment ! s’exclama M. Castor. Quel toupet !


— Paix,
Castor, dit Aslan. Tous les titres seront bientôt rendus à leurs vrais
détenteurs. En attendant, nous n’allons pas les contester. Dis à ta maîtresse,
fils de la Terre, que je lui accorde un sauf-conduit, à condition qu’elle
laisse sa baguette derrière elle, près de ce grand chêne.


Cette exigence
fut acceptée et les deux léopards s’en retournèrent avec le nain, pour veiller
à ce que les conditions soient exactement respectées.


— Mais si
elle change les deux léopards en pierre… chuchota Lucy à l’oreille de Peter.


Je crois que les
léopards eux-mêmes avaient eu cette idée ; en tout cas, tandis qu’ils
s’éloignaient, tous les poils de leurs dos étaient hérissés, et leurs queues,
arquées comme celle d’un chat quand il voit un chien qu’il ne connaît pas.


— Tout ira
bien, répondit Peter. Il ne les enverrait pas s’il y avait du danger.


Quelques minutes
plus tard, la sorcière apparut au sommet de la colline, et marcha droit vers
Aslan. Les trois enfants qui ne l’avaient encore jamais vue frissonnèrent des
pieds à la tête en apercevant son visage, et il y eut des grondements sourds
parmi les animaux présents. Et, bien que le soleil brillât, chacun eut soudain
très froid. Les deux seules personnes présentes qui semblaient tout à fait à
leur aise étaient Aslan et la sorcière elle-même. C’était absolument
extraordinaire de voir ces deux visages – le visage doré et le visage
blanc comme la mort – si près l’un de l’autre. Mais la sorcière ne
regardait pas Aslan droit dans les yeux. Mme Castor (notamment) le remarqua.


— Vous avez
un traître ici, Aslan, déclara la sorcière.


Bien entendu,
chaque personne présente sut qu’elle désignait Edmund. Mais celui-ci avait
cessé de penser à lui-même, après tout ce qu’il avait enduré et surtout après
la conversation qu’il avait eue ce matin. Il continua tout simplement à
regarder Aslan et ne parut pas s’émouvoir des paroles de la sorcière.


— Eh bien,
observa Aslan, ce n’est pas vous qu’il a offensée.


— Avez-vous
oublié la puissante magie ? demanda la sorcière.


— Disons que
je l’ai oubliée, répondit Aslan avec gravité. Parlez-nous de cette magie.


— Vous en
parler ? cria la sorcière, d’une voix qui se fit soudain perçante. Vous
dire ce qui est écrit sur cette Table de Pierre, dressée à côté de nous ?
Vous dire ce qui est entaillé, en lettres aussi profondes qu’une lance est
longue, sur les pierres de Feu de la colline Secrète ? Vous dire ce qui
est gravé sur le sceptre de l’empereur d’au-delà-des-mers ? Vous
connaissez au moins la Magie que l’empereur a établie à Narnia, au commencement
des temps ? Vous savez que chaque traître m’appartient, comme ma proie
légale, et que pour chaque trahison, j’ai le droit de tuer.


— Oh !
dit M. Castor, c’est ainsi que vous en êtes arrivée à vous prendre pour une
reine, parce que vous étiez le bourreau de l’empereur. Je vois !


— Paix,
Castor, répéta Aslan, avec un grognement très étouffé.


— Pour cette
raison, continua la sorcière, cette créature humaine m’appartient. Sa vie est
un gage pour moi. Son sang est ma propriété.


— Alors,
venez le prendre ! gronda le taureau à tête d’homme, de sa voix
mugissante.


— Idiot !
dit la sorcière avec un sourire féroce, qui était plutôt un grognement de
hargne. Penses-tu vraiment que ton maître peut me dépouiller de mes droits par
la simple force ? Il connaît la puissante Magie mieux que cela. Il sait
que si je n’obtiens pas le sang, comme l’autorise la loi, tout Narnia sera mis
sens dessus dessous et périra par le feu et par l’eau !


— C’est
parfaitement vrai, reconnut Aslan, je ne le nie pas.


— Oh !
Aslan, chuchota Susan à l’oreille du Lion, ne pouvons-nous pas – je veux
dire, vous ne le ferez pas, n’est-ce pas ? Ne pouvons-nous pas agir envers
la puissante Magie ? N’y a-t-il pas quelque chose que vous puissiez faire
opérer contre elle ?


— Agir
contre la magie de l’empereur ? dit le Lion, en se tournant vers elle
avec, sur le visage, une expression qui ressemblait à un froncement de sourcils
désapprobateur.


Et plus personne n’osa
jamais avancer cette suggestion.


Edmund se
trouvait de l’autre côté d’Aslan. Il ne quittait pas des yeux son visage. Il se
sentait suffoqué par l’émotion et se demandait s’il devait dire quelque
chose ; mais, l’instant d’après, il comprit qu’il n’était pas supposé
faire quoi que ce soit, si ce n’est attendre et obéir.


— Reculez,
vous tous, ordonna Aslan, je vais parler seul à la sorcière.


Ils obéirent
tous. Ce fut un moment terrible : attendre dans l’incertitude, pendant que
le Lion et la sorcière parlaient ensemble, gravement et à voix basse. Lucy
chuchota : « Oh ! Edmund… » et se mit à pleurer.


Peter tourna le
dos aux autres et contempla la mer, dans le lointain. Les castors se tenaient
les pattes et gardaient leurs têtes baissées. Les centaures piaffaient avec
inquiétude. Et puis finalement chacun devint, peu à peu, parfaitement
silencieux, si bien que l’on remarquait des bruits minuscules, comme le vol
d’un bourdon, les chants d’oiseaux, en bas, dans la forêt, ou le bruissement du
vent à travers les feuilles.


À la fin, ils
entendirent la voix d’Aslan :


— Vous
pouvez tous revenir, leur dit-il. J’ai arrangé l’affaire. Elle a renoncé à
réclamer le sang de votre frère.


Partout, sur la
colline, il y eut un immense soupir : c’était comme si chacun avait retenu
son souffle et qu’il s’était mis à respirer à nouveau ; puis il s’éleva un
murmure de paroles.


La sorcière était
en train de s’éloigner, avec une expression de joie cruelle sur le visage,
lorsque, tout à coup, elle s’arrêta et demanda :


— Mais
comment serai-je sûre que cette promesse sera tenue ?


— Haa-a-arrrh !
rugit Aslan, en se levant à moitié de son trône.


Et son immense
gueule s’ouvrit de plus en plus grand, et son rugissement retentit de plus en
plus fort, et la sorcière, après être restée un instant abasourdie et bouche
bée, releva ses jupes et se sauva, littéralement, à toutes jambes.
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Aussitôt que la
sorcière fut partie, Aslan dit :


— Nous
devons quitter cet endroit sur-le-champ : il servira en d’autres
occasions. Nous établirons notre camp cette nuit au gué de Beruna.


Naturellement,
chacun mourait d’envie de lui demander comment il avait arrangé l’affaire avec
la sorcière ; mais son visage était sévère et les oreilles de tout le
monde résonnaient encore du vacarme de son rugissement, si bien que personne
n’osa poser de question.


Après un repas
qui fut pris en plein air au sommet de la colline (car le soleil tapait fort
maintenant, et il avait séché l’herbe), ils furent occupés, pendant quelque
temps, à démonter le pavillon et à préparer les bagages. Avant qu’il ne soit
deux heures, ils étaient en route et se dirigeaient vers le nord-est, à petite
allure, car ils n’avaient pas loin à aller.


Durant la
première partie du voyage, Aslan expliqua à Peter son plan de bataille :


— Dès que la
sorcière aura terminé son travail dans ces régions, dit-il, il est presque certain
qu’elle se repliera dans sa maison avec son équipe et qu’elle se préparera à
soutenir un siège. Il se peut que tu puisses lui couper la route et l’empêcher
d’atteindre sa maison. Il se peut que tu n’y parviennes pas.


Il exposa ensuite
deux plans de bataille – l’un pour combattre la sorcière et ses gens dans
le bois, l’autre pour l’attaquer dans son château. Et tout le temps il donnait
à Peter des conseils pour la conduite des opérations, en lui disant des choses
comme ceci : « Tu dois disposer tes centaures à tel et tel
endroit », ou bien « Tu dois poster des sentinelles pour veiller à ce
que la sorcière ne fasse pas ceci et cela, tant et si bien qu’à la fin Peter
demanda :


— Mais vous
serez là vous-même, Aslan ?


— Je ne peux
pas te le promettre, répondit le Lion.


Et il continua à
donner ses instructions à Peter.


Durant la
dernière partie du voyage, ce sont Susan et Lucy qui le virent le plus. Il
parla peu et leur parut triste.


L’après-midi
n’était pas terminé lorsqu’ils atteignirent un endroit où la vallée s’ouvrait
et où la rivière étalait sur une grande largeur ses eaux peu profondes. C’était
le gué de Beruna. Aslan ordonna de s’arrêter de ce côté de l’eau. Mais Peter
observa :


— Ne
serait-il pas préférable de camper de l’autre côté, au cas où la sorcière
tenterait une attaque cette nuit ?


Aslan, qui
semblait penser à tout autre chose, se ressaisit en secouant sa magnifique
crinière et dit :


— Eh ?
Qu’est-ce que c’est ?


Peter répéta sa
suggestion.


— Non, répondit-il
d’une voix morne, comme si cela n’avait pas d’importance. Non. Elle n’attaquera
pas cette nuit.


Puis il poussa un
profond soupir. Mais il ajouta :


— Néanmoins,
ton raisonnement était bon, Peter. C’est ainsi qu’un soldat doit réfléchir.
Mais, aujourd’hui, cela n’a vraiment aucune importance.


Alors ils
commencèrent à installer le camp.


L’humeur d’Aslan
émut tout le monde ce soir-là. Peter se sentait mal à l’aise, également, à
l’idée de combattre tout seul ; la nouvelle qu’Aslan ne serait peut-être
pas là l’avait bouleversé. Le dîner fut très silencieux. Chacun se rendait
compte à quel point tout avait été différent la veille, ou même encore, ce
matin. C’était comme si le bon temps, à peine commencé, avait déjà touché à sa
fin.


Cette impression
affecta tellement Susan que, une fois couchée, elle ne put s’endormir. Après
être restée allongée un bon moment, comptant les moutons, se tournant et se
retournant dans tous les sens, elle entendit Lucy pousser un long soupir et
remuer juste à côté d’elle, dans l’obscurité.


— Toi non
plus, tu ne peux pas dormir ? chuchota Susan.


— Non,
répondit Lucy. Je pensais que tu dormais… Susan ?


— Quoi ?


— J’ai une
horrible impression : j’ai l’impression que quelque chose d’affreux va se
produire…


— C’est
vrai ? Parce que, moi aussi, j’ai cette impression…


— Quelque
chose qui concerne Aslan, précisa Lucy. Soit il va lui arriver une chose
épouvantable, soit il va faire une chose épouvantable…


— Il a eu
l’air bizarre durant tout l’après-midi, rappela Susan. Lucy ? Qu’a-t-il dit
exactement ? Qu’il ne serait pas avec nous pendant la bataille ? Tu
ne crois pas qu’il pourrait s’en aller en cachette et nous abandonner cette
nuit, n’est-ce pas ?


— Où est-il
maintenant ? demanda-t-elle. Est-il dans le pavillon ?


— Je ne
crois pas…


— Susan !
Sortons et jetons un coup d’œil : nous l’apercevrons peut-être !


— D’accord !
Allons-y ! Cela sera aussi bien que de rester réveillées ici !


Très
silencieusement, les deux petites filles cherchèrent leur chemin à tâtons parmi
les autres dormeurs et se glissèrent hors de la tente. Le clair de lune
étincelait et tout se taisait, à part le clapotis de la rivière contre les
pierres. Susan prit soudain le bras de Lucy et dit :


— Regarde !


À l’autre bout du
campement, juste à la lisière des arbres, elles virent le Lion qui s’éloignait
à pas lents et s’enfonçait dans le bois. Sans dire un mot, toutes deux le
suivirent.


Il les entraîna
ainsi, après avoir remonté son versant abrupt, en dehors de la vallée ;
puis il tourna légèrement à droite, et emprunta apparemment la même route que
celle qu’ils avaient suivie l’après-midi, en venant de la colline de la Table
de Pierre. Il les conduisit interminablement, passant de l’ombre obscure au
pâle clair de lune, et leurs pieds étaient trempés par la rosée. Il avait l’air,
d’une manière indéfinissable, différent de l’Aslan qu’elles connaissaient. Sa
tête et sa queue étaient basses, et il marchait lentement, comme s’il était
très, très fatigué. Ensuite, comme ils traversaient un espace découvert, sur
lequel il n’y avait pas d’ombre où elles auraient pu se cacher, il s’arrêta et
regarda au tour de lui. Il était inutile d’essayer de se sauver, alors elles
vinrent vers lui. Quand elles furent tout près, il dit :


— Oh !
Enfants, enfants, pourquoi me suivez-vous ?


— Nous ne
pouvions pas dormir, commença Lucy, puis elle fut certaine qu’elle n’avait pas
besoin d’en dire plus et qu’il connaissait toutes leurs pensées.


— S’il vous
plaît, pouvons-nous vous accompagner, quel que soit l’endroit où vous alliez
lui demanda Susan.


— Eh bien,
dit Aslan, puis il parut réfléchir.


Il reprit :


— Je serais
heureux d’avoir de la compagnie cette nuit. Oui, vous pouvez venir, si vous me
promettez de vous arrêter quand je vous le dirai, et ensuite de me laisser
continuer seul.


— Oh !
Merci, merci ! Et nous vous promettons de vous obéir ! s’écrièrent
les deux sœurs.


Ils reprirent
leur route, tes petites filles marchant de chaque côté du lion. Mais comme il
avançait lentement ! Et sa grande tête majestueuse penchait tellement que
son mufle touchait presque l’herbe. Bientôt, il trébucha et poussa un
gémissement sourd.


— Aslan !
Cher Aslan, dit Lucy, qu’est-ce qui ne va pas ? Ne pouvez-vous pas nous le
dire ?


— Êtes-vous
souffrant, cher Aslan ? s’inquiéta Susan.


— Non,
répondit-il. Je suis triste et je me sens seul. Posez vos mains sur ma
crinière, pour que je puisse sentir que vous êtes là, et marchons ainsi.


Et c’est ainsi
que les petites filles firent ce qu’elles n’auraient jamais osé faire sans sa
permission, mais dont elles avaient eu envie dès le premier instant où elles
l’avaient vu : elles enfouirent leurs mains froides dans le magnifique
océan de fourrure, et, ainsi, marchèrent à côté de lui. Et elles se rendirent
bientôt compte qu’elles gravissaient la colline sur laquelle se dressait la
Table de Pierre. Ils empruntèrent le versant où les arbres poussaient au plus
près du sommet, et quand ils arrivèrent au dernier arbre (il était entouré de
quelques buissons), Aslan s’arrêta et dit :


— Oh !
Enfants, enfants, vous devez rester ici. Et, quoi qu’il se passe, ne vous
faites pas voir. Adieu !


Et les deux sœurs
se mirent à pleurer amèrement (sans savoir vraiment pourquoi) et elles se
cramponnèrent au Lion, et elles embrassèrent sa crinière, son mufle, ses
pattes, et ses grands yeux tristes. Puis il se détourna d’elles et se
dirigea vers le sommet de la colline. Lucy et Susan, recroquevillées dans les
buissons, le suivirent du regard, et voici ce qu’elles virent. Une foule
immense se tenait autour de la Table de Pierre et, bien que la lune brillât, de
nombreux assistants portaient des torches qui brûlaient avec une fumée noirâtre
et des flammes d’un rouge funeste. Mais quels gens ! Les ogres avec des
dents monstrueuses, et des loups et des hommes à tête de taureau ; les
esprits des arbres mauvais et des plantes vénéneuses ; et d’autres
créatures, que je ne décrirai pas car, si je le faisais, les grandes personnes
ne vous permettraient sans doute pas de lire ce livre : scrofuleux,
vieilles carabosses, incubes, spectres, horreurs, démons, esprits follets, furies
et gorgones. En fait se trouvaient là tous ceux qui étaient du côté de la
sorcière, et que le loup avait convoqués sur son ordre. Et, juste au milieu,
debout près de la table, se tenait la sorcière elle-même.


Un hurlement
d’épouvante et des sons inarticulés jaillirent des gosiers de ses créatures
lorsqu’elles aperçurent le grand Lion qui s’avançait vers elles pour un moment,
la sorcière elle-même parut frappée de frayeur. Puis, il se reprit et éclata
d’un rire sauvage et féroce.


— L’idiot !
cria-t-elle. L’idiot est venu ! Attachez-le solidement !


Lucy et Susan
retinrent leur respiration, attendant qu’Aslan rugisse et bondisse sur ses
ennemis. Mais il n’en fit rien. Quatre vieilles carabosses s’étaient approchées
de lui : elles avaient un sourire moqueur, un regard méchant, mais, en
même temps, elles semblaient hésiter, à demi rassurées sur la tâche qu’elles
devaient accomplir.


— Attachez-le !
J’ai dit ! répéta la Sorcière Blanche.


Les vieilles
carabosses s’élancèrent vers lui et poussèrent des cris de triomphe en
découvrant qu’il ne leur opposait aucune résistance. Puis d’autres
personnages – des méchants nains et des singes – se précipitèrent
pour les aider et, à eux tous, ils roulèrent l’immense Lion sur son dos et
attachèrent ses quatre pattes ensemble, en poussant des vivats comme s’ils
avaient fait une action courageuse alors que, si le Lion l’avait voulu, une
seule de ses pattes aurait pu causer leur mort à tous ! Mais il ne fit
aucun bruit, pas même quand ses ennemis, qui tiraient et tendaient les cordes,
les serrèrent si fort qu’elles lui entamèrent la chair.


Puis ils le
traînèrent vers la Table de Pierre.


— Arrêtez !
cria la sorcière. Il faut d’abord le tondre !


Un autre éclat de
rire ignoble jaillit de la gorge de ses serviteurs, lorsqu’un ogre, armé d’une
paire de cisailles, s’avança et s’accroupit près de la tête d’Aslan. Les
cisailles opérèrent, clic clac ! clic clac ! et des masses de boucles
dorées commencèrent à tomber sur le sol. Puis l’ogre se recula, et les enfants,
qui observaient tout de leur cachette, purent voir la figure d’Aslan qui
paraissait toute petite et complètement différente sans sa crinière. Les
ennemis, eux aussi, notèrent cette différence.


— Eh bien,
ce n’est qu’un grand chat, après tout ! cria l’un.


— Est-ce de
ça que nous avions peur s’esclaffa un autre.


Et ils affluèrent
autour d’Aslan, pour se moquer de lui et le ridiculiser par ces
quolibets :


— Mimi,
minou ! Malheureux matou !


— Eh !
le chat, combien de souris as-tu attrapées aujourd’hui ?


— Aimerais-tu
une soucoupe de lait, minet ?


— Oh !
Comment peuvent-ils ? murmura Lucy, avec des larmes qui ruisselaient le
long de ses joues. Les brutes, les brutes !


Maintenant que le
premier choc était passé, la figure tondue d’Aslan lui paraissait plus
courageuse, et beaucoup plus belle, et beaucoup plus patiente que jamais.


— Muselez-le !
hurla la sorcière.


Et même à
présent, tandis qu’ils s’affairaient autour de sa figure pour attacher la
muselière, un seul coup de ses mâchoires aurait pu coûter leurs mains à deux ou
trois de ses ennemis. Mais il ne broncha pas. Et cela semblait enrager cette
canaille. Tout le monde s’acharnait contre lui, maintenant. Ceux qui avaient eu
peur de l’approcher, même après qu’il eut été attaché, commencèrent à retrouver
leur courage et, pendant quelques minutes, les deux petites filles ne virent
plus le Lion, tant était dense la foule des créatures qui l’entouraient en lui
donnant des coups de pied, en le frappant, en crachant sur lui, en le raillant.


Finalement, ces
canailles en eurent assez. Et ils se mirent à traîner le Lion attaché et muselé
vers la Table de Pierre ; certains tiraient, d’autres poussaient. Le Lion
était tellement immense que, une fois arrivés là, il leur fallut rassembler
tous leurs efforts pour le hisser sur la surface de la table. Puis ils l’y
attachèrent très serré, avec de nouvelles cordes.


— Les
lâches ! Les lâches ! sanglota Susan. Ont-ils encore peur de lui à
présent ?


Après qu’Aslan
eut été ligoté sur la pierre plate (et ligoté de telle façon qu’il n’était plus
qu’un tas de cordes !) le silence se fit dans la foule. Quatre vieilles
carabosses, tenant chacune une torche, se postèrent aux quatre coins de la
table. La sorcière dénuda leurs bras, comme elle avait dénudé les siens la nuit
précédente, quand il s’agissait d’Edmund au lieu d’Aslan. Puis elle se mit à
aiguiser son couteau. Il sembla aux enfants, lorsque la lueur des torches
l’éclaira, qu’il était en pierre, et non pas en acier, et qu’il avait une forme
étrange et maléfique.


La sorcière
s’approcha enfin. Elle se plaça près de la tête d’Aslan. Son visage était
crispé et tordu par la passion, mais celui du Lion était tourné vers le ciel,
toujours tranquille, sans aucune trace de colère ou de peur, empreint seulement
d’une certaine tristesse. Et alors, juste avant de frapper, la sorcière se
pencha et dit d’une voix frémissante :


— Et
maintenant, qui a gagné ? Idiot, pensais-tu que par ton sacrifice tu
sauverais le traître humain ? Maintenant, je vais te tuer à sa place,
comme le stipulait notre pacte, et, ainsi, la magie puissante sera apaisée.
Mais quand tu seras mort, qui m’empêchera de le tuer aussi ? Et qui le
sauvera alors ? Comprends que tu m’as donné Narnia pour toujours ; tu
as perdu ta vie et tu n’as pas sauvé la sienne. Sachant cela, désespère et
meurs !


Les enfants ne
virent pas le meurtre lui-même. Elles n’auraient pas pu supporter cette vision
et s’étaient couvert les yeux de leurs mains.
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Les deux petites
filles étaient encore blotties dans les buissons, avec leurs mains sur leurs
visages, quand elles entendirent la voix de la sorcière qui appelait ses
partisans à grands cris :


— Vite !
Suivez-moi tous ! Nous allons en finir avec cette guerre ! Cela ne
nous prendra pas longtemps d’écraser la vermine humaine et les traîtres,
maintenant que le grand idiot, le gros chat, est étendu raide mort !


À cet instant,
les enfants furent, pour quelques secondes, en très grand danger. Car, avec des
hurlements sauvages, et parmi les sons aigus des cornemuses et les sonneries perçantes
des trompes de chasse, toute cette vile canaille évacua le sommet de la colline
et vint dévaler la pente tout à côté de leur cachette. Elles sentirent les
spectres passer près d’elles comme un vent glacial, et elles sentirent trembler
sous elles le sol ébranlé par le galop des minotaures ; et au-dessus de
leurs têtes planèrent, dans une sombre rafale d’ailes nauséabondes, des
vautours et des chauves-souris géantes. À n’importe quel autre moment, elles
auraient tremblé de frayeur mais, à présent, la tristesse, la honte et
l’horreur de la mort d’Aslan emplissaient tellement leurs esprits qu’elles
prêtèrent à peine attention à cette cavalcade.


Dès que le bois
fut à nouveau silencieux, Susan et Lucy sortirent en rampant de leur cachette
et avancèrent vers le plateau au sommet de la colline. La lune déclinait et de
minces nuages la voilaient mais, néanmoins, les petites filles pouvaient encore
distinguer la forme du Lion, étendu mort dans ses liens. Elles s’agenouillèrent
toutes les deux dans l’herbe humide et embrassèrent sa figure toute froide, et
caressèrent sa magnifique fourrure – ce qu’il en restait – et
pleurèrent jusqu’à ce qu’elles n’aient plus de larmes. Puis elles se
regardèrent, et se donnèrent la main, parce qu’elles se sentaient tellement seules
et perdues, et puis elles se remirent à pleurer ; et à nouveau elles
redevinrent silencieuses. Et finalement, Lucy murmura :


— Je ne peux
pas supporter la vue de cette horrible muselière ! Je me demande si nous
pourrions l’enlever ?


Elles essayèrent.
Et après avoir beaucoup peiné (car leurs doigts étaient engourdis par le froid,
et c’était maintenant la partie la plus sombre de la nuit), elles y parvinrent.
Lorsqu’elles virent sa figure sans muselière, elles fondirent en larmes une
nouvelle fois, et elles l’embrassèrent, la caressèrent, et essuyèrent le sang
et l’écume qui la souillaient, du mieux qu’elles le purent. Et c’était une
tâche beaucoup plus triste, solitaire, désespérée et affreuse que je ne puis le
décrire…


— Je me
demande si nous pourrions aussi dénouer ses liens ? dit Susan.


Mais les ennemis,
par pure méchanceté, avaient tellement serré les cordes que les petites filles
ne purent pas défaire les nœuds.


J’espère qu’aucun
lecteur de ce livre ne s’est jamais senti aussi malheureux que Susan et Lucy le
furent cette nuit-là ; mais si vous l’avez été, s’il vous est arrivé de
rester éveillé toute la nuit et de pleurer jusqu’à ce que vous n’ayez plus une
seule larme en vous, vous saurez qu’il vient, à la fin, une sorte de
tranquillité. Vous avez l’impression qu’il n’arrivera plus jamais rien. En tout
cas, c’est ce que ressentirent les deux sœurs. Il leur sembla que des heures et
des heures s’écoulèrent dans ce calme plat, et elles remarquèrent à peine
qu’elles avaient de plus en plus froid. Mais, finalement, Lucy nota deux autres
choses. La première, c’est que le ciel, à l’est de la colline, était un peu
moins sombre qu’une heure plus tôt. La deuxième, c’était qu’il y avait un
minuscule remue-ménage, dans l’herbe, à ses pieds. Tout d’abord, elle ne s’y
intéressa pas du tout. Pourquoi s’en soucier ? Plus rien n’avait
d’importance, désormais ! Mais bientôt elle vit que des choses inconnues
avaient commencé d’escalader les pierres verticales de la Table de Pierre. Et,
à présent, ces choses inconnues circulaient sur le corps d’Aslan. Elle regarda
plus attentivement. C’étaient des petites choses grises.


— Pouah !
cria Susan, de l’autre côté de la table. Comme c’est dégoûtant ! Il y a
d’horribles petites souris qui rampent sur lui ! Allez-vous-en, petites
brutes !


Et elle leva la
main pour les chasser en leur faisant peur.


— Attends !
s’exclama Lucy, qui les avait observées avec plus d’attention encore. Ne
vois-tu pas ce qu’elles sont en train de faire ?


Les deux petites
filles se penchèrent et regardèrent fixement.


— Je crois…,
commença Susan. Comme c’est étrange ! Elles grignotent les cordes !


— C’est ce
que je pensais, confirma Lucy. Je crois que ce sont des souris amies. Pauvres
petites choses ! Elles ne se rendent pas compte qu’il est mort… Elles
pensent que cela sert à quelque chose de le détacher…


Il faisait
nettement plus clair maintenant. Chaque petite fille remarqua, pour la première
fois, à quel point le visage de l’autre était pâle. Elles pouvaient voir les
souris grignoter les liens ; des douzaines et des douzaines, même des
centaines, de petites souris des champs. Et finalement, une par une, toutes les
cordes furent complètement rongées.


Le ciel, à l’est,
était blanchâtre, à présent, et les étoiles devenaient de plus en plus
pâles – à l’exception d’une très grosse, qui brillait à l’est, très bas
sur l’horizon. Lucy et Susan sentirent qu’elles avaient encore plus froid que
cette nuit. Les souris partirent en rampant.


Les petites
filles enlevèrent les restes des cordes rongées. Aslan avait l’air de nouveau
lui-même sans ces liens. Sa figure morte devenait de plus en plus noble au fur
et à mesure que la lumière augmentait et qu’elles pouvaient mieux la voir.


Dans le bois,
derrière elles, un oiseau poussa un petit cri rieur. Tout avait été tellement
silencieux pendant des heures et des heures que ce bruit les fit sursauter.
Puis un autre oiseau répondit. Et bientôt, il y eut des oiseaux qui chantaient
dans tous les alentours. C’était vraiment l’aube, désormais, et non plus la fin
de la nuit.


— J’ai si
froid ! murmura Lucy.


— Moi aussi,
dit Susan. Marchons un peu !


Elles partirent
vers l’est, jusqu’à la crête de la colline. L’immense étoile avait presque
disparu. Tout le pays avait l’air gris foncé mais au-delà, au bout du monde, la
mer déployait une pâle clarté. Le ciel commença à rougir. Les petites filles
marchèrent de long en large, et firent d’innombrables voyages entre le corps
d’Aslan et la crête de la colline, pour essayer de se réchauffer, mais que
leurs jambes étaient fatiguées ! Alors qu’elles s’étaient arrêtées un
instant pour regarder la mer et Cair Paravel (elles pouvaient juste le
distinguer à présent), le rouge se changea en or, le long de la ligne où la mer
et le ciel se rencontraient, et, très lentement, apparut le bord du disque
solaire. À cet instant précis, elles entendirent derrière elles un bruit
énorme, un vacarme assourdissant, comme si un géant avait cassé une assiette de
géant !


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Lucy, en s’agrippant au bras de Susan.


— J’ai… j’ai
peur de me retourner…, balbutia Susan. Il doit se passer quelque chose
d’affreux…


— Ils lui
font subir un nouveau supplice ! dit Lucy. Viens !


Elle se retourna,
entraînant Susan avec elle.


Le lever du
soleil avait tellement modifié l’aspect de toute chose-toutes les couleurs et
toutes les ombres étaient changées-que, pour un moment, elles ne virent pas
l’événement capital. Puis elles le virent : la Table de Pierre était
cassée en deux morceaux par une énorme fissure qui s’ouvrait d’une extrémité à
l’autre ; et Aslan n’était plus là !


— Oh !
Oh ! Oh ! crièrent les deux sœurs en se précipitant vers la Table.


— Oh !
C’est trop triste ! sanglota Lucy. Ils auraient pu laisser le
corps…


— Qui a fait
cela ? s’écria Susan. Qu’est-ce que cela signifie ? Est-ce encore de
la magie ?


— Oui !
répondit une grande voix derrière leur dos. C’est encore la magie !


Elles se
retournèrent. Et là, resplendissant dans le soleil levant, plus imposant
qu’elles ne l’avaient jamais vu auparavant, et secouant sa crinière (qui,
apparemment, avait repoussé), se tenait Aslan lui-même.


— Oh !
Aslan, s’écrièrent les deux enfants, en le regardant avec des yeux tout
écarquillés, et presque aussi effrayées qu’elles étaient heureuses.


— Alors,
vous n’êtes pas mort, cher Aslan ? bredouilla Lucy.


— Pas
maintenant ! dit-il.


— Vous
n’êtes pas… pas… un… ? demanda Susan d’une voix tremblante. Elle ne
pouvait se résoudre à prononcer le mot « fantôme ».


Le Lion inclina
sa tête dorée et lui lécha le front. La chaleur de son souffle et une sorte de
riche odeur, qui semblait flotter autour de sa crinière, l’enveloppèrent tout
entière.


— En ai-je
l’air ? dit-il.


— Oh !
vous êtes vrai, vous êtes vrai ! Oh ! Aslan, s’exclama Lucy, et les
deux petites filles se jetèrent sur lui et le couvrirent de baisers.


— Mais
qu’est-ce que tout cela veut dire ? demanda Susan, lorsqu’elles furent
calmées.


— Voilà ce
que cela veut dire, expliqua Aslan. La sorcière connaissait la puissante magie.
Mais il existe une magie plus puissante encore, qu’elle ne connaît pas. Le
savoir de la sorcière remonte seulement à la nuit des temps. Mais, si elle
avait pu voir un peu plus loin, dans le silence et l’obscurité qui précédèrent
la nuit des temps, elle aurait lu là une incantation différente. Et elle aurait
su que si une victime consentante, qui n’avait pas commis de trahison, était
tuée à la place d’un traître, la Table se briserait et la mort elle-même serait
vaincue. Et maintenant…


— Oh !
Oui ! Maintenant ? dit Lucy, en sautant en l’air et en battant des mains.


— Oh !
Enfants, dit le Lion, je sens ma force revenir ! Oh ! Enfants,
attrapez-moi, si vous le pouvez !


Il se mit debout
une seconde : ses yeux brillaient très fort, ses membres frémissaient, et
il se donnait de grands coups de queue. Puis il fit un bond gigantesque
au-dessus de leurs têtes et atterrit de l’autre côté de la Table. Riant, sans
savoir pourquoi, Lucy grimpa sur la Table pour l’attraper. Aslan bondit à
nouveau. Une folle poursuite commença. Il les fit tourner en rond, tout autour
du sommet de la colline. Tantôt il était désespérément loin, hors
d’atteinte ; tantôt il les laissait presque attraper sa queue ;
tantôt il plongeait entre elles ; tantôt il les projetait en l’air avec
ses immenses pattes merveilleusement veloutées, puis les rattrapait au
vol ; tantôt il s’arrêtait inopinément, pour qu’ils puissent tous les
trois rouler les uns sur les autres en riant, dans un joyeux méli-mélo de
fourrure, de bras et de jambes. Personne n’aurait jamais imaginé un jeu aussi
fou, aussi turbulent, à Narnia ! Et Lucy ne put jamais décider si c’était
comme de jouer avec un ouragan, ou bien avec un chaton… Et, chose curieuse,
lorsque tous les trois s’allongèrent finalement, hors d’haleine, au soleil, les
petites filles ne se sentaient plus du tout fatiguées, elles n’avaient plus ni
faim ni soif.


— Et
maintenant, dit Aslan, au travail ! Je sens que je vais rugir. Vous feriez
mieux de vous boucher les oreilles !


Ce qu’elles
firent. Et le Lion se dressa de toute sa taille, et lorsqu’il ouvrit sa gueule
pour rugir, sa figure revêtit une expression si terrifiante qu’elles n’osèrent
pas la regarder. Et elles virent tous les arbres, devant lui, qui se courbaient
au souffle de son rugissement, de même que l’herbe, dans une prairie, se couche
sous le vent. Puis il déclara :


— Nous avons
un long voyage à faire. Vous devez monter sur mon dos !


Il s’accroupit,
et les enfants grimpèrent sur son dos chaud et doré, et Susan s’assit en avant,
se cramponnant fort à sa crinière, et Lucy s’assit derrière, se cramponnant à
Susan. Et, avec un large et souple mouvement, il se leva et s’élança comme une
flèche : plus rapidement que n’importe quel cheval, il dévala les pentes
de la colline et s’enfonça au plus profond de la forêt.


Cette chevauchée
fut sans doute la chose la plus merveilleuse qui leur arriva à Narnia.
Avez-vous jamais galopé sur un cheval ? Pensez-y. Puis, enlevez le bruit
pesant des sabots et le cliquetis du mors, et imaginez à la place des foulées
silencieuses et feutrées. Puis, imaginez, au lieu du dos noir, ou gris, ou bai,
du cheval, la moelleuse rugosité de la fourrure, et la crinière flottant au
vent… Et puis, imaginez que vous allez deux fois plus vite que le cheval de
course le plus rapide… Et c’est un coursier qui n’a pas besoin d’être guidé, et
qui n’est jamais fatigué. Il fonce pendant des heures, le pied toujours sûr,
sans hésitation, se coulant avec une parfaite adresse entre les troncs
d’arbres, sautant par-dessus les buissons, les ronces et les ruisselets,
passant à gué les ruisseaux et traversant les rivières à la nage. Et vous
chevauchez non pas sur une route, ni dans un parc, ni même sur des dunes, mais
à travers le royaume de Narnia, au printemps, le long de solennelles avenues de
hêtres, à travers des clairières ensoleillées bordées de chênes, au milieu de
vergers sauvages plantés de cerisiers couverts de fleurs blanches, près de
cascades retentissantes, de rochers moussus et de cavernes résonnantes, à
l’assaut de pentes éventées, illuminées par des touffes d’ajoncs, entre des
escarpements de montagnes tapissées de bruyères, au bord d’arêtes vertigineuses
et, par d’interminables descentes, au cœur de vallées sauvages et, à découvert,
dans des champs scintillant de fleurs bleues…


Il était presque
midi lorsqu’ils se retrouvèrent sur le versant à pic d’une colline, d’où ils
aperçurent, en baissant les yeux, un château qui, de là où ils étaient, leur
semblait un jouet, et qui paraissait être uniquement composé de tours pointues.
Mais le Lion dévalait la pente à une telle allure que le château grandissait de
minute en minute et, avant que les petites filles aient eu même le temps de se
demander ce que c’était, ils étaient déjà arrivés à sa hauteur. Et maintenant,
il n’avait plus l’air d’un jouet, mais se dressait très haut, sombre et
menaçant, en face d’eux. Il n’y avait personne sur les créneaux, et les portes
étaient hermétiquement closes. Aslan, sans diminuer son allure, fonça, comme un
boulet de canon, droit sur le château.


— La maison
de la sorcière ! s’écria-t-il. Maintenant, les enfants,
cramponnez-vous !


L’instant
suivant, le monde entier parut se renverser et les fillettes eurent
l’impression d’avoir laissé leur estomac derrière elles ; car le Lion
avait ramassé toutes ses forces pour effectuer le plus grand bond de sa vie, et
il sauta – l’on pourrait aussi bien dire il vola – par-dessus la
muraille du château ! Les deux petites filles, le souffle coupé, mais
indemnes, se retrouvèrent désarçonnées au milieu d’une vaste cour peuplée de
statues…
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— Quel
endroit extraordinaire ! s’écria Lucy. Tous ces animaux de pierre, et ces
gens aussi ! On dirait, on dirait un musée…


— Chut !
dit Susan. Aslan est en train de faire quelque chose…


En effet, il
avait bondi vers le lion de pierre, et il soufflait sur lui. Puis, sans
attendre, il fit volte-face – un peu comme un chat qui cherche à attraper
sa queue – et il souffla aussi sur le nain de pierre, qui (vous vous en
souvenez) se tenait à quelques pas du lion, en lui tournant le dos. Puis il se
précipita sur une grande dryade de pierre, qui était derrière le nain, s’en
écarta rapidement pour s’occuper d’un lapin de pierre, sur sa droite, et fonça
vers deux centaures. À ce moment, Lucy s’exclama :


— Oh !
Susan, regarde ! Regarde le lion !


Je suppose que
vous avez déjà vu quelqu’un approcher une allumette enflammée d’un morceau de
papier journal, froissé dans une grille contre les bûches d’un feu éteint.
Pendant une seconde, rien ne semble se passer ; puis vous remarquez un
minuscule liséré de feu rampant au bord du papier. C’est exactement ce qui se
produisait en ce moment. Une seconde après qu’Aslan eut soufflé sur lui, le
lion de pierre n’avait pas changé d’aspect. Puis un minuscule liséré d’or se
mit à courir le long de son dos de marbre blanc, il s’élargit ensuite et la
couleur parut le lécher tout entier, comme la flamme lèche un morceau de papier.
Puis, alors que, visiblement, son arrière-train était encore en pierre, le lion
secoua sa crinière, et tous les lourds plis de pierre se métamorphosèrent en
vivantes ondulations de fourrure. Il ouvrit une énorme gueule rouge, chaude et
vivante, et laissa échapper un gigantesque bâillement. À présent, ses pattes
arrière étaient revenues à la vie. Il leva l’une d’elles et se gratta. Puis,
ayant aperçu Aslan, il bondit vers lui et sauta pour lui lécher le visage.


Les enfants
suivirent le lion du regard ; mais le spectacle qu’elles virent par
ailleurs était si fantastique qu’elles oublièrent bientôt le lion. Partout les
statues s’animaient. La cour ne ressemblait plus à un musée, mais plutôt à un
zoo. Les créatures couraient derrière Aslan, dansaient autour de lui, tant et
si bien qu’il fut presque caché par cette foule. À la place de toute cette
blancheur mortelle, il y avait maintenant dans la cour un flamboiement de
couleurs : les flancs châtains et lustrés des centaures, les cornes indigo
des licornes, les éblouissants plumages des oiseaux, le brun-rouge des renards,
des chiens et des satyres, les bas jaunes et les capuchons écarlates des nains,
le vert frais et transparent des fées des bouleaux, et le vert presque jaune à
force d’être brillant des fées des mélèzes. Et au lieu du silence de mort, il y
avait dans la cour une rumeur joyeuse et sonore, un concert où se mêlaient
rugissements, braiments, glapissements, aboiements, cris aigus, roucoulements,
hennissements, piaffements, vivats, chansons et éclats de rire.


— Oh !
s’écria Susan, d’une voix changée, regarde ! Je me demande… est-ce bien
prudent ?


Lucy regarda et
vit que le Lion venait de souffler sur les pieds du géant de pierre.


— Tout va
bien ! cria Aslan joyeusement. Une fois que les pieds sont rétablis, le
reste suit !


— Ce n’est
pas exactement ce que je voulais dire…, chuchota Susan à l’oreille de Lucy.


Mais il était
trop tard pour faire quelque chose maintenant, même si Aslan avait voulu
l’écouter. La métamorphose avait déjà affecté les jambes du géant. Et voilà
qu’il bougeait ses pieds ! L’instant d’après, il ôtait la massue de son
épaule, frottait ses yeux et disait :


— Dieu me
bénisse ! J’ai dû dormir. Au fait, où est cette maudite petite sorcière
qui courait par terre ? Elle était près de mes pieds.


Tout le monde
cria pour lui expliquer ce qui s’était réellement passé ; et le géant mit
sa main près de son oreille et leur fit répéter toute l’histoire jusqu’à ce
qu’il l’ait comprise ; et, alors, il s’inclina et sa tête n’était pas plus
éloignée que le sommet d’une meule de foin, et il souleva son chapeau à
plusieurs reprises à l’intention d’Aslan, et tout son visage, très laid mais
très honnête, était rayonnant. (Les géants sont, de nos jours, si rares en
Angleterre, et si peu ont bon caractère, que je pane que vous n’avez jamais vu
un géant au visage rayonnant. C’est un spectacle étonnant.)


— À présent,
occupons-nous de l’intérieur de cette maison ! déclara Aslan. Hardi, tout
le monde ! Montez et descendez les escaliers ! Et n’oubliez pas la
chambre de madame ! Cherchez dans tous les recoins ! On ne sait
jamais où peut être caché un pauvre prisonnier.


Et tous
s’élancèrent à l’intérieur, et durant plusieurs minutes ce vieux château
sombre, horrible et qui sentait le renfermé, résonna tout entier du bruit des
fenêtres que l’on ouvrait et des voix qui criaient toutes à la fois :


— N’oubliez
pas les cachots !


— Aidez-nous
à ouvrir cette porte !


— Voici un
autre petit escalier en colimaçon !


— Oh !
Dites donc ! Voilà un pauvre kangourou. Appelez Aslan !


— Pouah !
Quelle odeur !


— Attention
aux trappes !


— Venez
ici ! il y en a beaucoup sur le palier !


Mais le meilleur
moment fut l’arrivée de Lucy qui montait les marches deux à deux en
hurlant :


— Aslan !
Aslan ! J’ai trouvé monsieur Tumnus. Oh ! Venez vite !


Un moment plus
tard, Lucy et le petit faune se tenaient par les mains et dansaient de joie
sans plus pouvoir s’arrêter. Avoir été transformé en statue n’avait pas marqué
ce petit personnage et, naturellement, il était très intéressé par tout ce
qu’elle avait à lui dire.


Le branle-bas
dans la forteresse de la sorcière prit fin. Le château tout entier était
vide ; chaque porte et chaque fenêtre était ouverte et les suaves brises
printanières pénétraient dans toutes ces pièces sombres et maléfiques, qui
avaient terriblement besoin de ce souffle nouveau. La foule entière des statues
libérées reflua vers la cour. Et c’est alors que quelqu’un (Tumnus, je crois)
demanda :


— Mais
comment allons-nous sortir d’ici ?


Car Aslan était
entré en sautant par-dessus la muraille et les portes étaient toujours fermées.


— Cela
s’arrangera, dit le Lion.


Et, se dressant
sur ses pattes arrière, il hurla au géant.


— Eh !
Vous, là-haut, comment vous appelez-vous ?


— Géant
Tonitruant, pour vous servir, dit le géant en soulevant une nouvelle fois son
chapeau.


— Eh bien,
géant Tonitruant, dit Aslan, fais-nous sortir d’ici, veux-tu ?


— Certainement,
Votre Honneur, avec plaisir. Éloignez-vous des portes, vous tous, les
petits !


Puis il s’avança
vers la porte et son énorme massue fit bang ! bang ! bang ! Les
portes grincèrent au premier coup, se fissurèrent au second, et tremblèrent au
troisième. Puis il s’attaqua aux tours, qui étaient de chaque côté des portes
et, après quelques minutes de fracas et de coups sourds, les deux tours, ainsi
qu’une bonne partie du mur attenant, s’écroulèrent avec un bruit de tonnerre,
brisées en mille morceaux. Et lorsque la poussière se dissipa, cela parut
vraiment bizarre de se trouver dans cette cour aride, sinistre, et caillouteuse,
et de voir, par la brèche, l’herbe, et les arbres frissonnants, et les rivières
scintillantes de la forêt et, plus loin, les collines bleutées, et plus loin
encore, le ciel.


— Ben me
voilà tout en sueur ! dit le géant en soufflant comme une énorme locomotive.
Je manque d’entraînement. Je suppose qu’aucune de vous, jeunes demoiselles, n’a
quelque chose qui ressemblerait à un mouchoir de poche ?


— Si, j’en
ai un, dit Lucy, en se mettant sur la pointe des pieds, et en levant son
mouchoir aussi haut qu’elle le put.


— Merci,
mam’zelle, dit le géant Tonitruant en se baissant.


L’instant
suivant, Lucy connut une belle frayeur, car elle se retrouva emportée dans les
airs, entre le pouce et l’index du géant. Mais, comme elle approchait de son
visage, il sursauta soudain et la reposa avec douceur sur le sol en
marmonnant :


— Dieu me
bénisse ! Je me suis trompé et j’ai pris la petite fille. Je vous demande
pardon, mam’zelle, je pensais que vous étiez le mouchoir !


— Non, non,
dit Lucy en riant, le voici !


Cette fois, il
réussit à l’attraper ; mais, pour lui, ce mouchoir avait la taille
qu’aurait pour vous un cachet d’aspirine. Et, quand Lucy vit le géant frotter
solennellement sa grande figure rouge avec ce mouchoir, elle s’exclama :


— Je crains
qu’il ne vous soit pas très utile, monsieur Tonitruant.


— Mais
si ! Mais si ! répondit le géant poliment. Je n’ai jamais rencontré
un mouchoir aussi agréable. Si fin, si commode, si… Je ne sais pas comment le
décrire.


— Quel
aimable géant ! confia Lucy à M. Tumnus.


— Oh !
Oui, répondit le faune. Tous les Tonitruant ont toujours été aimables. C’est
l’une des familles de géants les plus respectées à Narnia. Ils ne sont
peut-être pas très intelligents (je n’ai jamais rencontré de géant qui le
soit), mais c’est une vieille famille. Avec des traditions, vous comprenez.
S’il avait été d’un autre genre, la sorcière ne l’aurait jamais changé en
pierre.


À ce moment,
Aslan frappa ses pattes l’une contre l’autre et demanda le silence.


— Notre
tâche n’est pas encore terminée, dit-il, et si la sorcière doit être vaincue
avant ce soir, nous devons rejoindre la bataille tout de suite.


— Et y
participer, j’espère ! ajouta le plus fort des centaures.


— Naturellement,
répondit Aslan. Et, à présent, ceux qui ne peuvent pas nous suivre –
c’est-à-dire les enfants, les nains et les petits animaux – doivent monter
sur le dos de ceux qui en sont capables, c’est-à-dire les lions, les centaures,
les licornes, les chevaux, les géants et les aigles. Ceux qui ont du flair doivent
venir devant avec nous, les lions, pour trouver la piste qui nous mènera au
champ de bataille. Hardi, les amis, et prenez vos places !


Ce qu’ils firent
avec force remue-ménage et acclamations. Le plus enchanté de tous était l’autre
lion, qui ne cessait de courir dans tous les sens, en affectant d’être très
occupé, mais, en réalité, pour dire à toutes les personnes qu’il
rencontrait :


— Avez-vous
entendu ce qu’il a dit ? Nous, les lions. Cela signifie lui et moi. Nous,
les lions. C’est ce que j’aime chez Aslan. Aucune prétention, aucune
supériorité. Nous, les lions. Cela signifiait lui et moi.


Il continua à
répéter ces phrases jusqu’au moment où Aslan lui mit sur le dos trois nains,
une dryade, deux lapins et un hérisson, ce qui le calma un peu.


Quand ils furent
tous prêts (c’est un grand chien de berger qui aida le plus Aslan à les mettre
en ordre), ils sortirent par la brèche ouverte dans la muraille du château. En
tête marchaient les lions et les chiens qui reniflaient dans toutes les
directions. Et soudain, un grand chien de meute flaira la piste et donna de la
voix. Il n’y eut pas de temps perdu ensuite. Bientôt tous les chiens, lions,
loups et autres animaux de chasse foncèrent à toute allure, leur museau à
terre, et tous les autres, éparpillés sur un kilomètre environ derrière eux,
les suivirent aussi vite qu’ils le pouvaient. Le bruit ressemblait à celui
d’une chasse à courre au renard, en Angleterre, mais c’était plus beau parce
que, de temps en temps, aux aboiements des chiens se mêlaient le rugissement de
l’autre lion, et parfois même, plus profond et beaucoup plus terrifiant, le
rugissement d’Aslan. Ils allaient de plus en plus vite au fur et à mesure que
la piste était plus facile à suivre. Et alors, juste au moment où ils
atteignaient la dernière boucle d’une vallée étroite et sinueuse, Lucy
entendit, dominant tous ces bruits, un autre bruit – très
différent –, qui lui fit éprouver un sentiment très bizarre. Ce bruit
était fait de clameurs, de cris perçants et du fracas du métal contre le métal.


Ils sortirent
alors de la vallée étroite et elle comprit tout de suite ce qui se passait.
Peter, Edmund et tout le reste de l’armée d’Aslan combattaient désespérément
contre la foule des êtres horribles qu’elle avait vus la nuit précédente ;
mais à présent, dans la lumière du jour, ils avaient l’air encore plus
inquiétants, plus néfastes et plus difformes. Ils semblaient beaucoup plus
nombreux, également. L’armée de Peter, qui lui tournait le dos, paraissait
terriblement restreinte. Et il y avait des statues disséminées sur tout le
champ de bataille, ce qui signifiait que la sorcière, de toute évidence,
s’était servie de sa baguette. Mais, apparemment, elle ne l’utilisait plus en
ce moment. Elle combattait avec son couteau de pierre. C’est Peter qu’elle
combattait – tous les deux luttaient avec une telle violence que Lucy
pouvait à peine discerner ce qui arrivait ; elle voyait seulement le
couteau de pierre et l’épée de son frère passer si rapidement qu’ils avaient
l’air d’être trois couteaux et trois épées ! Ces deux combattants se
trouvaient au centre de la mêlée. De chaque côté s’étirait la ligne des autres
guerriers. Quel que soit l’endroit où elle regardait, il s’y produisait des
choses horribles.


— Descendez
de mon dos, les enfants ! s’écria Aslan.


Toutes deux sautèrent
vivement à terre. Alors, avec un rugissement qui ébranla tout Narnia, depuis le
réverbère occidental jusqu’aux rivages de la mer Orientale, le grand fauve se
jeta sur la Sorcière Blanche. Lucy vit son visage se lever un instant vers
celui du Lion, avec une expression de terreur et d’intense stupéfaction. Puis
le Lion et la sorcière roulèrent l’un sur l’autre, mais elle avait le dessous.
Au même moment, toutes les créatures belliqueuses qu’Aslan avait guidées depuis
la maison de la sorcière se précipitèrent furieusement à l’assaut des lignes
ennemies : les nains avec leur hache d’armes, les chiens avec leurs dents,
le géant avec sa massue (et ses pieds aussi, qui écrasèrent des douzaines
d’ennemis !), les licornes avec leur corne, les centaures avec leur épée
et leurs sabots. L’armée fatiguée de Peter retrouva sa vigueur et poussa des
acclamations et des hourras, les nouveaux venus rugirent, les ennemis se mirent
à crier et à gémir, et le bois tout entier résonna du vacarme de cette attaque.
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La bataille fut
terminée quelques minutes après leur arrivée. La plupart des ennemis avaient
été tués lors de la première attaque, lancée par Aslan et ses compagnons ;
et lorsque ceux qui étaient encore vivants apprirent que la Sorcière Blanche
était morte, soit ils se rendirent, soit ils prirent la fuite Ensuite, Lucy
aperçut Peter et Aslan qui se serraient la main. Cela lui fit une impression
étrange de voir Peter sous son aspect actuel : son visage était tellement
pâle et sévère et il avait l’air beaucoup plus âgé.


— C’est
Edmund qui a tout fait, Aslan, disait Peter. Sans lui, nous aurions été battus.
La sorcière était en train de changer nos troupes en pierre, à droite et à
gauche. Mais rien ne l’aurait arrêté ! Malgré trois ogres, il se fraya un
chemin vers l’endroit où elle était occupée à transformer l’un de vos léopards
en statue. Quand il arriva, il eut l’intelligence de donner un coup d’épée sur
sa baguette, au lieu de l’attaquer directement, ce qui lui aurait valu d’être
changé en statue. C’était l’erreur que tous les autres commettaient. Une fois
sa baguette brisée, nous commençâmes à avoir quelque chance – si seulement nous
n’avions pas subi tant de pertes auparavant ! Il a été terriblement
blessé. Nous devons aller le voir.


Ils trouvèrent
Edmund, gardé par Mme Castor, un peu en retrait du champ de bataille. Il était
couvert de sang, sa bouche était ouverte, et son visage avait une couleur
verdâtre.


— Vite,
Lucy, dit Aslan.


Et alors, pour la
première fois, Lucy se souvint du précieux cordial qui lui avait été donné
comme cadeau de Noël. Ses mains tremblaient si fort qu’elle put à peine
dévisser le bouchon, mais elle y parvint enfin et versa quelques gouttes dans
la bouche de son frère.


— Il y a
d’autres blessés, dit Aslan, tandis qu’elle scrutait anxieusement le visage
pâle d’Edmund pour voir si le cordial faisait de l’effet.


— Oui, je
sais, répondit Lucy, un peu irritée. Attendez une minute !


— Fille
d’Ève, dit Aslan d’une voix très grave, d’autres sont sur le point de mourir.
Est-ce que davantage de gens doivent mourir pour Edmund ?


— Je suis
désolée, Aslan, dit Lucy qui se leva et partit avec lui.


Et ils furent
occupés pendant une demi-heure ; elle soignait les blessés pendant qu’il
rétablissait ceux qui avaient été changés en statue. Quand enfin elle eut la
liberté de retourner voir Edmund, elle le trouva sur ses pieds, non seulement
guéri de ses blessures, mais paraissant mieux qu’il ne l’avait été depuis… des
siècles ; en réalité, depuis son premier trimestre dans cette horrible
école, où il avait commencé à s’engager sur le mauvais chemin. Il était
redevenu lui-même et pouvait vous regarder dans les yeux. Et là, sur le champ
de bataille, Aslan le fit chevalier.


— Est-ce
qu’il sait, chuchota Lucy à l’oreille de Susan, ce qu’Aslan a fait pour
lui ? Sait-il ce qu’était véritablement l’arrangement avec la
sorcière ?


— Chut !
Non, bien sûr que non, répondit Susan.


— Ne
devrait-il pas être averti ? demanda Lucy.


— Oh !
Certainement pas, dit Susan. Ce serait trop épouvantable pour lui. Imagine
comment tu te sentirais si tu étais à sa place !


— Quand
même, je trouve qu’il devrait savoir ! répliqua Lucy.


Cette nuit-là,
ils dormirent à l’endroit où ils se trouvaient. J’ignore comment Aslan se
procura de la nourriture pour tous ; mais, sans très bien savoir comment,
ils se retrouvèrent assis dans l’herbe, devant un magnifique thé complet, à
huit heures du soir.


Le lendemain, ils
entreprirent leur marche vers l’est, en suivant le cours de la grande rivière.
Et le jour suivant, à l’heure du thé, ils atteignirent son embouchure. Dressé
sur sa petite colline, le château de Cair Paravel les dominait ; devant eux,
il y avait une étendue de sable, avec des rochers, des petites mares d’eau
salée, des algues, l’odeur de la mer et, pendant des kilomètres, les vagues
bleu-vert qui se brisaient, toujours et sans fin, sur la plage. Et puis,
merveille ! le cri des mouettes ! L’avez-vous déjà entendu ?
Vous en souvenez-vous ?


Après le thé, les
quatre enfants trouvèrent le moyen de descendre sur la plage, d’enlever leurs
chaussures et leurs chaussettes, et de sentir le sable glisser entre leurs
orteils. Mais la journée suivante fut plus solennelle. Car, dans la grande
salle de Cair Paravel (c’est une magnifique salle avec un toit en ivoire, le
mur de l’ouest est tapissé de plumes de paon et la porte orientale regarde vers
la mer), en présence de tous leurs amis et au son des trompettes, Aslan les
couronna solennellement et les conduisit sur les quatre trônes, parmi les cris
assourdissants de :


— Vive le
roi Peter ! Vive la reine Susan ! Vive le roi Edmund ! Vive la
reine Lucy !


— Celui qui
est une fois roi ou reine à Narnia l’est pour toujours. Soyez-en dignes, fils
d’Adam ! Soyez-en dignes, filles d’Ève ! déclara Aslan.


Et par la porte
orientale, qui était grande ouverte, montèrent les voix des tritons et des
sirènes, qui nageaient près du rivage et chantaient en l’honneur de leurs
nouveaux rois et de leurs nouvelles reines.


Ainsi les enfants
s’assirent sur leurs trônes et des sceptres leur furent remis et ils
distribuèrent des récompenses et des distinctions honorifiques à tous leurs
amis, à Tumnus le faune, aux castors, au géant Tonitruant, aux léopards, aux
bons centaures, aux bons nains et au lion. Et cette nuit-là il y eut un grand
festin à Cair Paravel, et des danses et des réjouissances et, faisant écho à la
musique qui venait du château, mais plus étrange, plus mélodieuse et plus
aiguë, s’éleva la musique des habitants de la mer.


Au milieu de
toutes ces réjouissances, Aslan disparut en silence. Et lorsque les rois et les
reines remarquèrent qu’il n’était plus là, ils ne dirent rien. Car M. Castor
les avait avertis :


— Il viendra
et il partira, avait-il dit. Un jour vous le verrez, et un autre jour, vous ne
le verrez pas. Il n’aime pas les entraves et, bien entendu, il doit s’occuper
d’autres pays. C’est très bien comme cela. Il viendra souvent. Mais vous ne
devez pas le harceler. Il est sauvage, vous savez. Ce n’est pas comme un lion apprivoisé.


Et maintenant,
comme vous voyez, cette histoire est presque terminée (mais pas complètement).
Ces deux rois et ces deux reines gouvernèrent bien Narnia, et pendant
longtemps, et leur règne fut heureux. D’abord, ils consacrèrent la majorité de
leur temps à rechercher les fuyards de l’armée de la Sorcière Blanche et à les
supprimer ; et, bien entendu, l’on entendit souvent parler de créatures
mauvaises qui se terraient dans les parties les plus sauvages de la
forêt – l’apparition d’un spectre ici, un meurtre là, le passage d’un
loup-garou, un mois, et d’une vieille carabosse, le mois suivant. Mais
finalement toute cette immonde canaille fut écrasée. Et ils firent des lois
justes, ils maintinrent la paix, ils empêchèrent les bons arbres d’être coupés
sans nécessité, ils permirent aux jeunes nains et aux jeunes satyres de ne pas
aller en classe, ils s’opposèrent généralement aux fâcheux et aux importuns et
ils encouragèrent les gens simples, qui voulaient vivre sans histoire. Ils
repoussèrent les géants sauvages (tout à fait différents du géant Tonitruant)
vers le nord de Narnia quand ceux-ci osèrent traverser la frontière. Ils firent
amitié et conclurent une alliance avec les pays situés au-delà de la mer ;
ils leur firent des visites officielles et ils les reçurent en visite
officielle. Eux-mêmes grandirent et changèrent au fur et à mesure que les
années passaient. Peter devint un homme grand, vigoureux, et un valeureux
guerrier, et on l’appela le roi Peter le Magnifique. Susan se transforma en une
jeune femme gracieuse et élancée, avec une chevelure noire qui lui tombait
presque jusqu’aux pieds, et les rois des pays situés au-delà de la mer
commencèrent à envoyer des ambassadeurs pour la demander en mariage. Et on
l’appela la reine Susan la Douce. Edmund était un homme plus grave et plus
silencieux que Peter ; il était imposant au conseil et sage pour rendre la
justice. On l’appela le roi Edmund le Juste. Quant à Lucy, elle était toujours
gaie, avec ses boucles d’or, et tous les princes avoisinants souhaitaient
qu’elle soit leur reine, et son peuple l’appelait la reine Lucy la Vaillante.


Ainsi ils
vivaient dans la joie et, s’il leur arrivait de se souvenir de leur vie dans ce
monde, c’était uniquement comme lorsque l’on se souvient d’un rêve. Et une
année il advint que Tumnus (qui était un faune d’un certain âge à présent, et
qui commençait à prendre de l’embonpoint) descendit la rivière et vint leur
annoncer que le cerf blanc était apparu une nouvelle fois dans sa région –
le cerf blanc qui exauçait les souhaits quand on l’attrapait. Alors ces deux
rois et ces deux reines, en compagnie des principaux membres de leur cour,
partirent à cheval, avec des trompes et des chiens, dans les bois de l’Ouest,
pour suivre le cerf blanc. Ils n’avaient pas chevauché longtemps que, bientôt,
ils l’aperçurent. Il les mena à vive allure par des terrains tour à tour
accidentés ou, au contraire, très plats, à travers des bosquets touffus ou
clairsemés ; à la fin les chevaux de tous les courtisans furent exténués
et seuls les quatre rois et reines le suivirent. Et ils virent le cerf entrer
dans un fourré où leurs chevaux ne purent pas s’engager. Alors le roi Peter dit
(ils parlaient d’une manière complètement différente maintenant, puisqu’ils
étaient rois et reines depuis si longtemps) :


— Nobles
compagnons, descendons de cheval et suivons cet animal dans le fourré ;
car de toute ma vie je n’ai jamais chassé un gibier plus noble.


— Sire,
dirent les autres, nous ferons de même.


Ils mirent donc
pied à terre, attachèrent leurs chevaux aux arbres et pénétrèrent à pied dans
l’épais bosquet. Et dès qu’ils y furent entrés, la reine Susan s’écria :


— Nobles
amis, voici un grand prodige : il me semble que je vois un arbre de fer !


— Madame,
répondit le roi Edmund, si vous regardez attentivement, vous verrez que c’est
une colonne de fer, surmontée d’une lanterne.


— Par la
crinière du Lion, dit le roi Peter, quel étrange dispositif ! Installer
une lanterne là où les arbres s’entremêlent si étroitement autour et au-dessus
d’elle que, même si elle était allumée, elle ne donnerait de lumière à
personne !


— Sire,
remarqua la reine Lucy, selon toute vraisemblance, lorsque ce pilier et cette
lampe furent installés ici, les arbres étaient plus petits, ou moins nombreux,
ou peut-être même n’y en avait-il pas. Car ce bois est jeune, et ce pilier est
vieux. Ils continuèrent à le regarder. Puis le roi Edmund dit :


— Je ne sais
pas pourquoi, mais cette lampe sur le pilier me bouleverse étrangement. J’ai la
curieuse impression de l’avoir déjà vue ; peut-être dans un rêve, ou dans
le rêve d’un rêve…


— Sire,
répondirent-ils tous ensemble, nous éprouvons le même sentiment.


— Un
sentiment plus puissant encore, précisa la reine Lucy, car je ne peux chasser
de mon esprit l’idée que, si nous allons au-delà de ce pilier et de cette
lanterne, nous rencontrerons d’étranges aventures ou alors quelque
bouleversement de nos fortunes.


— Madame,
dit le roi Edmund, une inquiétude semblable étreint mon cœur.


— Et le mien
aussi, noble frère, dit le roi Peter.


— Et le mien
également, renchérit la reine Susan. C’est pourquoi je conseille que nous
retournions vivement près de nos chevaux et que nous abandonnions la poursuite
du cerf blanc.


— Madame,
rétorqua le roi Peter, veuillez, je vous prie, m’excuser. Jamais, depuis que
nous sommes tous les quatre rois et reines à Narnia, nous n’avons abandonné une
noble action, une fois que nous l’avions entreprise, que ce soit des batailles,
des quêtes, des faits d’armes, des actes de justice ou autres ; au
contraire, nous avons toujours achevé ce que nous avions commencé.


— Ma sœur,
observa la reine Lucy, mon royal frère dit vrai. Et il me semble que nous
devrions être couverts de honte si, pour quelque crainte ou prémonition, nous
renoncions à suivre un gibier si noble, maintenant que nous l’avons couru.


— C’est
également mon opinion, dit le roi Edmund. Et je désire tellement trouver la
signification de cette énigme que je ne voudrais pas m’en retourner, même si
l’on m’offrait le joyau le plus précieux de tout Narnia et de toutes les iles.


— Alors, par
le nom d’Aslan, répondit la reine Susan, si tel est notre devoir, qu’il en soit
ainsi, et acceptons l’aventure qui nous attend !


Ainsi ces rois et
ces reines entrèrent dans le fourré et, avant qu’ils n’y aient fait quelques
pas, ils se rappelèrent tous que la chose qu’ils avaient vue s’appelait un
réverbère ; et avant qu’ils n’aient fait vingt pas de plus, ils
remarquèrent qu’ils se frayaient un passage non pas à travers des branches mais
à travers des manteaux. L’instant suivant, ils jaillirent tous par la porte de
l’armoire dans la pièce vide, et ils n’étaient plus rois et reines dans leurs
atours de chasse, mais simplement Peter, Susan, Edmund et Lucy dans leurs vieux
habits. C’était exactement le jour, c’était exactement l’heure à laquelle ils
étaient tous entrés dans l’armoire pour se cacher. Mme Macready et les
visiteurs parlaient encore dans le couloir ; mais heureusement, ils n’entrèrent
pas dans la pièce vide et ainsi les enfants ne furent pas pris.


Et cela aurait
été vraiment la fin de l’histoire s’ils n’avaient ressenti l’obligation
d’expliquer au professeur pourquoi quatre manteaux manquaient dans son armoire.
Et le professeur, qui était un homme remarquable, ne leur dit pas :
« Ne soyez pas sots ! Ne racontez pas de mensonges ! » mais
au contraire il crut toute l’histoire.


— Et,
dit-il, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de repasser par l’armoire
pour aller chercher les manteaux. Vous ne rentrerez plus à Narnia par cette
route. Et si vous le faisiez, les manteaux ne serviraient plus à grand-chose
maintenant ! Eh ! Que dites-vous ? Oui, bien sûr, vous
retournerez à Narnia un jour. Celui qui est une fois roi à Narnia l’est pour
toujours. Mais n’essayez pas d’utiliser la même route deux fois. En fait,
n’essayez pas du tout d’y entrer. Cela arrivera quand vous ne le chercherez
pas. Et n’en parlez pas trop, même entre vous. Et n’en faites mention à
quiconque, à moins que vous ne découvriez qu’il a eu lui-même des aventures
semblables. Qu’est-ce encore ? Comment le saurez-vous ? Oh !
Vous le saurez très bien. Des paroles bizarres, et même ses regards
laisseront échapper le secret. Soyez attentifs. Dieu me bénisse, que leur enseignent-ils
dans ces écoles ?


Et voici vraiment
la fin des aventures de l’armoire. Mais si le professeur a raison, ce n’est que
le début des aventures de Narnia…
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TOME 3 LE CHEVAL ET SON ECUYER













 <4 David et Douglas Gresham

CHAPITRE 1 : COMMENT SHASTA SE MIT EN ROUTE

Voici   le   récit   d'une   aventure   qui   s'est   déroulée   à   Narnia,   à   Calormen   et   dans   les   contrées   qui   les séparent, durant l'Âge d'Or où Peter était roi suprême de Narnia, son frère et ses deux sœurs roi et reines en dessous de lui. 

En ce temps-là vivaient dans une petite crique marine, à l'extrême sud de Calormen, un pauvre pêcheur nommé Arsheesh, et à ses côtés un jeune garçon qui l'appelait « père ». Le nom du jeune garçon était Shasta. 

La plupart du temps, Arsheesh partait sur son bateau le matin pour aller pêcher et, l'après-midi, il attelait son âne à une charrette dans laquelle il chargeait le poisson pour aller le vendre au village, à environ deux kilomètres au sud. S'il avait bien vendu, il rentrait à la maison d'assez bonne humeur et ne disait rien à

Shasta, mais s'il avait mal vendu, alors il trouvait un reproche à lui faire et, parfois, le frappait. Il y avait toujours quelque chose à reprocher à Shasta, car il avait beaucoup de tâches à accomplir, comme de repriser et laver les filets, préparer le dîner et faire le ménage dans la chaumière où ils habitaient tous deux. 

Shasta ne s'intéressait pas du tout à ce qui se trouvait au sud de chez lui car il était allé une ou deux fois au village avec Arsheesh et il savait qu'il n'y avait là-bas rien de passionnant. 11 n'y avait croisé que des hommes en tous points semblables à son père, des hommes portant de longues tuniques sales, des sabots de bois aux bouts relevés, un turban sur la tète et une barbe, et qui s'entretenaient très lentement de choses ennuyeuses. Mais il était très intéressé par tout ce qui se trouvait au nord, car personne n'allait jamais dans cette direction, et lui-même n'était pas autorisé à y aller. Quand il était assis sur le seuil, occupé à repriser les filets, il regardait souvent vers le nord avec curiosité. On ne voyait rien d'autre qu'une pente herbeuse montant jusqu'à une crête plate et, au-delà, le ciel traversé à l'occasion par quelques oiseaux. 

Parfois, profitant de la présence d'Arsheesh, Shasta lui demandait :

- Ô mon père, qu'y a-t-il là-bas, derrière cette colline r

Et   alors,   si   le   pêcheur   était  de   mauvaise   humeur,   il   giflait   Shasta   à  tour   de   bras   en   lui   disant  de s'occuper de son travail. Ou bien, s'il était dans un état d'esprit pacifique, il lui répondait :

-   Ô   mon   fils,   ne   te   laisse   pas   distraire   par   des   questions   oiseuses   Car   un   de   nos   poètes   a   dit :

« L'acharnement au travail est la source de toute prospérité, tandis que ceux qui posent des questions ne les concernant pas pilotent le vaisseau de leur fobe vers le rocher de l'indigence. »

Shasta pensait qu'il devait y avoir au-delà de la colline quelque secret délectable que son père souhaitait lui dissimuler. Alors qu'en fait, le pêcheur parlait ainsi parce qu'il ne savait pas ce qui se trouvait au nord et ne s'en souciait pas non plus. Il avait un esprit très terre à terre. 

Un jour, arriva en provenance du sud un étranger qui ne ressemblait à aucun des hommes que Shasta avait pu voir jusqu'alors. Il montait un cheval puissant à la robe pommelée, queue et crinière au vent, bride et étriers incrustés d'argent. L'homme portait une cotte de mailles et l'on voyait saillir la pointe d'un casque au centre de son turban de soie. A son côté pendait un cimeterre ; il portait accroché à son dos un bouclier circulaire clouté de gros cabochons de cuivre doré, et il tenait fermement dans sa main droite une lance. Le teint de son visage était sombre, ce qui n'avait rien pour surprendre Shasta car les gens de Calormen sont tous comme ça. Ce qui, en revanche, l'étonna, ce fut la barbe de cet homme, teinte en cramoisi, frisée et toute brillante d'huile odorante. Mais Arsheesh comprit, en voyant de l'or luire sur le bras nu de l'étranger, que c'était un tarkaan, un grand seigneur. Il ploya l'échiné devant lui en s'agenouillant jusqu'à ce que sa barbe touche le sol, et fit signe à Shasta de s'agenouiller aussi. 

L'étranger requit l'hospitalité pour la nuit, ce que, bien sûr, le pêcheur n'osa refuser. Tout ce qu'ils avaient de meilleur fut disposé devant le tarkaan pour son souper (il ne l'apprécia que modérément), tandis que Shasta, comme toujours quand le pêcheur avait de la compagnie, fut expulsé de la chaumière, doté d'un quignon de pain. En ces occasions, il dormait avec l'âne, dans la petite écurie au toit de chaume. Mais il était beaucoup trop tôt pour aller dormir, et Shasta, à qui l'on n'avait jamais appris que ce n'est pas bien d'écouter aux  portes,  s'assit contre la  paroi de  la masure en bois  et colla son  oreille à  une  fente pour  écouter la conversation des adultes. Et voici ce qu'il entendit :

- Sache, ô mon hôte, disait le tarkaan, que j'ai l'intention d'acheter le jeune garçon que tu as là. 

-   O   mon   maître,   répondit  le   pêcheur   (et,   rien   qu'à   entendre   son  ton   enjôleur,   Shasta  pouvait  imaginer l'expression de cupidité que devait prendre son visage), quel prix pourrait donc amener votre serviteur, si pauvre qu'il soit, à vendre comme esclave son seul enfant, la chair de sa chair Un de nos poètes n'a-t-il pas dit :  « Les   sentiments   naturels   sont   plus   importants   que  la   soupe,  et   la   descendance   d'un   homme   plus précieuse que des escarboucles » ? 

- C'est bien dit, répliqua sèchement son hôte, mais un autre poète a écrit de la même façon : « Qui tente de tromper un homme judicieux dénude lui-même son dos pour y recevoir des coups de fouet. «N'encombre pas ta vieille bouche de fausses affirmations. Ce garçon n'est manifestement pas ton fils, car la peau de tes joues est aussi sombre que la mienne, tandis que ce jeune garçon est blond et blanc comme ces barbares, maudits mais si beaux, qui habitent le Nord lointain. 

- Comme on a raison de dire que si l'on peut se protéger des épées avec un bouclier, répondit le pécheur, l'œil   de   la   Sagesse   transperce   toute   défense !   Sache   donc,   ô   mon   hôte   redoutable,   que   du   fait   de   mon extrême pauvreté, je ne me suis jamais marié et n'ai point eu d'enfant. Mais l'année même où le Tisroc

– puisse-t-il vivre pour toujours ! – a inauguré son règne auguste et bienfaisant, par une nuit où la lune était pleine, il plut aux dieux de me faire perdre le sommeil. Cela me poussa à me lever de non lit, sortir de ma maisonnette et aller jusqu'à la plage pour me rafraîchir en contemplant l'eau, la lune, et en respirant l'air frais de la nuit. A ce moment, j'entendis venant de la mer comme un bruit de rames, puis, aurait-on dit, un faible cri. Peu après, amené par la marée, un petit bateau vint s'échouer, à bord duquel il n'y avait rien d'autre qu'un homme décharné, ravagé par une faim et une soif extrêmes, et qui, apparemment, venait juste de mourir (il était encore tiède), une outre de peau vide, et un enfant qui respirait encore. « Sans doute, me dis-je, ces malheureux ont survécu au naufrage d'un grand bateau, mais selon les admirables desseins ces dieux, le plus âgé s'est privé de tout pour maintenir l'enfant en vie, et a péri en vue de la côte. » En foi de quoi,   me   rappelant   que   les   dieux   ne   manquent   jamais   de   récompenser   ceux   qui   viennent   en   aide   aux affligés, et mû par la compassion (car votre serviteur est un homme au cœur rendre)…

-Épargne-moi tous ces vains discours à ta propre gloire, l'interrompit le tarkaan. Il me suffit de savoir que tu t'es emparé de l'enfant… et que son labeur t'a rapporté dix fois le coût de son pain quotidien, cela se voit aisément. Maintenant, dis-moi sans attendre le prix que tu veux en tirer, car je suis las de ton verbiage

- Vous dites vous-même fort justement, répondit Arsheesh, que le travail de ce garçon a été pour moi d'une valeur inestimable. Cela doit être pris en compte pour en fixer le prix. Si je vends ce garçon, je devrai assurément en acheter ou en engager quelque autre pour faire son travail. 

- Je t'en donne quinze croissants, dit le tarkaan. 

- Quinze ! s'exclama Arsheesh d'une voix qui tenait à la fois du gémissement et du hurlement de douleur. 

Quinze ? Pour le soutien de ma vieillesse et le régal de mes yeux ? Ne faites pas insulte à ma barbe grise, tout tarkaan que vous êtes. Mon prix est de soixante-dix. 

A ce moment, Shasta se leva et s'éloigna sur la pointe des pieds. Il en avait assez entendu, habitué aux marchandages entre les hommes du village, il savait comment cela se passait. Il ne faisait aucun doute qu'Arsheesh finirait par le vendre pour plus de quinze croissants et moins de soixante-dix, mais il savait aussi que le tarkaan et lui mettraient des heures pour parvenir à un accord. 

Il ne faut pas vous imaginer que les sentiments de Shasta avaient quoi que ce soit de commun avec ce que nous ressentirions, vous et moi, si nous venions de surprendre les propos de nos parents parlant de nous vendre comme esclaves. Parce que, d'une part, sa vie d'alors n'était déjà guère préférable à l'esclavage ; pour autant qu'il puisse en juger, le seigneur étranger au grand cheval pourrait être plus gentil qu'Arsheesh avec lui. Et d'autre part, l'histoire de sa découverte au fond du bateau l'avait empli d'excitation, mais aussi d'un sentiment de soulagement. Il s'était souvent senti mal à l'aise parce que, malgré tous ses efforts, il n'était jamais parvenu à aimer le pêcheur, et il savait qu'un jeune garçon doit aimer son père. Or, il décou-vrait qu'il n'avait avec Arsheesh aucun lien de sang. Cela le libérait d'un grand poids. 

- En somme, je pourrais être n'importe qui ! pensait-il. Peut-être même le fils d'un tarkaan… ou celui du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !).. ou encore le fils d'un dieu ! 



Il pensait à toutes ces choses, dans la prairie devant la chaumière. Le crépuscule tombait rapidement et l'on voyait déjà une ou deux étoiles, mais les derniers feux du couchant s'attardaient encore à l'ouest. A quelques pas, le cheval de l'étranger broutait, attaché par un long licol à l'anneau de fer fixé au mur de la petite écurie. Shasta se dirigea vers lui et lui tapota l'encolure. Le cheval continua à arracher l'herbe sans lui prêter la moindre attention. 

Alors, il vint à l'esprit de Shasta une autre idée :

- Je me demande quelle sorte d'homme est ce tarkaan, se dit-il à voix haute. Ce serait merveilleux s'il était gentil. Dans la maison de grands seigneurs, certains esclaves n'ont pratiquement rien à faire. Ils ont de beaux habits et mangent de la viande tous les jours. Peut-être qu'il m'emmènerait à la guerre et que je lui sauverais la vie au cours d'une bataille, et alors il m'affranchirait, m'adopterait et me donnerait un palais, un carrosse et une  armure  complète.  Mais  il  pourrait aussi  bien être  un  homme  d'une  horrible  cruauté.  Il m'enverrait travailler dans les champs, chargé de chaînes. J'aimerais bien savoir. Mais comment ? ]e suis sûr que ce cheval sait, lui. Si seulement il pouvait me le dire. 

Le cheval avait levé la tête. Shasta caressa son nez à la douceur satinée en lui disant :

- J'aimerais bien que tu puisses parler, toi. mon vieux, 

A ce moment, il crut rêver, car très distinctement, bien qu'à voix basse, le cheval lui dit :

- Mais je peux. 

Shasta fixa les yeux immenses du cheval et, d'étonnement, les siens s'agrandirent presque autant. 

- Comment donc as-tu appris à parler5 demanda-t-il. 

- Chut ! Pas si fort, répliqua le cheval. Là d'où je viens, presque tous les animaux parlent. 

- Quel est donc cet endroit ? s'enquit Shasta. 

- Narnia, répondit le cheval. La bienheureuse contrée de Narnia… Narnia aux montagnes couvertes de bruyère, aux collines fleurant bon le :hym, Narnia et ses multiples rivières dont le clapotis emplit les vallons, ses cavernes moussues et ses forêts profondes où résonnent les coups de marteau des nains. Oh ! la douceur de l'air de Narnia ! Une heure de vie là-bas vaut mieux que mille ans passés à Calormen. 

Il acheva par un hennissement qui ressemblait beaucoup à un soupir. 

- Comment es-tu arrivé ici : lui demanda Shasta. 

- J'ai été kidnappé, répondit le cheval. Ou volé, ou capturé, peu importe comment tu appelles ça. Je n'étais encore qu'un poulain à l'époque. Ma mère m'avait bien recommandé de ne pas m'aventurer sur les pentes du Sud, vers Archenland et au-delà, mais je n'en tenais pas compte. Et, par la crinière du Lion, j'ai payé pour mon inconscience. Toutes ces dernières années, j'ai été l'esclave des humains, dissimulant ma vraie nature et faisant des efforts pour paraître sot et ignorant comme leurs chevaux à eux. 

- Pourquoi ne pas leur avoir dit qui tu étais ? 

-Parce que je ne suis pas stupide, voilà pourquoi. S'ils avaient découvert que je savais parler, ils auraient fait de moi une attraction de foire et m'auraient surveillé plus étroitement que jamais, {'aurais perdu ma dernière chance de m'échapper. 

- Et pourquoi ?… commença Shasta. 

Mais le cheval l'interrompit :

-   Maintenant,   écoute,   lui   dit-il.   Ne   perdons   pas   de   temps   avec   des   questions   sans   intérêt.   Tu   veux   te renseigner sur mon maître, le tarkaan Anradin. Eh bien, il est méchant. Pas trop avec moi, car un cheval de combat   coûte   trop   cher   pour   qu'on   le   traite   vraiment   mal.   Mais   il   vaudrait   mieux   pour   toi,   en   tant qu'humain, tomber raide mort ce soir même plutôt que d'être, demain, esclave en sa maison. 

- Alors, je dois me sauver, dit Shasta qui était devenu tout pâle. 

- Oui, tu devrais, répondit le cheval. Mais pourquoi ne pas te sauver avec moi7

- Tu vas te sauver aussi ? 

- Oui, si tu viens avec moi. C'est notre chance à tous deux. Tu sais, si je m'échappe seul, sans cavalier, n'importe qui se dira en me voyant : « Tiens, un cheval vagabond », et se lancera aussitôt à ma poursuite. 

Avec un cavalier, j'ai une chance de m'en tirer. C'est là que tu peux m'être utile. De ton côté, tu ne pourras pas aller bien loin sur tes deux jambes ridicules (quelle absurdité que ces jambes d'humains !) sans être repris. Mais, si tu me montes, tu pourras distancer n'importe quel autre cheval de ce pays. C'est en cela que je peux t'aider. Au fait, je suppose que tu sais monter ? 

- Oh ! Oui, bien sûr, répondit Shasta. En tout cas, j'ai déjà monté l'âne. 

- Monté le quoi ? répliqua le cheval avec un incommensurable mépris. 



Enfin, c'était ce qu'il voulait exprimer. En réalité, cela donnait une sorte de hennissement : « Monté le quo-ha-ha-ha-ha-ha ? » Les chevaux qui parlent ont un accent nettement plus chevalin quand ils sont en colère. 

- En d'autres termes, reprit-il, tu ne sais pas monter. C'est une complication. il faudra que je t'apprenne au cours du voyage. Si tu ne sais pas monter, sais-tu au moins tomber ? 

- Je suppose que tout le monde sait tomber, remarqua Shasta. 

- Je veux dire, est-ce que tu peux tomber et te relever sans pleurnicher, remonter et puis retomber encore, sans pour autant être paralysé par la peur ? 

- Je. j'essaierai, dit Shasta. 

- Pauvre petit animal, lâcha le cheval d'une voix plus douce. J'oubliais que tu n'es qu'un poulain. On fera de toi un fin cavalier avec le temps. Et maintenant.., Il ne faut pas que nous partions avant que les deux autres, dans la cahute, ne soient endormis. Entre-temps, nous pouvons mettre au point notre plan. Mon tarkaan est en route vers le nord, vers la capitale, Tashbaan, là où est la cour du Tisroc…

- Dis donc, intervint Shasta d'un ton plutôt choqué . Ne devrais-tu pas ajouter : « puisse-t-il vivre pour toujours ! » ? 

- Et pourquoi donc ? s'étonna le cheval. Je suis un Narnien libre. Pourquoi devrais-je employer le langage des imbéciles et des esclaves ? Je ne tiens pas à ce que le Tisroc vive toujours et je sais bien qu'il ne vivra pas éternellement, que je le veuille ou non. Toi aussi, tu es visiblement du Nord, du Nord libre. Plus de ce jargon sudiste entre toi et moi ! Et maintenant, revenons-en à nos projets. Comme je te le disais, mon humain était en route pour Tashbaan, au nord. 

- Est-ce que ça veut dire que nous ferions mieux d'aller vers le sud ? 

- Je ne crois pas, répondit le cheval. Tu vois, il pense que je suis stupide et sans cervelle comme ses autres chevaux. Alors, si je l'étais réellement, au moment même où je me sentirais libéré, je retournerais à mon écurie et à mon pré ; je reviendrais vers son palais qui est à deux jours de voyage vers le sud. C'est là qu'il ira me chercher. Il est incapable d'imaginer que je puisse aller, de mon propre chef, vers le nord. Et de toute façon, il croira probablement que quelqu'un du dernier village que nous avons traversé nous aura suivis jusqu'ici pour me voler. 

- Oh ! s'exclama Shasta. Alors, nous irons vers le nord. Hourra ! Toute ma vie, j'ai rêvé d'aller vers le nord. 

- Bien sûr que tu en as rêvé, acquiesça le cheval. C'est à cause du sang qui coule dans tes veines. Je suis sûr que tu es un vrai nordiste de souche. Mais ne parle pas trop fort. On peut penser qu'ils ne tarderont pas à

s'endormir maintenant. 

- Je ferais aussi bien de ramper jusque-là pour aller voir, suggéra Shasta. 

- C'est une bonne idée, approuva le cheval. Mais fais attention à ne pas te faire prendre. 

L'obscurité était beaucoup plus épaisse, à présent, et le silence total, a l'exception du bruit des vagues sur la plage, ce ressac que Shasta ne remarquait pratiquement plus à force de l'avoir entendu nuit et jour, aussi loin que puisse remonter son souvenir. Aucune lumière n'était visible dans la chaumière quand il s'en approcha. Aucun bruit ne lui parvint quand il écouta à la porte. Il fit le tour pour aller regarder à travers l'unique fenêtre et put entendre, après une ou deux secondes, un bruit familier, le ronflement crépitant du vieux pécheur. Il lui était plaisant de penser que si tout se déroulait comme prévu, Shasta ne l'entendrait plus jamais. Retenant son souffle, se sentant un tout petit peu triste, mais beaucoup moins triste qu'il n'était heureux, il fit glisser ses pas sur l'herbe jusqu'à l'écurie de l'âne, tâtonna pour trouver l'endroit où la clé était cachée, ouvrit la porte pour prendre la selle et la bride d u cheval qui y avaient été mises en sûreté pour la nuit. Il se pencha pour déposer un baiser sur le nez du petit âne :

- Je suis désolé que nous ne puissions pas t'emmener, lui souffla-t-il. 

- Te voilà enfin, lui dit le cheval quand il le rejoignit. Je commençais à me demander ce qu'il t'était arrivé. 

- Je sortais tes affaires de l'écurie, répliqua Shasta, Et maintenant, tu peux m'expliquer comment on te les met ? 

Durant les quelques minutes qui suivirent, Shasta fut absorbé par son travail, veillant soigneusement à

éviter de faire le moindre bruit, tandis que le cheval lui disait des choses du genre : « Resserre un peu cette sangle », ou « Tu trouveras une boucle un peu plus bas », ou « Il va falloir que tu remontes pas mal ces étriers ». Quand tout fut terminé, il ajouta :

-   Bon.   On   est   obligé   d'avoir   des   rênes   pour   l'apparence,   mais   tu   ne   t'en   serviras   pas.  Attache-les   au pommeau de la selle, avec beaucoup de mou pour que je puisse bouger la tête comme je veux. Et souviens-



toi : tu ne dois pas y toucher. 

- A quoi est-ce qu'elles servent, alors ? 

- En temps normal, à me diriger, répliqua le cheval. Mais comme j'ai l'intention de tout diriger moi-même au cours de ce voyage, tu voudras bien laisser tes mains tranquilles. Et encore autre chose : pas question de t'accrocher à ma crinière. 

- Mais dis donc, protesta le jeune garçon, si je ne dois pas me tenir aux rênes ni à ta crinière, je vais me tenir à quoi, alors ? 

- Tu t'accrocheras avec les genoux, dit le cheval. C'est le secret de la bonne tenue en selle. Serre mon torse entre tes genoux aussi fort que tu voudras ; assieds-toi bien droit, droit comme un piquet ; garde tes coudes contre toi. Et à propos, qu'est-ce que tu as fait des éperons ? 

- Je me les suis mis aux talons, bien sûr, précisa Shasta. Ça, au moins, je connais. 

- Alors, tu peux les enlever et les mettre dans les fontes de la selle. On les vendra en arrivant à Tashbaan. Tu es prêt ? Bon, maintenant, je crois que tu peux monter. 

- Ouaouh ! Tu es terriblement haut, hoqueta Shasta après sa première tentative infructueuse. 

- Je suis un cheval, c'est tout, obtint-il comme réponse. Mais, à voir la façon dont tu essaies de m'escalader, on pourrait penser que je suis une meule de foin !… Là, c'est mieux… Maintenant, assieds-toi bien droit et souviens-toi de ce que je t'ai dit à propos de tes genoux. Ça fait drôle de penser que moi qui ai conduit des charges de cavalerie et gagné des courses. 

je me retrouve avec, sur ma selle, un sac de pommes de terre dans ton genre ! Tant pis, on est partis. 

Il gloussa, sans méchanceté. 

Il faut dire que le cheval entama leur voyage nocturne avec un grand luxe de précautions, Il commença par aller tout droit vers le sud de la chaumière jusqu'à la petite rivière qui venait là se jeter dans la mer, et prit soin de laisser dans la houe des traces de sabots bien évidentes, orientées vers le sud. Mais dès qu'ils furent parvenus au milieu du gué, il tourna pour remonter le courant et barbota jusqu'à ce qu'ils fussent à

environ  cent  cinquante  mètres  en  amont  de  la  chaumière,  dans   l'intérieur  des  terres.  Puis   il  choisit  un endroit de la berge bien tapissé de graviers, qui ne garderait aucune empreinte, et gagna la rive nord. Puis, toujours au pas, il se dirigea vers le nord jusqu'à ce que la chaumière, son unique arbre, l'écurie de l'âne, la crique – tout ce que, en fait, Shasta avait connu jusque-là – se soient estompés dans la pénombre grise de cette nuit d'été. Ils avaient gravi une colline et se trouvaient maintenant sur la crête – cette crête qui avait toujours été la limite du monde connu pour Shasta. Il ne pouvait voir ce qu'il y avait au-delà, sauf que c'était une vaste étendue couverte d'herbe. Cela paraissait sans limite : sauvage, solitaire et libre. 

- Dis donc ! remarqua le cheval, quel magnifique endroit pour un galop, non ? 

- Oh ! Il vaut mieux pas, dit Shasta. Pas encore. Je ne peux pas… s'il te plaît, cheval. Je ne connais pas ton nom. 

- Breehy-hinny-brinny-hoohy-hah, répondit le cheval. 

- Je ne serai jamais capable de le prononcer. Puis-je t'appeler Bree ? 

- Eh bien, si c'est tout ce que tu peux faire, je crois que ça vaut mieux, concéda le cheval. Et comment est-ce que je dois t'appeler, moi ? 

- Mon nom est Shasta. 

- Hum, murmura Bree. Eh bien, voilà un nom vraiment difficile à prononcer. Mais revenons-en à ce galop. 

C'est nettement plus facile que de trotter, si tu savais seulement ce que ça veut dire, parce que tu n'as pas à

te soulever puis à retomber. Serre les genoux et regarde droit devant, entre mes deux oreilles. Pas par terre. 

Si tu as l'impression que tu vas tomber, contente-toi de serrer plus fort et redresse-toi sur la selle. Prêt ? En avant, pour Narnia et pour le Nord ! 





CHAPITRE 2 UNE AVENTURE EN CHEMIN

II n'était pas loin de midi le jour suivant, quand Shasta fut réveillé par un frôlement tiède et doux sur ses joues. Ouvrant les yeux, il se trouva face à face avec une longue tête de cheval, dont les naseaux et les lèvres touchaient presque les siennes. Se rappelant soudain les événements palpitants de la nuit précédente, il se dressa sur son séant. Mais cela lui arracha un grognement. 

- Oh ! Bree. hoqueta-t-il. J"ai si mal. Partout. Je peux à peine bouger. 

- Bonjour, petite chose, dit Bree. Je me disais bien que tu pourrais te sentir un peu raide. Ça ne peut pas être les chutes. Tu n'en as guère fait plus d'une douzaine, et tout cela très gentiment, avec ce doux herbage de printemps sur lequel on serait tombé rien que pour le plaisir, je crois. La seule de tes chutes qui aurait pu faire mal a été freinée par ce buisson d'ajoncs,.. Non, c'est la chevauchée en elle-même qu'on trouve toujours dure au début. Qu'est-ce que tu dirais d'un petit déjeuner ? J'ai pris le mien. 

- Oh ! Je me fiche du petit déjeuner. Je me fiche de tout, dit Shasta. Je te dis que je ne peux plus bouger. 

Mais le cheval le taquinait avec son nez et le poussait doucement du sabot, tant et si bien qu'il fut obligé

de se lever. Alors, Shasta promena son regard autour de lui. Il y avait derrière eux un petit boqueteau. 

Devant eux, parsemée de fleurs blanches, la prairie descendait en pente douce jusqu'au rebord d'une falaise. 

Loin en dessous d'eux, si loin que le bruit des vagues en était très affaibli, il y avait la mer. Shasta n'avait jamais vu la mer de si haut ni aussi loin jusqu'alors, ni imaginé combien de couleurs elle pouvait prendre. 

De part et d'autre, la côte s'étendait, cap après cap, et à la pointe de chacun on voyait l'écume blanche se lancer à l'assaut des rochers, sans entendre îe moindre bruit, à cette distance. Des mouettes et des goélands volaient au-dessus de leurs tètes et le sol semblait vibrer sous la chaleur ; c'était une journée magnifique. 

Mais ce à quoi Shasta était surtout sensible, c'était l'air. Il ne comprenait pas ce qu'il y manquait, jusqu'à ce que, enfin, il s'aperçût qu'il n'y flottait aucune odeur de poisson. Car, bien sûr. ni dans la chaumière ni au milieu des filets, à aucun moment de sa vie il n'avait échappé à cette odeur. Cet air neuf était si délicieux, et toute sa vie ancienne lui paraissait si lointaine qu'il en oublia un instant ses bleus et ses muscles endoloris :

- Dis donc, Bree, tu ne parlais pas d'un petit déjeuner ? 

- En effet, répondit Bree. je pense que tu vas trouver quelque chose dans les fontes de la selle. Elles sont là-bas, sur cet arbre où tu les as pendues la nuit dernière… enfin, ce matin très tôt, plus exactement. 

Ils inventorièrent le contenu des fontes et le résultat fut très encourageant : un pâté de viande, à peine rassis,   une   poignée   de   figues   sèches   et  une   autre   de   fromage   cru,   une   petite   flasque   devin   et   un   peu d'argent ; environ quarante croissants au total, soit la plus grosse somme que Shasta ait jamais vue. 

Tandis   que   Shasta   – péniblement   et   avec   mille   précautions-s'asseyait,   le   dos   contre   un   arbre,   pour s'attaquer au pâté, Bree reprit quelques bouchées d'herbe pour lui tenir compagnie. 

- Se servir de cet argent, est-ce que ce ne serait pas du vol ? demanda Shasta. 

- Oh ! répondit le cheval en relevant la tète, la bouche pleine d'herbe, cette idée ne m'est jamais venue. Bien sur, un cheval libre, et qui parle, ne doit jamais commettre de vol. Mais je pense que ce n'en est pas un. Nous sommes prisonniers, captifs en territoire ennemi. Cet argent est un butin, une prise de guerre. En outre, sans lui, comment faire pour te nourrir : Je suppose que, comme tous les humains, tu ne manges pas d'aliments naturels tels que l'herbe ou l'avoine ? 

- Je ne peux pas. 

- Jamais essayé ? 

- Si, je l'ai fait. Mais rien à faire pour l'avaler. A ma place, tu ne pourrais pas non plus. 



- Vous êtes de drôles de petites créatures, vous les humains, remarqua Bree. 

Quand Shasta eut fini son petit déjeuner (qui était, et de loin, le plus agréable qu'il ait jamais mangé), Bree lui dit :

- Je crois que je vais m'offrir une belle roulade avant qu'on me remette cette selle sur le dos. 

Et il le fit sans attendre. 

- C'est bon. C'est vraiment bon, disait-il en se frottant le dos sur l'herbe et en agitant ses quatre jambes en l'air. 

Il souffla par les naseaux en disant :

- Tu devrais faire la même chose, Shasta. Rien n'est plus rafraîchissant. 

Mais Shasta éclata de rire en disant :

- Tu es vraiment comique à voir quand tu te roules sur le dos ! 

- Je ne suis rien de ce genre, rétorqua Bree. 

Mais juste après avoir dit ça, il bascula sur le côté, releva la tête, un peu essoufflé, et fixa attentivement Shasta. 

- Est-ce que c'est vraiment comique ? demanda-t-il d'une voix inquiète. 

- Ça, oui, vraiment, lui répondit Shasta. Mais quelle importance ? 

- Tu ne penses pas, non, que ce soit là une chose que ne devraient jamais faire les chevaux qui parlent ?… Un truc  stupide,  clownesque, que  j'aurais  emprunté aux  chevaux  muets' Ce  serait terrible de  découvrir, en revenant à Narnia, que j'ai pris un tas de mauvaises habitudes, des comportements vulgaires. Qu'est-ce que tu en penses, Shasta ? Allez, franchement… Ne ménage pas ma sensibilité. Est-ce que tu penses que les vrais chevaux libres –ceux qui parlent– font bien des roulades sur l'herbe ? 

- Comment savoir ? En tout cas, je ne crois pas que je m'en soucierais, si j'étais toi. Nous n'y sommes pas encore. Tu connais le chemin ? 

- Je sais comment aller à Tashbaan. Après, c'est le désert. Oh ! on se sortira du désert d'une façon ou d'une autre, ne t'en fais pas. En fait, de là, nous apercevrons déjà les montagnes du Nord. Tu te rends compte ? 

Tout droit vers Narnia et le Nord ! Rien ne nous arrêtera plus. Mais je serai soulagé quand on aura dépassé

Tashbaan. Toi et moi, nous sommes plus en sécurité à l'écart des villes. 

- Est-ce qu'on peut contourner Tashbaan ? 

- Pas sans taire un long détour par l'intérieur des terres, les régions cultivées, les grandes routes, et je ne saurais   m'y   retrouver.   Non,   tout   ce   qu'on   peut   faire,   c'est   longer   la   côte.   Ici,   dans   les   collines,   on   ne rencontrera rien d'autre que des lapins, des mouettes, des moutons avec quelques bergers. A propos, si on y allait ? 

Shasta avait terriblement mal aux jambes en sellant Bree et en se hissant sur la selle, mais le cheval se montra gentil avec lui et marcha très doucement au pas tout l'après-midi. Quand vint le crépuscule, ils descendirent par des sentiers escarpés dans une vallée où ils trouvèrent un village. Avant d'y arnver, Shasta mit pied à terre et entra dans le village poury acheter une tranche de pain, quelques oignons et des radis. Au trot, le cheval fit un détour par les champs à la faveur de l'obscurité et retrouva Shasta de l'autre côté. Cette façon de faire leur devint habituelle tous les autres soirs. 

Ce   furent   des   jours   merveilleux   pour   Shasta,   et   chacun   meilleur   que   le   précédent,   ses   muscles   se renforçant et ses chutes se raréfiant au fur et à mesure. Quand l1 eut fini son apprentissage, Bree continuait quand même à lui dire qu'il ne se tenait pas mieux en selle qu'un sac de farine. 

- Même si ce n'était pas si risqué de passer par les grandes routes, mon petit gars, j'aurais trop honte qu'on me voie avec toi. 

Mais en dépit de ses paroles brutales, Bree se révélait un professeur plein de patience. On ne saurait trouver mieux qu'un cheval pour vous enseigner l'équitation. Shasta apprit à trotter, galoper, sauter des obstacles et à garder son assiette même quand Bree stoppait brutalement ou tournait inopinément à droite ou à gauche – ce que, lui expliqua Bree, l'on pouvait avoir à faire à n'importe quel moment au cours d'une bataille. A ce moment-là, bien sûr, Shasta suppliait Bree de lui raconter les combats et les guerres dans lesquels il avait emmené le tarkaan. Et Bree  disait les marches forcées et la traversée à gué de rivières rapides, les charges, les féroces batailles entre cavaleries adverses quand les chevaux de combat se battaient aussi bien que les hommes, eux qui étaient tous des étalons sauvages entraînés à mordre, à botter et à se cabrer au bon moment pour qu'un coup d'épée ou de hache de guerre s'abatte sur le cimier d'un ennemi de tout le poids du cheval et de son cavalier. Mais Bree n'acceptait pas de raconter ses guerres aussi souvent que Shasta l'aurait voulu. 



-   Ne   m'en   parle   pas   petit,   disait-il.   Ce   n'étaient  que   les   guerres   du   Tisroc,   jen'y   combattais   qu'en   tant qu'esclave et comme un stupide animal. Parle– moi plutôt des guerres de Narnia où je me battrai comme un cheval libre au sein de mon peuple ! Ces guerres-là vaudront la peine d'être contées. Narnia et le Nord ! Bra-ha-ha ! Brou-hou ! 

Shasta eut rôt fait d'apprendre que quand ¡1 entendait Bree parler comme ça, il devait se préparer à un galop. 

Après qu'ils eurent voyagé pendant des semaines et des semaines, dépassé plus de baies, de caps, de rivières, de villages que Shasta ne pouvait en compter, advint une nuit de pleine lune où ils se mirent en route après avoir dormi pendant le jour. Ils avaient laissé derrière eux les collines et traversaient une vaste plaine, avec une forêt à moins d'un kilomètre sur leur gauche. La mer, cachée par des dunes basses, se trouvait à peu près à la même distance sur leur droite. Ils cheminaient depuis une heure environ, alternant le pas et le trot, quand Bree s'arrêta tout à coup. 

- Qu'est-ce qui se passe ' demanda Shasta. 

- Chu-u-u-ut ! dit Bree en tendant le cou dans tous les sens et en agitant nerveusement ses oreilles. Tu n'as rien entendu : Écoute. 

- On dirait le bruit d'un autre cheval… entre la forêt et nous, observa Shasta après avoir écouté pendant près d'une minute. 

- C'est un autre cheval, confirma Bree. Et ça ne me plaît pas. 

- Sans doute un fermier qui rentre tard à la maison ? risqua Shasta en étouffant un bâillement. 

- Ne dis pas de bêtises ! Ce n'est pas un fermier à cheval. Ni un cheval de fermier, d'ailleurs. Ce son ne te du rien ? C'est un cheval de qualité que celui-là. Et il est monté par un vrai cavalier. Je vais te dire ce que c'est, Shasta. Il v a un tarkaan à la lisière de ce bois. Pas sur son cheval de guerre, qui serait moins léger. Non, je dirais plutôt sur une belle jument de race. 

- En tout cas, quoi que ce soit, c'es : arrêté, maintenant, remarqua Shasta. 

- Tu as raison, dit Bree. Et pourquoi s'arrèterait-il juste en même temps que nous ? Shasta, mon garçon, je crois bien, finalement, que quelqu'un nous suit à la trace. 

- Qu'allons-nous faire ? s'enquit Shasta en étouffant sa voix jusqu'au murmure. Tu crois qu'il peut nous voir, en plus de nous entendre ? 

- Pas dans cette pénombre, tant que nous resterons immobiles. Mais regarde ! Voici venir un nuage. Je vais attendre qu'il masque la lune. Puis nous irons vers la droite aussi silencieusement que possible, jusqu'au rivage. Nous pourrons nous cacher dans les dunes si ça tourne mal. 

Ils attendirent que le nuage ait caché la lune et se dirigèrent alors vers le rivage, d'abord au pas, puis au petit trot. 

Le nuage était plus grand et plus épais qu'il ne leur avait d'abord semblé, et la nuit devint vite très noire, juste au moment ou Shasta se disait : « Nous ne devons plus être loin de ces dunes, maintenant », son cœur bondit jusque dans sa gorge car un bruit terrifiant s'était soudain fait entendre devant eux dans l'obscurité ; un long rugissement, d'une totale et désespérante sauvagerie. A l'instant, Bree fit volte-face et prit le grand galop pour revenir vers l'intérieur des terres aussi vite qu'il le pouvait. 

- Qu'est-ce que c'est : demanda Shasta d'une voix étranglée. 

- Des lions ! répondit Bree sans ralentir ni tourner la tète. 

Après quoi, ce ne fut plus qu'un galop effréné pendant un long moment. Finalement, ils se retrouvèrent pataugeant pour traverser un large cours d'eau peu profond et Bree s'arrêta de l'autre côté. Shasta remarqua que le cheval tremblait de tous ses membres et qu'il était couvert de sueur. 

- L'eau peut avoir fait perdre à cette brute la trace de notre odeur, haleta Bree quand il eut plus ou moins repris haleine. Nous pouvons marcher un peu, maintenant. 

Tout en avançant au pas, Bree ajouta :

- Shasta. j'ai honte de moi-même. Je ne suis pas moins terrifié qu'un vulgaire cheval muet de Calormen. 

Vraiment. Je n'ai plus du tout l'impression d'être un cheval parlant. Je me moque des épées, des lances et des flèches mais je ne peux supporter d'entendre ces… créatures. Je crois que je vais trotter un peu. 

Pourtant, environ une minute plus tard, il se remit à galoper ; il n'y avait rien d'étonnant à cela car le rugissement se faisait encore entendre, mais sur leur gauche cette fois, du côté de la forêt. 

- Il y en a deux, gémit Bree. 

Quand ils eurent galopé pendant plusieurs minutes sans plus entendre les lions, Shasta fit remarquer :

- Dis donc ! Cet autre cheval galope à nos côtés, maintenant. A un jet de pierre, pas plus. 



- Tan-an-ant mieux, haleta Bree. Un tarkaan dessus, doit avoir une épée… nous protégera tous…

- Mais, Bree ! s'exclama Shasta, être repris ou être mangé par les lions, c'est tout pareil. Pour moi, en tout cas. 

Je serai pendu, comme voleur de chevaux. 

Il était moins terrifié que Bree par les lions parce qu'il n'en avait jamais vu. Bree, si. 

Pour toute réponse, Bree se contenta de renifler mais il obliqua quand rneme vers la droite. Assez bizarrement, ils eurent l'impression que, de son côté, l'autre cheval obliquait vers la gauche, si bien que. en quelques   secondes,   l'espace   qui   les   séparait   augmenta   sensiblement.   Mais   tout   aussitôt,   il   y   eut   deux nouveaux rugissements l'un après l'autre, l'un à droite et l'autre à gauche, et les chevaux commencèrent à se rapprocher.  Apparemment,   les   lions   aussi.   Le   rugissement   des   fauves   était   horriblement   proche,   et   ils semblaient n'avoir aucun  mal à talonner les chevaux au galop. Puis le nuage s'écarta. Le  clair de lune, incroyablement brillant, éclaira chaque chose comme en plein jour. Les deux chevaux et leurs deux cavaliers galopaient au coude à coude, liane à flanc, exactement comme s'ils faisaient la course. D'ailleurs, par la suite, Bree dirait toujours qu'on n'avait jamais vu une plus belle course à Calormen. 

Shasta,   qui   se   considérait   maintenant   comme   perdu,   commençait  à  se   demander   si   les   lions   tuent rapidement ou jouent avec vous comme le chat avec la souris et si ça fait très mal. En même temps (ce qui arrive  parfois  dans les  circonstances les  plus   effrayantes),  il enregistrait  chaque  détail.  Il  remarqua que l'autre cavalier, quelqu'un de très  petit,  mince, portait  une cotte  de  mailles (la lune s'y réfléchissait),  et montait à la perfection. Il était imberbe. 

Devant   eux   s'étendait une   surface   lisse  et  brillante.  Avant même  que   Shasta   ait  eu   le  temps  de   se demander ce que c'était, il entendit un grand « plouf > et eut de l'eau salée plein la bouche. Ce qui brillait comme ça, c'était en fait un long bras de mer. Les deux chevaux nageaient dans une eau qui arrivait aux genoux de Shasta.  11 y  eut derrière eux un  rugissement de colère et, se retournant sur sa selle, Shasta aperçut une silhouette imposante, échevelée, terrifiante, qui s'était accroupie au bord de l'eau. Une seule silhouette. « Nous devons avoir semé l'autre lion », pensa-t-il. 

Le fauve dut estimer que cette proie ne valait pas la peine de se mouiller ; en tout cas, il ne manifesta aucune   velléité   de   se   jeter   à   l'eau   pour   les   poursuivre.   Nageant   côte   à   côte,   les   deux   chevaux   étaient parvenus au milieu de la crique maintenant, et l'on voyait distinctement l'autre rive. 

Le tarkaan n 'avait pas encore prononcé un seul mot. « Mais il le fera, pensait Shasta, dès que nous aurons atteint la terre ferme. Qu'est-ce que je vais dire5 II faut que j'invente vite une histoire. »

Puis, soudain, deux voix se firent entendre à côté de lui. 

- Oh ! je suis tellement fatiguée, disait l'une. 

- Tiens ta langue, Hwin, ne fais pas l'idiote, répondait l'autre. 

« Je dois rêver, pensa Shasta. J'aurais juré que ce cheval-là parlait aussi. »

Bientôt, cessant de nager, les chevaux se mirent au pas et, très vite, dans le bruit de l'eau ruisselant de leurs flancs, de leur queue, et le claquement de leurs huit sabots sur les galets, ils émergèrent sur la plage de l'autre côté du bras de mer. A la surprise de Shasta, le tarkaan ne semblait pas vouloir poser de questions. 

Apparemment pressé de s'en aller, il n'eut même pas un regard pour Shasta. Mais soudain, Bree poussa l'autre cheval d'un coup d'épaule et se mit en travers de son chemin. 

- Broo-hoo-hah ! souffla-t-il. Attendez un peu ! Je vous ai entendue, vous savez. Ça ne sert à rien de faire semblant, m'dame. je vous ai entendue. Vous êtes un cheval qui parle, un cheval de Narnia tout comme moi. 

- Et même si c'est le cas, ça vous regarde ? gronda sauvagement l'étrange cavalier en portant la main à la poignée de son épée. 

Cependant, plus que les mots, la VOLK qui les prononçait fut une révélation pour Shasta. 

- Mais ce n'est qu'une fille ! s'exclama-t-il. 

-   Et   en   quoi   est-ce   que   c'est   votre   affaire   si   je   ne   suis   qu'une   fille ?   aboya   l'étrangère.   Vous   n'êtes probablement qu'un garçon, un petit garçon fruste et vulgaire – sans doute un esclave qui a volé le cheval de son maître. 

- Ça, c'est ce que vous croyez, rétorqua Shasta. 

- Petite tarkheena, ce n'est pas un voleur, intervint Bree. Ou du moins, s'il y a eu vol, vous pourriez tout aussi bien dire que c'est moi qui l'ai volé, lui. Et pour ce qui est de m'occuper de ce qui me regarde, vous ne voudriez tout de même pas qu'en pays étranger je passe à côté d'une dame de ma propre race sans lui adresser la parole ? Il n'est que naturel que je le fasse. 

- A moi aussi cela paraît tout à fait naturel, dit la jument. 

- J'aurais préféré que tu tiennes ta langue, Hwin, soupira la jeune fille. Regarde dans quel pétrin tu nous as mises. 

- Je ne vois pas où est le problème, dit Shasta. Vous pouvez déguerpir quand vous voulez. On ne vous retiendra pas. 

- Non, ça, vous ne le pourrez pas, confirma la demoiselle. 

- Quelles créatures querelleuses que ces humains, dit Bree à la jument. Ils sont teigneux comme des mules. 

Essayons de parler un peu sérieusement. J'ai l'impression, madame, que votre histoire est la même que la mienne : capturée dans votre tendre jeunesse… des années d'esclavage au milieu des Calormènes ? 

- Ce n'est que trop vrai, monsieur, répondit la jument avec un petit hennissement mélancolique. 

- Et maintenant, sans doute… la poudre d'escampette ? 

- Dis-lui de s'occuper de ses affaires, Hwin, intervint la jeune fille. 

- Non, sûrement pas, A ravis, dit la jument en rejetant ses oreilles en arrière. C'est mon évasion tout autant que la tienne. Et je suis sûre qu'un noble cheval de bataille comme celui-ci ne va pas nous trahir. Nous sommes en train de nous échapper, nous essayons d'aller à Narnia. 

- Et, naturellement, il en est de même pour nous, conclut Bree. Bien sûr, vous vous en étiez doutées tout de suite. Un petit garçon en haillons chevauchant – enfin, s'efforçant de chevaucher – un cheval de bataille au milieu de la nuit, cela fait forcément penser à une évasion. Et, si je puis me permettre, une tarkheena de haute naissance galopant seule, de nuit, revêtue de l'armure de son frère, très désireuse de voir chacun s'occuper de ses affaires sans lui poser de questions… enfin, bon, si ça ce n'est pas louche, alors, moi, je suis un cheval de trait ! 

— D'accord, admit A ravis. Vous avez vu j uste. Hwin et moi, nous sommes en fuite. Nous voulons aller à

Narnia. Et alors ? 

— Eh bien, dans ce cas, qu'est-ce qui nous empêche d'y aller tous ensemble ? demanda Bree. Je suis sûr, madame Hwin, que vous accepterez l'assistance et la protection que je suis à même de vous assurer pendant le voyage ? 

— Pourquoi est-ce que vous continuez à vous adresser à mon cheval plutôt qu'à moi ? s'enquit la jeune fille. 

— Veuillez   m'excuser,   tarkheena,   dit   Bree   (avec   juste   une   imperceptible   inclinaison   de   ses   oreilles   en arrière), mais ce sont là des paroles de Calormène. Nous sommes, Hwin et moi, de libres Narniens et je suppose que c'est pour en devenir une vous aussi que vous fuyez vers Narnia. Dans ce cas, Hwin n'est plus votre cheval désormais. On pourrait tout aussi bien dire que vous êtes son être humain. 

La jeune fille ouvrit la bouche pour parler, mais ne dit rien. A l'évidence elle n'avait pas, jusque-là, vraiment vu les choses sous ce jour. 

-Il n'empêche, dit-elle après un moment, que je ne trouve pas que ce soit tellement intéressant de voyager tous ensemble. Ne courrons-nous pas plus de risques de nous faire remarquer ? 

— Moins, corrigea Bree. 

Et la jument ajouta :

— Oh ! oui, faisons comme ça ! Je mesentirais beaucoup plus à l'aise. Nous ne sommes même pas sûres de l'itinéraire, je suis convaincue qu'un grand cheval de bataille comme lui en sait beaucoup plus que nous. 

— Voyons, Bree, intervint Shasta, laisse-les aller de leur côté. Tu ne comprends pas qu'elles ne veulent pas de nous ? 

— Maissi, répliqua Hwin. 

-Écoutez, dit la jeune fille, ça ne m'ennuie pas d'aller avec vous, monsieur le cheval de bataille, mais qu'est-ce que c'est que ce garçon ? Comment puis-je être sûre que ce n'est pas un espion ? 

-Pourquoi ne pas dire tout de suite que vous ne me trouvez pas assez bien pour vous ? dit le garçon en question. 

— Du calme, Shasta, dit Bree. La question de la tarkheena est parfaitement sensée, je réponds de ce garçon, tarkheena. Il s'est montré loyal avec moi, et bon compagnon. C'est, à coup sûr, soit un Narnien soit un Archenlandais. 

-Parfait. Dans ce cas, allons-y ensemble. 

Mais elle ne s'adressait pas à Shasta et il était évident que c'était Bree qu'elle acceptait, pas lui. 

-Splendide ! s'exclama Bree. Et maintenant que nous avons mis de l'eau entre ces redoutables animaux et nous, vous pourriez peut-être, vous autres humains, nous retirer nos selles. Nous prendrions tous un peu de repos en écoutant nos histoires respectives. 

Les deux enfants dessellèrent leurs chevaux, qui mangèrent un peu d'herbe, et Aravis sortit des fontes de  sa  selle  des  provisions plutôt appétissantes.  Mais  Shasta  les  bouda  en disant :  « Non,  merci », et en prétendant qu'il n'avait pas faim. Il s'efforçait d'adopter des façons qu'il pensait très dignes et altières, mais comme la cabine d'un pêcheur n'est pas, en principe, un endroit idéal pour apprendre les bonnes manières, le résultat était consternant. Et réalisant vaguement que ce n'était pas une réussite, il devint plus boudeur et maladroit  que   jamais.   Les   deux  chevaux,  quant à   eux,  s'entendaient  à   merveille.   Ils  avaient  les  mêmes souvenirs   de   Narnia– « Les   prairies   tout   en   haut  au-dessus   de   Beaversdam… » –   et   découvrirent   qu'ils étaient plus ou moins cousins issus de germains par un lointain ascendant commun. Cela rendit la situation de plus en plus pénible pour les humains, jusqu'à ce qu'enfin, Bree se décide à dire :

— Maintenant, tarkheena, racontez-nous votre histoire. Et sans vous presser… Je me sens très bien, maintenant

Assise, parfaitement immobile, Aravis commença son récit sans attendre, d'une voix et dans un style bien différents de son ton habituel. Car, à Calormen, l'art du conteur (qu'il s'agisse d'histoires vraies ou inventées)   est   une   chose   qui   s'apprend,   tout   comme   on   apprend   aux   enfants   européens   à   écrire   des rédactions. Sauf que, pour ce qui est des histoires, les gens ont envie de les écouter, tandis que je n'ai jamais entendu parler de quelqu'un qui ait eu envie de lire une rédaction. 





CHAPITRE 3 AUX PORTES DE TASHBAAN

— Mon nom, dit la jeune fille pour commencer, est Aravis tarkheena et je suis la fille unique de Kidrash tarkaan,  fils   de  Rishti  tarkaan,  fils  de  Kidrash  tarkaan,  fils  d'Ilsombreh   Tisroc,   fils  d'Ardeeb  Tisroc   qui descendait en droite ligne du dieu Tash. Mon père est seigneur de la province de Calavar et il aie droit de rester   debout,   les  pieds  dans   ses   chaussures,   devant  la  face  du   Tisroc   lui-même   (puisse-t-il   vivre   pour toujours !). Ma mère (qu'elle repose en paix dans les bras des dieux !) est morte, et mon père s'est remarié. 

Un de mes frères est tombé à la guerre contre les rebelles et l'autre n'est encore qu'un enfant. Or il se trouva que lafemme de mon père, ma belle-mère, me prit en haine, et que le soleil parut devoir perdre pour elle tout éclat aussi longtemps que je vivrais dans la maison de mon père. Aussi persuada-t-elle mon père de me promettre en mariage à Ahoshta tarkaan. Il faut dire que cet Ahoshta est de basse extraction, même si, ces dernières années, par la flatterie et de méchants conseils, il a su gagner la faveur du Tisroc (puisse– t-il vivre pour toujours !), ce qui lui a valu d'être fait tarkaan, de recevoir en fief de nombreuses villes en attendant vraisemblablement d'être choisi comme grand vizir quand mourra le grand vizir actuel. En outre, il a au moins   soixante   ans,   est   bossu,   et   son   visage   est   celui   d'un   gorille.   Néanmoins,   mon   père,   prenant   en considération le pouvoir et la fortune de cet Ahoshta et poussé par sa femme, a envoyé des messagers lui proposer ma main, et cette proposition a été favorablement accueillie. Ahoshta a fait dire qu'il m'épouserait cette année même, au plein de l'été. 

Quand cette nouvelle m'est parvenue, le soleil a perdu pour moi tout éclat, je me suis étendue sur mon lit et j'ai pleuré toute une journée. Mais le jour suivant, je me suis levée, j'ai lavé mon visage, fait seller-ma jument Hwin, j'ai pris avec moi une dague acérée que mon frère avait emportée dans ses guerres de l'Ouest et me suis éloignée à cheval, seule Une fois la maison de mon père hors de vue, quand j'ai atteint une grande clairière verte dans un bois que je savais vide de toute habitation, je suis descendue de ma jument Hwin et j'ai dégainé la dague. Puis j'ai entrouvert mes vêtements à l'endroit que je pensais être le chemin le plus direct vers mon cœur et j'ai prié tous les dieux de permettre que je me retrouve au côté de mon frère dés que je serais morte. Après cela, les yeux fermés, serrant les dents, je me suis préparée à guider la dague jusqu'à

mon cœur. Mais avant que j'aie pu le faire, la jument que voici s'est mise à parler avec la voix d'une fille des hommes : « Ô ma maîtresse, m'a-t-elle dit, ne porte en aucune façon atteinte à ta vie, car tant que tu vis, tu peux encore connaître un destin heureux, tandis que tous les morts, quels qu'ils soient, ne sont ni plus m moins que morts. »

-Je ne l'ai pas dit aussi bien que ça, chuchota la jument. 

-Chut,   madame,   chut,   dit   Bree,   complètement   pris   par   le   récit.   Elle   raconte   dans   le   grand   style calormène, et aucun conteur d'aucune cour de Tisroc ne pourrait mieux faire. Veuillez nous faire la grâce de poursuivre, tarkheena. 

Aravis enchaîna :

-Quand, dans le murmure de ma jument, j'ai reconnu le langage des hommes, je me suis dit que la crainte de la mort égarait mes sens et ma raison. J'ai été remplie de honte car, pour toute personne de mon lignage, la mort ne doit pas paraître plus redoutable que la piqûre d'un moucheron. Je me suis donc de nouveau employée à me poignarder, mais Hwin s'est collée tout, contre moi, a interposé sa tête entre le couteau et moi et m'a tenu tout un discours, en recourant aux arguments les plus excellents, pour me réprimander comme une mère reprenant sa fille. Et ma stupéfaction fut telle, alors, que j'en oubliai et le projet de me tuer et Ahoshta lui-même, et lui demandai : « O ma jument, comment as-tu appris à parler comme une lille des hommes ? » Et Hwin m'a raconté ce que tout le monde sait ici, à



savoir qu'il est à Narnia des animaux qui parlent, et qu'elle-même fut enlevée, là– bas, alors qu'elle n'était qu'une petite pouliche. Elle m'a parlé aussi des bois et des sources de Narnia, et des châteaux, et des grands navires, jusqu'à ce que j'en arrive à lui dire : Par Tash et Azaroth et Zardeenah. reine de la Nuit,  j'ai grand  désir et grande  envie  de  me  trouver  dans  ce  pays  de  Narnia.  « Et ma jument m'a répondu : « 0 ma maîtresse, vous seriez heureuse à Narnia, car dans ce pays aucune jeune fille n'est forcée de se marier contre son gré. »

Après que nous nous sommes entretenues pendant un long moment, l'espoir m'est revenu et je me suis réjouie de ne pas m'être tuée. En outre. 

nous convînmes de nous sauver  ensemble, Hwin et moi, et voici de quelle façon : nous  rentrâmes à la maison de mon père et je revêtis mes habits les plus gais, je chantai et dansai devant mon père, feignant d'être comblée par le mariage auquel il me destinait. Puis je lui dis : « Ô mon père, ô le délice de mes veux, accordez-moi votre licence et permission de partir avec l'une de mes suivantes passer trois jours dans la forêt pour faire des sacrifices secrets à Zardeenah, reine de la Nuit et patronne des jeunes Filles à marier, comme, selon la coutume, il sied aux demoiselles qui vont devoir quitter le service de Zardeenah afin de se préparer au mariage. » Et il me répondit : « Ô ma fille, ô le délice de mes yeux, qu'il en soit ainsi. »

Mais dès que je fus hors de la présence de mon père, je m'en allai voir son secrétaire particulier, qui se trouve être son esclave le plus âgé. celui qui me faisait sauter sur ses genoux quand j'étais bébé et qui m'aime plus que l'air qu'il respire ou la lumière de ses yeux. Je lui fis jurer le secret et l'implorai de bien vouloir écrire pour moi une lettre. En pleurant, il me supplia de revenir sur ma décision, mais il finit par dire : « Vos désirs sont des ordres. » Et il fit selon ma volonté. Je scellai la lettre et la cachai dans mon giron. 

-Mais qu'y avait-il dans la lettre ? s'enquit Shasta. 

-Du calme, jeune homme, dit Rree. Tu gâches l'histoire. Elle nous dira tout ce qui concerne la lettre quand ie moment sera venu. Continuez, tarkheena. 

-Alors, j'ai appelé la  suivante qui devait m'accompagner dans la forêt pour  pratiquer les rites de Zardeenah et lui ai demandé de me réveiller très tôt. Je me suis montrée joyeuse avec elle et lui ai donné

du vin à boire ; mais j'avais mélangé au contenu de son verre de quoi la faire dormir une nuit et tout le jour suivant Dès que la maisonnée de mon père est allée dormir, je me suis levée, j'ai enfilé une armure de mon frère que je gardais toujours dans ma chambre en souvenir de lui. J'ai glissé dans ma ceinture tout l'argent dont je disposais et certains bijoux de prix, me suis approvisionnée en nourriture, ai sellé

ma jument de mes propres mains et me suis échappée à la pre– miere relève de la garde de nuit. J'ai galopé, non vers la forêt où mon père croyait que j etais allée, mais vers le nord et l'est en direction de Tashbaan. 

En   fait,   je   savais   que,   pendant   au   moins   trois   jours,   mon   père,   trompé   par   mes   paroles,   ne   me chercherait pas. Et le quatrième jour, je suis arrivée à la ville d'Azim Balda. Il faut vous dire qu'Azim Balda se trouve à la croisée de nombreuses routes. De là, les postes du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !) envoient d'agiles coursiers vers tous les points de l'empire : et c'est l'un des droits et privilèges des tarkaans que d'envoyer des messages par leur intermédiaire. Je suis allée par conséquent voir le chef des Messagers à

l'hôtel des Postes impériales d'Azim Balda et lui ai dit : « Ô expéditeur des missives, voici une lettre de mon oncle Ahoshta tarkaan adressée à Kidrash tarkaan, seigneur de Calavar. 

Prends donc ces cinq croissants et veille à ce qu'elle lui parvienne. » Et le chef des Messagers a dit : « Vos désirs sont des ordres. »

Cette lettre était censée avoir été écrite par Ahoshta et voici ce qu'elle contenait : « Ahoshta tarkaan à

Kidrash tarkaan, Paix et Salutations. Au nom deTash, l'irrésistible et inexorable. Apprenez que, alors que j'étais en route vers votre maison pour y remplir mon engagement de mariage envers votre fille Aravis tarkheena,   il   plut   aux   dieux   et   à   la   bonne   fortune   que   je   la   rencontre   dans   la   forêt   où   elle   achevait d'accomplir les sacrifices rituels à Zardeenah selon la coutume propre aux jeunes filles. Apprenant qui elle était, enchanté de sa beauté et de sa modestie, j'en tombai éperdu– ment amoureux et il me sembla que le soleil perdrait pour moi tout éclat si je ne l'épousais pas à l'instant même. En conséquence de quoi, j'ai préparé les sacrifices, épousé votre fille dans l'heure qui suivit notre rencontre et l'ai ramenée avec moi dans ma maison. Et, tous deux, nous vous prions instamment de bien vouloir venir jusqu'ici aussi vite que vous le pourrez, afin que nous ayons le plaisir de vous voir et de vous entendre ; tout aussi bien pour rie vous apporter avec vous la dot de ma femme, dont, en raison de mes lourdes charges et de mon train de vie, j'ai besoin sans retard. Et puisque votre grâce et moi-même sommes frères, je me tiens pour assuré que vous ne serez pas fâché par la précipitation de ce mariage, due à l'amour démesuré que je porte à votre fille. Et je vous recommande pour finir à la protection de tous les dieux. »

Dès   que   j'en   eus   terminé   avec   cela,   je   m'éloignai   d'Azim   Balda   en   toute   hâte   sans   craindre   d'être poursuivie. Prévoyant que mon père, après avoir reçu une telle lettre, enverrait des messages à Ahoshta ou irait le voir lui– même, et que, avant que le pot aux roses soit découvert, j'aurais dépassé Tashbaan. Voilà

pour  l'essentiel  de  mon  histoire  jusqu'à  ce  soir,  où  je fus  poursuivie  par  des  lions  avant de  faire  votre connaissance dans l'eau salée où nous nagions côte à côte. 

— Et qu'est-il arrivé à la jeune fille, celle que vous avez droguée ? demanda Shasta. 

-A coup sûr, elle aura été fouettée pour s'être réveillée trop tard, répondit Aravis avec détachement. 

Mais c'était une espionne au service de ma belle –mère. Je suis très contente qu'on l'ait fouettée. 

— Dites donc, ce n'était pas très correct, observa Shasta. 

-Rien de tout cela ne m'a été inspiré par le souci de vous plaire à vous, laissa tomber Aravis. 

— Il y a autre chose que je ne comprends pas bien dans votre histoire. Vous n'êtes pas adulte, je ne vous crois pas plus âgée que moi. Je pense que vous n'avez même pas mon âge. Comment pourriez-vous avoir été

mariée si jeune ? 

Aravis ne répondit pas, mais Bree s'empressa de dire :

-Shasta, ne fais pas étalage de ton ignorance. On se marie toujours à cet âge dans les grandes familles tarkaans. 

Shasta rougit violemment (mais il y avait trop peu de lumière pour que les autres s'en aperçoivent), et se sentit snobé. Aravis demanda à Bree de raconter sa propre histoire. Bree la raconta, et Shasta trouva qu'il en rajoutait beaucoup trop à propos de ses chutes de cheval et de ses fautes d'équitation. Bien sûr, Bree trouvait cela très drôle, mais Aravis ne rit pas. Quand Bree eut fini, ils allèrent tous dormir. 

Le  jour  suivant,  tous   les   quatre,   les   deux   chevaux   et  les   deux   humains,  poursuivirent  leur   voyage ensemble. Shasta pensait que c'était beaucoup plus agréable quand Bree et lui étaient seuls de leur côté, car désormais, Bree et Aravis faisaient à eux seuls presque toute la conversation. Bree avait vécu longtemps à

Calormen, au milieu de tarkaans et de leurs chevaux, et bien sûr, il connaissait la plupart des gens et des endroits qu'Aravis avait fréquentés. Elle n'arrêtait pas de dire des choses du genre :

-Mais, si vous étiez à la bataille de Zulindreh, vous devez avoir vu mon cousin Alimash. 

Et Bree répondait :

-Ah ! Oui, Alimash, il n'était que capitaine des chariots, vous savez. Je ne fréquente pas trop les chariots ni les chevaux qui les tirent. Ce n'est pas de la vraie cavalerie. Mais Alimash est un gentilhomme de valeur. Il a rempli de sucre ma musette après la prise de Teebeth. 

Ou encore, Bree disait :

— Je suis descendu jusqu'au lac de Mezreel l'été dernier. 

Et Aravis répondait :

-Ah ! Mezreel ! J'avais une amie là-bas, Lasaraleen tarkheena. Quel endroit délicieux ! Ces jardins, et la vallée aux Mille Parfums ! 

Bree ne cherchait pas du tout à exclure Shasta, bien que Shasta soit parfois tenté de le penser. Les gens qui ont beaucoup d'amis communs ne peuvent pas se retenir d'en parler entre eux et, quand ça se passe devant vous, vous avez forcément l'impression de ne pas être dans le coup. 

Tout intimidée par un grand cheval de bataille comme Bree, Hwin la jument n'ouvrait guère la bouche. 

Quant à Aravis, elle n'adressait jamais la parole à Shasta tant qu'elle pouvait s'en dispenser. 

Très   vite,   cependant,   ils   eurent   à   se   préoccuper   de   choses   plus   importantes.   Us   approchaient   de Tashbaan. Les villages étaient plus nombreux, plus grands, et il y avait plus de monde sur les routes. Ils voyageaient maintenant presque exclusivement de nuit, se cachant du mieux qu'ils le pouvaient pendant le jour. A chaque halte, ils discutaient tant et plus pour savoir ce qu'ils devraient faire en arrivant àTashbaan. 

Jusqu'alors, ils avaient tous évité d'aborder ce sujet, mais désormais on ne pouvait l'éluder plus longtemps. 

Au cours de ces discussions, Aravis devint un petit peu, un tout petit peu moins inamicale envers Shasta ; on   s'entend   mieux  avec  les   gens   quand  on  fait  des   projets   ensemble   que   quand  on   parle  de  choses  et d'autres. 

Bree dit qu'il fallait avant tout fixer un lieu de rendez-vous où ils se retrouveraient tous au-delà de Tashbaan si, par malchance, ils venaient à être séparés lors de leur traversée de la ville. Il ajouta que le meilleur endroit, ce serait les tombeaux des Anciens Rois, à l'orée du désert. 

— Des espèces de grandes ruches en pierre, dit-il, vous ne pouvez pas les rater. Et ce qu'il y a de mieux, c'est qu'aucun Calortnène ne veut s'en approcher, car ils pensent que cet endroit est hanté par des goules, et ça les terrifie. 

Aravis demanda si c'était vraiment hanté par des goules. Mais Bree rétorqua qu'il était un libre cheval de Narnia et ne croyait pas à ces sornettes calormènes. Puis Shasta précisa que lui non plus n'était pas un Calormène, et qu'il se souciait comme d'une guigne de ces vieilles histoires de goules. Ce n'était pas tout à

fait vrai. Mais Aravis, plutôt impressionnée (et un peu agacée aussi sur le moment), affirma que, même s'il y avait plein de goules, elle s'en moquait pas mal. Aussi fut-il convenu que les tombeaux seraient leur point de ralliement au-delà de Tashbaan, et ils avaient l'impression  d'avoir bien avancé, jusqu'à ce que  Hwin fît timidement remarquer que le vrai problème n'était pas ce qu'ils feraient après avoir traversé Tashbaan, mais comment ils s'y prendraient pour traverser la ville. 

Nous verrons cela demain, m'dame, dit Bree. Il est temps maintenant de faire un petit somme. 

Mais c'était effectivement un problème difficile. La première suggestion d'Aravis fut que, de nuit, ils traversent le fleuve à la nage en aval de la ville sans entrer dans Tashbaan. Bree fit deux objections. La première, que l'estuaire du fleuve était très large et que ce serait pour Hwin un trajet à la nage beaucoup trop important, surtout avec un cavalier sur son dos (il pensait que pour lui aussi, ce serait trop long, mais il ne s'étendit pas là-dessus). L'autre, que beaucoup de bateaux y passaient, avec des gens sur le pont et que si, de l'un d'eux, quelqu'un voyait deux chevaux traverser à la nage, il se poserait à coup sûr des questions. 

Shasta pensait qu'ils devraient remonter le fleuve en amont de Tashbaan jusqu'à ce qu'il soit assez étroit pour qu'on puisse le traverser. Mais Bree lui expliqua qu'il y avait des deux côtés, sur des kilomètres de rives,   des   jardins   et   des   maisons   de   villégiature   où   vivaient   des   tarkaans   et   des   tarkheenas   qui   se promenaient à cheval sur les routes et donnaient des fêtes sur le fleuve. En fait, là plus que n'importe où au monde, Aravis ou même lui, Bree, risquaient de rencontrer quelqu'un qui les reconnaîtrait. 

-Il faudra qu'on soit déguisés, suggéra Shasta. 

Hwin dit qu'à son avis la solution la plus sure serait de traverser directement la ville d'une porte à

l'autre,  parce   qu'on  se  fait  moins   remarquer   dans la  foule.  Mais,  par  ailleurs,  elle  approuvait  l'idée  du déguisement :

-Les deux humains, dit-elle, devront s'habiller de guenilles pour ressembler à des paysans ou à des esclaves. L'armure d'Aravis, nos selles et toutes nos affaires doivent être empaquetées et chargées sur notre   dos,   et  les   enfants   feront  semblant  de   nous   conduire   pour   donner   l'impression   que   nous   ne sommes que des bêtes de somme. 

-Ma  chère Hwin ! s'exclama Aravis d'un ton  vaguement méprisant. Comme si quiconque pouvait prendre Bree pour quoi que ce soit d'autre qu'un cheval de bataille, sous quelque déguisement que ce soit ! 

-J'incline   à   penser   que   c'est   tout   à   fait   impossible,   approuva   Bree   en   s'ébrouant   et   en   rejetant imperceptiblement ses oreilles en arrière. 

-Je sais bien que ce n'est pas un très bon plan, concéda Hwin. Mais je crois que c'est notre seule chance. 

Il y a une éternité que nous n'avons été pansés, et nous ne ressemblons plus à rien (en ce qui me concerne en tout cas, c'est sûr). Je suis convaincue que si nous sommes tou t couverts de boue, et que, l'air indolent et fatigué, nous allons tête basse – en veillant à ne pas du tout claquer nos sabots– nous ne nous ferons sans doute pas remarquer. Nos queues doivent aussi être coupées court : pas proprement, vous voyez, mais tout effilochées. 

— Très chère madame, lui dit Bree, est-ce que vous vous représentez combien ce serait désagréable d'arriver à Narniadanscet état ? 

— C'est que, répondit humblement Hwin (qui était une jument pleine de bon sens), ce qui compte, c'est d'y arriver. 

Ce fut le plan de Hwin qu'il fallut adopter finalement, bien que personne ne l'appréciât beaucoup. Il posait un certain nombre de problèmes et impliquait un peu de ce que Shasta appelait * du vol » et Bree

« des raids ». Ce soir– là, une ferme voisine y perdit quelques sacs et le lendemain soir, une autre y laissa un rouleau de corde. Mais il fallut bien acheter honnêtement dans un village, contre argent comptant, les vieux vêtements de garçon tout déchirés que porterait Aravis. Shasta les rapporta triomphalement à la tombée de la nuit.   Les  autres  l'attendaient  parmi  les  arbres  au   pied  d'une   petite   chaîne  de  collines  boisées   qui   se trouvait en travers de leur chemin. 

Ils étaient tous très excités car il s'agissait là du dernier relief à franchir. Quand ils en atteindraient la crête, ils verraient Tashbaan en contrebas. 

-Je voudrais que nous soyons déjà de l'au tre côté de la ville, sains et saufs, confia Shasta à Hwin. 

— Oh ! moi aussi, moi aussi ! répondit Hwin avec ferveur. 

Cette nuit-là, à travers la forêt, ils zigzaguèrent jusqu'à la crête en suivant une piste de bûcheron. Et en sortant des bois au sommet, ils virent des milliers de lumières dans la vallée en contrebas. Shasta n'avait jamais eu la moindre idée de ce à quoi pouvait ressembler une grande ville et il en fut effrayé. Ils prirent leur dîner et les enfants dormirent un peu. Mais les chevaux les réveillèrent très tôt le matin. 

Sous les étoiles encore visibles, l'herbe était terriblement humide et froide. Le soleil pointait tout juste à

l'horizon, au loin sur leur droite, par– delà la mer. Aravis s'éloigna de quelques pas dans la forêt et revint sous un aspect inhabituel, dans ses nouveaux vêtements déchirés, ses habits d'origine roulés en boule sous son   bras.   On   les   mit   dans   des   sacs   avec   son   armure,   son   cimeterre,   les   deux   selles   et   tout   l'élégant harnachement des chevaux. Bree et Hwin s'étaient déjà arrangés pour être aussi sales et hirsutesque possible, et il restait à couper leurs queues. Étant donné que le seul instrument utilisable était le cimeterre d'Aravis, il fallut défaire un des paquets pour l'en ressortir. Ce fut ensuite un travail fastidieux, et assez douloureux pour les chevaux. 

-Ma parole ! s'exclama Bree, si je n'étais pas un cheval parlant, quelle belle ruade je vous aurais bien envoyée en pleine tête ! Je croyais que vous deviez la couper, mais pas l'arracher. C'est l'effet que ça me fait. 

Mais ils finirent par tout mener à bien en dépit de la semi-obscurité et des doigts engourdis par le froid. 

Les gros paquets furent fixés sur les chevaux, les enfants prirent en main les licols de corde (qu'ils portaient maintenant à la place des brides et des rênes) et le voyage commença. 

-N'oubliez pas, dit Bree, de rester ensemble autant que nous le pourrons. Sinon, rendez-vous aux tombeaux des Anciens Rois, et le premier arrivé attendra les autres. 

-Autre chose à ne pas oublier, ajouta Shasta. Quoi qu'il arrive, vous deux, les chevaux, ne vous laissez pas aller à parler. 





CHAPITRE 4 SHASTA FAIT CONNAISSANCE AVEC LES NÀRNIENS

Au   début,   Shasta   ne   put   discerner,   dans   la   vallée   en   contrebas,   que   quelques   dômes   et   pinacles émergeant d une mer de brume. Mais à mesure que la lumière s'affirmait et que se dissipait le brouillard, il vit de plus en plus de choses. Un large fleuve se partageait en deux bras, formant une île sur laquelle s'élevait la cité de Tashbaan, l'une des merveilles du monde. Courant autour de l'île, si près du bord que l'eau en léchait les pierres, de hautes murailles, renforcées par tant de tours fortifiées que Shasta renonça vite à les compter. A l'intérieur des murs, l'île formait une colline, et il n'y avait pas un pouce de cette colline, jusqu'à la hauteur du palais du Tisroc et même jusqu'au temple monumental de Tash au sommet, qui n'eût disparu sous les constructions : terrasse sur terrasse, rue sur rue, routes en lacets ou escaliers interminables bordés   d'orangers   et   de   citronniers,   jardins   suspendus,   balcons,   porches   profonds,   enfilades   de   piliers, flèches, remparts, pointes et minarets. Quand le soleil s'éleva enfin au-dessus de la mer et que le dôme géant du temple refléta sa lumière, le jeune garçon en fut aveuglé. 

Bree ne cessait de lui dire :

— Avance, Shasta. 

De chaque côté de la vallée, les rives du fleuve disparaissaient sous une telle profusion de jardins qu'on les prenait d'abord pour une forêt jusqu'à ce que, de plus près, les murs blancs de maisons innombrables se laissent deviner sous les arbres. Peu après, Shasta perçut un délicieux parfum de fleurs et de fruits. Environ quinze minutes plus tard, ils y baignaient, foulant d'un pas lourd une route en paliers que bordaient de part et d'autre des murs immaculés par-dessus lesquels des arbres inclinaient leurs branches. 

— Dites donc, souffla Shasta d'une voix impressionnée, quel endroit merveilleux ! 

-On peut le dire, approuva Bree. Mais j'aimerais bien que nous soyons déjà de l'autre côté, sortis de là

sains et saufs. Narnia et le Nord ! 

A cet instant, un son grave et rythmé se fit entendre, qui enfla progressivement jusqu'à ce que toute la vallée semble osciller à son rythme. C'était musical, mais si puissant et solennel que ça en devenait un peu effrayant. 

-Ce sont les trompes qui sonnent l'ouverture des portes de la ville, dit Bree. Nous y serons dans une minute. Écoutez, Aravis, courbez un peu plus le dos, marchez d'un pas plus lourd et faites un effort pour   avoir   moins   l'air   d'une   princesse.   Essayez   de   vous   dire   que   vous   avez   été   piétinée,   giflée   et insultée toute votre vie. 

-A ce propos, rétorqua Aravis, qu'est-ce que vous diriez d'affaisser un peu plus la tête et de cambrer un peu moins votre encolure pour ne pas avoir trop l'air d'un cheval de bataille ? 

-Chut, dit Bree, nous y sommes. 

Ils étaient arrivés. Ils avaient atteint le bord de la rivière et la route devant eux passait sur un pont aux arches multiples. L'eau dansait en étincelant dans le soleil du matin ; au loin sur leur droite, vers l'estuaire, ils apercevaient des mâts de bateaux. D'autres vovageurs les précédaient sur le pont, des paysans pour la plupart, menant des ânes ou des mulets lourdement chargés, ou transportant eux-mêmes des paniers sur leurs têtes. Les enfants et les chevaux se joignirent à la foule. 

-Quelque chose ne va pas ; souffla Shasta à l'intention d'Aravis, qui faisait une drôle de tête. 

-Oh ! tout va très bien pour toi, murmura Aravis avec une violence contenue. Qu'est-ce que tu en as à

faire, toi, de Tashbaan ; Mais moi, je devrais y entrer transportée sur une litière avec des soldats pour me précéder et des esclaves à ma suite, par exemple pour me rendre à une fête au palais du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !), et pas en me faufilant à la sauvette comme ça. Pour toi, ce n'est pas pareil. 

Shasta trouvait tout cela complètement idiot. 

A l'extrémité opposée du pont, les murailles de la ville les dominaient de très haut, et entre les grilles cuivrées,  pourtant largement ouvertes, le passage semblait étroit du fait de  leur hauteur colossale. Une demi-douzaine de soldats, appuyés sur leurs lances, se tenaient de part et d'autre. Aravis ne put s'empêcher de penser : « Ils se mettraient tous au garde-à-vous pour me saluer s'ils savaient de qui je suis la fille. $■

Mais les autres, soucieux de savoir comment ils allaient passer, espéraient seulement que les soldats ne poseraient pas de questions. Par bonheur, ils ne les arrêtèrent pas. Mais l'un d'eux attrapa une carotte dans le panier d'un paysan et la jeta à Shasta avec un tire rauque en disant :

-Hé ! Le gars au cheval ! Tu vas y avoir droit si ton maître apprend que tu t'es servi de son destrier comme bête de somme. 

Ce fut un choc pour Shasta car cela montrait bien que quiconque s'y entendait si peu que ce soit en matière de chevaux ne prendrait jamais Bree pour autre chose qu'un cheval de bataille. 

-Ce sont les ordres de mon maître, c'est tout ! répondit Shasta. 

Il aurait mieux valu pour lui qu'il tienne sa langue car, d'un coup de poing sur la tempe, le soldat l'assomma à moitié, en criant :

-Prends ça, petite saleté, pour t'apprendre à parler poliment aux hommes libres. 

Mais ils purent tous s'infiltrer dans la ville. Shasta ne pleura qu'un tout petit peu ; il était habitué aux mauvais traitements. 

Passé les grilles, Tashbaan parut d'abord moins splendide que de loin. La première rue était étroite et, dans les murs de chaque côté, il n'y avait presque pas de fenêtres. Shasta ne s'attendait pas à une foule aussi considérable : des paysans en route pour le marché qui étaient entrés avec eux, mais aussi des marchands d'eau ou de sucreries, des portefaix, des soldats, des mendiants, des enfants en haillons, des poules, des chiens errants et des esclaves aux pieds nus. Ce que vous auriez le plus remarqué si vous aviez été là-bas, c'étaient les odeurs qui émanaient des gens malpropres, de chiens sales, de la puanteur ambiante due à des relents d'ail et d'oignon et aux ordures qui s'entassaient partout. 

Shasta faisait semblant de mener, mais en réalité c'était Bree qui, connaissant le chemin, ne cessait de le guider par des petits coups de museau. Ils tournèrent bientôt à gauche et entamèrent l'ascension d'une colline escarpée. C'était beaucoup plus agréable et frais, car la route était bordée d'arbres et il n'y avait de maisons que du côté droit. De l'autre, ils avaient vue sur la vieille ville et pouvaient apercevoir le fleuve un peu plus loin. Puis, après un virage en épingle à cheveux sur la droite, ils poursuivirent leur ascension en zigzag   jusqu'au   centre   de   Tashbaan.   Ils   arrivèrent   bientôt   dans   de   beaux   quartiers.   Des   statues monumentales des dieux et héros de Calormen – beaucoup plus imposantes que plaisantes à regarder –s'élevaient sur de brillants piédestaux. Des palmiers et les piliers des arcades projetaient leurs ombres sur le pavé brûlant. A travers le porche voûté de maints palais, Shasta put contempler de vertes ramures, des fontaines fraîches et de douces pelouses. « Ça doit être bien à l'intérieur », pensait-il. 

A  chaque   tournant,   Shasta   espérait   qu'ils   allaient   sortir   de   la   foule,   mais   cela   n'arrivait   jamais.   Leur progression   en   était   considérablement   ralentie,   et  de   temps   à  autre   ils   devaient  carrément  s'arrêter.   En général, c'était quand une voix forte criait : « Place, place, place pour le tarkaan », ou « pour la tarkheena », ou « pour le quinzième vizir », ou « pour l'ambassadeur », et toute la foule se tassait contre les murs. Par-dessus les tètes, Shasta apercevait parfois le grand seigneur ou la dame pour lesquels on faisait tout ce tapage,   se   prélassant   sur  une   litière  que   quatre   ou   même   six   esclaves   gigantesques   portaient  sur   leurs épaules nues. Car à Tashbaan.il n'y a pas d'autre règle de circulation que celle qui veut que toute personne moins importante cède la place à une personne plus importante ; à moins qu'elle ne préfère sentir la brûlure du fouet ou avoir le ventre défoncé par la hampe d'une lance. 

Ce fut dans une rue magnifique, tout près du sommet de la ville (il n'y avait plus rien au-dessus en dehors du palais du Tisroc), qu'intervint l'arrêt le plus désastreux. 

— Place, place, place ! criait la voix. Place pour le roi barbare blanc, l'hôte du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !) ! Place pour les seigneurs narniens ! 

Shasta s'efforça de dégager le chemin et de faire reculer Bree. Mais aucun cheval, pas même un cheval parlant de Narnia, ne recule facilement. Une femme qui portait un panier aux angles très pointus le lui enfonça durement dans le dos, eu disant : « Et alors ! Tu as fini de pousser comme ça ? » Puis quelqu'un d'autre le bouscula sur le côté et, dans la confusion, il lâcha Bree. Enfin toute la foule se tassa tellement derrière lui qu'il lui devint impossible de bouger. Ainsi se truuva-t-il placé au premier rang sans l'avoir voulu, avec une vue imprenable sur le groupe qui descendait la rue. 

Ces personnes-là n'avaient rien à voir avec aucune de celles qu'ils avaient pu voir ce jour-là. L'aboyeur qui les précédait en criant « Place, place ! » en était le seul Calormène. 11 n'y avait pas de litière. Tout le monde était à pied. Ils étaient environ une demi-douzaine d'hommes et Shasta n'avait jamais vu jusqu'alors qui que ce soit qui leur ressemble. Ne serait-ce que parce qu'ils étaient tous clairs de peau comme lui et que la plupart avaient les cheveux blonds. Ils n'étaient pas habillés non plus comme des hommes de Calormen. 

La plupart d'entre eux avaient les jambes nues jusqu'aux genoux. Leurs tuniques étaient de belles couleurs, brillantes et franches –d'un vert de sous-bois, d'un jaune, guilleret ou d'un bleu frais. Au lieu de turbans, ils portaient des casques  d'acier  ou  d'argent,  sertis  de   pierres  précieuses  pour  certains,  l'un  d'eux  avec  de petites ailes de chaque côté. Quelques-uns allaient tête nue. Les sabres qu'ils portaient au côté étaient longs et droits, et non courbes comme les cimeterres calormènes. Au lieu d'arborer un air grave et mystérieux comme la plupart des Calormènes, ils avaient une démarche chaloupée, laissant leurs bras et leurs épaules bouger librement, et bavardaient en riant. L'un d'eux sifflotait. On voyait bien qu'ils étaient tout prêts à

devenir les amis de quiconque se montrait cordial, et se souciaient comme d'une guigne de quiconque ne l'était pas. Shasta se dit que, de toute sa vie, il n'avait jamais rien vu de si sympathique. 

Mais le temps lui manqua pour s'en réjouir, car il se passa soudain quelque chose de vraiment terrible. 

Celui des hommes aux cheveux blonds qui était à la tète du groupe montra Shasta du doigt en criant :

— Le voilà ! Voilà notre fugitif ! 

Et   il   le   saisit   par   l'épaule.   La   seconde   suivante,   il   donna   à   Shasta   une   petite   tape   – pas   une   tape méchante pour vous faire pleurer, mais une petite pour vous faire savoir que vous êtes en disgrâce – en ajoutant, tout tremblant :

— Honte sur vous, Monseigneur ! Fi, quelle honte ! Vous avez tant fait pleurer la reine Susan qu'elle en a les yeux rougis ! Quoi ! Une escapade de toute une nuit ! Où étiez-vous passé ? 

Shasta aurait filé sous le ventre de Bree et tenté de se perdre dans la foule s'il avait eu la moindre chance d'y parvenir, mais les hommes aux cheveux blonds l'entouraient maintenant, et on le tenait fermement. 

Son premier réflexe, bien sûr, fut de dire qu'il n'était que le fils du pauvre Arsheesh, le pêcheur, et que le seigneur étranger devait l'avoir pris pour quelqu'un d'autre. Seulement voilà, dans cet endroit bondé, se mettre à expliquer qui il était et ce qu'il faisait là, c'était vraiment la toute dernière chose qu'il avait envie de faire. S'il se lançait là-dedans, on aurait tôt fait de lui demander d'où sortait son cheval, et qui était Aravis…

Et alors, adieu tout espoir de traverser Tashbaan. Son second mouvement fut de chercher Bree du regard pour lui demander de l'aide. Mais Bree n'avait pas l'intention de faire savoir à toute cette foule qu'il parlait, et continuait à se donner l'air d'un cheval aussi stupide que possible. Quant à Aravis, Shasta n'osa même pas la regarder de peur d'attirer l'attention. Et il n'eut pas le temps de réfléchir, car le chef des Narniens dit soudain :

— Prenez une des mains de sa petite seigneurie, Peridan, si vous voulez bien, je prendrai l'autre. Et maintenant, en avant. Notre royale sœur aura l'esprit beaucoup plus tranquille quand elle verra notre jeune coquin en sûreté dans nos quartiers. 

Ainsi, avant même qu'ils aient traversé la moitié de Tashbaan, tous leurs plans étaient réduits à néant et, sans même avoir l'occasion de dire au revoir aux autres, Shasta se trouva emmené en cortège au milieu d'étrangers, et strictement incapable de prévoir ce qui allait bien pouvoir se passer. Le roi narnien – car, à la façon dont les autres lui parlaient, Shasta comprit que ce devait être un roi – continuait à lui poser des questions : où avait-il été ? 

comment était-U sorti ? qu'avait-il fait de ses vêtements, et ne comprenait-il pas qu'il s'était montré très vilain Sauf que le roi le traitait de « vil » au lieu de vilain. 

Et   Shasta   ne   répondait   rien,   parce   qu'il   n'arrivait   pas   à   trouver   quelque   chose   à   dire   qui   ne   soit dangereux. 

— Quoi ! Vous ne pipez mot ? s'étonna le roi. Je dois vous dire clairement, prince, que ce mutisme de chien battu convient encore moins à quelqu'un de votre sang que votre fugue elle-même. Se sauver peut passer pour une fantaisie de jeune garçon, non dénué de courage. Mais on s'attendrait à voir le fils du roi d'Archenland assumer son forfait ; et non garder la tête basse comme un esclave calormène. 

Cela était extrêmement désagréable, car Shasta ne cessait de se dire que ce jeune roi était vraiment un adulte de l'espèce la plus sympathique qui soit, et il aurait aimé lui faire bonne impression. 



Les étrangers le conduisirent – fermement tenu par les deux mains – le long d'une rue étroite, lui firent descendre quelques marches basses, puis en monter quelques autres, jusqu'à un large portail ouvert dans un mur blanc avec deux grands cyprès sombres de chaque côté. Après avoir passé le porche, Shasta se trouva dans une cour qui était en même temps un jardin. Au centre, une fontaine se déversait dans l'eau claire d'un bassin de marbre, qu'elle faisait constamment frissonner. Tout autour, des orangers étaient plantés dans l'herbe douce, et les quatre murs blancs qui entouraient la pelouse étaient couverts de rosiers grimpants. Le bruit, la poussière et la foule des rues semblaient soudain bien loin. On lui fit traverser rapidement le jardin puis franchir une porte obscure. L'aboyeur resta à l'extérieur. Après quoi, on l'entraîna dans un corridor dont le sol de pierre parut d'une délicieuse fraîcheur à ses pieds échauffés, et on lui fit gravir quelques escaliers. Un instant plus tard, il fut ébloui par la lumière d'une vaste pièce aérée avec des fenêtres grandes ouvertes, toutes orrientées au nord pour ne laisser entrer aucun rayon de soleil. Le tapis, par terre, était plus merveilleusement coloré que tout ce qu'il avait jamais pu voir et ses pieds s'y enfonçaient comme s'il foulait une mousse épaisse. Tout autour, le long des murs, il y avait des divans bas avec de riches coussins posés dessus, et la pièce était pleine de monde. Des gens que Shasta trouva bien étranges, pour certains d'entre eux. Mais à peine eut-il le temps de se dire cela, que la plus belle dame qu'il eût jamais vue se leva de son siège pour venir jeter ses bras autour de lui et l'embrasser en disant ; 

— Oh ! Conn, Conn, comment avez-vous pu faire cela ? Votre grâce et moi sommes des amis si proches depuis que votre mère est morte. Qu'aurais-je dit à votre royal père si j'étais rentrée sans votre grâce ? Cela aurait   été   presque   une   cause   de   guerre   entre  Archenland   et   Narnia   qui   sont   alliés   depuis   des   temps immémoriaux. C'était vil, mon compagnon, trop vil pour votre grâce de nous traiter ainsi. 

« Apparemment, se dit Shasta, on me confond avec un prince de cet Archenland où je n'ai jamais mis les pieds. Et ceux-là sont sans doute des Narniens. Je me demande où peut bien être le vrai Corin. 5 Mais ces pensées ne l'aidèrent pas à trouver quelque chose à dire à voix haute. 

— Où étais-tu donc, Corin : demanda la dame, les mains toujours posées sur les épaules de Shasta. 

-Je… Je ne sais pas, bégaya Shasta. 

-Et voilà, Susan, intervint le roi. Je n'ai pu obtenir de lui aucun récit, vrai ou faux. 

— Vos Majestés ! Reine Susan ! Roi Edmund ! dit une voix. 

Et quand Shasta se retourna pour voir qui avait parlé, il faillit bondir de surprise. Il s'agissait de l'un de ces personnages bizarres qu'il avait repérés du coin de l'œil en entrant dans la pièce tout à l'heure. Il était à

peu près de la taille de Shasta. Au-dessus de la ceinture, il était fait comme un être humain, mais ses jambes étaient velues comme celles d'un bouc, faites comme celles d'un bouc, et il avait des sabots de bouc et une queue. Sa peau était plutôt rougeaude, ses cheveux frisés, il avait une courte barbe en pointe et deux petites cornes. En fait, c'était un faune, une créature dont Shasta n'avait jamais vu d'image ni même entendu parler. 

Et si vous avez lu le livre intitulé  Le Lion, la Sorcière Blanche et l'Armoire magique,  cela vous amusera de savoir que   c'était   exactement   ce   même   faune,   dénommé   Tumnus,   que   la   sœur   de   la   reine   Susan,   lucy,   avait rencontré   le   tout   premier   jour   où   elle   s'était   retrouvée   à   Narnia.   Mais   il   était   nettement   plus   vieux maintenant, car Peter, Susan, Edmund et Lucy étaient rois et reines de Narnia depuis déjà plusieurs années. 

— Vos Majestés, disait-il, Sa Petite Altesse a attrapé une insolation. Regardez-le ! Il est tout ébloui. Il ne sait pas où il est. 

Alors, bien sûr, tout le monde arrêta de faire des reproches à Shasta ou de lui poser des questions, on prit grand soin de lui. on le coucha sur un divan, on mit un coussin sous sa tête et on lui donna à déguster un sorbet glacé dans une coupe dorée en lui disant de rester bien tranquille. 

Rien  de  tout  cela   n'était  jamais   arrivé   à  Shasta  dans  sa   vie   antérieure.  Il   n'avait   même  jamais  imaginé

pouvoir se reposer sur quelque chose d'aussi confortable que ce canapé ou déguster quoi que ce soit d'aussi délicieux que ce sorbet. Il continuait à se demander ce qui était arrivé aux autres et comment, diable, il allait bien pouvoir s'échapper pour les retrouver aux tombeaux, et aussi ce qui se passerait quand le vrai Corin réapparaîtrait. Mais aucune de ces questions ne semblait plus aussi pressante, maintenant qu'il était àson aise. Et puis peut-être que, un peu plus tard, il y aurait de bonnes choses à manger ! 

En attendant, les gens qui se trouvaient dans cette pièce fraîche et aérée étaient très intéressants. En plus du faune, il y avait deux nains (un genre de créature qu'il n'avait jamais vu auparavant) et un très grand corbeau Les autres étaient tous humains ; adultes mais jeunes, et tous, autant les hommes que les femmes, avaient des visages et des voix plus agréables que la plupart des Calormènes. Bientôt, Shasta fut intéressé par la conversation. 

— Enfin, madame, disait le roi Edmund à la reine Susan (la dame qui avait embrassé Shasta), quel sentiment est le vôtre ? Nous sommes dans cette ville depuis trois bonnes semaines. Votre amoureux, ce prince Rabadash, avez-vous maintenant pris votre décision en conscience à son propos' L'épouserez-vous ou non ? 

La dame secoua la tête :

-Non, mon frère, dit-elle, pas même pour tous les bijoux de Tashbaan. 

« Tiens ! pensa Shasta. Bien qu'ils soient roi et reine, ils sont frères et sœurs, et non pas mariés l'un à l'autre. »

-En vérité, ma sœur, reprit le roi. l'auriez-vous choisi que je vous en eusse aimé un tantinet moins. Et je vous avoue qu'à la première visite des ambassadeurs du Tisroc à Narnia pour parler de ce mariage, puis ensuite quand le prince fut notre invité à Cair Paravel, ce fut un étonnement pour moi que vous pussiez avoir le cœur à lui manifester sans cesse un tel intérêt. 

-Ce fut ma folie, Edmund, dit la reine Susan. une folie que je vous supplie de me pardonner. Pourtant, en vérité, quand il était avec nous à Narnia, ce prince se comportait d'une autre façon que maintenant à

Tashbaan. Car je vous prends tous à témoin des merveilleux exploits qu'il accomplit dans ce grand tournoi que notre frère le roi suprême organisa pour lui et combien modestement et courtoisement il fraya avec nous durant sept jours. Mais ici, dans sa propre ville, il s'est montré sous un autre jour. 

-Ah ! croassa le corbeau. C'est un vieux dicton : « Vois l'ours dans sa propre tanière pour juger de ses dispositions. »

-Ce n'est que trop vrai, Sallowpad, dit l'un des nains. Et un autre dit :  « Viens vivre chez moi, tu me connaîtras. »

-Oui, dit le roi, nous l'avons maintenant vu tel qu'il est : un tyran extrêmement orgueilleux, sanglant, luxurieux, cruel et imbu de lui-même. 

-Alors, par Aslan, conclut Susan, quittons Tashbaan aujourd'hui même ! 

— C'est là où le bât blesse, ma sœur, dit le roi Edmund. Car je dois maintenant m'ouvrir à vous de tout le souci qui n'a cessé de croître dans mon esprit ces deux derniers jours et même avant. Eeridan, ayez la bonté d'aller vérifier à la porte que nous ne sommes pas espionnés. Tout est en ordre ? Bon. Désormais nous devons agir en secret. 

Tous avaient pris un air très séneux. La reine Susan sauta sur ses pieds et courut vers son frère :

— Oh Edmund ! s'exclama-t-elle. Que se passe-t-il ? Je lis quelque chose de terrible sur votre visage. 





CHAPITRE 5 LE PRINCE CORIN

-Ma chère sœur et très gente dame, dit le roi Edmund, l'heure est venue de montrer votre courage. Car je vous le dis sans détour, nous sommes en grand danger. 

— De quoi s'agit-il, Edmund ?s'enquit la reine. 

-De ceci. Je crois que nous allons avoir du mal à quitter Tashbaan. Tant qu'il restait au prince un espoir que vous le preniez pour époux, nous étions des hôtes comblés d'honneurs. Mais, par ia crinière du Lion, je crois que dès qu'il aura essuyé votre refus, nous ne serons ni plus ni moins que ses prisonniers. 

Un des nains émit un sifflement étouffé. 

-J'avais mis en garde Vos Majestés, dit Sallowpad le corbeau, je vous avais nus en garde. « Facile de rentrer, mais pas facile de sortir », comme disait le homard pris dans un casier ! 

— J'étais avec le prince ce matin, poursuivit Edmund. Il est peu habitué (c'est bien dommage) à voir contrecarrer ses volontés, et très irrité par vos tergiversations, vos réponses ambiguës. Ce matin, il a très fortement insisté pour connaître votre décision. J'ai éludé – tout en cherchant à diminuer ses espérances – en lançant quelques plaisanteries sur les caprices des femmes, et en lui suggérant que sa demande risquait d'être rejetée. La colère l'a rendu dangereux. Il y avait comme une menace, quoique encore voilée derrière une apparence de courtoisie, dans chaque mot qu'il prononçait. 

-Oui, enchaîna Tumnus. Et quand j'ai soupé hier soir avec le grand vizir, c'était la même chose. Il m'a demandé si Tashbaan me plaisait. Et moi (ne pouvant lui avouer que j'en détestais chaque pierre et ne voulant  pas   non   plus   mentir),   je   lui   ai   répondu   que,   maintenant   que   le   plein   été   arrivait,   je   me languissais de la fraîcheur des bois et des pentes humides de Narnia. Avec un sourire qui n'augurait rien de bon, il m'a dit : « Il n'est rien qui vous empêche d'aller y danser à nouveau, petit faune ; en tout cas, pourvu que vous nous laissiez en échange une épouse pour notre prince. »

-Voulez-vous dire qu'il ferait de moi sa femme, de force ? s'exclama Susan. 

— C'est ce que je crains, Susan, dit Edmund. Sa femme, ou son esclave, ce qui est pire. 

— Mais comment peut-il ? Est-ce que le Tisroc pense que notre frère le roi suprême souffrirait un tel outrage ? 

— Sire, intervint Peridan en  s'adressant au roi, ils ne seraient pas  si fous. Pensent-ils qu'il n'y a ni glaives ni lances à Narnia ? 

-Hélas, soupira Edmund. A mon avis, le Tisroc ne craint guère Narnia. Nous sommes un petit pays. Et les petits pays aux frontières d'un grand empire ont toujours paru odieux au seigneur du grand empire, qui rêve de les rayer de la carte, de les engloutir. Quand au début, il a toléré que le prince vienne à Cair Paravel pour vous faire la cour, ma sœur, peut-être ne cherchait-il qu'un prétexte contre nous. Le plus probable est qu'il compte ne faire qu'une seule bouchée de Narnia et Archenland. 

-Qu'il essaie seulement, railla le second nain. Sur mer, nous sommes aussi forts que lui. Et s'il nous attaque par la terre, il lui faudra traverser le désert. 

-C'est vrai, mon  ami, répondit Edmund. Mais le désert est-il une protection  fiable ? Qu'en pense Sallowpad ? 

-je connais bien ce désert, dit le corbeau. Car je l'ai survolé en tous sens dans ma jeunesse. . 



(Vous pouvez être sûr que Shasta dressa l'oreille à ce moment-là.)

-… Et une chose est certaine : si le Tisroc passe par la grande oasis, il ne pourra jamais conduire une armée importante jusqu'en Archenland. Car, bien qu'ils puissent atteindre cette oasis au terme de leur premier jour de marche, ses sources seraient insuffisantes pour apaiser la soif de tous ces soldats et de leurs montures. Mais il y a un autre chemin. 

Shasta écouta encore plus attentivement. 

-Celui qui veut trouver ce chemin, reprit le corbeau, doit partir des tombeaux des Anciens Rois et faire route vers le nord-ouest en veillant à ce que le double pic du mont Pire soit toujours droit devant lui. 

Ainsi, en à peine plus d'une journée, il atteindra l'entrée d'une vallée rocheuse si étroite qu'un homme pourrait passer mille fois de suite à deux cents

mètres de là sans jamais soupçonner son existence. Et, en regardant dans ce ravin, il n'y verra ni herbe ni eau ni rien de bon. Mais s'il le suit, il finira par trouver une rivière qui le conduira tout droit jusqu'en Archenland

-Est-ce que les Calormènes connaissent ce passage par l'ouest ? demanda la reine. 

-Mes amis, mes amis, intervint Edmund, quel est l'intérêt de tous ces discours ? Nous ne sommes pas en train   de   nous   demander   qui,   de   Narnia   ou   de   Calormen,   l'emporterait   si   une   guerre   venait   à   les opposer. Nous sommes en train de chercher comment sauver l'honneur de la reine et nos propres vies en échappant à cette ville diabolique. Car même si mon frère Peter, le roi suprême, était douze fois plus fort que le Tisroc, au jour de sa victoire nos gorges auraient été tranchées depuis longtemps et sa grâce la reine serait déjà devenue la femme, ou plus probablement l'esclave, de ce prince. 

-Nous avons nos armes. Sire, fit remarquer  le premier nain. Et cette maison  est raisonnablement défendable. 

-Quant à cela, dit le roi, je ne doute pas que chacun de nous vendrait chèrement sa vie et que, pour entrer icj et arriver jusqu'à la reine, il leur faudrait passer sur nos cadavres. Mais nous serions comme des rats $e débattant dans un piège, pour tout dire. 

— Très juste, croassa le corbeau. Ces combats d'arrière-garde dans une maison assiégée font de belles histoires, mais on n'y a jamais rien gagné. l'ne fois les premiers assauts repoussés, l'ennemi finit toujours par mettre le feu à la maison. 

-C'est moi qui suis cause de tout cela, dit Susan, fondant en larmes. Oh ! si seulement je n'avais jamais quitté   Cair   Paravel !   Nos   derniers   jours   heureux,   c'était   avant   que   n'arrivent   ces   ambassadeurs   de Calormen. Les taupes étaient en train de nous préparer un verger… oh… oh ! 

Et, enfouissant son visage dans ses mains, elle sanglota. 

-Courage, Su, courage, dit Edmund. Souviens-toi… Mais qu'est-ce qui vous prend, maître Tumnus ? 

Le faune avait pris ses deux cornes dans ses mains comme pour tenir sa tète en place et se tortillait dans tous les sens comme si une douleur le rongeât de l'intérieur. 

-Ne me parlez pas, ne me parlez pas, supplia Tumnus. Je réfléchis. Je réfléchis tellement que je peux à

peine respirer. Attendez, attendez, s'il vous plaît, attendez. 

Il y eut un moment de silence embarrassé, puis le faune leva les yeux, aspira une grande bouffée d'air, s'épongea le front et dit :

-La seule difficulté, c'est d'aller jusqu'à notre bateau – avec quelques provisions, en plus– sans être vus ni arrêtés. 

-Oui. coupa sèchement un nain. Tout comme la seule difficulté pour qu'un mendiant monte à cheval, c'est qu'il n'a pas de cheval. 

-Attendez, attendez, reprit M. Tumnus avec impatience. Tout ce dont nous avons besoin, c'est d'un prétexte pour descendre jusqu'à notre bateau aujourd'hui et embarquer des choses à bord. 

— Oui, concéda le roi Edmund avec scepticisme. 

-Eh bien alors, reprit le faune, pourquoi est-ce que Vos Majestés ne convieraient pas le prince à un grand banquet  qui   se   tiendrait   à  bord   de  notre  propre   galion,   le   Splendor   Hyaitne,   demain   soir ?   En   formulant  le message aussi gracieusement que la reine puisse y consentir sans manquer à son honneur, de façon à rendre espoir au prince en lui donnant à penser qu'elle faiblit. 



— Voilà une très bonne suggestion. Sire, croassa le corbeau. 

-Et alors, poursuivit Tumnus avec enthousiasme, tout le monde trouvera normal que, toute la journée, nous n'arrêtions   pas   de   descendre   jusqu'à   notre   bateau   pour   tout   préparer   à  l'intention   de   nos   invités.   Que quelques-uns d'entre nous aillent au bazar dépenser jusqu'à notre dernier centime chez les fruitiers, les pâtissiers et marchands de vin, tout comme nous le ferions vraiment si nous étions réellement sur le point de donner une fête. Et retenons des magiciens, des jongleurs, des danseuses et des joueurs de flûte, en les convoquant pour demain soir à notre bord. 

-je vois, je vois, dit le roi Edmund en se frottant les mains. 

-Ensuite, enchaîna Tumnus, nous nous retrouvons tous à bord ce soir. Et dès qu'il fait nuit noire…

-Larguez les voiles et sortez les rames ! s'exclama le roi. 

-Et cap au large ! cria Tumnus, bondissant sur ses pieds et se mettant à danser. 

-Retour chez nous à toute allure ! Hourra pour Narnia et le Nord ! dirent les autres. 

-Et le prince se réveillant le lendemain matin pour trouver ses oiseaux envolés ! conclut Peridan en claquant des mains. 

-Oh ! maître Tumnus, cher maître Tumnus, dit la reine en lui prenant les mains et en se balançant avec lui au rythme de sa danse. Vous nous avez tous sauvés. 

-Le prince va nous poursuivre, remarqua un autre seigneur dont Shasta n'avait pas entendu le nom. 

-C'est le dernier de mes soucis, rétorqua Edmund. J'ai vu tous les bateaux sur le fleuve et il n'y a là aucun grand navire de guerre, ni aucune

galère rapide. J'aimerais bien qu'il nous poursuive ! Car le  Spiendor Hyaline  peut couler tout ce qu'il pourra envoyer à sa suite… à supposer même que nous soyons rattrapés. 

— Sire, intervint le corbeau, vous ne vous entendrez proposer aucun plan meilleur que celui du faune, même si nous restons à siéger en conseil pendant sept jours et sept nuits. Et maintenant, « le nid d'abord, les œufs ensuite », comme disent les oiseaux. Ce qui revient à dire : prenons notre repas, puis mettons-nous tout de suite au travail. 

Tousse levèrent sur ces mots, les portes furent ouvertes et les seigneurs et autres créatures se mirent sur le côté pour que le roi et la reine sortent en premier. Shasta se demandait ce qu'il devait faire, mais M. 

Tumnus lui dit :

-Restez allongé ici, Altesse, je vous apporterai un petit festin personnel dans quelques instants. Vous n'avez pas besoin de bouger avant que nous soyons tous prêts à embarquer. 

Shasta laissa retomber sa tête sur l'oreiller et fut bientôt seul dans la pièce. 

« Tout ça est absolument effrayant », se  disait-il.  11 ne  lui était  jamais venu  à l 'idée de  dire à ces Narniens toute la vérité et de leur demander de l'aide. Ayant été élevé par un homme dur et pingre comme Arsheesh, il avait pour habitude constante de ne jamais rien dire aux adultes s'il pouvait l'éviter. 11 pensait que, quoi qu'on s'efforce de faire, ils le gâchent ou s'y opposent toujours. Il pensait aussi que le roi narnien pourrait se montrer amical avec les deux chevaux, parce qu'ils étaient des animaux parlants de Narnia, mais qu'il détesterait Aravis, qui était calormène, et la vendrait comme esclave, ou bien la renverrait à son père. 

Quant à lui-même, « je n'ose tout simplement pas lui révéler maintenant que je ne suis pas le prince Corin, se disait Shasta. J'ai entendu tous leurs plans. S'ils apprennent que je ne suis pas l'un d'eux, ils ne me laisseront jamais sortir vivant de cette maison. Ils craindront que je ne les livre au Tisroc. Ils me tueront. Et si le vrai Corin se montre, ils découvriront tout. Et ils le feront ! » Il n'avait, comme vous voyez, aucune idée de la façon dont agissent les gens nobles et nés libres. 

« Qu'est-ce que je dois faire ? Qu'est-ce que je dois faire ne cessait-il de. se demander. Qu'est-ce que…

Tiens, voici revenir notre petite créature à pieds de bouc. »

Le faune entra en trottinant, dansant à moitié, avec dans les mains un plateau presque aussi grand que lui. Il le posa sur une table marquetée à coté du canapé de Shasta, et s'assit lui-même sur le tapis, en croisant ses jambes de bouc. 

— Voilà, mon petit prince, dit-il. Faites un bon dîner. Ce sera votre dernier repas à Tashbaan. 

C'était un bon repas selon la tradition calormène. Je ne sais pas si vous l'auriez aimé, mais Shasta, lui, l'apprécia. Il y avait du homard, de la salade, de la bécasse fourrée aux amandes et aux truffes, un plat compliqué fait de foies de volaille, de riz, de raisin et de noisettes, et puis il y avait aussi des melons frais, de la mousse de groseilles et de mûres, et toutes les bonnes choses qu'on peut faire avec de la crème glacée. Il y avait aussi un petit flacon de ce vin que l'on appelle « blanc », alors qu'en fait il est (aune. 

Pendant que Shasta mangeait, le brave petit faune, qui le croyait toujours sous l'effet de son insolation, continuait à lui parler des moments heureux qui l'attendaient, quand ils seraient tous rentrés chez eux ; de son bon vieux père, le roi Lune d'Archenland et du petit château où il vivait sur le versant sud du col, en haut de la montagne. 

-Et n'oubliez pas, insistait M. Tumnus, qu'on vous a promis votre première armure complète et votre premier cheval de bataille pour votre prochain anniversaire. Ensuite, Votre Altesse apprendra à jouter en tournoi. Et dans quelques années, si tout va bien, le roi Peter a promis à votre royal père de vous faire lui-même chevalier à Cair Paravel. Entre-temps, il y aura beaucoup d'allées et venues entre Narnia et Archenland par le col dans la montagne. Et bien sûr, vous vous rappelez que vous avez promis de venir passer toute une semaine avec moi pour le festival d'Été. Il y aura des feux de joie, des danses de faunes et de dryades toute la nuit au fond des bois et –qui sait ?-peut-être verrons-nous Aslan lui-même ! 

Quand le repas fut terminé, le faune conseilla à Shasta de rester tranquillement là où il était. 

— Et ça ne vous ferait aucun mal de dormir un petit peu, ajouta-t-il. Je vous appellerai longtemps avant de monter à bord. Ensuite, retour chez nous. Narnia et le Nord ! 

Shasta avait tellement apprécié son dîner et toutes les choses que Tumnus lui avait racontées que, quand il se retrouva seul, ses pensées prirent un tour différent. Il souhaitait seulement, désormais, que le vrai prince Corin ne reparaisse pas avant qu'il ne soit trop tard et qu'il n'ait été, lui, emmené en bateau à Narnia. J'ai bien peur de devoir dire qu'il ne pensait pas du tout à ce qui pourrait arriver au vrai Corin quand on l'aurait abandonné à Tashbaan. Il se faisait un peu de souci pour Aravis et Bree qui l'attendraient aux tombeaux. 

Mais il se disait à lui-même : < ? Bon, bien, qu'est-ce que je peux y faire ? », et aussi : « De toute façon, cette Aravis se trouve trop bien pour aller avec moi, alors, qu'elle se débrouille », et il ne pouvait pas non plus s'empêcher de penser que ce serait beaucoup plus agréable de rejoindre Narnia en bateau qu'en crapa–hutant dans le désert. 

Quand il eut réfléchi à tout ça, il fit ce que vous auriez fait vous-même, j'espère, si vous vous étiez levé

très tôt pour faire une longue marche, si, après beaucoup d'émotions, vous aviez pris un très bon repas, et si vous étiez allongé sur un divan dans une pièce fraîche sans autre bruit que le bourdonnement d'une abeille entrée par la fenêtre grande ouverte. II s'endormit. 

Il fut réveillé en sursaut par un grand fracas. Il se redressa d'un bond sur le canapé, les yeux écarquillés. 

A l'instant même, il vit en balayant la pièce du regard – les lumières et les ombres, tout semblait différent –qu'il avait dû dormir plusieurs heures. Il aperçut aussi ce qui avait provoqué le bruit : un vase de porcelaine de grand prix, précédemment posé sur l'appui de la fenêtre, gisait maintenant sur le sol, brisé en près de trente morceaux. Mais c'est à peine s'il remarqua toutes ces choses. Ce qui mobilisait toute son attention, c'étaient deux mains qui s'agrippaient à l'appui de la fenêtre par l'extérieur. Elles s'agrippèrent de plus en plus fort, leurs jointures devenant toutes blanches, puis une tête et une paire d'épaules apparurent. LTn instant plus tard, un garçon du même âge que Shasta se tenait assis dans l'embrasure, une de ses jambes pendant à l'intérieur de la pièce. 

Shasta n'avait jamais vu son visage dans un miroir. Même s'il l'avait vu, il aurait pu ne pas concevoir que l'autre garçon était (en temps ordinaire) presque exactement identique à lui-même. Sur le moment, le garçon ne ressemblait à personne en particulier, car il avait le plus bel œil au beurre noir qu'on ait jamais vu, une dent manquante, des vêtements (qui, quand il les avait mis, devaient être splendides) sales et déchirés, et son visage était couvert de sang et de boue. 

— Qui es-tu ? chuchota le garçon. 

— Es-tu le prince Corin ? demanda Shasta. 

— Oui, bien sûr, dir l'autre. Mais qui es-tu, toi ? 

— Je ne suis personne, je veux dire, personne de spécial. Le roi Edmund m'a attrapé dans la rue, il me prenait pour toi. Je suppose qu'on doit se ressembler. Je peux sortir par où tu es rentré ? 

— Oui, si tu n'es pas trop mauvais grimpeur, répondit Corin. Mais pourquoi es-tu si pressé ? Dis donc, on pourrait bien s'amuser avec ça, se faire prendre l'un pour l'autre. 

— Non, non, dit Shasta. Chacun doit reprendre sa place tout de suite. Ce sera terrible, tout simplement, si monsieur Tumnus revient et nous trouve tous les deux ensemble. J'ai fait semblant d'être toi, j'étais obligé

Tu dois partir ce soir… en secret. Où est-ce que tu étais pendant tout ce temps ? 



-Un gamin dans la rue a fait une sale plaisanterie sur la reine Susan, répondit le prince Corin, alors je lui ai cassé la figure. Il s'est réfugié en hurlant dans une maison et son grand frère est sorti. Alors, j'ai cassé

la   figure   du   grand   frère.   Puis   ils   m'ont   tous   poursuivi   jusqu'à   ce   qu'on   tombe   sur   trois   vieux bonshommes avec des lances, qu'on appelle la garde. Alors, je me suis battu contre la garde et ils m'ont cassé la figure. Il commençait à faire noir à ce moment-là. Les types de la garde m'ont emmené pour m'enfermer quelque part. Alors, je leur ai demandé s'ils aimeraient boire un pichet de vin et ils m'ont répondu qu'ils n'avaient rien contre. Donc, je les ai conduits dans une taverne pour les faire boire et ils se sont tous assis et ont tellement bu qu'ils ont fini par s'endormir. J'ai pensé que c'était le moment de m'en  aller,  alors  je suis  sorti  en  catimini,  et là, j'ai  retrouvé  le  premier  gamin –celui qui  avait  tout déclenché-qui traînait encore dans le coin. A lors, je lui ai re-cassé la figure. Après ça, j'ai grimpé par une gouttière sur le toit d'une maison et j'y suis resté couché tranquillement jusqu'à ce que le jour se lève. Depuis, j'ai passé mon temps à chercher mon chemin pour rentrer. Dis donc, il n'y arien à boire ? 

— Non, j'ai tout bu, répondit Shasta. Maintenant, montre-moi comment tu as fait pour entrer. Il n'y a pas une minute à perdre. Tu ferais mieux de t'allonger sur ce canapé et de faire semblant… mais j'oubliais : ça ne marchera pas avec tous ces bleus et ton œil au beurre noir. Tu n'auras qu'à leur dire la vérité, une fois que je serai loin. 

-Qu'est-ce que tu crois que je leur aurais dit d'autre ? demanda le prince, l'air assez agacé. Et qui es-tu ? 

— On  n'a  pas  le  temps,  répondit  Shasta  dans  un  chuchotement  exaspéré.  Je  suis  narnien,  je  crois ; quelque chose du Nord en tout cas. Mais j'ai été élevé toute ma vie à Calormen. Et là, je suis en train de m'échapper par le désert avec un cheval parlant qui s'appelle Bree. Et maintenant, vite ! Comment est-ce que je sors ? 

-Regarde, lui dit Corin. Laisse-toi glisser de cette fenêtre sur le toit de la véranda. Mais tu dois faire doucement, sur la pointe des pieds, pour que personne ne t'entende. Puis, tu continues sur ta gauche et tu peux grimper en haut de ce mur si tu n'es pas complètement nul en escalade. Après, tu suis le mur jusqu'à l'angle. Laisse-toi tomber sur le tas d'ordures que tu verras dehors, et tu es arrivé. 

-Merci, lui répondit Shasta, déjà à califourchon sur l'appui de la fenêtre. 

Les deux garçons se regardèrent et découvrirent soudain qu'ils étaient devenus amis. 

— Au revoir, ajouta Corin. Et bonne chance. Je souhaite vraiment que tu t'en sortes. 

-Au revoir. Dis donc, il t'en est arrivé des aventures ! 

-Ce n'est rien, comparé aux tiennes, répondit le prince. Maintenant, descends, en douceur… Dis donc, ajouta-t-il au moment où Shasta se laissait glisser dehors, j'espère qu'on se verra en Archenland. Va chez mon père, le roi Lune, et dis-lui que tu es un de mes amis. Attention ! J'entends venir quelqu'un. 





CHAPITRE 6 SHASTA AU MILIEU DES TOMBES

Shasta courait avec légèreté sur la pointe de ses pieds nus brûlés par ta chaleur du toit. Arrivé au bout, il n'eut besoin que de quelques secondes pour se hisser sur le muret, quand il en atteignit l'angle, il vit en dessous de lui une rue étroite et malodorante avec un tas d'ordures posé contre le mur, exactement comme Corin   le   lui   avait   dit.   Avant   de   sauter,   il   jeta   un   rapide   coup   d'œil   autour   de   lui   pour   se   repérer. 

Apparemment,   il   était   maintenant   de   l'autre   coté   de   l'île   et   de   la   colline   sur   laquelle   Tashbaan   était construite. Devant lui, ce n'était qu'une cascade de toits plats dévalant en escalier jusqu'à la muraille nord de la ville,  avec  ses  tours  et  ses  remparts.  Au-delà  coulait le  fleuve   et,  passé  le   fleuve,   une  petite   montée couverte de jardins. Encore plus loin, il y avait autre chose, mais qui ne ressemblait à rien de ce qu'il ait déjà

vu : une immense surface gris jaunâtre, plate comme une mer calme, et s'étendant sur des kilomètres. De l'autre côté, il discerna d'énormes masses bleues, comme des bosses mais avec des crêtes déchiquetées, dont certaines étaient blanches au sommet. « Le désert ! Les montagnes ! » se dit Shasta. 

Il   sauta   sur   le   tas   d'ordures   et  courut  pour   descendre   aussi   vite   que   possible   la  ruelle   étroite   qui déboucha bientôt sur une autre, plus large, où passait plus de monde. Personne ne daigna jeter un coup d'œil) à ce petit garçon en haillons qui courait pieds nus. Il ne cessa pourtant pas de se sentir anxieux et mal à l'aise jusqu'à ce qu'il vît en face de lui, après un tournant, les grilles de la ville. Là, il fut un peu serré et bousculé, car beaucoup de monde sortait en même temps que lui ; et, sur le pont après les grilles, la foule ne s'écoulait plus que lentement, en procession, comme des gens faisant la queue. A l'extérieur de la ville, avec cette eau claire courant de chaque côté, il régnait une fraîcheur bien agréable après la puanteur, la chaleur et le bruit de Tashbaan. 

Arrivé à l'extrémité du pont, Shasta vit la foule se disperser. Apparemment, chacun partait à droite ou à

gauche le long de la rive du fleuve. Il prit, droit devant lui, une route qui ne semblait pas très fréquentée, avec des jardins de chaque côté. Après quelques enjambées, il se retrouva tout seul, et quelques pas de plus l'amenèrent en haut de la côte. Arrivé là, il se figea sur place, fasciné. C'était comme s'il arrivait au bout du monde car d'un seul coup, à quelques mètres de lui, l'herbe s'arrêtait complètement, faisant place au sable : une interminable étendue de sable, comme au bord de la mer, mais un sable un peu plus rugueux parce qu'il   n'était   jamais   humide.   Les   montagnes,   qui   maintenant   paraissaient   plus   lointaines   qu'avant,   se découpaient  à  l'horizon.  A son  grand  soulagement,   il   aperçut  les   tombeaux   à  environ  cinq   minutes  de marche  sur  sa  gauche,  exactement  conformes   à la  description  de  Bree ;  d'énormes  masses  de  pierre  en désagrégation, qui faisaient penser à des ruches géantes, en un peu plus élancé. Elles paraissaient d'autant plus sombres et sinistres que le soleil était en train de se coucher juste derrière. 

Il bifurqua vers l'ouest et courut vers les tombeaux. Il ne pouvait s'empêcher de chercher anxieusement du regard le moindre signe de la présence de ses amis, bien que, ébloui par le soleil couchant, il ne pût voir grand– chose. « Et de toute façon, pensait-U, ils seront derrière le tombeau le plus éloigné, bien sûr, et pas de ce côté-ci, où, de la ville, n'importe qui pourrait les voir. »

Il y avait environ douze tombeaux, chacun avec une porte basse et voûtée qui ouvrait sur une obscurité

absolue. Ils étaient éparpillés sans aucun semblant d'ordre. Aussi fallait-il beaucoup de temps pour cire sûr, en allant faire le tour de celui-ci, puis de celui-là, d'avoir bien inspecté chaque tombeau sous tous les angles. 

C'est ce que Shasta dut faire. Il n'y avait personne. 

Tout était très tranquille, là, à l'orée du désert ; et maintenant le soleil était vrannent couché. 

Soudain,   quelque   part   derrière   lui,   il   entendit   un   bruit   épouvantable.   Son   cœur   se   mit   à   battre violemment et il dut se mordre la langue pour se retenir de crier. La seconde d'après, il sut ce que c'était : les trompes de Tashbaan sonnant la fermeture des portes. « Stupide petit poltron ! se dit-il à lui– même. Eh bien quoi ? C'est le même bruit que celui que tu as entendu ce matin. » Mais il y a une grande différence entre un bruit qui signifie, le matin, que vous pouvez entrer dans la ville avec vos amis et le même bruit qui vous laisse dehors, seul, dans les ténèbres naissantes. Maintenant que les portes étaient fermées, il savait qu'il n'y avait aucune chance que les autres le rejoignent ce soir-là. « Ou bien ils sont enfermés dans Tashbaan pour la nuit, pensa Shasta, ou bien alors, ils ont continué sans moi. C'est exactement le genre de choses que ferait Aravis. Mais Bree ne ferait pas ça. Oh ! non, il ne le ferait pas… Enfin, est-ce qu'il pourrait faire ça ? »

En ce qui concernait Aravis, Shasta, une fois déplus,se trompait complètement. Fière et plutôt dure à

l'occasion, elle était néanmoins droite comme une épée et n'aurait jamais abandonné un compagnon, qu'elle ait de l'amitié pour lui ou non. 

Maintenant que Shasta savait qu'il lui faudrait passer la nuit tout seul (à chaque minute, il faisait un peu plus sombre), il appréciait de moins en moins l'aspect de l'endroit. Il y avait dans le silence de ces hautes formes de pierre quelque chose qui vous mettait très mal à l'aise. Pendant un long moment, il avait mobilisé   toute   sa   volonté   pour   s'efforcer   de   ne   pas   penser   aux   goules :   mais   il   ne   put   y   résister   plus longtemps. 

— Aaah ! Aaah ! Au secours ! s'écria-t-il soudain en sentant quelque chose frôler sa jambe. 

je crois qu'on ne peut reprocher à quelqu'un de crier si quelque chose surgit derrière lui et le touche ; surtout dans un tel endroit, en un pareil moment, alors qu'il est déjà terrorisé. De toute façon, Shasta était trop effrayé pour pouvoir se sauver. Rien ne lui eût paru pire que de devoir courir tout autour du lieu d'inhumation des Anciens Rois avec derrière lui quelque chose qu'il n'osait pas regarder. A la place, il fit ce qui était vraiment la chose la plus sensée : il se retourna, et son cœur faillit éclater de soulagement. Ce qui l'avait effleuré n'était qu'un chat. 

La lumière était trop faible à présent pour que Shasta puisse voir grand– chose du chat, si ce n'est qu'il était grand et d'un maintien très solennel. Il avait l'air d'avoir vécu pendant de longues, longues années, peut-être   seul   au   milieu   des   tombeaux.   Ses   yeux   vous   donnaient   à   penser   qu'il   savait   des   choses   sur lesquelles il garderait éternellement le secret. 

— Minou, minou, dit Shasta. Je suppose que tu n'es pas un chat parlant. 

Le chat le fixa avec plus d'intensité que jamais. Puis il commença à s'éloigner et, bien sûr, Shasta le suivit. I.e chat l'entraîna à travers les tombeaux et en sortit du côté du désert. Là, il s'assit tout droit, sa queue lovée autour de ses pieds, face au désert, à Narnia et au Nord, immobile, comme s'il guettait quelque ennemi. Shasta se coucha à côté de lui, le dos contre le chat et le visage tourné vers les tombeaux, parce que, lorsqu'on n'est pas tranquille, le mieux est de faire face au danger en calant son dos contre quelque chose de chaud et de bien concret. Le sable ne vous aurait pas paru, à vous, très confortable, mais Shasta avait dormi par   terre   pendant   des   semaines   et   n'y   prêta   guère   attention.   Très   vite,   il   s'endormit.   Mais   en   rêve,   il continuait à se demander ce qui avait bien pu arriver à Bree, à Aravis, et à Hwin. 

Il fut réveillé en sursaut par un bruit comme il n'en avait jamais entendu auparavant. « Peut-être était-ce seulement un cauchemar », se dit Shasta. En même temps, il constata que le chat n'était plus dans son dos, et il aurait préféré que ce ne fût pas vrai. Mais il resta parfaitement immobile sans même ouvrir les yeux, parce qu'il était sûr qu'il  aurait encore  plus peur s'il s'asseyait pour promener son regard sur la solitude des tombeaux. Tout comme vous et moi pourrions rester immobiles, la tête cachée sous nos draps. Le bruit reprit… un cri perçant, déchirant, qui venait du désert, derrière lui. Alors, bien sûr, il dut se dresser sur son séant et ouvrir les yeux. 

La lune brillait, très claire. Les tombeaux – beaucoup plus grands et beaucoup plus proches qu'il ne l'avait pensé – semblaient gris dans le clair de lune. En fait, ils avaient l'horrible aspect de personnages immenses, drapés dans des robes grises qui leur couvraient la tête et le visage. Ce n'étaient pas du tout des choses agréables à avoir près de soi quand on passe une nuit tout seul dans un endroit étrange. Mais le bruit venait de l'autre côté, il venait du désert. Il fallut bien que Shasta tourne le dos aux tombeaux (il n'aimait pas beaucoup ça) pour fouiller du regard l'étendue de sable. Le cri sauvage retentit à nouveau. 

« J'espère que ce ne sont pas d'autres lions », pensa Shasta. En fait, cela ne. ressemblait pas beaucoup aux rugissements entendus la nuit où lui et Bree avaient rencontré Hwin et Aravis. C'était en réalité le cri d'un chacal. Mais bien sûr, Shasta ne le savait pas. Et même s'il l'avait su, il n'aurait pas été très désireux de faire connaissance avec l'animal. 

Les cris retentirent encore et encore. « Quoi que ça puisse être, il n'y en a pas qu'un, pensa-t-il. Et ils se rapprochent. »



Je suppose que s'il avait été un garçon tout à fait sensé, il serait retourné à travers les tombeaux vers le bord   du   fleuve,   où   il   y   avait   des   maisons   et   où   les   bêtes   sauvages   ne   viendraient   probablement   pas. 

Seulement, voilà : sur son chemin, il y aurait (ou il pensait qu'il y aurait) les goules. Retourner parmi les tombeaux, cela voulait dire passer à côté de leurs ouvertures béantes et sombres. Et qui sait ce qui en serait sorti ? Cela peut paraitre idiot, mais Shasta se sentait plutôt prêt à affronter les bêtes sauvages. Mais, comme les cris se rapprochaient de plus en plus, il commença à changer d'avis. 

Il était juste sur le point de se mettre à courir quand soudain, entre le désert et lui, un énorme animal apparut en bondissant. Comme la lune l'éclairait par-derrière, il semblait entièrement noir, et Shasta ne savait pas ce que c'était, sauf qu'il avait une grosse tête hirsute et allait sur quatre pattes. L'animal parut ne pas avoir remarqué sa présence, car il s'arrêta soudain, la tête tournée vers le désert, et émit un rugissement dont l'écho, en se répercutant parmi les tombeaux, sembla faire trembler le sable sous les pieds de Shasta. 

Les cris des autres créatures s'arrêtèrent d'un seul coup et il cru t entendre un bruit de pas qui détalaient. 

Puis l'énorme bête se retourna pour examiner Shasta. 

« C'est un lion, je sais que c'est un lion, pensa Shasta. Je suis fichu. Je me demande si ça fera très mal. Je voudrais que ce soit déjà fini. J'aimerais savoir s'il arrive quelque chose aux gens après leur mort. Ooooh ! Le voilà ! » Il ferma les yeux et serra les dents. 

Mais au lieu de crocs et de griffes, il sentit quelque chose de tiède se coucher à ses pieds. Et quand il ouvrit les yeux, il s'exclama :

— Mais il n'est pas du tout aussi grand que je l'imaginais ! Deux fois moins grand. Non, même pas, quatre fois moins grand. En fait, je peux dire haut et fort que c'est seulement le chat !!! Je devais rêver quand je le croyais grand comme un cheval. 

Et, qu'il ait vraiment rêvé ou non. ce qui maintenant était couché à ses pieds, fixant sur lui de façon troublante ses grands yeux verts qui ne cillaient pas, c'était le chat ; mais certainement un des plus grands chats qu'il ait jamais vus. 

— Oh ! minou, dit Shasta. Je suissi heureux de te revoir. J'ai fait d'horribles cauchemars. 

Et il se recoucha immédiatement, dos à dos avec le chat comme au début de la nuit. La chaleur de l'animal se répandait dans tout son corps. 

— Je ne ferai plus jamais de mal à un chat tant que je vivrai, dit Shasta, moitié pour le chat, moitié pour lui-même. Je l'ai fait une fois, tu sais. J'ai jeté des pierres à un vieux chat errant galeux et à moitié mort de faim. Hé ! Arrête ! 

Le chat s'était retourné pour lui donner un coup de griffe. 

-Pas de ça, reprit Shasta. Ne fais pas comme si tu com prenais ce que je dis. 

Puis il s'endormit. 

Quand il se réveilla le matin suivant, le chat était parti, le soleil était déjà levé et le sable brûlait. Shasta. 

très assoiffé, se redressa en se frottant les yeux. Le désert était d'une blancheur aveuglante et, bien qu'un vague brouhaha provienne de la ville derrière lui, là où il se trouvait tout était parfaitement silencieux. 

Quand il regarda à gauche, vers l'ouest, pour ne pas avoir le soleil dans les yeux, il vit, au-delà du désert, les montagnes si clairement et nettement dessinées qu'elles semblaient n'être qu'à un jet de pierre. Il remarqua particulièrement une haute masse bleue dont le sommet se séparait en deux pics distincts, et en conclut qu'il devait s'agir du mont Pire. 

« Voilà la direction que nous devons suivre, si j'en crois ce que disait le corbeau, pensa-t-il. Alors, je vais la repérer, pour ne pas perdre de temps quand les autres arriveront. » Et, avec son pied, il creusa un bon sillon, bien profond, dirigé exactement vers le mont Pire. 

Ensuite, la première chose à faire, très clairement, c'était de trouver quelque chose à boire et à manger. Il traversa   les   tombeaux   en   courant–   ils   paraissaient   très   ordinaires,   maintenant,   et   Shasta   se   demanda comment il avait bien pu en avoir peur– pour gagner les terres cultivées prés du fleuve Il y avait un peu de monde dans les parages, mais pas beaucoup, car les portes de la ville étaient ouvertes depuis plusieurs heures et la foule du début de matinée était déjà entrée. Il ne rencontra donc aucune difficulté pour faire un petit « raid », comme disait Bree. Il lui fallut escalader le mur d'un jardin, et peu après le butin .se composait de trois oranges, un melon, une figue ou deux et une grenade. Après quoi, il descendit au bord du fleuve, pas trop près du pont, et but un peu. L'eau était si bonne qu'il quitta ses vêtements chauds et poussiéreux pour faire trempette ; Shasta, qui avait toujours vécu au bord de la mer, avait appris à nager presque en même temps qu'à marcher Quand il sortit de l'eau, il s'étendit sur l'herbe et son regard se porta de l'autre côté du fleuve, sur Tashbaan – dans toute sa splendeur, sa force et sa gloire. Mais cela lui en rappela aussi les dangers. Soudain, il se dit que les autres étaient peut-être arrivés aux tombeaux pendant qu'il se baignait (« et partis sans moi, sans doute »), aussi se rhabilla-t-il en toute hâte et il fila à une telle vitesse qu'en arrivant il avait très chaud et très soif, ce qui réduisait à néant l'effet de sa baignade. 

Comme la plupart des jours où l'on attend quelque chose, tout seul, ce jour-là parut durer cent heures. 

Shasta avait beaucoup de choses en tête, bien sûr, mais quand on est assis, seul, à réfléchir, le temps ne passe pas vite. Il pensa pas mal aux Nariuens et tout spécialement à Corin. Il se demanda ce qui s'était passé

quand ils avaient découvert  que le garçon allongé  sur  le  canapé, et qui  avait entendu  tous  leurs plans secrets, n'était, en réalité, absolument pas Corin. 11 lui était très désagréable de se dire que tous ces gens sympathiques le voyaient comme un traître. 

Mais  quand   le   soleil,  lentement,  lentement,  fut  monté  à  son   zénith,  puis  lentement,  lentement,  eut commencé à descendre vers l'ouest sans que personne ne soit venu, sans que rien du tout ne se soit passé, il se sentit de plus en plus inquiet. Naturellement il se rendait compte seulement maintenant que quand ils étaient convenus de s'attendre les uns les autres aux tombeaux, personne n'avait dit pendant combien de temps… Il ne pouvait pas rester là et attendre jusqu'à la fin de sa vie ! Il ferait bientôt nuit de nouveau, et il devrait encore affronter les terreurs de la nuit dernière. Une douzaine de plans différents lui passèrent par la tête, tous nuls, et il finit par choisir le plus mauvais de tous. Il décida d'attendre jusqu'à ce qu'il fasse noir, puis de retourner au fleuve voler autant de melons qu'il pourrait en transporter, avant de partir tout seul pour le mont Pire en se fiant, pour s'orienter, à la ligne qu'il avait tracée le matin dans !e sable. C'était une idée folle et s'il avait lu autant de livres que vous sur les traversées de déserts, il n'y aurait même pas songé. 

Mais Shasta n'avait lu aucun livre. 

Avant le coucher du soleil, il se passa quelque chose. Il était assis à l'ombre d'un des tombeaux, quand, levant les yeux, il vit venir vers lui deux chevaux. Son cœur bondit dans sa poitrine en reconnaissant Bree et Hwin. Mais, une seconde plus tard, son cœur redescendit dans ses talons : il n'y avait aucun signe d'Aravis. 

Les   chevaux   étaient   conduits   par   un   personnage   bizarre,   un   homme   armé,   habillé   avec   une   certaine élégance, comme un esclave de haut rang dans une maison noble. Bree. et Hwin n'étaient plus travestisen bêtes de somme, mais sellé set bridés. Qu'est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? « C'est un piège, pensa Shasta. A ravis s'est fait prendre et peut-être l'ont-ils torturée et elle a tout dit. Ils veulent me voir bondir, courir vers Bree et lui parler, et alors ils me prendront aussi ! Et pourtant, si je ne le fais pas, je perds peut-

être ma seule chance de retrouver les autres. Oh ! que j'aimerais savoir ce qui s'est passé ! * Et il se cacha derrière le tombeau, jetant un coup d'œil à intervalles réguliers et se demandant ce qu'il était le moins dangereux de faire. 





CHAPITRE 7 A RAVIS A TASHBAAN

Voici ce qui s'était réellement passé. Quand Aravis vit Shasta s'éloigner, encadré par les Narniens, et se retrouva toute seule avec les deux chevaux qui (pas si bêtes) ne disaient pas un mot, el le ne perdit pas la tête une seule seconde. Elle s'empara du licol de Bree et resta immobile, tenant les deux chevaux ; et bien que son cœur battit la chamade, elle ne se trahit en rien. Mais avant qu'elle ait pu faire un pas, un autre crieur (« . Au diable ces gens– là)-,, pensa-t-elle)se fit entendre, hurlant :

-Place, place, place ! Place pour la tarkheena Lasaraleen ! 

Juste derrière le crieur venaient quatre esclaves armés, puis quatre autres portant une litière tout en papillonnement de rideaux de soie et carillon de clochettes d'argent qui plongea toute la rue dans un nuage de   parfums   capiteux   et   de   senteurs   de   fleurs.   Derrière   la   litière,   des   femmes   esclaves   dans   des   robes magnifiques, puis quelques palefreniers, valets de pied, pages et autres. Et là, Aravis commit sa première erreur. 

Elle connaissait très bien Lasaraleen – un peu comme si elles étaient allées à l'école ensemble – car elles avaient été invitées dans les mêmes demeures ou aux mêmes fêtes. Et Aravis ne put s'empêcher de lever les yeux pour  voir  à quoi  ressemblait Lasaraleen  maintenant qu'elle était mariée  et devenue  une  personne vraiment importante. 

Ce fut fatal, Les regards des deux jeunes filles se croisèrent. Et, se redressant tout à coup sur sa litière, Lasaraleen se mit à crier à pleine voix :

— Aravis ! Que diable fais-tu là ? Ton père…

Il n'y avait pas une seconde à perdre. A l'instant même, Aravis lâcha les chevaux, agrippa le bord de la litière, se hissa d'un coup de reins à côté de Lasaraleen et lui murmura à l'oreille d'un ton furieux :

-Tais-toi ! Tu entends : Tais-toi. Il faut que tu me caches. Dis à tes gens .. 

-Mais, chérie…  commença   Lasaraleen  de  la  même voix  forte.  (Elle  se  moquait  pas mal  que les  gens regardent ; en fait, elle aimait plutôt ça.)

-Fais ce que je te dis ou je ne t'adresserai plus jamais la parole, siffla Aravis. S'il te plaît, s'il te plaît, fais vite, Las. C'est terriblement important. Dis à tes gens d'emmener avec  nous ces deux chevaux. Tire tous les rideaux de ta litière et allons quelque part où l'on ne puisse pas me trouver. Fais vite. 

-D'accord, chérie, répondit Lasaraleen de sa voix nonchalante. 

Et, s'adressant aux esclaves :

— Vous, là, que deux d'entre vous prennent les chevaux de la tarkheena. Et maintenant, à la maison. Dis donc, chérie, crois-tu qu'on ait vraiment besoin d'avoir les rideaux fermés par un temps pareil 1 Je veux dire…

Car Aravis avait promptement tiré les rideaux, refermant sur elles deux une sorte de tente  luxueuse et parfumée, mais un peu étouffante. 

-On ne doit pas me voir, dit-elle. Mon père ne sait pas que je suis ici. Je suis en fuite. 

-Ma chère, c'est merveilleusement excitant, s'exclama Lasaraleen. Je meurs d'envie d'entendre tout cela. 

Chérie, tu es assise sur ma robe. Ça ne t'ennuierait pas de… Voilà, c'est mieux comme ça. C'est une nouvelle robe. Elle te plaît ? Je l'ai achetée chez…



-Oh ! Las, sois sérieuse une seconde, l'interrompit Aravis. Où est mon père :

— Tu ne le savais pas Ml est ici, bien sûr. Il est arrivé en ville hier et te cherche partout. Quand je pense que, toi et moi, nous sommes ici ensemble et qu'il n'en sait rien ! C'est la chose la plus drôle qui me soit jamais arrivée. 

Et elle se mit à rire en gloussant. C'était depuis toujours une redoutable glousseuse, Aravis s'en souvenait à

présent. 

— Ce n'est pas drôle du tout, la reprit-elle. C'est dramatiquement sérieux. Où peux-tu me cacher ? 

-Pas de problème, ma chère, dit Lasaraleen. Je vais t'emmener à la maison. Mon mari n'est pas là et personne ne te verra. Pfffououou ! Ce n'est pas très drôle avec les rideaux tirés. J'ai envie de voir les gens. Cela n'a pas d'intérêt de porter une nouvelle robe s'il faut se promener cloîtrée comme ça. 

-J'espère que personne ne t'a entendue quand tu as crié pour m'appeler. 

-Non, non, bien sûr, chérie, répondu Lasaraleen, l'esprit ailleurs. Mais tu ne m'as même pas encore dit ce que tu pensais de ma robe. 

-Autre chose, ajouta Aravis, Il faut que tu dises à tes gens de traiter ces deux chevaux avec beaucoup de respect. Cela fait partie du secret. Ce sont deux vrais chevaux parlants de Narnia. 

-Extra ! s'exclama Lasaraleen. Tellement excitant ! Et, oh, chérie, est-ce  que tu as vu la reine barbare de Narnia ? Elle séjourne à Tashbaan en ce moment. On dit que le prince Rabadash est fou d'amour pour elle. Il y   a   eu   depuis   quinze   jours   des   fêtes   exceptionnelles,   des   chasses,   et   tout.   Je   n'arrive   pas   à   la   trouver tellement jolie, quant à moi. Mais certains hommes narnier.s sont très séduisants. On m'a emmenée a une fête sur le fleuve avant-hier, et je portais mes…

— Comment est-ce qu'on va empêcher tes gens de dire à tout le monde que tu as chez toi une invitée fagotée comme un gosse de mendiant ? Cela pourrait si facilement parvenir aux oreilles de mon père. 

— Écoute,   sois   gentille,   cesse   de   te   tracasser,   dit   Lasaraleen.   On   va   te   trouver   des   vêtements convenables dans un instant. Nous voilà arrivées ! 

Les porteurs s'étaient arrêtés et posaient la litière. Quand on ouvrit les rideaux, Aravis découvrit autour d'elle une cour-jardin – très semblable à celle où Shasta avait été amené quelques minutes plus tôt dans un autre quartier de la ville. Lasaraleen serait bien entrée tout de suite à l'intérieur, mais Aravis lui rappela, dans un chuchotement frénétique, de dire un mot aux esclaves pour qu'ils ne parlent à personne de l'étrange visiteuse reçue chez leur maîtresse. 

— Désolée, chérie, cela m'était complètement sorti de la tête, dit Lasaraleen. Écoutez, vous tous ! Et toi aussi le portier ! Personne ne doit sortir de la maison aujourd'hui, Et si j'en prends un à parler de cette jeune dame, il sera d'abord battu à mort,  ensuite brûlé vif, et après ça mis au pain sec et àl'eau pendant six semaines. Voilà. 

Bien que Lasaraleen ait prétendu mourir d'impatience d'entendre l'histoire d'Aravis, elle ne montra pas le moindre signe de curiosité à cet égard. Elle était, en fait, bien plus douée pour parler que pour écouter. 

Elle insista pour qu'Aravis prenne un bain luxueux et prolongé (les bains calormènes sont réputés), puis pour l'habiller avec élégance avant de la laisser lui expliquer quoi que ce soit. Elle fit une telle histoire du choix  des   vêtements   qu'Aravis   crut  en   devenir   folle.   Elle  se  rappelait  maintenant  que   Lasaraleen   avait toujours été comme ça, passionnée par les robes, les fêtes et les potins. Aravis s'était toujours beaucoup plus intéressée aux arcs et aux flèches, aux chevaux, aux chiens, et à la natation. Comme vous vous en doutez, chacune trouvait l'autre idiote. Mais quand, après un repas (du genre crème Chantilly, gelée, fruits et crèmes glacées),   elles   finirent   par   se   retrouver   toutes   les   deux   assises   dans   une   magnifique   salle   entourée   de colonnes (qu'Aravis aurait mieux appréciée si le petit singe de Lasaraleen, trop gâté, n'avait pas passé son temps à grimper partout), Lasaraleen lui demanda enfin pourquoi elle s'était sauvée de chez elle. 

Quand Aravis eut fini de raconter son histoire, Lasaraleen s'étonna

— Mais, chérie, pourquoi ne veux-tu pas épouser Ahoshta. tarkaan 'Tout Le monde est fou de lui. Mon mari dit qu'il est en passe de devenir l'un des hommes les plus importants de Calormen. Il vient juste d'être nommé grand vizir, maintenant que le vieux Axartha est mort. Tu ne savais pas ? 

-je m'en moque, je ne peux pas le voir, répondit Aravis. 

— Mais, chérie, réfléchis un peu ! Trois palais, dont celui, magnifique, qui se trouve là-bas sur le lac, à

Ukeen. De véritables perles, d'après ce qu'on m'a dit. Enfin, les bains de lait d'ânesse… Et puis, tu me verrais tout le temps, moi. 



-Pour ce qui me concerne, il peut bien garder ses palais, perles ou pas, répliqua Aravis. 

— Tu as toujours été une fille bizarre, conclut Lasaraleen. Que te faut-il de plus ? 

A la fin pourtant, Aravis réussit à convaincre son amie qu'elle parlait sérieusement, et même à élaborer des plans avec elle. Il n'y aurait plus de problème, maintenant, pour faire sortir les deux chevaux par la porte du Nord avant de les conduire aux tombeaux. Personne ne songerait à arrêter ni même à questionner un palefrenier revêtu d'une belle livrée, emmenant jusqu'au fleuve un cheval de bataille et la jument d'une dame. Lasaraleen disposait de tous les palefreniers voulus. Pour Aravis elle-même, c'était plus difficile. Elle suggéra qu'on la transporte en litière, les rideaux fermés. Mais, expliqua Lasaraleen, on n'utilisait les litières qu'à l'intérieur de la ville et si on en voyait une franchir les portes, à coup sûr on se poserait des questions. 

Quand elles en eurent parlé longtemps – d'autant plus longtemps qu'Aravis avait du mal à empêcher son amie de changer de sujet – Lasaraleen s'exclama en battant des mains :

— Oh ! J'ai une idée. Il y a une autre façon de quitter la ville. Le jardin du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !) descend tout droit jusqu'au fleuve et là, il y a une petite porte pour aller chercher de l'eau. A l'usage exclusif des gens du palais, bien sûr, mais tu sais, ma chère (elle gloussa un petit peu), nous sommes presque des gens du palais. Je dois dire que tu as de la chance d'être tombée sur moi. Ce cher Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !) est tellement gentil. Nous sommes invités presque tous les jours au palais, c'est un peu   notre   résidence   secondaire.   J'aune   énormément   tous   ces   chers   princes   et   princesses,   et   j'adore positivement le prince Rabadash. A n'importe quelle heure du jour ou de la nuit, je peux y pénétrer pour aller voir une des dames de la cour. Pourquoi est-ce que je ne me glisserais pas à l'intérieur avec toi, à la nuit noire, pour te faire sortir par la porte sur le fleuve ? Il y a en permanence quelques canots à fond plat et d'autres choses de ce genre amarrés à l'extérieur. Et même si nous nous faisions prendre.. 

— Tout serait perdu, dit Aravis. 

— Oh ! chérie, ne sois pas si excessive, dit Lasaraleen. Je veux dire, même si nous nous faisions prendre, on se contenterait de dire que c'était encore une de mes excentricités. Je commence à être réputée pour ça. 

L'autre jour, par exemple… Écoute bien, chérie, c'est terriblement drôle…

— }e voulais dire, tout serait perdu pour moi, précisa Aravis un peu sèchement. 

— Oh… Ah. Oui… Je vois ce que tu veux dire, chérie. Eh bien, est-ce que tu as un meilleur plan ? 

Aravis n'en avait pas, et elle répondit :

— Non. Il nous faudra prendre le risque. Quand partons-nous ? 

— Oh ! pas ce soir, dit Lasaraleen. Évidemment pas ce soir. Il y a là-bas, ce soir, une grande fête (il faut que je commence à me faire coiffer dans quelques minutes), tout y sera illuminé comme en plein jour. Et bourré

de monde, en plus ! Ce sera nécessairement demain soir. 

C'étaient là de mauvaises nouvelles pour Aravis, mais il lui fallut faire contre mauvaise fortune bon cœur. 

L'après-midi s'écoula avec une extrême lenteur et ce fut un soulagement quand Lasaraleen partit pour le banquet, car Aravis était plus que lasse de ses gloussements et de son bavardage à propos de robes et de fêtes, de mariages, de fiançailles et de scandales. Elle alla se coucher tôt et apprécia ce moment-là : c'était si bon de retrouver des oreillers et des draps. 

Le jour suivant lui parut interminable. Lasaraleen voulut revenir sur tout leur arrangement, ne cessant de répéter à Aravis que Narnia était une contrée glacée couverte de neiges éternelles, habitée par des démons et des sorciers, et qu'il fallait être fou pour songer à s'y rendre. 

— En compagnie d'un petit paysan, par-dessus le marché ! ajouta Lasaraleen. Chérie, penses-y. Ça ne se fait pas. 

Aravis y avait pas mal réfléchi, mais à présent, la sottise de Lasaraleen lui pesait tant que, pour la première fois,  voyager  avec  Shasta lui apparut en fait comme une chose plus amusante  que la vie mondaine de Tashbaan. Aussi se contenta-t-elle de répondre :

— Tu oublies que quand nous serons arrivés à Narnia, je ne serai pl JS personne, je serai exactement comme lui. Et de toute façon, j'ai promis. 

— Quand je pense, renchérit Lasaraleen au bord des larmes, que si tu avais seulement un peu de bon sens, tu pourrais être l'épouse d'un grand vizir ! 

Aravis s'éclipsa pour aller dire un mot aux chevaux. 

— Un palefrenier va vous emmener aux tombeaux peu avant le coucher du soleil, leur dit-elle. Plus besoin de ces sacs. Vous serez sellés et bridés de neuf Mais dans les fontes de Hwin il y aura en principe de la nourriture et une outre pleine d'eau sera posée derrière les vôtres, Bree. L'homme a reçu l'ordre de vous laisser tous les deux boire tout votre soûl dans le fleuve après avoir passé le pont. 



-Ensuite, Narnia et le Nord ! chuchota Bree. Mais que fait-on si Shasta n'est pas là-bas ? 

— Attendez-le, bien sûr, dit Aravis. J'espère que vous avez été tout à fait bien traités. 

-De toute ma vie, jamais je n'ai été logé plus confortablement, répondit Bree. Mais si le mari de votre amie, cette tarkheena glousseuse, donne à son chef palefrenier de quoi acheter la meilleure avoine, dans ce cas, il se fait rouler par celui-ci. 

Aravis et Lasaraleen prirent leur dîner dans la salle aux colonnades. 

Environ deux heures plus tard, elles étaient prêtes à partir. Aravis était habillée comme une esclave de rang supérieur dans une maison noble et elle avait le visage voilé. Elles s'étaient mises d'accord pour que, si on leur posait des questions, Lasaraleen prétende qu'elle venait voir une des princesses pour lui faire cadeau de son esclave Aravis. 

Les deux jeunes filles sortirent à pied. En quelques minutes à peine, elles arrivèrent aux grilles du palais. Il y avait là, bien sûr, des soldats de garde, mais l'officier connaissait parfaitement Lasaraleen et fit mettre ses hommes au garde-à-vous pour la saluer. Elles entrèrent directement dans le hall de Marbre noir. 

Bon   nombre   de   courtisans,   d'esclaves   et   autres   s'y   agitaient   encore,   et  les   deux   jeunes   filles   risquaient d'autant moins de se faire remarquer. Elles traversèrent le hall aux Piliers, puis la salle des Statues et, en longeant la colonnade, passèrent devant les immenses portes en cuivre martelé de la salle du Trône. Tout cela d'une magnificence indescriptible ; du moins ce qu'elles pouvaient en voir à la faible lueur des lampes. 

Peu après, elles débouchèrent dans les jardins qui descendaient en multiples terrasses jusqu'en bas de la colline. Après les avoir traversés, elles arrivèrent au Palais ancien. Il faisait déjà presque nuit noire. Elles pénétrèrent dans un labyrinthe de corridors qu'éclairaient parcimonieusement, çàet là, des torches fichées dans un anneau scellé au mur. Lasaraleen s'arrêta à un embranchement d'où partaient deux couloirs, l'un vers la droite, l'autre vers la gauche. 

— Continue, continue, chuchota Aravis dont le cœur battait à tout rompre et qui, à chaque tournant, craignait encore de tomber sur son père. 

— Je me demande simplement.,. dit Lasaraleen. Je ne suis pas absolument sûre du chemin à prendre à

partir d'ici. Je crois que c'est à gauche. Oui, je suis presque sûre que c'est à gauche. Qu'est-ce que c'est amusant ! 

Elles prirent le couloir de gauche et se trouvèrent dans un passage pratiquement sans lumière, qui bientôt fît place à une série de marches descendantes. 

— Parfait, dit Lasaraleen. Je suis sûre maintenant que nous sommes sur le bon chemin. Je me souviens de cet escalier. 

Mais à cet instant, une lumière au loin se rapprochait. Une seconde plus tard, au détour d'un couloir, elles virent se dessiner les ombres de deux hommes marchant à reculons en portant des chandeliers. Les gens ne marchent à reculons, bien sûr, que devant des majestés royales. Aravis sentit Lasaraleen lui serrer le bras– de cette  façon brutale, à la limite du pincement, qui trahit une véritable panique. Aravis trouvait curieux que Lasaraleen eût tellement peur du Tisroc s'il était vraiment pour elle l'ami qu'elle prétendait, mais elle n'eut pas le temps de se poser de questions. Lasaraleen lui fit remonter toutes les marches en catastrophe, sur la pointe des pieds, en tâtonnant furieusement le long du mur. 

— Voilà une porte, chuchota-t-elle. Vite. 

Elles entrèrent, tirèrent doucement la porte derrière elles, et se trouvèrent plongées dans une obscurité

totale. En entendant haleter son amie, Aravis la sentait paniquée. 

— Que Tash nous protège ! chuchota Lasaraleen. Qu'est-ce que nous ferons s'il vient ici ? Est-ce qu'on peut se cacher ? 

Sous leurs pieds, elles sentaient un tapis moelleux. En avançant à tâtons, elles trébuchèrent contre un canapé. 

-Couchons-nous derrière, gémit Lasaraleen. Oh ! je voudrais tant que nous ne soyons pas venues ! 

Il y avait juste assez de place entre le divan et la tapisserie du mur pour que les deux jeunes filles s'y couchent. Lasaraleen réussit à prendre la meilleure place, où elle était entièrement dissimulée. Mais la partie supérieure du visage d'Aravis dépassait au bout du canapé, de telle sorte que si quelqu'un entrait dans la pièce avec une lampe et regardait juste dans cette direction, il lui serait impossible de ne pas la voir. Mais bien sûr, comme elle portait un voile, ce qu'on verrait n'apparaîtrait pas, à première vue, comme un front et une paire d'yeux. Aravis poussait désespérément Lasaraleen pour essayer d'obtenir un petit peu plus de place. Mais Lasaraleen, ne se souciant plus que d'elle-même dans sa panique du moment, résistait et lui pinçait les pieds. Elles abandonnèrent et se tinrent tranquilles, pantelantes. Leur propre respiration leur semblait terriblement bruyante, mais il n'y avait aucun autre bruit. 

— Il n'y a plus de danger ? Demanda enfin Aravis dans un chuchotement à peine perceptible. 

— Je… Je… Je crois, commença Lasaraleen. Mais mes pauvres nerfs…

Se fit alors entendre le bruit le plus terrible qui puisse leur parvenir en cet instant : celui de la porte qui s'ouvrait. Puis une lumière apparut. Comme Aravis ne pouvait pas rentrer sa téte derrière, le divan, elle vit tout. 

Arrivèrent d'abord les deux esclaves (sourds et muets, comme Aravis le supposa à juste titre, et donc utilisés pour les conseils les plus secrets) qui marchaient à reculons en portant les chandeliers. Ils prirent position à chaque extrémité du divan. C'était une bonne chose, car il était évidemment plus difficile de voir Aravis, maintenant qu'un esclave était devant elle et qu'elle regardait entre ses pieds. Puis vint un vieil homme, très gros, portant une curieuse coiffure en pointe à laquelle elle reconnut immédiatement leTisroc. 

Le moindre des bijoux dont il était couvert valait à lui seul plus que tous les vêtements et toutes les armes de tous les seigneurs narniens réunis. Mais il était si gros, sous un tel amoncellement de jabots, de plissés, de pompons, de boutons, de glands et de talismans qu'Aravis ne put s'empêcher de penser que le style narnien (en tout cas pour les hommes) avait meilleure allure. Derrière lui venait un grand jeune homme portant sur la tête un turban couvert de plumes et de joyaux et, au côté, un cimeterre dans un fourreau de nacre. Il semblait très énervé, ses yeux et ses dents étincelaient sauvagement à la lumière des chandelles. Venait en dernier un petit vieillard desséché, bossu, en qui elle reconnut avec un frisson d'horreur îe nouveau grand vizir, celui à qui elle était promise en mariage, Ahoshta tarkaan lui-même. 

Dès que ces trois personnages furent entrés et que la porte eut été fermée, leTisroc s'assit sur 1e canapé

avec uo soupir de satisfaction, le jeune homme prit place debout en face de lui, et le grand vizir se prosterna à genoux, appuyé sur ses coudes, en pressant son visage contre le tapis. 





CHAPITRE 8 DANS LA MAISON DU TISROC

-Ô mon père, ô le délice de mes yeux, commença le jeune homme en bredouillant ces mots à toute vitesse   et  d'un  air   boudeur   (pas   du   tout  comme   si   le   Tisroc   était   vraiment  le   délice   de  ses   yeux). 

Puissiez-vous vivre pour toujours, mais vous m'avez totalement anéanti. Si vous m'aviez donné la plus rapide de nos galères, au lever du jour, dès que j'ai vu que le vaisseau de ces maudits Barbares avait quittéson ancrage, je les aurais peut– être rattrapés. Mais vous m'avez convaincu d'envoyer quelqu'un voir   s'ils   n'avaient   pas   simplement   contourné   la   pointe   à  la   recherche   d'un   meilleur   mouillage.   Et maintenant, nous avons perdu une journée entière. Ils sont partis… partis… hors d'atteinte pour moi ! 

Cette trompeuse catin, cette…

Et il enchaîna sur toute une litanie d'attributs qu'il ne serait pas du tout convenable de reproduire ici. 

Car bien sûr, ce jeune homme était le prince Rabadash et, bien sûr, celle qu'il nommait « la trompeuse catin »

n'était autre que Susan de Narnia. 

-Reprends-toi, ô mon fils, dit le Tisroc. Car la blessure causée par le départ des invités guérit aisément dans le cœur d'un hôte judicieux. 

— Mais je la veux, s'écria le prince. Il faut que je l'aie, j'en mourrai si je ne l'ai pas.,. pour fausse qu'elle puisse être, cette fille de chien, orgueilleuse et malfaisante ! Je ne peux dormir, mes aliments n'ont plus de saveur et mes yeux sont plongés dans l'obscurité par le souvenir de sa beauté. Il me faut la reine barbare. 

-Comme   l'a   si   bien   dit   un   poète   inspiré,   fit   remarquer   le   vizir   en   relevant   son   visage   (plutôt empoussiéré) du tapis, « boire à longs traits l'eau de la fontaine de raison est souhaitable pour éteindre les feux d'un amour de jeunesse ». 

Cela porta à son comble l'exaspération du prince. 

-Chien, hurla-t-il en envoyant une série de coups de pied bien ajustés dans le postérieur du vizir, ne te permets pas de me citer les poètes. Tout le jour, on a déversé sur ma tête maximes ft versets et je ne peux en supporter plus. 

J'ai peur de devoir dire qu'Aravis ne se sentit pas du tout désolée pour le vizir. 

Le Tisroc semblait perdu dans ses pensées mais quand, après une longue pause, il remarqua ce qui se passait, il dit tranquillement :

-Ô mon fils, je t'en prie, cesse de donner des coups de pied à notre vénérable et judicieux vizir. Car, tout comme un bijou de prix garde sa valeur, serait-il enfoui sous un tas de fumier, même dans la vile personne de nos sujets le grand âge et la sagesse doivent être respectés. Cesse donc et dis nous plutôt ce que tu désires et proposes. 

-Je  désire   et  propose,  ô  mon   père,  dit   Rabadash,  que  vous   convoquiez  sur-le-champ  vos  armées invincibles   pour   envahir   la  terre   trois   fois   maudite   de  Narnia,   la   ravager   par  le  fer,   par   le   feu,   et l'adjoindre à votre Empire sans limites, après avoir tué son roi suprême et tous ceux de même sang à

l'exception de la reine Susan. Je dois la prendre pour femme, après lui avoir d'abord donné une bonne leçon. 

— Sache, ô mon fils, dit le Tisroc, qu'aucun des mots que tu pourras pro noncer ne me conduira à

déclarer la guerre à Narnia. 

-Si vous n'étiez pas mon père, ô Tisroc vivant pour toujours, gronda le prince en grinçant des dents, je dirais que ce sont là les paroles d'un couard



-Et si tu n'étais pas mon fils, ô très irritable Rabadash, répliqua son père, ta vie serait courte et ta mort lente pour avoir dit cela. 

Ces mots avaient été prononcés d'une voix si froide et calme qu'Aravis sentit son sang se glacer. 

-Mais enfin, ô mon père, reprit le prince– d'un ton beaucoup plus respectueux cette fois – pourquoi devrions-nous,   avant   de   punir   Narnia,   nous   poser   plus   de   questions   que   pour   pendre   un   esclave paresseux ou envoyer un cheval de rebut se hure transformer en pâtée pour chiens ? Narnia représente moins   du   quart   de   la   moindre   de   vos   provinces.   Un   millier   d'épées   en   viendrait   à   bout   en   cinq semaines. Ce n'est qu'une tache inconvenante sur les franges de votre Empire. 

-Sans le moindre doute, répondit le Tisroc. Ces petits pays barbares qui se baptisent eux-mêmes

« libres » (ce qui revient à dire fainéants, désordonnés et sans profits) sont un objet de répulsion pour les dieux, et aussi pour toute personne ayant quelque discernement. 

-Alors, comment avons-nous pu souffrir qu'un pays comme Narnia reste si longtemps insoumis ? 

— Sachez,   ô   prince   éclairé,   intervint  le   grand   vizir,   que   jusqu'à   l'année   où   votre   père   si   justement célébré a entamé son règne salutaire et sans fin, la terre de Narnia était recouverte de neige et de glace et gouvernée en outre par une enchanteresse aux pouvoirs exceptionnels. 

— Tout le monde sait cela, ô vizir bavard, le coupa te prince. Mais je sais aussi que l'enchanteresse est morte, que la neige et la glace ont disparu, si bien que Narnia est désormais un pays salubre. fertile et délicieux. 

— Et ce changement, ô le plus instruit des princes, a sans aucun doute été provoqué par les puissantes incantations de ces êtres détestables qui maintenant se proclament eux-mêmes rois et reines de Narnia. 

-Je suis plutôt  d'avis, dit Rabadash, que  cela  est dû au déplacement des étoiles et autres causes naturelles. 

— Tout cela, intervint le Tisroc, est un sujet de polémique entre érudits. Je ne me résignerai jamais à

croire   qu'un   si   considérable   changement,   et   le   meurtre   de   la   vieille   enchanteresse,   aient   eu   lieu   sans l'intervention   d'une   puissante   magie.   Et  de   telles   choses   n'ont  rien   de   surprenant  dans   ce   pays,   habité

surtout par des démons ayant pris la forme d'animaux qui parlent comme des humains, et par des monstres, mi-hommes,   mi-bètes.   On   rapporte   généralement   que   le   roi   suprême   de   Narnia   (qui   doit   absolument répugner aux dieux) est soutenu par un démon d'un aspect hideux et d'une irrésistible malfaisance qui apparaît sous la forme d'un lion. Par conséquent, attaquer Narnia est une entreprise aveugle et douteuse, et je suis bien déterminé à ne pas avancer ma main si loin que je ne puisse la retirer. 

-Quelle bénédiction pour Calormen, dit le vizir en faisant réapparaître son visage, qu'il ait pl u aux dieux  d'accorder  à  ses  gouvernants  sagesse  et  circonspection !  Pourtant,  comme   l'a  dit le  savant et irréfutable Tisroc, il est très pénible d'être contraint de ne pas toucher à un mets aussi délectable que Narnia. Bien inspiré était le poète qui disait…

Mais à ce moment-là le vizir remarqua un mouvement d'impatience à la pointe du pied princier et devint soudain silencieux. 

-C'est très pénible, dit le Tisroc de sa voix profonde et calme. Chaque matin, le soleil est assombri à mes yeux, et chaque nuit mon sommeil est moins reposant car je ne puis oublier que Narnia est encore libre. 

-O mon père, répondit Rabadash, que diriez-vous si je vous indiquais un moyen par lequel vous pourriez  étendre  votre   bras  pour  prendre  Narnia  et cependant  le  retirer  mtact  si cette   tentative  se soldait par un échec ? 

— Si tu peux m'en indiquer un, ô Rabadash, lui dit le Tisroc, tu seras le meilleur des fils. 

-Alors, écoutez, ô père. Cette nuit même et sur l'heure, je vais prendre avec moi des cavaliers, deux cents, pas plus, et leur faire traverser le désert. Aux yeux de tout le monde, vous ne saurez rien de mon expédition. Après– demain matin, je serai aux portes du château du roi Lune à

Anvard en Archenland. Comme ils sont en paix avec nous, je les prendrai au dépourvu. Je serai maître d'Anvard avant qu'ils n'aient bougé. Puis je franchirai la passe au-dessus d'Anvard et traverserai Narnia jusqu'à Cair Paravel. Le roi suprême n'y est pas. Quand j'en suis parti, il préparait déjà une expédition contre les géants sur sa frontière nord. Je trouverai probablement ouvertes les portes de Cair Paravel, et j'y entrerai. Je respecterai les règles de prudence et de courtoisie et répandrai aussi peu de sang narnien que possible. Il ne me restera alors qu'à m'installer en attendant l'arrivée du  Splendor Hyaline,  avec la reine Susan à son bord, à rn'emparer de mon oiseau échappé dès qu'elle mettra pied à terre, la balancer en travers de ma selle, et puis galoper, galoper, galoper pour revenir à Anvard. 

-Mais,   ô   mon   fils,   dit   le   Tisroc,   l'enlèvement   de   cette   femme   n'entraî–   nera-t-il   pas,   selon   toute probabilité, un grand risque pour la vie du roi Edmund ou la tienne ? 

-Ils ne seront qu'un petit groupe, répondit Rabadash, et j'ordonnerai à dix de mes hommes de désarmer et de ligoter le roi Edmund. Je réprimerai le vif désir que j'ai de verser son sang, pour que sa mort ne soit pas cause de guerre entre le roi suprême et vous. 

— Et si le  Splendor Hyaline est avant tci à Cair Paravel ? 

— Je ne m'inquiète pas pour cela, ô mon père, avec le peu de vent qu'il fait. 

— Et enfin, ô mon fils plein de ressources, tu as bien exposé comment tout cela pourrait te donner, à toi, la femme barbare, mais non comment cela m'aiderait, moi, à renverser Narnia. 

-Ô mon père, pourrait-il vous avoir échappé que, bien que mes hommes et moi ne fassions que traverser Narnia comme la flèche tirée par un arc, nous serons maîtres d'Anvard pour toujours ? Quand on   dent Anvard,   on   est  installé   à  la  porte   même   de   Narnia,   et   votre   garnison   d'Anvard   peut   être renforcée petit à petit jusqu'à ce qu'elle constitue une immense armée. 

-Voilà qui est parler avec intelligence et prévoyance. Mais comment retirerai-je mon bras si tout cela tourne mal ? 

-Vous direz que j'ai agi à votre insu, contre votre volonté, sans votre bénédiction, dominé que j'étais par la violence de mon amour et l'impétuosité de la jeunesse. 

-Et si le roi suprême exige alors que nous lui renvoyions la barbare, sa sœur ? 

-O mon père, soyez assuré qu'il ne le fera pas. Même si le caprice d'une femme a pu compromettre ce mariage, Peter, le roi suprême, est un

homme sage et assez intelligent pour ne vouloir à aucun prix perdre le grand honneur et l'avantage d'être allié à notre maison et de voir ses neveux et petits-neveux sur le trône de Calormen. 

— Ce qu'il ne verra pas si je vis pour toujours comme je ne doute pas que tu le souhaites, dit le Tisroc d'un ton encore plus froid que d'habitude. 

-De pl us, ô mon père et ô le délice de mes yeux, ajouta le prince après, un moment de silence gêné, nous écrirons des lettres semblant venir de la reine, disant qu'elle m'aime et n'a aucun désir de rentrer à

Narnia Car il est bien connu que les femmes sont plus changeantes que des girouettes. Et même s'ils ne croient pas tout à fait à ces lettres, ils n'oseront pas venir en armes jusqu'à Tashhaan pour la chercher. 

-0 vizir éclairé, dit le Tisroc, fais-nous profiter d'un  peu de ta  sagesse à propos de cette étrange proposition. 

-O éternel Tisroc, répondit Ahoshta, la force de l'affection paternelle ne m'est pas inconnue et j'ai souvent entendu dire que les fils sont aux yeux de leur père plus précieux que des escarboucles. Aussi comment oserais-je librement vous exposer mon avis sur un projet qui peut mettre en péril la vie de ce prince exalté ? 


— A coup sûr, répliqua le Tisroc, tu vas oser, en te disant que, si tu ne le fais pas, tu cours des dangers au moins aussi considérables. 

— Vos désirs sont des ordres, gémit le malheureux. Sachez donc tout d'abord, ô Tisroc extrêmement raisonnable, que le danger pour le prince, à tout considérer, n'est pas si grand qu'il y paraît. Car les dieux ont privé les barbares des lumières de la sagesse, si bien que leur poésie n'est pas, comme la nôtre, pleine d'apophtegmes choisis et de maximes utiles, mais toute d'amour et de guerre. Rien, par conséquent, ne leur paraîtra plus noble et plus admirable qu'une entreprise aussi folle que celle du… Aouh ! 

Car, au mot <r folle », le prince lui avait donné un coup de pied. 

-Arrête, ô mon fils, intervint le Tisroc. Et roi, estimable vizir, qu'il arrête ou pas, en aucun cas ne permets au flot de ton éloquence de s'interrompre. Car rien ne convient mieux aux personnes de gravité

et de décorum que d'endurer avec constance de menus désagréments. 

— Vos désirs sont des ordres, dit le vizir en se tortillant un peu pour éloigner son postérieur du pied de Rabadash. Rien, disais-je, ne semblera aussi excusable, sinon estimable, à leurs yeux, que cette tentative…

heu…   hasardeuse,   d'autant   plus   qu'elle   est   inspirée   par   l'amour   d'une   femme.   Par   conséquent,   si   par malchance le prince venait à tomber entre leurs mains, ils ne le tueraient certainement pas. Que non, et il se pourrait même que le spectacle de son grand courage et de son extrême passion inspire à la princesse, bien qu'il n'ait pas réussi à l'enlever, une inclination pour lui. 

— Voilà une bonne remarque, vieux bavard, dit Rabadash. Très bonne même, bien qu'elle ait mûri dans ton horrible tête. 

— La louange de mes maîtres est la lumière de mes yeux, dit Ahoshta. Et d'autre part, ô Tisroc, dont le règne doit être et sera interminable, je pense qu'avec l'aide des dieux, il est très vraisemblable qu'Anvard tombe entre les mains du prince. Si c'est le cas, nous tenons Narnia à la gorge. 

Il y eut une longue pause et la pièce devint tellement silencieuse que les deux jeunes filles osaient à

peine respirer. Finalement, le Tisroc prit la parole :

— Va, mon fils, dit-il. Et fais comme tu as dit. Mais n'attends de moi aucune aide ni approbation. Je ne te vengerai pas si tu es tué et ne te délivrerai pas si les Barbares te jettent en prison. Que tu réussisses ou que tu échoues, si tu verses une goutte de plus qu'il n'est nécessaire du sang des nobles Narniens et si cela provoque une guerre ouverte, ma faveur ne se portera plus jamais sur toi, et ton frère cadet prendra ta place à   Calormen.   Va,   maintenant.   Sois   rapide,   discret   et   chanceux.   Puisse   la   force   de   Tash   l'inexorable, l'irrésistible, animer ta lance et ton épée. 

— Vos désirs sont des ordres, s'écria Rabadash

Après s'être agenouillé un bref instant pour baiser les mains de son père, il se rua hors de la pièce. A la grande   déception   d'Aravis,   qui   était   maintenant   en   proie   à   des   crampes   horribles,   leTisroc   et   le   vizir restèrent. 

— O vizir, dit le Tisroc, est-il certain qu'âme qui vive, en dehors de nous trois, n'a connaissance du conseil que nous avons tenu ici ce soir ? 

-O mon Maître, répondit Ahoshta, il est impossible que quiconque soit au courant. Précisément parce que j'ai proposé et que vous avez accepté, dans votre infaillible sagesse, que nous nous réunissions dans le Palais ancien, où aucun conseil n'est jamais tenu et où personne de votre maison n'a aucune raison de se rendre. 

-C'est bien, dit leTisroc. Si quiconque savait, je veillerais à ce qu'il soit mort dans l'heure. Et quant à toi, ô prudent vizir, oublie tout cela, J'efface de mon propre cœur et du tien tout souvenir des plans du prince. Il est parti je ne sais où, à mon insu et sans mon consentement, poussé par sa violence. par les dispositions irréfléchies et indociles de la jeunesse. Personne ne sera plus étonné que nous deux quand nous apprendrons qu'Anvard est entre ses mains. 

— Vos désirs sont des ordres, dit Ahoshta. 

— Voilà pourquoi tu ne te diras jamais, même dans le secret de ton cœur, que je suis le plus dur des pères, au point de charger mon fils premier-né d'une mission où il est si probable qu'il trouve la mort…

perspective plaisante pour toi qui n'aime pas le prince. Car je lis dans le tréfonds de ton âme. 

— Ô irréprochable Tisroc, acquiesça le vizir, en comparaison de ma dévotion pour vous, je n'aime ni le prince m ma propre vie ni le pain ni l'eau ni la lumière du soleil. 

— Tes sentiments, approuva le Tisroc, sont élevés et convenables. Je n'aime moi-même aucune de ces choses autant que la gloire et la puissance de mon trône. Si le prince réussit, nous aurons Archenland, et peut-être Narnia peu après. S'il échoue… j'ai dix-huit autres fils et, comme c'est souvent le cas chez les fils aînés de rois, Rabadash commençait à devenir dangereux. Plus de cinq Tisrocs de Tashbaan sont morts avant l'heure parce que leurs fils aînés, des princes éclairés, en avaient assez d'attendre le trône. Il vaut mieux qu'il aille se calmer au loin que de bouillir d'inaction ici. Et maintenant, ô excellent vizir, l'excès de ma paternelle anxiété m'incite au sommeil Convoque les musiciens dans ma chambre. Mais, avant de te couchet annule le pardon que nous avons signé pour le troisième cuisinier. Je sens en moi les prémices manifestes d'une indigestion. 

— Vos désirs sont des ordres, dit le grand vizir. 

Il recula à quatre pattes jusqu'à la porte, se releva, s'inclina profondément et sortit. Même alors, leTisroc resta si longtemps assis en silence sur le divan qu'Aravis commença presque à craindre qu'il ne se soit endormi.   Mais   à  la   fin,   avec   de  grands   craquements   d'articulations   et  de   longs   soupirs,   il   souleva   son énorme personne, fit signe aux esclaves de le précéder avec les lumières, et sortit. La porte se ferma derrière lui, la pièce fut de nouveau plongée dans une obscurité totale, et les deux jeunes filles purent enfin respirer librement. 





CHAPITRE 9 LA TRAVERSÉE DU DESERT

— Quelle horreur ! Quelle horreur absolue ! gémit Lasaraleen. Oh ! chérie, j'ai eu si peur. Je tremble des pieds à la tète. Touche-moi, tu verras. 

— Allons, dit A ravis, toute tremblante elle aussi. Ils sont repartis pour le nouveau palais. Line fois que nous aurons quitté cette pièce, nous serons en sécurité. Mais nous avons perdu énormément de temps. Emmène-moi aussi vite que possible à cette porte sur le fleuve. 

-Chérie, comment peux-tu ? glapit Lasaraleen. Je ne peux pas bouger.. pas maintenant. Mes pauvres nerfs ! 

Non, nous devons juste rester un petit peu tranquilles, puis retourner en arrière. 

-Pourquoi en arrière ? s'enquit Aravis. 

— Oh ! tu ne comprends pas. Tu es si peu compatissante, gémit Lasaraleen en se mettant à pleurer. 

Aravis se dit qu'il n'y avait pas lieu de s'attendrir. 

— Ecoute bien, dit-elle en attrapant Lasaraleen et en la secouant un bon coup. Si tu parles encore une seule fois de revenir en arrière, et si tu ne m'emmènes pas tout de suite à cette porte sur le fleuve… Tu sais ce que je vais faire ? Je vais me précipiter dans ce couloir en hurlant. Comme ça, nous serons prises toutes les deux. 

— Mais on sera toutes les deux tu… tu… tuées, hoqueta Lasaraleen. Tu n as pas entendu ce qu'a dit le Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !) ? 

— Si, et je préfère être tuée que d'épouser Ahoshta. Alors, allons-y. 

-Oh ! tu es impitoyable, dit Lasaraleen. Moi qui suis dans un tel état ! 

Mais il lui fallut bien, a la fin, céder à Aravis. Elle la précéda d'abord dans l'escalier qu'elles avaient déjà descendu, le long d'un autre couloir puis à l'air libre. Elles émergèrent dans le jardin du palais qui descendait en terrasses jusqu'aux murailles de la ville. La lune brillait à son zénith.   L'un   des   inconvénients   des   aventures   est   que,   quand   vous   tombez   sur   les   endroits   les   plus magnifiques,  vous  êtes  le  plus  souvent trop  anxieux  et trop  pressé pour pouvoir  les apprécier ;  si  bien qu'Aravis   (qui   devrait   pourtant   se  les   rappeler  des   années   plus   tard)   n'entraperçut   que   vaguement  les pelouses plongées dans la pénombre, les fontaines au gargouillis paisible et les ombres allongées des cyprès. 

Quand   elles   parvinrent   tout   en   bas   et   que   la   muraille   se   dressa,   menaçante,   au-dessus   d'elles, Lasaraleen tremblait tellement qu'elle n'arriva pas à déverrouiller la porte. Aravis s'en occupa et réussit. Là, enfin, il y avait le fleuve, tout scintillant sous la lune, et un petit débarcadère avec quelques bateaux de plaisance. 

-Au revoir, dit Aravis, et merci. ]e suis désolée d'avoir été dure. Mais pense à ce que je suis en train de fuir ! 

-Oh ! Aravis, ma chérie, dit Lasaraleen, tu n'as pas changé d'avis ? Maintenant que tu as vu quel très grand homme est Ahoshta ! 

-Grand homme ? sursauta Aravis. Un esclave hideux et rampant qui encaisse les coups de pied avec reconnaissance, y répond par la flatterie, et espère sauver sa propre peau en encourageant cet horrible Tisroc à comploter la mort de son fils. Pouah ! J'épouserais plutôt le cuisinier de mon père qu'une telle créature. 

-Oh ! Aravis, Aravis ! Comment peux-tu dire des choses aussi horribles sur le Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !). Puisque c'est ce qu'il va faire, lui, c'est sûrement la meilleure chose à faire. 

— Au revoir, lui dit Aravis, et j'ai trouvé tes robes ravissantes. Je trouve que ta maison est ravissante aussi. Je suis sûre que tu vas avoir une vie ravissante.. . mais qui ne me conviendrait pas du tour. Ferme doucement la porte derrière moi. 

Elle s'arracha aux embrassades affectueuses de son amie, descendit dans un canot, largua l'amarre et, un instant plus tard, elle était au milieu du courant avec une énorme lune, la vraie, au-dessus d'elle et une autre énorme lune, son reflet, en dessous, dans le fleuve. L'air était frais, agréable, et, quand elle approcha de la rive opposée, elle entendit le hululement d'une chouette. 

-Ah ! voilà qui est mieux, pensa Aravis. 

Ayant toujours vécu à la campagne, elle avait détesté chaque minute de son séjour àTashbaan. 

Quand elle débarqua, elle se trouva dans l'obscurité, car les arbres et le relief de la rive lui dissimulaient la lune. Elle réussit tout de même à trouver une route, celle-là même que Shasta avait prise, et arriva, tout comme loi auparavant, à l'endroit où l'herbe fait place au sable. Elle regarda (comme lui) vers la gauche et vit les grands et sombres tombeaux. Alors la, toute courageuse qu'elle puisse être, le cœur lui manqua. Et si les autres n'étaient pas là ! Et si les goules y étaient ! Mais elle releva fièrement la rête (en se mordant un pent peu la langue) et alla droit à leur rencontre. 

Avant même de les atteindre, elle aperçut Bree, Hwin et le palefrenier. 

— Tu peux maintenant rentrer chez ta maîtresse, lui dit Aravis (oubliant complètement qu'il ne le pouvait pas avant l'ouverture des portes de la ville le lendemain matin). Voici de l'argent pour ta peine. 

— Vos désirs sont des ordres, répondit le palefrenier en détalant à toute vitesse en direction de la ville. 

Pas besoin de lui dire de se dépêcher : les goules, il avait eu le temps d'y penser, lui aussi…

Pendant les quelques secondes suivantes, Aravis s'employa à déposer des baisers sur le nez et de petites tapes sur l'encolure de Hwin et de Bree tout comme s'il s'était agi de chevaux ordinaires. 

— Et voici Shasta ! Grâces soient rendues au Lion ! dit Bree. 

Aravis regarda autour d'elle et là, oui, c'était bien Shasta, sorti de sa cachette au moment où il avait vu le palefrenier s'en aller. 

— Et maintenant, dit Aravis, il n'y a pas un moment à perdre. 

Et en quelques mots, elle leur parla de l'expédition de Rabadash. 

— Les traîtres, les chiens ! s'exclama Bree en secouant sa crinière et en tapant du sabot. Une attaque en temps de paix, sans déclaration de guerre ! Mais nous allons lui faire une surprise. Nous serons là-bas avant lui. 

— C'est possible ? dit Aravis en sautant sur la selle de Hwin. 

Shasta aurait aimé monter comme ça. 

— Brooh-hoo ! s'ébroua Bree. En route, Shasta. C'est possible. Et avec une bonne avance, encore ! 

— Il a dit qu'il allait partir immédiatement, précisa Aravis. 

— C'est  la   façon   de   parler   des   humains,   dit  Bree.   Mais   on   ne  peut   pas  en   une   minute   disposer   d'une compagnie  de  deux cents  chevaux  et cavaliers armés,  sellés,  avec  réserves  d'eau et victuailles,  prêts  au départ. Maintenant, par où allons-nous ? Plein nord ? 

— Non, intervint Shasta. Je sais ce qu'il faut faire. J'ai tracé une ligne. Je vous expliquerai plus tard. Prenez un peu sur la gauche, les deux chevaux. Ah !… La voilà ! 

— Écoutez, dit Bree. Galoper toute une journée et toute une nuit, comme dans les histoires, ce n'est pas possible dans la réalité. Il faut alterner la marche et le trot ; mais trot rapide et courtes marches. Et chaque fois que nous marchons, vous autres humains pouvez descendre et marcher aussi. Bon. Gtes-vous prête, Hwin ? Nous y allons. Narnia et le Nord ! 

Au début, ce fut délicieux. La nuit était tombée depuis de nombreuses heures, le sable avait presque fini d'évacuer la chaleur du soleil reçue pendant le jour, et l'air était frais, pur et clair. Sous la lune, aussi loin que portaient leurs regards et dans toutes les directions, le sable brillait comme l'eau d'un lac ou comme un immense plateau d'argent. A part le bruit des sabots de Hwin et de Bree, on n'entendait pas un son. Shasta se serait presque endormi s'il n'avait dû descendre de sa monture pour marcher de temps à autre. 

Cela parut durer longtemps. Puis vint le moment où il n'y eut plus de lune du tout. Il leur sembla chevaucher dans une obscurité totale perdant des heures et des heures. Shasta remarqua qu'il commençait à

discerner un peu plus clairement devant lui la tête et l'encolure de Bree ; et lentement, très lentement, il découvrit   la   vaste   étendue   grise   et   plate   de   chaque   côté.   Cela   paraissait   complètement   mort,   comme appartenant à un monde disparu ; et Shasta se sentit vraiment très fatigué et remarqua qu'il avait froid et que ses lèvres étaient sèches. Tout le temps le couinement du cuir, le cliquetis des mors et le bruit des sabots…– pas pataclop-pataclop comme sur une route en dur, mais sssapata-sssapata sur le sable sec. 



Finalement, après des heures de chevauchée, il y eut, loin sur sa droite, comme un simple trait d'un gris plus pâle, allongé juste sur l'horizon. Puis une bande de rouge. Le matin arrivait enfin, mais sans faire chanter un seul oiseau. Maintenant, Shasta appréciait les petits moments de marche, car il avait plus froid que jamais. 

Soudain, le soleil se leva et tout changea en un instant. Le sable gris devint jaune et se mit à étinceler comme   s'il   était   jonché   de   diamants.   Sur   leur   gauche,   les   ombres   de   Shasta,   Hwin,   Bree   et   Aravis, démesurément allongées, glissaient à côté d'eux. Loin devant, le double pic du mont Pire flamboyait au soleil et Shasta vit qu'ils s'étaient un peu écartés de leur trajectoire. 

— Un peu plus à gauche, un peu plus à gauche, cria-t-il. 

Ce qu'il y avait de mieux, c'était que, quand on regardait en arrière, Tashbaan apparaissait déjà petit et lointain. On ne voyait plus du tout les tombeaux, perdus dans cette bosse unique, aux contours déchiquetés, à lacuellese réduisait la ville du Tisroc. Us se sentirent tous soulagés. 

Mais pas  pour longtemps.  Bien  que  Tashbaan  leur ait paru très lcin la première fois  qu'ils  avaient regardé en arrière, la ville se refusa à paraître plus éloignée au fur et à mesure qu'ils avançaient. Shasta renonça à se retourner, car cela 11e faisait que lui donner l'impression de ne plus avancer du tout. Puis la lumière devint gênante. La réverbération sur le sable lui faisait mal aux yeux ; mais il savait qu'il ne devait pas les fermer. Il devait les tenir grands ouverts, fixés sur le mont Pire devant lui pour crier les corrections de trajectoire. Puis vint la chaleur. Il y prit garde pour la première fois quand il dut marcher ; en se laissant glisser à terre, il sentit la chaleur du sable le frapper en plein visage comme à l'ouverture d'un four. La fois suivante, ce fut pire. Mais la troisième fois, quand ses pieds nus entrèrent en contact avec le sable, il hurla de douleur et remit un pied dans l'étrier en balançant à demi l'autre par-dessus le dos de Bree avant qu'on eût pu dire « ouf ». 

-Désolé, Bree, s'étrangla-t-il. Je ne peux pas marcher. Ça me brûle les pieds. 

— Évidemment ! haleta Bree. J'aurais dû y penser moi-même. Reste là. On n'y peut rien. 

— Pour vous, ça va, dit Shasta à Aravis qui marchait à côté de Hwin. Vous avez des chaussures. 

Aravis ne répondit rien, elle avait l'air coincé. Espérons que ce n'était pas son intention, mais c'était l'air qu'elle avait. 

Et   ça   continuait,   trot   et   marche,   et   trot,   cliquetis-cliquetis-cliquetis,   couinement-couinement-couinement, odeur de cheval chaud, odeur de chaleur personnelle, éclat aveuglant, mal de tête. Tout cela pendant   des   kilomètres   et   des   kilomètres.   Tashbaan   ne   semblait   jamais   s'éloigner   d'un   pouce.   Les montagnes n'avaient jamais l'air de se rapprocher d'un pouce. On avait l'impression que cela durait depuis toujours… cliquetis-cliquetis– cliquetis, couinement-couinement-couinement, odeur de cheval chaud, odeur de chaleur personnelle. 

Bien sûr chacun s'essayait à toutes sortes de ruses avec soi-même pour tenter de faire passer le temps ; et   bien   sûr   tout   cela   ne   servait   à   rien.   Et   chacun   essayait   de   toutes   ses   forces   de   ne   pas   rêver   de rafraîchissements… sorbet glacé dans un palais de Tashbaan, claire eau de source qui tinte avec un bruit sourd et rocailleux, lait froid, fluide, juste assez crémeux mais pas trop… et plus on faisait d'efforts pour ne pas y penser, plus on y pensait. 

Enfin, quelque  chose  de  différent apparut :  une  masse  rocheuse  émergeant du  sable, d'environ   dix mètres de haut sur cinquante mètres de long. Le soleil était à présent très haut, alors ça ne faisait guère qu'un peu d'ombre. Ils s'y tassèrent quand même. Là, ils mangèrent quelque nourriture et burent un peu d'eau. Ce n'est pas facile de faire boire un cheval à une outre, mais Bree et Hwin se servaient adroitement de leurs lèvres. Personne n'était rassasié, loin de là. Personne ne parlait. Les chevaux, mouchetés d'écume, respiraient bruyamment. Les enfants étaient pâles. 

Après un repos très bref, ils se remirent en route. Mêmes bruits, mêmes odeurs, même éblouissement, jusqu'à ce que finalement leurs ombres commencent à basculer sur leur droite, pour ensuite s'allonger de plus en plus jusqu'à sembler s'étirer jusqu'à l'extrémité est du monde. Très lentement, le soleil s'approchait de l'horizon à l'ouest. Maintenant il était enfin descendu et, grâce à Dieu, l'éclat impitoyablement aveuglant avait disparu, bien que la chaleur montant du sable soit plus insupportable que jamais. Quatre paires d'yeux scrutaient   farouchement   les   alentours   à   la   recherche   d'un   signe   indiquant   la   vallée   dont   Sallowpad   le corbeau avait parlé. Mais, kilomètre après kilomètre, il n'y avait rien d'autre que le sable plat. A présent, la nuit était tout à fait tombée, la plupart des étoiles étaient visibles, et les chevaux continuaient à lancer leurs sabots  sur le sable,  les enfants  se soulevaient et retombaient sur leurs selles, pitoyablement assoiffés et fatigués.   Ce   fut   seulement   après   que   la   lune   se   fut   élevée   dans   le   ciel   que   Shasta   cria,   avec   la   voix étrangement rauque de quelqu'un dont la bouche est complètement desséchée :

— La voilà ! 

Il n'y avait pas moyen de la manquer, maintenant. Devant, et légèrement sur leur droite, le sol était en pente avec des monticules rocheux de chaque côté. Les chevaux étaient beaucoup trop fatigués pour parler, mais ils obliquèrent dans cette direction et furent en une minute à l'entrée du goulet. Au début, l'intérieur était pire que le désert, il régnait une chaleur étouffante entre les parois de pierre et il y avait moins de lune. 

La pente continuait, assez abrupte, et des deux côtés, les rochers, de plus en plus hauts, devinrent de hautes falaises. Puis on commença à voir de la végétation – des plantes épineuses, comme des cactus, et une herbe grossière du genre à vous piquer les doigts. Bientôt les sabots des chevaux martelèrent les galets et les cailloux qui remplaçaient le sable. Derrière chaque courbe de la vallée – les courbes étaient nombreuses–leurs   regards   cherchaient   avidement   de   l'eau.   Les   chevaux   étaient   pratiquement   à   bout   de   forces maintenant. Trébuchant et haletant, Hwin se laissait distancer par Bree. Ils avaient presque perdu espoir quand ils arrivèrent finalement sur un terrain un peu boueux, avec un infime filet d'eau coulant au milieu d'une herbe plus riche et plus douce. Puis le mince filet devint un ruisseau, et le ruisseau un torrent avec des buissons   de   chaque  côté,  et le  torrent  se  transforma   en  rivière   et  puis  vint  un   moment (après  plus  de déceptions que je ne pourrais en décrire) où Shasta, plongé dans une sorte de somnolence, réalisant soudain que Bree s'était arrêté, se sentit glisser de la selle. Devant eux, une petite cataracte se déversait dans un vaste bassin ; les deux chevaux y étaient déjà, la tète en bas, et buvaient, buvaient, buvaient. 

-Oooh ! dit Shasta en s'y laissant descendre (l'eau montait à peu près jusqu'à ses genoux). 

Il plongea sa tête directement sous la cataracte. Il avait l'impression de vivre le moment le plus merveilleux de sa vie. 

Ce ne fut que dix minutes plus tard, environ, que tous quatre en ressortirent (les deux enfants presque entièrement trempés) et commencèrent à examiner les alentours. La lune était maintenant assez haute pour éclairer l'intérieur de la vallée. Une herbe douce s'étendait des deux côtés de la rivière et, au-delà de l'herbe, des arbres et des buissons montaient jusqu'à la base des falaises. Il devait y avoir de merveilleux arbustes en fleurs cachés dans l'ombre de ces sous-bois, car toute la clairière baignait dans les parfums les plus frais et les plus délicieux. Et du recoin le plus obscur sous les arbres parvint un son que Shasta n'avait jamais entendu auparavant : le chant d'un rossignol. 

Tous   étaient   beaucoup   trop   fatigués   pour   parler   ou   pour   manger.   Les   chevaux,   sans   attendre   d'être dessellés, se couchèrent tout de suite. Aravis et Shasta firent de même. 

Environ dix minutes plus tard, la vigilante Hwin dit :

-Mais il ne fau t pas nous endormir. Nous devons garder notre avance sur ce Rabadash. 

-Non, dit Bree très lentement. Devons pas dormir. Juste un peu de repos. 

Shasta comprit (pendant un instant) qu'ils allaient tous s'assoupir s'il ne se levait pas. Il décida bien de se lever et de les convaincre de continuer, mais tout à l'heure, pas tout de suite… pas vraiment tout de suite…

Peu   après,  la  lune  brillait  et   le   rossignol   chantait  au-dessus  de   deux   chevaux   et  de   deux   enfants,  tous profondément endormis. 

Ce fut Aravis qui s'éveilla la première. Le soleil était haut dans les cieux et les heures fraîches de la matinée déjà perdues. 

-C'est ma faute, se dit-elle avec rage en bondissant sur ses pieds pour réveiller les autres. On ne saurait demander à des chevaux de rester éveillés après une telle journée, même s'ils savent parler. Et de ce garçon non plus, bien sur ; il n'a reçu aucune éducation décente. Mais moi, j'aurais dû le savoir. 

Les autres étaient hébétés et encore tout engourdis de sommeil. 

-Heigh-ho…   Broo-hoo,   dit   Bree.   Dormi   avec   ma   selle,   hein ?   Ne   ferai   plus   jamais   ça.   Extrêmement inconfortable…

-Oh ! allons, allons, disait Aravis. Nous avons déjà gâché la moitié de la matinée. Il n'y a plus un moment à

perdre. 

-Il y a quelqu'un qui doit prendre une bouchée d'herbe, dit Bree. 

— Je crains que nous n'ayons pas le temps, fit remarquer Aravis. 

— Qu'est-ce qui nous presse tellement ? dit Bree. Nous avons traversé le désert, n'est-ce pas ? 

-Mais nous ne sommes pas encore en Archenland, insista Aravis. Et il nous faut arriver là-bas avant Rabadash. 



-Oh ! nous devons avoir des kilomètres d'avance sur lui, plastronna Bree. N'avons-nous pas pris un chemin plus court ? Est-ce que ton ami le corbeau n'a pas dit que c'était un raccourci, Shasta ? 

-Il n'a rien dit du genre plus court, répondit Shasta. Il a seulement dit meilleur parce que, par là, on arrive à une rivière. Si l'oasis est tout droit au nord de Tashbaan, alors j'ai bien peur que ça ne soit plus long. 

— Enfin, je ne peux pas continuer sans un en-cas, dit Bree. Enlève-moi ma bride, Shasta. 

— S'il v-v-vous plaît, dit Hwin très timidement, j'ai tout comme Bree l'impression de ne pas pouvoir continuer. Mais quand des chevaux portent des humains (avec éperons et tout ça) sur leur dos, est-ce qu'ils ne   sont   pas   souvent   obligés   de   continuer   même   s'ils   ont   l'impression   de   ne   pas   pouvoir ?   Et   là,   ils découvrent qu'ils peuvent. Je v-v-veux dire… est-ce que nous ne serions pas capables de faire encore plus, maintenant que nous sommes libres ? C'est pour Narnia. 

— Je crois, m'dame, dit Bree d'un ton très cassant, que j'en sais un peu plus long que vous sur les campagnes, les marches forcées et sur ce qu'un cheval peut supporter. 

Hwin ne répondit rien à cela, car elle était, comme la plupart des juments de haute naissance, une personne très fragile et douce que l'on déstabilisait facilement. En réalité, elle avait parfaitement raison, et si Bree avait eu à ce moment-là un tarkaan sur le dos pour le faire avancer, il se serait découvert capable de marcher à la dure pendant plusieurs heures. Mais l'une des pires conséquences de l'esclavage, c'est que quand il n'y a plus personne pour vous y obliger, vous vous révélez pratiquement incapable de vous forcer vous-même. 

Aussi durent-ils attendre pendant que Bree prenait un en-cas et buvait un coup ; bien sûr Hwin et les enfants firent la même chose. Il devait être près de onze heures du matin quand ils se mirent enfin en route. 

Même Bree montra beaucoup moins d'énergie que la veille. Ce fut en fait Hwin, pourtant la plus faible et la plus fatiguée des deux, qui donna la cadence. 

La vallée, avec sa rivière brune et fraîche, l'herbe, la mousse, les fleurs sauvages et les rhododendrons, tout cela composait un décor si agréable qu'il vous donnait envie de chevaucher à pas lents. 





CHAPITRE IO L'ERMITE DE LA MARCHE DU SUD

Après plusieurs heures de voyage, ils virent la vallée qu'ils suivaient s'élargir devant eux. La rivière en rejoignait une autre plus importante, large et turbulente, qui coulait de gauche à droite, vers l'est. Au-delà

de cette nouvelle rivière, une contrée délicieuse moutonnait doucement en collines basses, crête après crête, jusqu'aux montagnes du Nord proprement dites. Vers la droite, il y avait des cimes rocheuses avec, pour une ou deux d'entre elles, de la neige accrochée à leurs reliefs. Vers la gauche, des pentes couvertes de pins, des falaises  abruptes,  des gorges étroites et des pics bleus s'étendaient aussi loin  que pouvait porter le regard. Shasta ne discernait plus le mont Pire. En face d'eux, la chaîne de montagnes s'abaissait pour former comme une selle, couverts de forêts. Ce devait être là, sans doute, la passe menant d'Archenland à Narnia. 

— Broo-hoo-hoo, le Nord, le Nord verdoyant ! hennit Bree. 

Certes,   les   collines   basses   avaient   un   aspect   plus   vert,   plus   frais   que   tout   ce   qu'Aravis   ou   Shasta auraient pu imaginer, avec leur regard d'enfants ayant grandi dans le Sud. Leur moral remonta en flèche tandis qu'ils se dirigeaient, au rythme des claquements de sabots, vers le confluent des deux rivières. 

Celle qui coulait vers l'est, en provenance des hautes montagnes à l'extrémité ouest de la chaîne, était beaucoup trop tumultueuse et trop entrecoupée de rapides pour qu'on puisse y nager ; mais, après avoir un peu exploré les environs en remontant et descendant le long du rivage, ils trouvèrent un endroit assez peu profond pour traverser à gué. Le rugissement et le fracas de l'eau, le tourbillon qu'elle formait autour des fanons des chevaux, la vibration de l'air où filaient des libellules, tout cela emplissait Shasta d'une étrange exaltation. 

-Les amis, nous sommes en Archenland, dit fièrement Bree qui prenait pied sur la rive nord en éclaboussant tout   et   en   faisant  bouillonner   l'eau   autour   de  lui.  Je   crois   que   la  rivière   que   nous   venons   de  traverser s'appelle la Flèche coudée. 

— J'espère que nous arriverons à temps, murmura Hwin. 

Puis ils commencèrent à gnmper, lentement et avec force zigzags, car [es collines étaient escarpées. Ce pays ouvert ressemblait à un parc, sans routes ni maisons en vue. Partout, des arbres clairsemés, jamais assez denses pour former une forêt Shasta, qui avait vécu toute sa vie dans une campagne presque sans arbres, n'en avait jamais vu autant ni d'une telle variété. Si vous aviez été là, vous auriez sans doute su (mais pas lui)   que   ce   qu'il   voyait,   c'étaient   des   chênes,   des   hêtres,   des   bouleaux   argentés,   des   sorbiers   et   des châtaigniers. Les lapins détalaient dans toutes les directions sur leu r passage et, là-bas, ils voyaient un troupeau de daims se sauver parmi les arbres. 

— N'est-ce pas tout simplement magnifique ? s'extasia Aravis. 

En haut de la première crête, Shastase retourna sur sa selle pour regarder en arrière. Plus aucune trace de Tashbaan ; après la mince bande de verdure qu'ils avaient traversée, le désert s'étendait jusqu'à l'horizon sans interruption. 

-Hé là ! s'exclama-t-il soudain. Qu'est-ce que c'est que ça ? 

-Qu'est-ce que c'est que quoi ? demanda Bree en se retournant. 

Hwin et Aravis firent de même. 

— Ça, dit Shasta en pointant son doigt. Cela ressemble à de la fumée. C'est un feu ? 

— Tempête de sable, je dirais, rectifia Bree. 

-Pas assez de vent pour ça, dit Aravis. 



-Oh ! s'écria Hwin. Regardez ! Dedans, il y a des choses qui brillent. Regardez ! Ce sont des casques… et des armures. Et ça se déplace. Ça vient par ici. 

— ParTash ! dit Aravis. C'est l'armée. C'est Rabadash. 

— Bien sûr que c'est lui, confirma Hwin. Exactement ce que je craignais. Vite ! Il faut arriver avant lui à

Anvard. 

Et sans un mot de pl us, el le voi ta su r place et se mit à gai oper vers le nord. Bree étira son cou et se lança à

sa suite. 

— Allez, Bree, allez, criait Aravis par-dessus son épaule. 

Cette course était éreintante pour les chevaux. A peine avaient-ils atteint une crête qu'une autre vallée suivie d'une autre crête apparaissaient derrière ; et bien qu'ils soient sûrs d'aller plus ou moins dans la bonne direction, aucun d'eux ne savait à quelle distance se trouvait Anvard. Du sommet de la seconde crête, Shasta regarda de nouveau en arrière. A la place du nuage de poussière se déplaçant dans le désert, il aperçut une masse   noire   en   mouvement,   un   peu   comme   des   fourmis,   sur   la   rive   opposée   de   la   Flèche   coudée.   Ils cherchaient visiblement un gué. 

— Ils sont arrivés à la rivière ! hurla-t-il, affolé. 

— Vite ! Vite ! cria Aravis. On pourrait aussi bien ne pas être venus si on n'atteint pas Anvard à temps. 

Galopez, Bree, galopez. Rappelez-vous que vous êtes un cheval de bataille. 

Shasta prenait sur lui pour se retenir de crier le même genre de conseils ; mais il se disait : « Le pauvre vieux fait déjà tout ce qu'il peut », et il tint sa langue. Il est certain que les deux chevaux faisaient, sinon tout ce qu'ils pouvaient, du moins tout ce qu'ils pensaient pouvoir faire ; ce qui n'est pas exactement la même chose. Bree avait rattrapé Hwin et, côte à côte, ils volaient au-dessus de la prairie à un train d'enfer. Selon toute apparence, Hwin ne pourrait pas tenir ce rythme beaucoup plus longtemps. 

A cet instant, un bruit venant de derrière eux changea complètement l'état d'esprit de chacun. Ce n'était pas le bruit qu'ils attendaient – celui de sabots, de cliquetis d'armures, éventuellement mêlés à des cris de guerre calormènes. Et pourtant Shasta le reconnut tout de suite. C'était le même rugissement qu'il avait entendu cette nuit de pleine lune où ils avaient rencontré Aravis et Hwin pour la première fois. Bree le reconnut aussi. Ses yeux devinrent incandescents et ses oreilles se couchèrent en arrière, à plat sur son crâne. Bree découvrit alors que, en fait, il n'était pas allé aussi vite – pas tout à fait aussi vite – qu'il le pouvait. Maintenant ils allaient vraiment à tombeau ouvert. En quelques secondes, ils se trouvèrent loin devant Hwin. 

— Ce n'est pas juste, se dit Shasta. On aurait vraiment pu croire que nous serions à l'abri des lions, ici ! 

Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Tout n'était que trop clair. Derrière eux, il y avait une énorme bête fauve, le corps au ras du sol comme un chat filant vers un arbre quand un chien inconnu entre dans le jardin. Et il se rapprochait à chaque seconde, à chaque demi-seconde. 

Il regarda de nouveau devant lui, et vit quelque chose sans comprendre ce que c'était, ni même y prêter attention. Il y avait en travers de leur chemin un mur vert et lisse d'environ trois mètres de haut. Au milieu du mur, une porte, ouverte. Sur le seuil se tenait un homme grand, vêtu, de la tête aux pieds, d'une robe couleur de feuilles d'automne, et s'appuyant sur un bâton droit. Sa barbe lui tombait presque jusqu'aux genoux. 

Shasta aperçut tout cela en un clin d'œil et regarda de nouveau derrière lui. Le lion avait presque rejoint Hwin, maintenant. Il mordillait ses jambes postérieures, et on ne lisait plus trace du moindre espoir dans l'expression de la jument mouchetée d'écume et aux yeux dilatés. 

— Arrête ! hurla Shasta à l'oreille de Bree. f ! faut revenir en arrière. Il faut les aider ! 

Par la suite, Bree devait toujours dire qu'il n'avait rien entendu, ou rien compris de ce que criait Shasta. 

Et comme c'était en général un cheval vraiment digne de foi, on était bien obligé de le croire sur parole. 

Shasta sortit ses pieds des étriers, fit passer ses deux jambes du côté gauche, hésita pendant un affreux centième de seconde, et saura. Cela lui fit horriblement mal et faillit l'assommer ; mais avant de savoir si cela lui avait fait mal, il était déjà en tram de se précipiter au secours d'Aravis en trébuchant. Il n'avait jamais rien fait de semblable dans toute sa vie. et ne savait pas vraiment pourquoi, là, il le faisait. 

L'un des bruits les plus affreux du monde, le hurlement d'un cheval, s'échappa des lèvres de Hwin. 

Aravis était couchée sur l'encolure et semblait vouloir dégainer son épée. Et voici que tous les trois – Aravis, Hwin et le lion – se trouvaient presque sur Shasta. Avant qu'ils ne l'atteignent, le lion se dressa sur ses pattes de derrière, à une hauteur incroyable, et. à la volée, frappa Aravis de sa patte droite. Shasta vit distinctement les redoutables griffes. Aravis hurla en se recroquevillant sur sa selle. Le lion lui érafla les épaules. Bien qu'à



moitié fou d'horreur, Shasta se jeta sur le fauve. Il n'avait aucune arme, pas même un bâton ou une pierre. Il criait au lion, stupidement, comme on le ferait à un chien :

— Va-t'en ! Va-t'en ! 

Pendant une fraction de seconde, son regard plongea dans la gueule grande ouverte, rageuse. Puis, àsa grande stupéfaction, le lion, toujours sur ses pattes arrière, s'immobilisa soudain, pivota, retomba sur ses pattes avant et fila à toute vitesse. 

Pas un seul instant Shasta ne pensa qu'il était parti pour de bon. Il se retourna et courut vers cette ouverture que, pour la première fois maintenant, il se rappelait avoir aperçue, comme une trouée dans une paroi verte. Hwin, titubante, au bord de l'évanouissement, franchissait déjà la porte. Aravis était encore en selle, mais le dos couvert de sang. 

— Entrez, ma fille, entrez, disait l'homme à la longue barbe et à la robe de bure. 

Puis, comme Shasta arrivait à sa hauteur en haletant :

— Entrez, mon fils. 

Il entendit la porte se fermer derrière lui. Déjà, l'étrange barbu aidait Aravis à descendre de cheval. 

Ils étaient dans un vaste enclos parfaitement circulaire, protégé par un haut mur de verdure. Un bassin d'une eau tranquille, si plein que l'eau affleurait presque exactement au niveau du soi, se trouvait devant lui. 

A une extrémité du bassin, et l'ombrageant complètement de ses branches, s'élevait le plus grand et le plus beau des arbres que Shasta ait jamais vu. Derrière le bassin, il y avait une petite maison basse en pierre avec un toit épais de chaume vieilli. On entendait bêler et là-bas, de l'autre côté de l'enclos, il y avait quelques chèvres. Le sol plat était entièrement couvert d'une herbe magnifique. 

-Êtes… êtes… êtes-vous, haleta Shasta, êtes-vous le roi Lune d'Archenland ? 

Le vieil homme secoua la tête :

-Non, répondit-il d'une voix tranquille, je suis l'ermite de la marche du Sud. Et maintenant, mon fils, ne perds pas de temps à me questionner, mais obéis-moi. Cette damoiselle est blessée. Vos chevaux sont épuisés. Rabadash trouve en ce moment même un gué pour traverser la Flèche coudée. Si tu cours tout de suite, sans perdre un seul instant, tu peux encore arriver à temps pour prévenir le roi Lune. 

Shasta sentit le cœur lui manquer en entendant ces paroles car il avait l'impression de ne plus avoir de forces. Et, en lui-même, il était révulsé par l'injustice et la cruauté apparentes d'une telle exigence. 11 ne savait pas encore que si vous faites quelque chose de bien, pour seule récompense on vous demande en général de faire autre chose encore, quelque chose de mieux et de plus difficile. Mais, à voix haute, il se contenta de dire :

— Où est le roi ? 

L'ermite se tourna en pointant son bâton. 

-Regarde, lui dit-il. Il y a une autre porte, exactement en face de celle par laquelle tu es entré. Ouvre-la et  continue  tout  droit : toujours tout droit, sur terrain plat ou  accidenté,  par des chemins  doux  ou rocailleux, que le sol soit sec ou mouillé, toujours tout droit. Je sais par l'effet de ma magie que tu trouveras le roi Lune en allant droit devant toi. Mais cours, cours, cours sans t'arrêter. 

Shasta hocha la tête, se précipita vers la porte du Nord et disparut. Alors, l'ermite s'occupa d'Aravis, qu'il   avait   pendant   tout   ce   temps   soutenue   de   son   bras   gauche   et,   la   portant   à   moitié,   la   conduisit  à

l'intérieur de la maison, Après un long moment, il en ressortit :

-Maintenant, mes cousins, dit-il aux chevaux, à votre tour. 

Sans attendre de réponse – ils étaient, en fait, trop épuisés pour parler– il leur enleva brides et selles. 

Puis il les pansa tous les deux, avec un tel soin qu'aucun palefrenier dans aucune écurie royale n'aurait pu mieux faire. 

-Là, mes cousins, leur dit-il, chassez tout cela de votre esprit et réconfortez-vous. Il y a de l'eau ici, de l'herbe là. Vous aurez une pâtée chaude quand j'aurai fini de traire mes autres cousines, les chèvres. 

-Monsieur, demanda Bree en retrouvant enfin sa langue, est-ce que la tarkheena survivra ? est-ce que le lion l'a tuée ? 

— Moi qui connais beaucoup de choses d u présent par l'effet de ma magie, répondit l'ermite avec un sourire, j'ai en revanche bien peu de lumières sur les choses de l'avenir. Je ne sais donc pour aucun homme ou femme ou animal de n'importe où dans le monde s'il sera encore en vie au coucher du soleil. Mais ayez bon espoir. La damoiselle a des chances de vivre aussi longtemps que le permet son âge. 

Quand Aravis revint à elle, elle se rendit compte qu'elle était couchée à plat ventre sur un lit bas d'une douceur extraordinaire, dans une pièce fraîche et nue aux murs de pierre brute. Elle ne comprenait pas pourquoi on l'avait mise à plat ventre ; mais quand elle tenta de se retourner et sentit son dos brûler de cuisantes   douleurs,   la   mémoire   lui   revint,   et   elle   en   comprit   la   raison.   Elle   se   demandait   de   quelle merveilleuse matière élastique sa couche était faite, et ne pouvait pas trouver la réponse, car il s'agissait de bruyère (qui donne les couchages les plus agréables) et la bruyère était une chose qu'elle n'avait jamais ni vue ni entendu évoquer. 

La porte s'ouvrit et l'ermite entra, portant à la main un grand bol de bois. Après l'avoir posé avec précaution, il vint à son chevet et lui demanda :

— Comment vous sentez-vous, ma fille ? 

-Mon dos me fait très mal, mon père, dit Aravis, mais à part ça tout va bien. 

Il s'agenouilla à côté d'elle, posa sa main sur son front et lui tâta le pouls. 

— Il n'y a pas de fièvre, dit-il. Vous êtes en bonne voie. En fait, rien ne vous empêchera d'être debout dès demain. Mais pour l'instant, buvez ceci. 

Il ramassa le bol de bois et le porta aux lèvres d'Aravis. Elle ne put réprimer une grimace quand elle y goûta, car le lait de chèvre surprend un peu quand on n'en a pas l'habitude. Mais elle avait très soif et réussit à tout boire. Après l'avoir fini, elle se sentit mieux. 

— Maintenant,   ma   fille,   vous   pouvez   dormir   quand   vous   voudrez,   dit   l'ermite.   Vos   blessures   sont lavées et pansées, et bien qu'elles vous brûlent, elles ne sont pas plus sérieuses que si elles étaient dues à des coups de fouet. C'était apparemment un lion bizarre ; au lieu  de vous  faire tomber de votre selle et de planter ses dents dans votre chair, il n'a fait que balayer votre dos Je ses griffes. Dix griffures, douloureuses, mais ni profondes ni dangereuses. 

-Dites donc ! s'exclama Aravis. J'ai eu de la chance. 

-Ma fille, dit l'ermite, j'ai maintenant vécu cent neuf hivers dans ce monde, et n'ai jamais rencontré quoi que ce soit qui ressemble à de la chance, il y a quelque chose dans tout cela que je ne comprends pas. 

Mais si jamais nous avons besoin de le savoir, vous pouvez être sûre que nous le saurons. 

-Et qu'en est-il de Rabadash et de ses deux cents cavaliers ? demanda Aravis. 

-Je ne pense pas qu'ils passeront par ici, répondit l'ermite. Us doivent avoir trouvé un gué maintenant, bien à l'est de nous. De là, ils essaieront d'aller tout droit jusqu'à Anvard. 

-Pauvre Shasta ! s'exclama Aravis. Est-ce qu'il doit aller loin ? Arrivera– t-il là-bas le premier ? 

-Il y a de bonnes chances, dit le vieil homme. 

Aravis se recoucha (sur le côté, cette fois) et demanda :

— Est-ce que j'ai dormi longtemps ? On dirait qu'il fait noir. 

L'ermite regardait par la seule fenêtre de la pièce, ouverte au nord. 

— Ce n'est pas l'obscurité de la nuit, dit-il aussitôt. Les nuages descendent du pic des Tempêtes. Quand nous avons du mauvais temps, cela vient toujours de là-bas. Il y aura un épais brouillard, cette nuit…

Le lendemain, à part son dos douloureux, Aravis se sentait si bien qu'après le petit déjeuner (porridge et crème), l'ermite lui annonça qu'elle pouvait se lever. Et bien sûr, elle alla tout de suite parler aux chevaux. Le temps avait changé et tout l'enclos verdoyant n'était qu'une grande coupe verte emplie de la lumière du soleil. C'était un endroit très paisible, isolé et tranquille. 

Hwin trotta tout de suite jusqu'à Aravis et lui donna un baiser de cheval. 

-Mais où donc est Bree ? demanda Aravis après qu'elles se furent mutuellement demandé si elles allaient bien et avaient passé une bonne, nuit. 

-Là-bas, répondit Hwin en désignant avec son nez le côté opposé du cercle. Et j'aimerais bien que tu ailles lui parler. Il y a quelque chose qui ne va pas, je n'arrive pas à lui arracher un mot. 

Elles   traversèrent   sans   se   presser   et   trouvèrent   Bree   couché,   face   au   mur.   Bien   qu'il   les   ait   entendues approcher, il ne tourna pas la tête et ne dit pas un mot. 

-Bonjour, Bree, lui dit Aravis. Comment allez-vous ce matin ? 

Bree murmura quelque chose d'inaudible. 

-L'ermite dit que Shasta arrivera probablement à temps auprès du roi Lune, poursuivit Aravis, il semble donc que tous nos problèmes soient réglés. Narnia, enfin Narnia, Bree ! 



-Je ne verrai jamais Narnia, dit Bree à voix basse. 

— Vous n'êtes pas bien, mon cher Bree ? s'enquit Aravis. 

Bree finit par se retourner, le visage désolé comme seul celui d'un cheval peut l'être. 

-Je vais retourner à Calormen, dit-il. 

— Quoi ! s'exclama Aravis. Retourner en esclavage ? 

— Oui, dit Bree. L'esclavage, c'est tout ce à quoi je suis bon. Comment pourrais-je jamais me montrer parmi les libres chevaux de Narnia ?… Mot qui ai laissé une jument, une jeune fille et un petit garçon se faire dévorer par les lions pendant que je galopais autant que je pouvais pour sauver ma misérable peau ! 

-Nous avons tous couru aussi vite que nous pouvions, précisa Hwin. 

-Pas Shasta, renifla Bree. On plutôt, il a couru dans la bonne direction, il a couru pour revenir sur ses pas. Et c'est ce qui me fait honte plus que tout. Moi, qui me targuais d'être un cheval de bataille et me vantais de cent combats, être surpassé par un petit garçon, un enfant, un simple poulain, qui n'a jamais tenu une épée et n'a reçu de toute sa vie ni bonne éducation ni exemple à suivre ! 

— Je sais, dit Aravis. J'ai ressenti exactement la même chose. Shasta a été extraordinaire. Je me sens tout aussi mal que vous, Bree. Depuis que vous nous avez rencontrées, je n'ai cessé de le regarder de haut et maintenant, il se révèle le meilleur d'entre nous. Mais je pense préférable de rester pour luifaire des excuses, plutôt que de retourner à Calormen. 

— Tout ça est parfait pour vous, dit Bree. Vous ne vous êtes pas déshonorée. Moi, j'ai tout perdu. 

-Mon brave cheval, intervint l'ermite qui s'était approché sans qu'ils s'en rendent compte car ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur cette herbe douce, humide de rosée. Mon brave cheval, tu n'as rien perdu, à part ta vanité. Non, non, cousin. Ne mets pas tes oreilles en arrière et n'agite pas ta crinière devant moi. Si tu es vraiment aussi humilié que tu en as eu l'air il y a une minute, tu dois apprendre à

écouter   la   voix   du   bon   sens.   Tu   n'es   pas   exactement  le   fantastique   cheval   que   tu   en   étais   venu   à

imaginer à force de vivre au milieu de pauvres chevaux muets. Bien sûr, tu étais plus brave et plus intelligent qu'eux. Tu aurais eu du mal à ne pas l'être. Cela ne veut pas dire que tu seras quelqu'un de très important à Narnia. Mais tant que tu seras conscient de ne pas être quelqu'un de très important, tu seras à tout prendre un cheval d'un genre très convenable. Et maintenant, si toi et mon autre cousin à

quatre sabots voulez bien venir jusqu'à la porte de la cuisine, nous nous occuperons des restes de cette pâtée. 





CHAPITRE 11 LE COMPAGNON DE VOYAGE INDÉSIRABLE

Quand Shasta passa la porte, il se trouva face à une côte, couverte d'herbe et d'un peu de bruyère, avec des   arbres   en   haut.   Il   n'avait   plus   besoin   de   réfléchir   maintenant,   ni   de   faire   des   plans :   il   lui   fallait seulement courir, c'était tout. Ses membres tremblaient, Il sentait venir un terrible point de côté, la sueur qui coulait dans ses yeux l'aveuglait et lui faisait mal. En plus, il ne tenait pas bien sur ses jambes et, plus d'une fois, il faillit se tordre la cheville sur une pierre. Plus loin, les arbres devinrent plus denses et, dans les endroits dégagés, il y avait des fougères. Le soleil s'était caché sans qu'il fasse plus frais pour autant. C'était un de ces jours chauds et gris où l'on a l'impression qu'il y a deux fois plus de mouches que d'habitude. Le visage de Shasta en était couvert. Il n'essayait même pas de s'en débarrasser, ii avait trop à faire par ailleurs. 

Soudain, il entendit une trompe – pas la formidable vibration des trompes de Tashbaan, mais un joyeux appel, ti-ro-to-to-ho ! L'instant d'après, il débouchait dans une vaste clairière et se trouvait entouré d'une foule de gens. Ou plutôt, il eut l'impression que c'était une foule. En réalité, il y avait là quinze à vingt personnes, rien que des gentilshommes en tenue de chasse de couleur verte, certains en selle et d'aunes debout à la tête de leurs chevaux. Au milieu, quelqu'un tenait un étrier pour permettre à un homme de monter. Cet homme dont on tenait l'étrier était le roi le plus jovial et le pius gros que vous puissiez imaginer, avec des joues comme des pommes et des yeux pétillants. 

Dès que Shasta apparut, ce roi-là oublia complètement de monter sur son cheval. Il tendit les bras vers Shasta,   son   visage   s'éclaira,   et   d'une   voix   d'une   telle   profondeur   qu'elle   semblait   venir   du   fond   de   sa poitrine, il cria :

-Corin, mon fils ! Et à pied ! En haillons ! Qu'est-ce que…

-Non, haleta Shasta en secouant la tête. Pas le prince Corin. Je… Je… Je sais que je lui ressemble… Vu Son Altesse à Tashbaan… vous envoie ses salutations. 

Le roi fixait Shasta et son visage avait pris une expression extraordinaire

-Êtes-vous le roi Lune ? s'étrangla Shasta. 

Puis, sans attendre la réponse :

— Seigneur Roi… volez… à Anvard… Fermez les portes… des ennemis arrivent… Rabadash et deux cents chevaux. 

— Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites, mon garçon ? demanda un des gentilshommes. 

-De mes propres yeux, dit Shasta, je les ai vus. J'ai fait la course avec eux sans arrêt depuis Tashbaan…

— A pied ? s'enquit le gentilhomme en levant à peine les sourcils. 

— Les chevaux… avec l'ermite, dit Shasta. 

— Ne le questionnez plus, Darrin, intervint le roi Lune. Je vois un air de vérité sur son visage. Il nous faut y courir, messieurs. Un des chevaux de réserve ici, pour ce garçon. Tu peux chevaucher vite, l'ami ? 

Pour toute réponse, Shasta mit son pied à l'étrier du cheval qu'on venait de lui amener, et une fraction de seconde plus tard, il était en selle. U avait fait cela cent fois avec Bree ces dernières semaines, et sa façon de monter était très différente maintenant de ce qu'elle avait été cette première nuit e u Bree lui avait dit qu'il avait l'air d'escalader une meule de foin. 

Cela lui fit plaisir d'entendre le seigneur Darrin dire au roi :

-Ce garçon a l'assiette d'un vrai cavalier, Sire. Je jurerais qu'il y a en lui du sang noble. 



-Son sang, oui, bien… C'est toute la question, répondit le roi. 

Et de nouveau, il dévisagea ardemment Shasta avec, dans le regard fixe de >cs yeux gris, cette étrange expression, presque avide. 

Maintenant,   toute   la   bande   partait   au   grand   galop.   Shasta   avait   une   excellente   assiette,   mais malheureusement il ne savait pas quoi faire des rênes, car n'y avait jamais touché quand il était sur le dos de Bree. Mais il regardait très attentivement du coin de l'œil ce que faisaient les autres (tout comme vont fait certains d'entre nous à des dîners en se demandant de quel couteau ou fourchette il faut se servir) et il essayait de bien placer ses doigts. Mais il r. osa pas même essayer de diriger vraiment son cheval, et lui fit confiance pour suivre les autres. C'était, bien sûr, un cheval ordinaire, pas un cheval parlant ; mais bien assez malin pour comprendre que ce garçon bizarre juché sur son dos n'avait ni cravache, ni éperons et qu'en réalité il ne contrôlait ras la situation. C'est ainsi que Shasta se retrouva bon dernier du cortège. 

Même comme cela, il allait à une bonne allure. Il n'y avait plus de mouches, et l'air était délicieux sur son visage. En plus, il avait retrouvé son souffle. Son évasion avait réussi. Pour la première fois depuis son entrée à Tashbaan (comme cela lui semblait loin î) il commençait à s'amuser. 

Il leva les yeux pour voir de combien les sommets des montagnes s'étaient rapprochés. A son grand désappointement, il ne les vit pas du tout : rien qu'une vague grisaille déboulant vers eux. N'ayant jamais vu la montagne auparavant, il en fut surpris. 

« Je vois. C'est un nuage, se dit-il, un nuage qui descend. Ici, en haut des collines, on est en fait dans le ciel. Je vais savoir à quoi ressemble l'intérieur d'un nuage. Comme c'est amusant ! Je me le suis si souvent demandé ! »

Loin sur sa gauche et un peu en arrière de lui, le soleil s'apprêtait à se coucher. 

Ils étaient arrivés sur une sorte de route grossière maintenant, et allaient à très vive allure. Mais le cheval de Shasta était encore le dernier du lot. Une fois ou deux, dans une courbe de la route (il y avait une forêt ininterrompue de part et d'autre), il perdit les autres de vue une seconde ou deux. 

Puis ils plongèrent dans le brouillard, ou ce fut le brouillard qui vint les envelopper. Le monde devint entièrement gris. Shasta n'avait pas imaginé combien l'intérieur d'un nuage pouvait être humide, froid et obscur. Le gris vira au noir à une vitesse inquiétante. 

Quelqu'un à la tète de la colonne sonnait de la trompe de temps à autre, et chaque fois le son venait d'un peu plus loin. Il ne voyait plus aucun des autres, désormais. Il les apercevrait sans doute dès qu'il aurait passé le prochain virage. Mais, après celui-ci, il ne les voyait toujours pas. En fait, il ne voyait plus rien du tout. Son cheval avançait au pas, maintenant. 

— Vas-y, cheval, vas-y, lui disait Shasta. 

Le son de la trompe lui parvint, très faible. Bree lui avait toujours dit de garder ses talons bien tournés vers l'extérieur, et Shasta s'était mis dans l'idée que quelque chose de terrible se produirait s'il enfonçait ses talons dans les flancs d'un cheval. L'occasion lui sembla venue d'essayer. 

— Écoute bien, cheval, dit-il, si tu ne te presses pas, tu sais ce que je vais faire !  Je vais t'enfoncer mes tallons dans le corps. Je vais vraiment le faire. 

Le cheval, pourtant, ne sembla avoir cure de la menace. Alors Shasta s'installa solidement sur sa selle, s'accrocha avec les genoux, serra les dents, et donna un coup sur les deux flancs du cheval avec ses talons, aussi fort qu'il le put. 

Le seul résultat fut que le cheval se lança dans une sorte de simulacre de trot pendant cinq ou six foulées avant de revenir au pas. Maintenant il faisait complètement noir et il semblait qu'on ait cessé de souffler dans cette trompe. Le seul bruit était celui de l'eau dégoulinant, goutte après goutte, ces branches d'arbres. 

« Eh bien, je suppose que, même au pas, nous finirons bien par arriver quelque part, se dit Shasta. 

J'espère seulement ne pas tomber sur Rabadash et ses gens. »

Il continua pendant un temps qui lui sembla interminable, toujours au pas. Il commençait à détester ce cheval et à avoir très faim. 

Il arrivait maintenant à un endroit où la route se divisait en deux. Il se demandait laquelle conduisait à

Anvard quand, venant de derrière lui, un bruit le fit sursauter : le bruit de chevaux au trot. « Rabadash ! »

pensa-t-il. Il n'avait aucun moyen de savoir quelle route allait prendre Rabadash. « Mais si j'en prends une, se dit Shasta, il est possible qu'il prenne l'autre. Tandis que si je reste à l'embranchement, je suis sûr d'être pris. « Il sauta à terre, et tira son cheval aussi vite que possible sur la route de droite. 

Le bruit de la cavalerie se rapprochait rapidement et au bout d'une minute ou deux Shasta se rendit compte qu'elle était à l'embranchement. Il retint sa respiration, anxieux de savoir quelle route les cavaliers allaient prendre. 

Il entendit alors une voix grave donner un ordre :

-Halte ! 

Puis, pendant un petit moment, des bruits de chevaux – souffle des naseaux, claquements de sabots, mors rongés, encolures que l'on tapotait. Enfin, la voix s'éleva de nouveau :

— Écoutez bien, vous tous, disait la voix. Nous sommes maintenant à deux cents mètres du château. 

Rappelez-vous les ordres, Une fois que nous serons à Narnia, sans doute avant le coucher du soleil, vous tuerez le moins possible. Dans cette expédition, vous devrez considérer chaque goutte de sang narnien comme plus précieux que tout celui que vous avez dans le corps. Je dis bien dans cette expédition. Les dieux nous donneront une plus heureuse occasion où vous devrez ne rien laisser en vie, de Cair Paravel jusqu'aux friches   de   l'Ouest.   Ce   n'est   pas   pour   cette   fois.   Mais   nous   ne   sommes   pas   encore   à   Narnia.   Ici,   en Archenland, c'est autre chose. Dans cet assaut du château du roi Lune, tout ce qui compte, c'est la vitesse. 

Montrez votre fougue. Le château doit être à moi dans une heure. Si c'est le cas, je vous le donnerai tout entier. Je ne me réserve aucun butin. Tuez-moi tout mâle barbare présent dans ces murs, jusqu'à l'enfant né

d'hier, et tout le reste sera vôtre, vous vous le répartirez comme bon vous semblera – les femmes, l'ot, les bijoux, les armes et le vin. Celui que je verrai traîner derrière, quand nous arriverons aux portes, sera brûlé

vif. Au nom de Tash, l'irrésistible, l'inexorable… En avant ! 

Avec un grand clopata clop, la colonne s'ébranla, et Shasta respira de nouveau, ils avaient pris l'autre route. 

Shasta trouva qu'ils mettaient beaucoup de temps à passer, car, bien que toute la journée il n'ait cessé de dire et de penser « deux cents chevaux », il n'avait pas perçu combien cela faisait en réalité. Mais le bruit finit par s'estomper dans le lointain et, de nouveau, il se retrouva seul au milieu du goutte, à goutte des arbres. 

Maintenant, il connaissait le chemin d'Anvard, mais évidemment il ne pouvait pas s'y rendre pour l'instant : cela reviendrait à aller se jeter dans les bras des mercenaires de Rabadash. « Qu'est-ce que je peux faire ? » se demanda-t-il. Après être remonté à cheval, il continua sur la route qu'il avait choisie, dans le faible  espoir de trouver  une  chaumière où  demander  asile  et nourriture.  Il avait envisagé,  bien sûr,  de retourner à l'ermitage pour y retrouver Aravis, Bree et Hwin, mais c'était impossible, car désormais il n'avait pas la moindre idée de la direction à prendre. 

« Après tout, se dit-il, cette route doit bien mener quelque part. »

Tout dépend de ce que veut dire « quelque part ». La route continuait bien à mener quelque part, c'est-

à-dire vers de plus en plus d'arbres, tout sombres et dégoulinant, et vers un air de plus en plus froid. Et. 

chose étrange, des vents glacés chassaient continuellement le brouillard autour de lui sans jamais le dissiper, S'il avait été habitué aux paysages de montagne, il aurait compris que cela voulait dire qu'il était parvenu très haut… peut-être jusqu'au sommet de la passe. Mais Shasta ne connaissait rien aux montagnes. 

 « Je crois vraiment, se dit Shasta, que je suis sans aucun doute le garçon le plus malchanceux qui ait jamais vécu sur terre. Tout va bien pour tout le monde, sauf pour moi. Ces dames et ces seigneurs narniens ont quitté Tashbaan sains et saufs ; je suis resté en arrière. Aravis, Bree et Hwin sont douillettement installés avec ce vieil ermite : bien sûr, c'est moi qu'on a envoyé en expédition. Le roi Lune et les siens doivent avoir atteint le château sains et saufs et s'y être barricadés longtemps avant l'arrivée de Rabadash, mais j'ai été

laissé dehors. »

Et, comme il était très fatigué et n'avait rien dans le ventre, il s'apitoya tellement sur lui-même que des larmes roulèrent sur ses joues. 

Ce qui mit un terme à tout cela, ce fut le choc d'une frayeur soudaine. Shasta découvrit que quelqu'un, ou quelque chose, marchait à ses côtés. Il faisait noir comme dans un four. Shasta ne voyait rien. Et la chose (ou la personne) marchait si doucement qu'il ne pouvait entendre ses pas. Ce qu'il entendait, c'était une respiration. Apparemment, son compagnon invisible avait un souffle très ample, et Shasta sentait que c'était une créature imposante. II en était venu si progressivement à remarquer cette respiration qu'il ne pouvait savoir depuis combien de temps cela durait. Ce fut un horrible choc. 

Longtemps auparavant, il avait entendu dire qu'il y avait des géants dans ces contrées du Nord et cela lui traversa l'esprit. De terreur, il se mordit la lèvre. Mais maintenant qu'il avait vraiment une raison de pleurer, il ne pleurait plus. 

La chose (à moins que ce ne soit une personne) continuait à avancer à côté de lui, en faisant si peu de bruit que Shasta se mit à espérer qu'il avait imaginé tout cela. Mais, juste au moment où il.s'en persuadait tout à fait, à côté de lui, dans l'obscurité, il entendit soudain un profond et puissantsou– pir. Cela ne pouvait être son imagination ! D'ailleurs, il avait senti l'haleine chaude de ce soupir sur sa main gauche frigorifiée. 

Si Je cheval avait été bon à quelque chose – ou si lui-même avait su tirer quelque chose de bon de ce cheval – il aurait tout misé sur une fuite éperdue au grand galop. Mais il savait qu'il ne pouvait faire galoper sa   monture.  Alors,   il   continua   au   pas   et   son   invisible   compagnon   marchait   et   respirait   à   côté   de   lui. 

Finalement, il ne put supporter cela plus longtemps. 

— Qui êtes-vous ? demanda– t-il d'une voix à peine plus audible qu'un chuchotement. 

-Quelqu'un qui attend depuis longtemps que tu lui parles, dit la chose. 

La voix n'était pas forte, mais ample et profonde. 

— Êtes-vous… êtes-vous un géant ? demanda Shasta. 

— Tu peux dire que je suis un géant, dit la grosse voix. Mais je ne suis pas comme les créatures que tu appelles des géants. 

-je ne peux pas vous voir du tout, avoua Shasta après avoir regardé intensément. 

Puis (car une idée encore plus terrible lui était venue) il demanda, en criant presque :

— Vous n'êtes pas… pas quelque chose de mort, non ? Oh ! s'il vous plaît… s'il vous plaît, allez-vous-en. Quel mal est-ce que je vous ai fait ? Oh ! je suis la personne la plus malheureuse du monde ! 

De nouveau, il sentit l'haleine chaude de la chose sur sa main et sur son visage. 

— Là, dit la chose, ce n'est pas le souffle d'un fantôme. Dis-moi pourquoi tu es malheureux. 

Shasta fut un peu rassuré par le souffle. Alors, il raconta comment, sans jamais connaître son vrai père ni sa mère, il avait été élevé à la dure par le pécheur. Puis il raconta l'histoire de son évasion et comment ils avaient été poursuivis par des lions et forcés de se jeter à l'eau pour sauver leurs vies. 

II parla de tous les périls qu'ils avaient courus à Tashbaan et de sa nuit parmi les tombeaux quand les bètes venues   du  désert  hurlaient  contre   lui.   Il   décrivit  la  chaleur   et  la  soif   de  leur   voyage   dans   le   désert  et comment, alors qu'ils étaient sur le point d'atteindre leur but, un autre lion les avait pris en chasse et avait blessé  Aravis.  Et  aussi,   là,  maintenant,   tout  le  temps  qui   s'était  écoulé   depuis   qu'il   n'avait pris  aucune nourriture. 

-Je ne te trouve pas malchanceux, dit la grosse voix. 

-Vous ne pensez pas que c'était de la malchance de rencontrer tant de lions ? 

— Il n'y avait qu'un seul lion, dit la Voix. 

-Qu'est-ce que vous me chantez là ? Je viens de vous dire qu'il y en avait au moins deux la première nuit et…

-Il n'y en avait qu'un ; mais il était rapide. 

-Comment le savez-vous ? 

— J'étais le Lion. 

Et comme Shasta en restait bouche bée, la Voix continua :

— J'étais le Lion qui t'a forcé à rejoindre Aravis. J'étais le chat qui t'a rassuré au milieu des maisons des morts. J'étais le Lion qui a éloigné de toi les chacals pendant que tu dormais. J'étais le Lion qui a donné aux chevaux effrayés l'énergie du désespoir pour le dernier kilomètre afin que vous puissiez arriver à temps auprès du roi Lune. Et j'étais le Lion dont tu ne te souviens pas et qui a poussé le bateau dans lequel tu étais couché, enfant à demi-mort pour qu'il s'échoue sur le rivage où un homme était assis, éveillé à minuit, pour t'accueillir. 

-Alors, c'est vous qui avez blessé Aravis ? 

-C'était moi. 

— Mais pour quoi faire ? 

-Enfant, dit la Voix, je suis en train de te raconter ton histoire, pas la sienne. A personne je ne raconte une histoire autre que la sienne. 

-Qui êtes-vous ? demanda Shasta. 

-Moi-même, dit la Voix profonde et si grave que la terre trembla. 

Puis encore :

— Moi-même, d'une voix forte, claire et gaie. 



Puis une troisième fois :

-Moi-même, chuchoté si doucement qu'on pouvait à peine l'entendre, et pourtant cela avait l'air de venir de partout autour de vous comme si les feuilles des arbres en étaient agitées. 

Shasta n'avait plus peur que la Voix soit celle de quelque chose qui pourrait le manger, ou d'un fantôme. 

Mais une sorte de tremblement nouveau et différent le gagna tout entier. Et pourtant, en même temps, il se sentait bien. 

La brume passa du noir au gris, puis du gris au blanc. Cela avait dû commencer à se produire depuis un   moment,   mais   tant   qu'il   s'était   entretenu   avec   la   chose,   il   n'avait   prêté   attention   à   rien   d'autre. 

Maintenant, la blancheur autour de lui devenait éblouissante ; ses yeux se mirent à cligner. Quelque part devant lui, des oiseaux chantaient. Il comprit que la nuit, enfin, était finie.  Il  discernait maintenant sans aucun effort la crinière, les oreilles et la tête de son cheval. Une lumière dorée tombait sur eux, venant de la gauche. Il se dit que c'était le soleil. 

Il se tourna et vit, cheminant à côté d'eux et plus grand que son cheval, un lion. Peut-être parce qu'il ne le voyait pas, le cheval n'avait pas l'air effrayé. C'était du lion qu'émanait cette lumière. Personne, jamais, n'a rien vu d'aussi impressionnant ni d'aussi magnifique. 

Par bonheur, Shasta avait vécu toute sa vie trop loin dans le sud de Calormen pour avoir entendu les contes chuchotés à Tashbaan à propos d'un redoutable démon narnien qui apparaissait sous la forme d'un lion. Et bien sur, il ne connaissait aucune des histoires vraies concernant Aslan, le grand Lion, le fils de l'empereur   d'au-delà-des-mers,   le   roi   au-dessus   de   tous   les   rois   suprêmes   de   Narnia.   Mais   après   avoir entrevu en un clin d'œil le visage du Lion, il se laissa glisser de la selle et tomba à ses pieds. Il ne trouvait rien à dire mais, à cet instant, il voulait surtout ne rien dire, et il savait aussi qu'il n'avait nul besoin de parler. 

Le roi au-dessus de tous les rois suprêmes se pencha vers lui. Shasta se trouva entouré par sa crinière, et baigné du parfum étrange et solennel qui s'en dégageait. De sa langue, le Lion effleura le front de Shasta. Il releva la tête et leurs yeux se rencontrèrent. A l'instant même, la pâle luminosité de la brume et l'éclat incandescent du Lion s'enroulèrent ensemble dans un tourbillon glorieux et, inextricablement emmêlés, ils disparurent. Shasta était seul avec son cheval sur le flanc herbeux d'une colline, sous le ciel bleu. Et des oiseaux chantaient





. 

CHAPITRE 12 SHASTA À NARNIA

« Tout cela n'était-il qu'un rêve ? ? se demanda Shasta. Mais non, ce n'était pas un rêve car là, devant lui, dans l'herbe, il voyait la profonde et large empreinte laissée par la patte avant droite du Lion. Cela coupait le souffle de penser au poids qu'il fallait pour faire une telle empreinte. Mais sa taille n'était pas ce qu'elle avait de plus notable. Tandis qu'il la regardait, de l'eau en avait déjà rempli le fond. Elle fut vite pleine à ras bords, puis l'eau déborda et un petit courant se forma vers le bas de la colline, à côté de lui dans l'herbe. 

Shasta   se   pencha   pour   y   boire,   puis   s'y   mouilla   le   visage   et   s'aspergea   la   tète.   Cette   eau   était extrêmement froide, claire comme du cristal, et le rafraîchit. Puis il se releva, se sécha les oreilles, renvoya en arrière de son front ses cheveux trempés, et promena son regard sur les environs. 

A première vue, il était encore très tôt le. matin. Le soleil venait seulement de se lever, au ras de forêts que Shasta voyait en bas et qui s'étendaient très  loin sur sa droite. Le  pays qu'il contemplait était tout nouveau pour lui. C'était une verte vallée parsemée d'arbres à travers lesquels il entrevit le reflet d'une rivière qui coulait approximativement vers le nord-ouest. De l'autre côté de la vallée, il y avait de hautes collines, parfois rocheuses, mais plus basses que les montagnes qu'il avait vues la veille. Alors, il commença à   deviner   où   il   était.   Use   retourna,   regarda   derrière   lui   et   vit   que   la   pente   sur   laquelle   il   se   trouvait appartenait à un massif de montagnes beaucoup plus élevées. 

« Je vois, se dit Shasta. Ce sont là les grandes montagnes qui séparent Archenland de Narnia. Hier, j'étais de l'autre côté. J'ai dû franchir Je col dans la nuit. Quelle chance que je ne l'aie pas manqué !… En fait, ce n'était pas du tout de la chance, c'était Lui. Et maintenant, me voilà à Narnia. »

Il se retourna, dessella son cheval et lui enleva sa bride…

-Bien que tu sois un cheval absolument épouvantable, lui dit-il. 

Le cheval ne releva pas cette remarque et se mit immédiatement à brouter l'herbe. Ce cheval-là avait une piètre opinion de Shasta. 

« J'aimerais bien pouvoir manger de l'herbe ! se dit le jeune garçon. Ça ne servirait à rien de retourner à

Anvard, qui doit être complètement assiégé. Je ferais mieux de descendre dans la vallée pour voir si je peux trouver quelque chose à manger. »

Alors, il descendit la colline (la rosée abondante était atrocement froide pourses pieds nus) jusqu'à ce qu'il arrive dans un bois. Une sorte de piste y était tracée, et il ne l'avait pas suivie plus de quelques minutes qu'il entendit une voix pâteuse et un peu asthmatique lui dire :

— Bonjour, voisin. 

Shasta regarda attentivement autour de lui afin de découvrir qui lui parlait, et vit à ce moment un petit personnage tout épineux, à la face noire, qui venait juste de sortir d'entre les arbres. En fait, il était petit comme personnage, mais vraiment très grand pour un hérisson, et pourtant c'est ce qu'il était. 

— Bonjour, répondit Shasta. Mais je ne suis pas un voisin. En fait, je ne suis pas d'ici. 

— Ah bon ? dit le hérisson d'un ton interrogateur. 

— Je suis venu en passant les montagnes… d'Archenland, vous voyez ? 

-Ah ! Archenland, dit le hérisson. C'est un voyage terriblement long. Je n'y suis jamais allé, quant à moi. 

— Et   je   crois   que,   peut-être,   ajouta   Shasta,   quelqu'un   devrait   être   prévenu   qu'une   armée   de   sauvages Calormènes est en train d'attaquer Anvard en ce moment même

-Ne me dites pas ça ! répondit le hérisson. Écoutez, réfléchissez un peu. Tout le monde dit que Calormen est à des centaines et des milliers de kilomètres, tout au bout de la terre, au-delà d'un grand océan de sable. 



-Ce n'est pas du tout aussi loin que vous croyez, dit Shasta. Est-ce qu'il ne faudrait pas faire quelque chose à

propos de cette attaque sur Anvard ? Est-ce qu'il ne faudrait pas prévenir votre roi suprême ? 

— Aucun doute la-dessus, il faudrait faire quelque chose, conclut le hérisson. Mais, vous voyez, là, je suis en route vers mon lit pour une. bonne journée de sommeil. Tiens, salut, voisin ! 

Ses derniers mots étaient adressés à un immense lapin couleur de biscuit, dont la tête avait jailli de quelque part   sur   le   côté   du   chemin.   Le   hérisson   s'empressa   de   raconter   au   lapin   ce   que   Shasta   venait   de   lui apprendre. Le lapin fut d'accord pour dire que c'étaient là des nouvel les sensationnelles et qu'il faudrait que l'on en parle à quelqu'un en vue de faire quelque chose. 

Et cela continua ainsi. A chaque minute, ils étaient rejoints par d'autres créatures, certaines dans les branches au-dessus de leurs têtes, d'autres émergeant de petites maisons souterraines à leurs pieds, jusqu'à

ce que le rassemblement comprenne cinq lapins, un écureuil, deux pies, un faune à pieds de bouc et une souris, qui parlaient tous en même temps, et tous étaient du même avis que le hérisson. Car, à la vérité, dans cet Age d'Or de Narnia, quand avaient disparu la sorcière et l'hiver et que Peter, le roi suprême, régnait à

Cair Paravel, le petit peuple des bois vivait si heureux et tellement en sécurité qu'il en devenait un peu négligent. 

A cet instant, pourtant, deux personnes plus réalistes arrivèrent dans le petit bois. L'un était un nain rouge dont le nom se révéla être Duffle. L'autre était un cerf, une magnifique créature seigneuriale avec de grands yeux limpides, des flancs tachetés et des jambes si fines et gracieuses qu'on avait l'impression de pouvoir les briser avec deux doigts. 

-Par le Lion vivant ! rugit le nain dès qu'il eut entendu les nouvelles. Si c'est comme ça, pourquoi est-ce qu'on   reste   tous   là   à   bavarder   tranquillement ?   Des   ennemis   à  Anvard !   11   faut   faire   parvenir   ces nouvelles à Cair Paravel sans tarder. L'armée doit être mobilisée. Narnia doit aller au secours du roi Lune. 

— Ah ? dit le hérisson. Mais vous ne trouverez pas le roi suprême à Cair. Il est parti dans le Nord donner une correction à ces géants. Et, à propos de géants, voisins, cela me rappelle…

-Qui va se charger de notre message M'interrompit le nain. Quelqu'un d'ici plus rapide que moi ? 

— Je vais vite, dit le cerf. Quel est le message ? Combien de Calormènes ? 

-Deux cents. Sous les ordres du prince Rabadash. Et…

Mais le cerf était déjà parti… Ses quatre jambes avaient quitté le sol d'un seul coup, et en un instant, sa croupe blanche avait disparu au milieu des arbres les plus éloignés. 

— Je me demande bien où il va, dit un lapin. Il ne trouvera pas le roi suprême à Cair Paravel, vous savez. 

— Il trouvera la reine Lucy, dit Duffle. Et alors… Eh, là ! Qu'est-ce qui arrive au petit humain ? Il est tout vert. Eh bien, j'ai l'impression qu'il s'évanouit tout à fait. Peut-être qu'il est mort de faim ? Quand avez-vous pris– vôtre dernier repas, jeune homme ? 

— Hier matin, dit Shasta d'une voix faible. 

-Venez par ici, alors, venez, dit le nain qui, d'un élan, jeta ses petits bras épais autour de la raille de Shasta pour le soutenir. Eh bien, voisins, nous devrions tous avoir honte de nous ! Tu viens avec moi, fiston. Petit déjeuner ! Ça vaut mieux que de parler. 

Avec tout un remue-ménage, en se murmurant des reproches à lui– même, le nain, mi-conduisant et mi-portant Shasta, s'enfonça à toute vitesse dans les bois jusqu'au bas d'une petite colline. C'était une marche plus   longue   que   Shasta   ne   l'aurait   souhaité   sur   le   moment   et   il   commença   à   sentir   ses   jambes   très flageolantes avant que, sortant d'entre les arbres, ils n'aient débouché sur le flanc dégagé de la colline. Ils trouvèrent là une petite maison avec une cheminée fumante et la porte ouverte, et quand ils arrivèrent sur le seuil, Dutfle appela :

— Hé ! les frères ! Un visiteur pour le petit déjeuner ! 

Immédiatement,   en   même   temps   qu'un   bruit   de   friture,   parvint   à   Shasta   une   odeur   simplement délicieuse. Line odeur qu'il n'avait jamais sentie de sa vie, mais j'espère que vous, si C'était, en fait, le fumet d'œufs au lard avec des champignons, frits ensemble dans une poêle. 

— Attention à ta tête, fiston, prévint Buffle trop tard, car Shasta venait de se cogner le front contre le linteau assez bas de la porte. 

— Maintenant, reprit le nain, assieds-toi. La table est un peu basse pour toi, mais dans ce cas le tabouret l'est aussi. C'est ça. Voilà du porridge… et un pot de crème… et voici une cuillère. 



Avant que Shasta eût fini son porridge, les deux frères du nain (qui s'appelaient Rogm et Bricklethumb) disposaient déjà sur la table, le plat d'oeufs au lard et aux champignons, la cafetière, le lait chaud et le pain grillé. 

Tout cela était nouveau et merveilleux pour Shasta, car la nourriture de Calormen est très différente. Il ne savait même pas ce qu'étaient ces tranches de truc brun, car il n'avait jamais vu de pain grillé auparavant. 

Il ne savait pas ce qu'était la chose jaune et moelleuse qu'ils étendaient sur le pain grillé, car, à Calormen, on vous donne presque toujours de l'huile à la place du beurre. Et la maison elle-même était complètement différente aussi bien de la sombre hutte d'Arsheesh, sentant le poisson et le renfermé, que des halls à tapis et colonnades des palais de Tashbaan. Le toit était très bas, tout était en bois, il y avait un coucou, une nappe à

carreaux rouges et blancs, un bol de fleurs sauvages et de petits rideaux aux fenêtres épaisses Cela faisait aussi un drôle d'effet de devoir se servir de tasses, d'assiettes, de couteaux et de fourchettes faits pour des nains. Les portions étaient forcément minuscules, mais il faut dire qu'il y avait beaucoup de portions, si bien que la tasse ou l'assiette de Shasta se remplissaient sans arrêt, et que les nains eux-mêmes étaient sans arrêt en train de dire : « du beurre, s'il te plaît », ou « encore une tasse de café s, ou « j'aurais voulu un peu plus de champignons », ou  « et si on faisait frire un ou deux œufs de plus ? » Et quand, finalement, ils eurent tous mangé à satiété, les trois nains tirèrent au sort pour savoir qui ferait la vaisselle, et ce fut Rogin qui n'eut pas de chance. Alors, Duffleet Bncklethumb emmenèrent Shasta s'asseoir dehors sur un banc installé le long du mur de la chaumière, ils étendirent tous leurs jambes avec un grand soupir de satisfaction, et les deux nains allumèrent leurs pipes. Il n'y avait plus de rosée sur l'herbe, maintenant, et le soleil était chaud ; en fait, si une légère brise n'avait pas soufflé, il aurait même fait trop chaud. 

— Maintenant, Étranger, dit Duffle, je vais te  montrer la configuration du pays. D'ici, tu  peux  voir presque tout le sud de Narnia, et nous sommes assez fiers de cette vue Tout droit sur ta gauche, au-delà de cette première ligne de collines, tu peux juste voir les montagnes de l'Ouest. Et cette colline ronde là-bas sur ta droite, on l'appelle la colline de la Table de Pierre Juste derrière…

Mais à cet instant, il fut interrompu par le ronflement de Shasta qui, du fait de son voyage de la nuit et de son copieux petit déjeuner, s'était profondément endormi. Les excellents nains, dès qu'ils s'en aperçurent, se   mirent   à   échanger   des   signes   pour   ne   pas   le   réveiller,   et  firent   en   fait   tant  de   messes   basses   et   de hochements de tête en se levant pour s'éloigner sur la pointe des pieds qu'ils l'auraient certainement réveillé

s'il avait été moins fatigué. 

H dormit presque toute la journée, mais se réveilla à temps pour le souper. Les lits de la maison étaient tous trop petits pour lui, alors ils lui firent un beau lit de bruyère sur le sol, et il ne s'agita ni ne rêva de toute la nuit. Le matin suivant, ils venaient tous de finir leur petit déjeuner quand ils entendirent un son strident, entraînant, qui venait de l'extérieur. 

— Des trompettes ! dirent les nains tous ensemble, en se ruant dehors avec Shasta. 

Les trompettes sonnèrent encore : un son nouveau pour Shasta, non pas lourd et solennel comme les trompes de Tashbaan, ni gai et joyeux comme la trompe de chasse du roi Lune, mais clair, aigu et vaillant. 

Le bruit venait des bois à l'est, et bientôt s'y mêla celui de sabots de chevaux. Un instant plus tard, la tête de la colonne était en vue. 

D'abord venait le seigneur Pendan sur un cheval bai, portant la grande bannière de Narnia – un lion écarlate sur fond vert. Shasta le reconnut tout de suite. Puis venaient trois personnes chevauchant de front, deux sur de grands destriers et une sur un poney. Les deux montées sur des destriers étaient le roi Edmund et une dame aux cheveux blonds et au visage très rieur, portant un casque et une cotte de mailles, ainsi qu'un arc en bandoulière et, à la ceinture, un carquois plein de flèches (« la reine Lucy », chuchota Duffle). Et, à poney, c'était Corin. Derrière venait le gros de l'armée : des hommes sur des chevaux ordinaires, d'autres sur des chevaux parlants (qui ne se formalisaient pas d'être montés dans des circonstances particulières, comme quand Narnia partait en guerre), des centaures, des ours farouches, durs à cuire, de grands chiens parlants, et en tout derniers, six géants. Car il y a de bons géants à Narnia. Mais bien qu'il sache qu'ils étaient du bon côté, au début Shasta pouvait à peine supporter de les regarder ; il y a des choses auxquelles on a du mal à

s'habituer. Juste à l'instant où le roi et la reine atteignaient la chaumière et où les nains se mettaient à leur faire de profondes révérences, le roi Edmund cria :

-Bon, les amis ! C'est le moment de faire une halte et de manger un morceau. 

Et tout de suite, ce fut un grand brouhaha de gens descendant de cheval, de sacs à dos qu'on ouvrait et de conversations qui commençaient, tandis que Corin courait vers Shasta, lui prenait les deux mains en criant :



-Quoi ! Toi ici ! Alors, tu t'en es sorti ! Ça me fait plaisir. Maintenant, il va y avoir un peu de sport. Est-ce que ce n'est pas de la chance, ça ? On venait d'entrer dans le port de Cair Paravel hier matin, et la toute première   personne   qu'on   a   rencontrée   c'était   Chervy   le   cerf,   avec   ces   nouvelles   d'une   attaque   sur Anvard. Tu ne crois pas…

-Qui est l'ami de Votre Altesse • demanda le roi Edmund, qui venait de descendre de cheval. 

-Vous ne le voyez pas, Sire lui répondit Corin. C'est mon double : le garçon que vous avez pris pour moi à Tashbaan. 

-Alors, comme ça, il est votre double, s'exclama la reine Lucy. Tout pareils comme deux jumeaux. C'est une chose extraordinaire. 

— S'il vous plaît. Votre Majesté, dit Shasta au roi Edmund, je n'avais rien d'un traître, vraiment je n'en étais pas un. Et je ne pouvais pas faire autrement que d'entendre vos plans. Mais je n'aurais jamais eu l'idée d'aller les révéler à vos ennemis. 

-Je sais maintenant que vous n'étiez pas un traître, mon garçon, dit le roi Edmund en posant sa main sur la tête de Shasta. Mais si vous ne voulez pas être pris pour un traître, la prochaine fois essayez de ne pas entendre ce qui ne vous est pas– destiné. Enfin, tout est bien qui finit bien. 

Après, il y eut tellement de remue-ménage, de bavardages, d'allées et venues que Shasta perdit de vue pendant quelques minutes Corin, Edmund et Lucy. Mais Corin était le genre de garçon dont on peut être sûr d'avoir   des   nouvelles   très   vite,   et   il   ne   fallut   pas   longtemps   pour   que   Shasta   entende   le   roi   Edmund s'exclamer d'une grosse voix :

-Par la crinière du Lion, prince, ceci passe les bornes ! Votre Altesse ne s'amendera donc jamais í A vous tout   seul,   vous   m'êtes   un   plus   grand   tourment  que   toute   notre   armée   réunie !   Plutôt  que   vous,   je préférerais avoir sous mes ordres un régiment de frelons. 

Shasta se faufila à travers la foule et vit Edmund, l'air vraiment furieux, Corin, l'air un peu honteux, et un nain bizarrement assis par terre, tout grimaçant. Apparemment, deux faunes venaient juste de l'aider à

quitter son armure. 

— Si seulement j'avais mon cordial avec moi, disait la reine Lucy, j'aurais très vite fait d'arranger ça. 

Mais le roi suprême m'a si fermement enjoint de ne pas prendre l'habitude de l'emporter dans les guerres, en le réservant pour les grandes extrémités ! 

Voici ce qui était arrivé. Dès que Corin avait fini de parler avec Shasta, un nain de l'armée, qui s'appelait Thornbut, l'avait pousse du coude. 

-Qu'y a-t-il, Thornbut ? avait demandé Corin. 

-Votre Altesse Royale, avait dit Thornbut en le tirant à l'écart, notre marche d'aujourd'hui va nous mener à passer le col et à continuer tout droit jusqu'au château de votre père. Nous pouvons avoir à

nous battre avant ce soir. 

-Je sais, avait dit Corin. N'est-ce pas magnifique ? 

-Magnifique ou pas, avait continué Thornbut, j'ai reçu du roi Edmund les ordres les plus stricts de veiller à ce que Votre Altesse ne participe pas au combat. Vous pourrez y assister, ce qui est une faveur suffisante pour le jeune âge de Votre Altesse. 

-Oh ! Quelle absurdité ! avait explosé Corin. Bien sûr que je vais me battre. Quoi, la reine Lucy va bien être avec les archers. 

— Sa Grâce la Reine fera ce qu'il lui plaira, avait dit Thornbut. Mais je suis responsable de vous. Ou bien j'ai votre parole solennelle et princière que vous maintiendrez votre poney à côté du mien – pas à une demi-encolure devant – jusqu'à ce que je donne à Votre  Altesse licence de partir ; ou  bien – ce sont les propres   mots   de   Sa   Majesté–   nous   devrons   avoir   nos   deux   poignets   attachés   ensemble   comme   des prisonniers. 

— Je vous casserai la figure si vous essayez de m'attacher, avait dit Corin. 

— J'aimerais bien voir Votre Altesse faire ça, avait répondu le nain. 

C'en était trop pour un garçon comme Corin et une seconde plus tard le nain et lui se battaient comme des chiffonniers. Cela aurait pu donner un match nul car, bien que Corin soit plus grand, avec des bras plus longs, le nain était plus musclé et plus coriace. Mais le combat n'arriva jamais à son terme (le flanc sauvage d'une colline, c'est le pire endroit pour se battre), car, par une extrême malchance, Thornbut trébucha sur une pierre, tomba sur le nez, et quand il tenta de se relever, découvrit qu'il s'était foulé la cheville : une entorse vraiment insoutenable qui l'empêcherait de marcher ou de chevaucher pendant au moins quinze jours. 

— Voyez ce qu'a fait Votre Altesse, grondait le roi Edmund. Elle nous a privé d'un guerrier éprouvé juste au début d'une bataille. 

— Je prendrai sa place, Sire, dit Corin. 

-Pfïf ! dit Edmund. Personne ne met en doute votre courage. Mais, dans un combat, un jeune garçon n'est un danger que pour son propre camp. 

A cet instant, le roi Edmund fut appelé ailleurs pour s'occuper d'autre chose, et Corin, après avoir présenté

élégamment ses excuses au nain, fonça vers Shasta et lui chuchota :

— Vite. Il y a un ponev de trop, maintenant, et l'armure du nain. Mets-la avant qu'on ne s'en rende compte. 

-Pour quoi faire ? s'étonna Shasta. 

-Eh bien, pour que toi et moi, on participe au combat, bien sûr ! Tu ne veux pas ? 

— Oh . Ah ! si, évidemment, dit Shasta. 

Mais il n'en avait pas du tout envie, et il sentit un frisson très désagréable courir danssa colonne vertébrale. 

-Parfait, dit Corin. Par-dessus la tête. Maintenant, le baudrier. Il faudra chevaucher en queue de colonne sans faire plus de bruit que des souris. Une fois le combat commencé, ils seront tous beaucoup trop occupés pour faire attention à nous. 





-

CHAPITRE 13 LA BATAILLE D'ANVARD

Aux environs de onze heures, route la compagnie était de nouveau en marche, en direction de l'ouest, avec les montagnes à gauche. Corin et Shasta chevauchaient en tout dernier, avec les géants juste devant eux.   Lucy,   Edmund   et  Peridan   étaient  absorbés   par   leurs   plans   de   bataille.  A  un   moment,   Lucy   s'était étonnée : « Mais où est donc Son Altesse tête-de– mule  í »  Edmund s'était contenté de répondre : « Pas à

l'avant des troupes, et c'est une bonne chose. N'en demandons pas plus. »

Shasta   racontait   à   Corin   l'essentiel   de   ses   aventures,   lui   expliquant   au   passage   que   tout   ce   qu'il connaissait de l'équitation, il le tenait d'un cheval, et qu'il ne savait pas vraiment se servir des rênes. Corm lui apprit ce qu'il fallait en faire, tout en lui racontant en détail comment ils avaient appareillé en secret pour quitter Tashbaan. 

— Et la reine S usan où est-elle ? 

— A Cair Paravel, répondit Corin. Elle n'est pas comme Lucy, tu sais, qui est aussi forte qu'un homme, ou qu'un garçon en tout cas. La reine Susan est beaucoup plus comme une dame normale. Elle ne va pas à la guerre, bien qu'elle soit excellente au tir à l'arc. 

Le chemin qu'ils suivaient à flanc de colline se rétrécissait sans cesse et, sur leur droite, le coteau était de plus en plus à pic. Ils finirent par progresser en file indienne au bord d'un précipice et Shasta frémit en pensant que, la nuit précédente, il avait fait la même chose sans même s'en rendre compte. 

« Mais bien sûr, pensa-t-il, je ne courais aucun risque. C'est pourquoi le Don restait à côté de moi. Il était tout k temps entre le bord et moi. »

Puis le chemin tourna à gauche, vers  Le sud, en s'éloignant de la paroi  rocheuse, des forêts profondes apparurent de part et d'autre et ils

montèrent en suivant une pente escarpée, plus haut, toujours plus haut, jusqu'au col. 

La vue aurait pu être splendide de là-haut en terrain découvert, mais, avec tous ces arbres, on ne voyait rien… si ce n'est, de loin en loin, un énorme sommet rocheux au-dessus des feuillages, et un ou deux aigles volant puissamment là-haut dans le ciel bleu. 

— Ils sentent la bataille, dit Corin en montrant les oiseaux du doigt. Ils ont compris qu'on allait leur préparer leur repas. 

Shasta n'apprécia pas du tout. 

Quand ils eurent dépassé le col et qu'ils furent descendus beaucoup plus bas, ils trouvèrent un terrain plus dégagé.  De  là, Shasta eut une vue  d'ensemble d'Archenland,  qui  s'étendait en  contrebas  sous  une brume bleutée, et même (pensa-t-il) un vague aperçu du désert au-delà. Mais, à peu près deux heures avant son coucher, le soleil bas l'aveuglait, l'empêchant de discerner clairement les choses. 

L'armée s'arrêta là pour se disposer en ligne de bataille, et il y eut de nombreux changements. Tou t un détachement   d'animaux   parlants   à   l'air   particulièrement   dangereux,   que   Shasta   n'avait   pas   remarqués jusque-là et qui étaient pour la plupart des félins (léopards, panthères et équivalents), \mt à pas feutrés, en grondant, prendre position à gauche. Les géants furent disposés à droite, et avant d'y aller, ils prirent tous des choses qu'ils avaient transportées dans leurs sacs et s'assirent un instant. Shasta vit alors que ce qu'ils avaient apporté et qu'ils étaient en tram d'enfiler, c'étaient des paires de bottes, d'horribles, de pesantes bottes   garnies   de   pointes,   et   qui   leur   montaient   aux   genoux.   Puis   ils   posèrent   sur   leurs   épaules   leurs énormes gourdins et s'ébranlèrent vers leur position de combat. Les archers, avec la reine Lu cy, se mirent à

l'arrière et on put d'abord les voir bander leurs arcs, puis on entendit les twang-twang quand ils testèrent les cordes. Où que l'on regarde, on ne voyait que des gens en train de resserrer des sangles, mettre des casques, dégainer des épées et jeter par terre leurs capes. Il n'y avait pratiquement plus de mots échangés. C'était très solennel et très impressionnant. « Je vais en être, ici, maintenant… Je vais vraiment en être ». pensa Shasta. 

Puis des bruits se firent entendre loin devant : le cri d'hommes en nombre et un boum-boum-boum régulier. 

— Le bélier, chuchota Corin. Ils sont en train d'enfoncer la porte. 

Même Corin avait l'air très sérieux, maintenant. 

— Pourquoi est-ce que le roi Edmund n'attaque pas ? disait-il. C'est insupportable, cette attente. Ça donne la chair de poule, en plus. 

Shasta hocha la tête. En espérant qu'on ne voie pas à quel point il avait peur. 

Enfin, la trompette ! Bon, en avant– au trot pour l'instant– , bannière au vent. Ils dépassèrent une petite crête, et toute la scène en contrebas leur apparut d'un seul coup : un petit château aux nombreuses tours dont la porte était de leur côté. Bas de douves, malheureusement, mais la porte fermée, bien sûr, et la herse abaissée. Ils voyaient, sur les remparts, comme de petites taches blanches, les visages des défenseurs. En dessous, environ cinquante des Calormènes, descendus de cheval, balançaient régulièrement, d'arrière en avant, un énorme tronc d'arbre contre la porte. Le gros des hommes de Rabadash étaient descendus de leur monture, prêts à donner l'assaut à la porte. Mais à l'instant même tout changea. Rabadash venait de voir les Narniens descendre de la colline. Incontestablement, ces Calormènes étaient remarquablement entraînés. 

Shasta eut l'impression qu'en une seconde tous leurs ennemis étaient de nouveau à cheval, voltant pour venir à leur rencontre et s'ébranlant dans leur direction. 

Et maintenant, galop. La distance séparant les deux armées diminuait à chaque seconde. Plus vite, plus vite. Toutes épées sorties, maintenant, tous boucliers remontés jusqu'au nez,  toutes prières dites,  toutes dents serrées. Shasta était terriblement effrayé. Mais il pensa soudain : « Si tu te dérobes maintenant, tu te déroberas pour tous les combats de ta vie. C'est maintenant ou jamais. »

Quand finalement les deux lignes se rencontrèrent, il n'eut vraiment qu'une très vague idée de ce qui se passait. La confusion était terrifiante, le bruit assourdissant. Son épée fut très vite arrachée de sa main. Ses rênes s'étaient plus ou moins emmêlées. Puis il se sentit glisser. Une lance fondit droit sur lui et, comme il se penchai : pour esquiver, il roula carrément à bas de son cheval, se cogna violemment les jointures de la main gauche contre l'armure de quelqu'un d'autre, puis.. 

Mais il ne sert à rien de chercher à décrire la bataille du point de vue de Shasta ; il ne comprit pas grand-chose au combat dans l'ensemble et même à son propre rôle là-dedans. La meilleure façon de vous raconter  ce  qui  se  passait  vraiment,  c'est de  vous  emmener  à  quelques   kilomètres,  là où   l'ermite  de  la marche du Sud était assis, scrutant du regard le bassin d'eau dormante sous l'arbre à l'ample ramure, avec Bree, Hwin et Aravis à son côté

Car c'était dans ce bassin que l'ermite plongeait son regard quand il voulait savoir ce qui se passait dans le monde, au-delà des murs verdoyants de son ermitage. Là, il voyait comme dans un miroir, à certains moments, ce qui se passait dans les rues de villes du Sud beaucoup plus éloignées que Tashbaan, ou quels bateaux   venaient  au   mouillage   à   Redhaven,   là-bas,   très   loin,   dans   les   Sept-îles,   quels   bandits   ou   bêtes sauvages s'agitaient dans les grandes forêts de l'Ouest entre la lande du Réverbèreet Telmar. Et de toute cette journée, il n'avait guère quitté son bassin, même pour boire ou manger, car il savait que de grands événements se déroulaient en Archenland. Aravis et les chevaux scrutaient aussi le bassin du regard. Ils voyaient bien que cette eau était magique : au lieu de refléter l'arbre et le ciel, elle montrait des formes troubles et colorées qui bougeaient, bougeaient sans cesse dans ses profondeurs. Mais ils ne distinguaient rien avec clarté. L'ermite le pouvait lui, et de temps à autre, il leur disait ce qu'il voyait. Un petit moment avant que Shasta soit engagé dans son premier combat, l'ermite s'était mis à parler ainsi :

— Je vois un… deux… aigles volant dans l'échancrure du pic des Tempêtes. L'un est le plus vieux de tous les aigles. Il ne serait pas sorti si une bataille ne se préparait. Je le vois voler de-ci, de là, dardant son regard tantôt sur Anvard et tantôt vers l'est, derrière le pic des Tempêtes. Ah… Je vois maintenant à quoi Rabadash et ses hommes se sont tant affairés toute la journée. Us ont abattu, puis ébranché un arbre énorme et ils sont en train de sortir des bois à présent, en le transportant comme un bélier. L'échec de leur assaut, la nuit dernière, leur a appris quelque chose. 11 aurait été mieux inspiré de faire fabriquer des échelles par ses hommes, mais cela aurait demandé trop de temps et il est impatient. L'imbécile ! Il aurait dû rentrer à

Tashbaan   dès   l'échec   de   sa   première   attaque,   car   tout   son   plan   reposait   sur   la   rapidité   et   lasurprise. 

Maintenant,   ils  mettent leur  bélier  en  position.  Les  hommes   du   roi  Lune  tirent  sans  arrêt du  haut des remparts. Cinq Calormènes sont tombés ; mais il n'y en aura pas beaucoup plus. Ils ont leurs boucliers au-



dessus de leurs têtes. Rabadash donne ses ordres maintenant. Il a autour de lui ses plus fidèles seigneurs, de féroces   tarkaans   des   provinces   de   l'Est.   Je   vois   leurs   visages.   Il   y   a   Corradin,   de   Château-Tormunt,   et Azrooh, et Chlamash, et llgamuth à la lèvre tordue, et un grand tarkaan à la barbe cramoisie…

— Par la crinière, mon ancien maître Anradin ! s'exclama Bree. 

— Chhhut, dit Aravis. 

— Maintenant le bélier a commencé son travail. Si je pouvais entendre aussi bien que je vois, quel bruit cela ferait ! Coup après coup : aucune porte ne peut résister à cela indéfiniment. Mais attendez ! Quelque chose du côté du pic des Tempêtes a effrayé les oiseaux. Ils sortent en masse. Et attendez encore… Je ne vois encore rien… Ah ! Maintenant, si. Toute la crête de la colline, au-dessus à l'est, est noire de cavaliers. Si seulement le vent voulait bien s'engouffrer dans cet étendard et le déployer. Ils ont passé la crête, à présent, quels qu'ils puissent être. Aha ! J'ai vu la bannière, maintenant, Narnia, Narnia ! C'est le lion écarlate. Ils sont en plein dans la descente de la colline maintenant. Je vois le roi Edmund. Q y a une femme derrière au milieu des archers. Oh !…

-Que se passe-t-il ? demanda Hwin en retenant son souffle. 

— Tous les chats se précipitent, de la gauche de leurs lignes. 

-Des chats ? s'étonna Aravis. 

— De   grands   chats,   des   léopards,   des   choses   comme   ça,   répondit   l'ermite   avec   un   mouvement d'impatience. Je vois, je vois. Les chats arrivent en cercle pour attaquer les chevaux des hommes démontés. 

Un beau coup. Les chevaux des Calormènes sont déjà fous de terreur. Maintenant les chats sont au milieu d'eux. Mais Rabadash a reformé sa ligne de bataille et dispose d'une centaine d'hommes à cheval. Ils partent à la rencontre des Narniens. Il n'y a pas plus de cent mètres entre les deux lignes maintenant… plus que cinquante. Je vois le roi Edmund. Je vois le seigneur Peridan. Il y a deux enfants dans les lignes de Narnia. A quoi pense le roi pour les laisser participer au combat ? Plus que dix mètres,,. Les lignes se sont rejointes. 

Sur le flanc droit des Narniens, les géants font merveille… Mais il y en a un par terre… touché à l'œil, je suppose. Au centre, ce n'est qu'une vaste pagaille. Je vois mieux sur la gauche. Voilà les ceux jeunes garçons à nouveau. Par le Lion vivant ! L'un d'eux est le prince Corin. L'autre… ils se ressemblent comme deux gouttes d'eau. C'est votre petit Shasta. Corin se bat comme un homme. Il a tué un Calormène. Je vois un peu au centre, maintenant. Rabadash et Edmund ont failli s'affronter, mais ils ont été séparés par la cohue…

-Que se passe-t-il pour Shasta ? demanda Aravis. 

— Oh ! l'imbécile ! gronda l'ermite. Pauvre brave petit imbécile, il ne connaît rien à cette affaire. Il ne se sert absolument pas de son bouclier. Tout son flanc est exposé. Il n'a pas la moindre idée de ce qu'il doit faire avec son épée. Oh ! il s'en est souvenu maintenant. Il l'agite furieusement dans tous les sens… Il a failli couper la tête de son poney, et il va le faire sous peu s'il ne fait pas attention. Son épée lui a été arrachée maintenant. C'est du meurtre pur et simple que d'envoyer un enfant à la bataille ; il ne peut survivre cinq minutes. Couche-toi, idiot !… Oh ! il est tombé. 

— Tué ? demandèrent trois voix suffocantes. 

— Comment pourrais-je le dire ? dit l'ermite. Les chats ont terminé leur travail. Tous les chevaux sans cavalier   sont   maintenant   morts   ou   en   fuite :   pour   les   Calormènes,   pas   de   retraite   sur   ces   chevaux-là, Maintenant, les chats retournent en pleine bataille. Ils bondissent sur les hommes qui manient Je bélier. Le bélier est tombé. Ah !  bon ! Bon ! Les  portes  s'ouvrent  de  l'intérieur :  il va  y  avoir  une  sortie.  Les  trois premiers sont déjà dehors. Au milieu, c'est le roi Lune, les frères Dar et Darrin sont de chaque côté. 

Derrière eux arrivent Tran, Shar et Cole avec son frère Colin, f. y en a dix… vingt… presque trente dehors maintenant. La ligne calormène est repoussée vers eux. Le roi Edmund frappe des coups magnifiques. I ! 

vient juste de faire sauter la tête de Corradin. Beaucoup de Calormènes ont jeté leurs armes et courent se réfugier dans les bois. Ceux qui restent sont serrés de près. Les géants les bloquent sur la droite… les chats sur la gauche… Le roi Lune par l'arrière. Les Calormènes ne sont plus qu'un petit noyau maintenant, se battant dos à dos. Ton tarkaan est par terre, Bree. Lune et Azrooh combattent au corps à corps ; le roi a l'air de gagner… Le roi se défend bien… Le roi a gagné. Azrooh esta terre, Le roi Edmund est tombé… Non, il est ¿nouveau debout , il est en train d'en découdre avec Rabadash. Ils se battent à la porte même du château. 

I'iusieu rs Calormènes se sont rendus. Darrin a tué Ilgamuth. Je ne vois pas ce qui est arrivé à Rabadash. Je crois qu'il est mort, appuyé au mur du château, mais je ne sais pas. Chlamash et le roi Edmund se battent maintenant, mais la bataille est terminée partout ailleurs. Chlamash s'est rendu. La bataille est finie. Les Calormènes ont été complètement écrasés. 

Quand Shasta était tombé de son cheval, il s'était considéré comme perdu. Mais, même au combat, les chevaux piétinent beaucoup moins les êtres humains qu'on pourrait le penser. Après dix minutes à peu près d'horreur absolue, Shasta s'était rendu soudainement compte qu'il n'y avait plus de chevaux tapant du pied dans le voisinage immédiat et que le bruit (car il continuait à y avoir pas mal de bruit) n'était plus celui d'une bataille. Il s'était assis et avait regardé autour de lui. Même lui, si peu qu'il s'y connaisse en batailles, avait très vite vu que les Archenlandais et les Narniens avaient gagné. Les seuls Calormènes vivants qu'il voyait étaient prisonniers, les portes du château étaient grandes ouvertes, le roi Edmund et le roi Lune se serraient la main par-dessus le bélier. Du cercle de seigneurs et de guerriers qui les entourait s'élevait un bruit de conversations essoufflées et nerveuses, mais clairement gaies. Soudain, toutes se confondirent, pour se transformer en un énorme éclat de rire. 

Shasta se releva, se sentant tout raide, et courut vers la source du bruit pour voir ce qu'il y avait de drôle. Ses yeux tombèrent sur un bien étrange spectacle. Il aperçut le malheureux Rabadash suspendu aux murs du château. Ses pieds, à environ soixante centimètres du sol, s'agitaient frénétiquement. Sa cotte de mailles était accrochée on ne voyait pas comment, si bien qu'elle le serrait horriblement sous les bras et lui remontait jusqu'au milieu du visage. En fait, il avait exactement l'air d'un homme surpris au moment précis où il essaie d'enfiler une chemise raide et un peu trop petite pour lui. Pour autant qu'on puisse l'expliquer après coup (et vous pouvez être sûr que l'histoire fît beaucoup jaser, pendant des jours et des jours), voilà, en gros, ce qui était arrivé. 

Au début de la bataille, un des géants avait tenté, sans succès de piétiner Rabadash avec sa botte à

pointes ; sans succès parce qu'il n'avait pas écrasé Rabadash alors que c'était ce qu'il voulait faire, mais pas tout à fait en vain car l'une des pointes de sa botte avait déchiré la cotte de mailles de Rabadash, exactement comme vous et moi pourrions déchirer une chemise ordinaire. Aussi, Rabadash, au moment où  il avait affronté le roi Edmund à la porte, avait un trou dans le dos de son pourpoint métallique. Et quand Edmund l'avait poussé de plus en plus vers le mur, il avait bondi sur un énorme bloc de pierre et était resté là-haut à

faire pleuvoir des coups sur Edmund. .Mais s'étant alors rendu compte que cette position, qui le plaçait au-dessus des têtes de tous les autres, faisait de lui une cible pour les flèches des archers narniens, il avait décidé de sauter à terre. Il avait voulu se donner l'air –et sans aucun doute avait-il eu l'air, pendant un bref instant– très impressionnant et redoutable pendant qu'il avait sauté en criant : « La foudre de Tas h tombe du ciel. » Mais il avait dû sauter sur le côté car, devant lui, il y avait trop de monde pour qu'il trouve la place d'atterrir. A cet instant, avec une précision telle qu'on n'aurait pas pu rêver mieux, le trou de sa cotte de mailles s'était accroché à un piton planté dans le mur (très longtemps auparavant, ce piton avait supporté un anneau pour y attacher les chevaux). Et on s'était retrouvé là, comme du linge pendu à sécher, avec tout le monde en train de rire autour de lui. 

— Descends-moi,   Edmund,   vociférait   Rabadash.   Descends-moi   et   bats-toi   contre   moi   comme   un homme et comme un roi ; ou si tu es trop grand couard pour le faire, alors tue-moi tout de suite. 

— Assurément, commença à dire le roi Edmund…

Mais le roi Lune l'interrompit :

-Si Votre Majesté le permet, dit le roi Lune à Edmund, pas de cette façon. 

Puis, se tournant vers Rabadash, il lui dit ; 

-Altesse Royale, auriez-vous lancé ce défi une semaine plus tôt, je puis en répondre, il n'y aurait eu personne parmi les sujets du roi suprême, du roi Edmund à la plus petite souris parlante, qui ne l'eût relevé. Mais en attaquant notre château d'Anvard en temps de paix et sans déclaration de guerre, vous avez prouvé que vous n'étiez en rien un chevalier, mais bien un traître, quelqu'un à livrer plutôt au fouet du bourreau qu'à laisser croiser son épée avec une personne d'honneur. 

Et il ordonna à ses soldats :

— Descendez-le, ligotez-le, et emmenez-le à l'intérieur en attendant que nous fassions connaître notre bon plaisir à son sujet. 

Des  mains   robustes   arrachèrent  son  sabre   à  Rabadash  et  il  fut  traîné  dans   le   château,  hurlant des menaces, des jurons, pleurant même. Car, alors qu'il était prêt à affronter la torture, il ne pouvait supporter d'être tourné en ridicule. A Tashbaan, tout le monde l'avait toujours pris au sérieux. 

A cet instant, Corin courut vers Shasta, lui prit la main et entreprit de l'entraîner vers le roi Lune. 

-Le voici, père, le voici, criait Corin. 

-Oui, bien, vous voici donc, à la fin, dit le roi d'une voix très bourrue. Et vous fûtes de la bataille, manquant ainsi ouvertement à votre devoir d'obéissance. Comme u n garçon qui cherche à briser le cœur de son père ! A votre âge, vous avez plus besoin de coups de bâton sur votre culotte que d'une épée dans votre main, ha ! 

Mais tout le monde, même Corin, voyait bien que le roi était très fier de son fils. 

-Ne le réprimandez plus, Sire, mais daignez m'écouter, intervint le seigneur Darrin. Son Altesse ne serait pas votre fils s'il n'avait hérité de vos dispositions. La peine de Votre Majesté serait bien plus grande si elle avait à lui reprocher la faute inverse. 

-Bon, bon, grommela le roi. Nous passerons là-dessus pour cette fois. Et maintenant…

Ce qui survint ensuite surprit Shasta plus que tout ce qui avait pu lui arriver dans sa vie. 11 se trouva soudain entre les bras du roi Lune qui le serrait comme un ours et l'embrassait sur les deux joues. Puis le roi le reposa à terre et dit :

-Garçons, restez ici tous deux et laissez la cour entière vous regarder. Levez le menton. Et maintenant, messieurs, observez-les bien tous les deux. Quelqu'un aurait-il le moindre doute ? 

Là   encore,   Shasta   ne   comprit   pas   pourquoi   tout   le   monde   les   dévisageait,   Corin   et   lui,   ni   ce   qui provoquait toutes ces acclamations. 





CHAPITRE 14 COMMENT BREE DEVINT UN CHEVAL PLUS AVISÉ

Il nous faut maintenant revenir à Aravis et aux chevaux. L'ermite, en observant l'eau du bassin, fut à même de leur dire que Shasta n'était ni tué ni même sérieusement blessé, car il le vit se relever puis, plus tard, se faire congratuler très affectueusement par le roi Lune. Mais comme il pouvait seulement voir et non pas entendre, il ne savait pas ce que tout ce monde disait et, une fois le combat arrêté, quand les conversations commencèrent, continuer à regarder dans le bassin n'avait aucun intérêt. 

Le matin suivant, alors que l'ermite était à l'intérieur, ils discutèrent tous les trois de ce qu'ils allaient faire ensuite. 

— Je suis lasse de tout ça, dit Hvvin. L'ermite a été très bon avec nous et je me sens très obligée à son égard, pas de doute là-dessus. Mais je suis en train de grossir comme un poney d'agrément, à manger toute la journée sans faire d'exercice. Reprenons notre route vers Narnia

— Oh ! pas aujourd'hui, m'dame, répondit Bree. je ne voudrais pas précipiter les choses. Un autre jour, ne croyez-vous pas ? 

— Nous devons d'abord voir Shasta, lui dire au revoir… et… et lui présenter nos excuses, dit Aravis. 

— Exactement ! s'exclama Bree avec un grand enthousiasme. Juste ce que j'allais dire. 

— Oh ! bien sûr, acquiesça Hwin. Je pense qu'il doit être à Anvard. Naturellement, nous l'y chercherons pour lui dire au revoir, c'est sur notre chemin. Et pourquoi est-ce qu'on ne partirait pas tout de suite ? Après tout, je croyais que c'était à Narnia que nous voulions tous aller ? 

— Oui, je le croyais aussi, dit Aravis. 

Elle commençait à se demander ce qu'elle ferait exactement quand elle arriverait là-bas, et se sentait un peu perdue. 

— Bien sûr, bien sûr, dit Bree précipitamment. Mais il n'est nul besoin de bousculer les choses, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Non, je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit Hwin. Pourquoi ne voulez-vous pas partir ? 

— M-m-m,   Broo-hoo,   marmonna   Bree.   Eh   bien,   voyez-vous,   m'dame…   C'est   un   moment   important…

Retourner dans son pays d'origine., entrer dans la société… la meilleure société… il est capital de faire bonne impression… Peut-être n'avons-nous pas l'air d'être vraiment nous– mêmes, pas encore, hein ? 

Hwin éclata d'un rire chevalin. 

-C'est votre queue, Bree ! Je comprends tout, maintenant. Vous voulez attendre jusqu'à ce que votre queue ait repoussé ! Alors que nous ne savons même pas si les queues se portent longues à Narnia. Vraiment, Bree, vous êtes aussi vaniteux que cette tarkheena de Tashbaan ! 

— Vous êtes idiot, Bree, dit Aravis. 

— Par la crinière du Lion, tarkheena, je ne suis nen de ce genre, répliqua Bree avec indignation. J'ai un minimum de respect pour moi-même et pour mes compagnons les chevaux, c'est tout. 

-Bree, dit Aravis, que cette histoire de coupe de poils n'intéressait pas beaucoup, il y a une chose que j'ai envie de vous demander depuis longtemps. Pourquoi jurez-vous tout le temps « par le Lion » et « par la crinière du Lion » ? Je croyais que vous détestiez les lions. 

-C'est le cas, répondit Bree. Mais quand j'évoque « le Lion, je veux évidemment dire Aslan, le grand libérateur de Narnia qui a fait fuir la sorcière et l'hiver. Tous les Narniens jurent par lui. 

-Mais est-ce un lion ? 



— Non, non, bien sûr que non, dit Bree d'un ton plutôt choqué. 

-Toutes les histoires sur lui à Tashbaan disent qu'il en est un, répliqua Aravis. Et si ce n'est pas un lion, pourquoi l'appelez-vous « Lion » ? 

-Eh bien, il vous serait difficile de comprendre cela à votre âge, dit Bree. Et comme je n'étais qu'un petit poulain quand j'ai quitté Narnia, je ne le comprends pas tout à fait moi-même. 

(Bree disait cela le dos tourné au mur verdoyant et les deux autres lui faisaient face. Il parlait d'un air un peu supérieur, les yeux à demi fermés ; c'est pourquoi il ne remarqua pas le changement d'expression sur les visages d'Aravis et de Hwin. Elles avaient une bonne raison de rester souche bée, les yeux écarquillés ; car, tandis que Bree parlait, elles avaient vu un énorme lion bondir de l'extérieur et se poser en équilibre sur le faîte du mur verdoyant ; seulement il était d'un jaune plus brillant, plus grand et plus beau, plus inquiétant aussi   qu'aucun   lion   qu'elles   aient   jamais   vu.   Et   tout   de   suite,   il   sauta   dans   l'enclos   et   commença   à

s'approcher de Bree par-derrière. Il ne faisait absolument aucun bruit. Et Hwin et Aravis, comme figées, étaient elles-mêmes, par la force des choses, réduites au silence.)

-Aucun doute là-dessus, poursuivait Bree. Quand on parle de lui comme d'un lion, on veut seulement dire qu'il est fort comme un lion ou (pour nos ennemis, bien sûr) aussi féroce qu'un lion. Quelque chose de ce genre. Même une petite fille comme vous, Aravis, doit se rendre compte qu'il serait tout à fait absurde de supposer qu'il soit réellement un lion. En fait, ce serait irrespectueux. Si c'était un bon, cela voudrait dire qu'il n'est qu'une bête comme nous autres, voyons ! 

(Et là, Bree se mit à rire.)

-Si c'était un lion, il aurait quatre pattes, une queue, et des moustaches !… Aïe, ooh, hoo-hoo ! Au secours ! 

Juste au moment où il disait le mot « moustaches », celles d'Aslan, bien réelles, avaient chatouillé son oreille. Bree fila comme une flèche jusqu'à l'autre extrémité de l'enclos et là, il se retourna ; le mur était trop haut pour qu'il puisse le sauter et il ne pouvait fuir plus loin. Aravis et Hwin commencèrent à reculer toutes les deux. 

Il y eut environ une seconde d'intense silence. 

Puis Hwin, bien que tremblant de tous ses membres, émit un petit hennissement bizarre et trotta vers le Lion. 

-S'il vous plaît, dit-elle, vous êtes si beau. Vous pouvez me manger si vous voulez. Je préférerais être mangée par vous que par n'importe qui d'autre. 

— Très chère fille, dit Aslan en posant un baiser de lion sur son nez de velours palpitant, je savais que vous ne seriez pas longue à venir à moi. La joie sera vôtre. 

Puis il leva la tête et parla d'une voix plus forte :

-Allons, Bree, dit-il, pauvre, fier, craintif cheval, approche-toi. Encore plus près, mon fils. N'aie pas peur. 

Touche-moi. Sens-moi. Voici mes pattes, voici ma queue, ceci, ce sont mes moustaches. Je suis une vraie bête. 

-Aslan, dit Bree d'une voix brisée, J'ai dû avoir l'air assez ridicule, je le crains. 

-Heureux le cheval qui comprend cela alors qu'il est encore jeune. De même pour l'humain. Approche-toi, Aravis, ma fille. Regarde ! Mes griffes sont rentrées. Tu ne seras pas blessée, cette fois…

-Cette fois, monsieur 1 s'étonna Aravis. 

-C'est   moi   qui   t'ai   griffée,   dit   Aslan.   Je   suis   le   seul   lion   que   vous   avez   rencontré   dans   toutes   vos pérégrinations. Sais-tu pourquoi je t'ai blessée ? 

— Non, monsieur. 

-Les plaies sur ton dos, déchirure pour déchirure, douleur pour douleur, sang pour sang, c'étaient les coups de fouet qu'a valus à l'esclave de ta belle-mère le sommeil où ta drogue l'a plongée. Il fallait que tu saches l'effet que cela fait. 

— Oui, monsieur… S'il vous plaît…

— Demande, ma chère, dit Aslan. 

-Est-ce qu'elle devra souffrir plus encore à cause de moi ? 

-Mon enfant, dit le Lion, je te raconte ton histoire, pas la sienne. A personne n'est racontée une autre histoire que la sienne. 

Puis il secoua la tête et parla d'un ton plus léger :

-Réjouissez-vous, mes petits, dit-il. Nous nous retrouverons bientôt. Mais avant, vous recevrez une autre visite. 

Puis, d'un bond, il atteignit le faîte du mur, et disparut de leur vue. 

C'est   drôle   à   dire,   mais   ils   ne   se   sentirent   aucune   envie   de   parler   de   lui   après   qu'il   fut   parti.   Ils   se dispersèrent tous lentement sur la pelouse moelleuse et se mirent à marcher de long en large, chacun de son côté, pensivement. 

Environ une demi-heure plus tard, les deux chevaux furent appelés à l'arrière de la maison pour manger les bonnes choses que l'ermite leur avait préparées, et A ravis, qui marchait encore rêveusement, sursauta au son aigu d'une trompette derrière la porte. 

-Qui est là : demanda-t-elle. 

-Son Altesse Royale le prince Cor d'Archenland, répondit une voix à l'extérieur. 

Aravis déverrouilla la porte et l'ouvrit, en s'effaçant pour laisser entrer les étrangers. 

Deux soldats portant des hallebardes entrèrent en premier et prirent position de chaque côté de l'entrée. 

Puis un héraut suivit, et le sonneur de trompette. 

— Son Altesse Royale le prince Cor d'Archenland désire une audience de dame Aravis, dit le héraut. 

Puis le sonneur de trompette et lui s'écartèrent en s'inclinant, les soldats saluèrent, et le prince lui-même entra. Tous ses serviteurs se retirèrent en fermant la porte derrière eux. 

Le prince s'inclina et, pour un prince, il le fit avec beaucoup de gaucherie. Aravis fit la révérence à la façon calormène (pas du toute comme la nôtre)et la fit merveilleusement car, bien sûr, on lui avait appris à la faire. 

Puis elle leva les yeux et découvrit quelle sorte de personne était ce prince. 

Ce n'était qu'un petit garçon. Il était tête nue et ses cheveux blonds étaient entourés d'un bandeau d'or très fin, à peine plus gros qu'un fil. La partie supérieure de son vêtement était de batiste blanche, fine comme un mouchoir, laissant voir en transparence la tunique rouge vif qu'il portait en dessous. Sa main gauche, posée sur la poignée émaillée de son épée, était bandée. 

Aravis dut s'y reprendre à deux fois, en scrutant son visage, avant de laisser échapper d'une voix étranglée :

— Mais… C'est Shasta ! 

A l'instant même, Shasta rougit violemment et se mit à parler à toute vitesse :

-Écoute, Aravis, f espère surtout que tu ne vas pas croire que je me présente de cette façon-là (avec la trompette, et tout) pour essayer de t'impres– sionner ou te faire remarquer que je ne suis plus le même, ou n'importe quelle lourdeur de ce genre. Parce que, moi, j'aurais bien préféré, et de loin, venir avec mes vieux vêtements, mais maintenant, on les a brûlés, et mon père a dit…

— Ton père ? s'étonna Aravis

-Il paraît que le roi Lune est mon père, répondit Shasta. En fait, j'aurais dû m'en douter. Corin me ressemble tellement. Nous sommes des jumeaux, tu vois ? Oh ! et puis mon nom n'est pas Shasta, mais « Cor ». 

-Cor est un plus joli nom que Shasta, dit Aravis. 

-C'est comme ça pour les frères en Archenland, précisa Shasta (ou plutôt le prince Cor, comme nous devons l'appeler maintenant). Par exemple, Dar et Darrin, Cole et Colin, etc. 

-Shasta… Je veux dire Cor, commença Aravis… Non, tais-toi. Il y a une chose que je dois te dire tout de suite. Je suis désolée de m'être si mal conduite. Mais j'ai changé, avant de savoir que tu étais un prince, je t'assure, j'ai changé… quand tu es revenu pour affronter le Lion. 

— En réalité, il ne voulait pas du tout te tuer, ce Lion, dit Cor. 

— Je sais, dit Aravis en hochant la tête. 

Ils restèrent tous deux immobiles et graves pendant un instant, chacun découvrant que l'autre savait ce qu'il en était pour Aslan. 

Aravis se rappela soudain avoir vu que la main de Cor était bandée. 

-Dis donc ! s'exclama-t-elle. j'oubliais ! Tu as participé à une bataille. C'est une blessure' ; 

-Une simple égratignure, la rassura Cor, en prenant pour la première fois un ton assez noble. 

Mais l'instant d'après, il éclata de rire et lui dit :

— Si tu veux savoir, ce n'est pas une blessure du tout. Je me suis simplement éraflé les jointures comme le fait n'importe quel imbécile, par maladresse, sans même avoir à s'approcher d'une bataille. 

-Et pourtant, tu étais au combat, reprit Aravis. Ça devait être extraordinaire. 

— Ce n'était pas du tout ce à quoi je m'attendais, dit Cor. 

-Mais, Sha… je veux dire, Cor… tu ne m'as encore rien dit du roi Lune ni comment il a découvert qui tu étais. 

— Bon,   asseyons-nous,   dit   Cor.   Parce   que   c'est   une   histoire   plutôt   longue.   Et,   à   propos,   Père   est vraiment quelqu'un de très sympathique. J'aurais été tout aussi content– à peu de chose près – d'apprendre qu'il était mon père même s'il n'était pas roi. Et malgré l'éducation princière et toutes ces sortes de choses horribles qui vont m'arriver. Mais tu veux connaître l'histoire.. Eh bien, Corin et moi, nous étions jumeaux. 

Et environ une semaine après notre naissance à tous deux, il paraît qu'ils nous ont emmenés voir un vieux sage, un centaure, à Narnia, pour qu'il nous bénisse ou quelque chose comme ça. Bon, alors ce centaure était un devin comme le sont pas mal de centaures. Peut-être que tu n'as encore jamais vu de centaures ? Il y en avait quelques-uns à la bataille d'hier. Des gens tout à fait remarquables, mais pour l'instant, je ne peux pas dire que je me sente vraiment à l'aise avec eux. Dis donc, Aravis, il va y avoir plein de choses nouvelles auxquelles il faudra s'habituer dans ces pays du Nord. 

— Oui, il va y en avoir beaucoup, concéda Aravis. Mais continue l'histoire. 

-Bon. eh bien, dès qu'il nous a vus, Corin et moi, il paraît que le centaure m'a regardé en disant : « Un jour   viendra   où   ce   garçon   sauvera   la   contrée   d'Archenland   du   plus   grand   péril   qu'elle   ait   jamais connu. » Alors bien sur, mon père et ma mère étaient très contents. Mais il y avait là quelqu'un qui ne l'était pas. Ce type s'appelait le seigneur Bar et avait été grand chancelier de Père. Et il semble qu'il ait fait quelque chose de grave… « du tournement de fonds », enfin, un mot comme ça – je n'ai pas compris très bien cet épisode-là – et Père avait été obligé de le renvoyer. Mais on ne lui a rien fait d'autre et on l'a laissé continuer à vivre en Aichenland. Seulement, il devait être aussi vicieux que possible, parce qu'on a découvert plus tard qu'il était à la solde du Tisroc et livrait un tas d'informations confidentielles à

Tashbaan. Aussi, dès qu'il a entendu dire que j'allais sauver Archenland d'un grand danger, il en a conclu que je devais être éliminé. Enfin, il a réussi à me kidnapper (je ne sais pas comment exactement) et a foncé  en suivant la Flèche  coudée  jusqu'à la  côte.  Il  avait  bien  préparé  son  affaire ;  un navire l'attendait, prêt à appareiller, avec ses hommes à bord, et il a pris le large après m'avoir embarqué avec lui. Père a eu vent de tour ça. mais un peu trop tard, et il s'est lancé à sa poursuite aussi vite que possible. Quand Père est arrivé à la côte, le seigneur Bar était déjà en mer mais encore en vue. Et en vingt minutes. Père s'est lancé dans une de ses batailles navales personnelles les plus mémorables. 

Ça a dû être une poursuite fantastique. Six jours durant, ils ont suivi le galion de Bar et l'ont contraint d'engager le combat le septième. Un formidable combat naval (j'en ai entendu parler hier soir !) qui a duré

de dix heures du matin au coucher du soleil. Nos hommes ont fini par s'emparer du bateau. Mais je n'y étais pas. Le seigneur Bar avait lui-même été tué dans la bataille. Un de ses hommes a dit que, tôt ce matin-là, dès qu'il s'était aperçu qu'il allait perdre. Bar m'avait confié à un de ses chevaliers et nous avait tous deux embarqués à bord du canot de sauvetage. On n'a jamais revu cette  chaloupe. Mais bien sûr, c'était elle qu'Aslan (qui est apparemment derrière toutes ces histoires) a poussée vers le rivage à l'endroit qu'il fallait pour qu'Arsheesh me récupère. J'aimerais bien connaître le nom du chevalier, car c'est sans doute grâce à lui que je suis resté en vie, et pour cela, il s'est privé de nourriture jusqu'à mourir de faim. 

-Je suppose qu'Aslan dirait que cela appartient à l'histoire de quelqu'un d'autre, remarqua Aravis. 

-C'est vrai, j'oubliais ça, reconnut Cor. 

-Je me demande comment la prophétie va se vérifier, dit pensivement Aravis, et quel est ce grand danger dont tu dois sauver Archenland. 

— Heu, répondit Cor un peu gêné, ils ont l'air de penser que je l'ai déjà fait. 

Aravis battit des mains. 

— Mais, bien sûr ! s'exclama-t-elle. Que je suis bête. Et que c'est merveilleux ! Archenland ne pourra jamais être en plus grand danger que quand Rabadash a traversé la Flèche coudée avec ses deux cents cavaliers alors que tu n'étais pas encore arrivé avec ton message. Tu dois être, fier ? 

— Tout ça m'effraie un peu, je crois, dit Cor. 

-Et tu vas vivre à Anvard, maintenant, nota Aravis avec un peu de nostalgie. 

-Oh ! s'exclama Cor. J'avais presque oublié ce pour quoi j'étais venu. Père veut que tu viennes vivre avec nous. Il dit qu'il n'y a plus de dame à la cour (ils appellent ça la cour, je ne sais pas pou rquoi) depuis que Mère est morte. Dis oui, Aravis. Tu aimeras beaucoup Père… et Corin. ils ne sont pas comme moi ; ils ont été bien élevés. Tu n'as rien à craindre…

-Oh ! arrête, dit Aravis, sinon on va vraiment se disputer. Bien sûr, que je vais venir. 

— Maintenant, allons voir les chevaux, dit Cor. 

Ce  furent de  grandes  et  joyeuses  retrouvailles   entre  Bree  et  Cor.  Bree,  qui  était resté  dans  un  état d'esprit plutôt docile, accepta de partir tout de suite pour Anvard ; Hwin et lui continueraient vers Narnia le lendemain. Tous quatre firent des adieux chaleureux à l'ermite, et promirent de lui rendre visite bientôt. 

Vers le milieu de la matinée, ils étaient en route. Les chevaux s'étaient attendus à ce qu'Aravis et Cor les montent, mais Cor expliqua qu'à l'exception du temps de guerre, où chacun doit faire ce qu'il sait le mieux faire, personne, à Narnia ou Archenland, ne songerait jamais à monter un cheval parlant. 

Ceci rappela à ce pauvre Bree combien il était ignorant des coutumes de Narnia et quelles terribles fautes il risquait de commettre. Aussi, tandis que Hwin marchait nonchalamment, perdue dans un rêve de bonheur, Bree était déplus en plus nerveux et mal à l'aise à chaque pas qu'il faisait. 

— Dépêche-toi, Bree, dit Cor. C'est bien pire pour moi que pour toi. Tu ne vas pas te faire éduquer, toi. 

Je vais apprendre à lire, à écrire, et l'héraldique, et la danse, et l'histoire, et la musique, pendant que tu t'en donneras à cœur joie en galopant et en faisant des roulades dans les collines de Narnia. 

— Mais c'est bien le problème, grogna Bree. Est-ce que les chevaux parlants font des roulades ? Suppose qu'ils n'en fassent pas ? )e ne pourrai pas supporter de ne plus en faire. Qu'en pensez-vous, Hwin ? 

— Je ferai des roulades de toute façon, répondit Hwin. Que vous vous rouliez dans l'herbe ou non, je pense qu'ils s'en moquent tous comme de deux morceaux de sucre. 

— Nous approchons de ce château ? demanda Bree à Cor. 

— Après le prochain tournant, dit le prince. 

— Bon, dit Bree. Je vais en faire une bonne, là maintenant : ce sera peut– être la dernière. Attendez-moi une minute. 

Il ne s'écoula pas moins de cinq minutes avant qu'il ne se relève, soufflant très fort et couvert de brins de fougère. 

— Maintenant, je suis prêt, dit-il d'un ton sépulcral. Ouvrez-nous la voie, prince Cor, vers Narnia et le Nord. 

Mais il avait plus l'air d'un cheval de corbillard se rendant à un enterrement que d'un prisonnier depuis longtemps captif retournant vers son pays et la liberté. 





CHAPITRE 15 RABADASH-LE-RIDICULE

Après le tournant suivant, ils sortirent du couvert des arbres et là, au-delà de vertes pelouses, abrité du vent du nord par la haute crête boisée à laquelle il était adossé, le château d Anvard leur apparut. Très vieux, il était construit en pierre d'un brun rougeâtre assez chaleureux. 

Avant qu'ils  eussent atteint la porte,  le roi Lune  sortait déjà  pour   venir à  leur  rencontre.  Il n'avait absolument pas l'air d'un roi tel qu'Aravis se l'imaginait. Les vêtements qu'il portait étaient vieux, les plus vieux qui soient, car il rentrait juste d'une tournée des chenils avec son garde-chasse et ne s'était arrêté qu'un instant pour laver ses mains salies par les chiens. Mais c'est avec une majesté digne d'un empereur qu'il s'inclina devant Aravis en lui prenant la main. 

-Jeune dame, dit-il, nous vous souhaitons la bienvenue du fond du cœur. Si ma chère épouse était encore de ce monde, nous aurions pu vous ménager un meilleur accueil, mais certainement pas plus sincère. Je suis désolé que vous ayez eu tous ces malheurs et que vous ayez dû vous arracher à la maison de votre père, ce qui ne peut être pour vous qu'une grande peine. Mon fils Cor m'a tout raconté

de vos aventures ensemble et de la bravoure dont vous avez fait preuve. 

-C'est lui qui a fait tout cela, Sire, répondit Aravis. C'est-à-dire qu'il s'est jeté sur un lion pour me sauver la vie. 

-Heu… Quelle est cette histoire ? demanda le roi Lune dont le visage s'éclairait. Je ne connaissais pas cet épisode de vos aventures. 

Aravis le lui raconta donc. Et Cor, qui avait beaucoup souhaité que l'histoire fût connue, tout en sentant bien qu'il ne pouvait la raconter lui– même, n'en tira pas le plaisir qu'il avait espéré, et se sentit en fait plutôt ridicule. Mais son père l'apprécia énormément et, dans les semaines qui suivirent, la répéta à tant de monde que Cor aurait préféré que cela ne soit jamais arrivé. 

Puis le roi se tourna vers Hwin et Bree et se montra tout aussi courtois avec eux qu'avec Aravis, leur posant nombre de questions sur leurs familles et l'endroit où ils vivaient à Narnia avant d'être capturés. Les chevaux étaient trop intimidés pour parler, car ils n'étaient pas encore habitués à ce que des humains leur parlent d'égal à égal… enfin, des humains aduItes. Us ne tenaient pas compte d'Aravis ni de Cor. 

A cet instant, la reine Lucy sortit du château pour les rejoindre, et le roi Lune dit à Aravis :

-Ma chère, voici une charmante amie de la maison, qui a veillé à ce que vos appartements soient arrangés au mieux, ce que je n'aurais su faire aussi bien qu'elle. 

— Vous aimeriez sans doute venir les voir, n'est-ce pas : proposa Lucy en embrassant Aravis. 

Elles se plurent d'emblée et s'éloignèrent ensemble pour parler de la chambre et du boudoir d'Aravis, de l'urgence de lui procurer des vêtements, et de toute cette sorte de choses dont les filles parlent entre elles en de telles occasions. 

Après le déjeuner qu'ils prirent sur la terrasse (volailles froides, pâté de gibier en croûte, du pain, du vin et du fromage), le front du roi Lune se plissa, tandis qu'il poussait un soupir en disant :

-Hé, ho ! Nous avons toujours sur les bras ce lamentable Rabadash, les amis, et il nous faut décider ce que nous allons faire de lui. 

Lucy était assise à la droite du roi et Aravis àsa gauche. Le roi Lune trônait à un bout de la table, et, à

l'autre bout, le seigneur Darrin lui faisait face. Dar, Peridan, Cor et Corin étaient du même côté que le roi. 

-Votre Majesté aurait incontesiablement le droit de lui trancher la tête, dit Peridan. Le genre d'assaut qu'il a lancé le met au rang des assassins. 

-C'est parfaitement exact, acquiesça Edmund. Mais même un traître peut s'amender. J'en ai connu un qui l'a fait. 

Et il parut soudain très pensif. 

— Tuer ce Rabadash nous amènerait au bord de la déclaration de guerre avec le Tisroc, observa Darrin. 

-Je me moque bien du Tisroc, dit le roi Lune. Sa force réside dans le nombre, et le nombre ne traversera jamais le désert. Mais je ne suis guère porté à tuer un homme (même un traître) de sang-froid. Lui avoir tranché la gorge au combat m'aurait puissamment soulagé, mais là, il s'agit d'autre chose. 

-Si vous m'en croyez, intervint Lucy, Votre Majesté, lui donnera une seconde chance. Qu'il reparte libre, contre le ferme engagement de se comporter loyalement dans l'avenir. 11 n'est pas impossible qu'il tienne parole. 

-Le jour où les gorilles se comporteront comme des gens bien élevés, chère sœur… dit Edmund. Mais, par le Lion, s'il y manque à nouveau, que ce soit dans des conditions telles que l'un d'entre nous puisse lui faire sauter la tête en franc combat. 

— Nous allons essayer, dit le roi. 

Et, se tournant vers un de ses écuyers ; 

— Mon ami, envoyez chercher le prisonnier. 

Rabadash fut amené devant eux charge de chaînes. A le regarder, n'importe qui aurait pensé qu'il avait passé la nuit dans un immonde donjon sans eau m nourriture ; alors qu'en réalité il avait été enfermé dans une chambre tout à fait confortable et gratifié d'un excellent souper. Mais comme il avait boudé le souper, car il était beaucoup trop furieux pour y toucher, et qu'il avait passé toute la nuit à marcher de long en large, à gronder et à jurer, il n'apparaissait évidemment pas sous son meilleur jour. 

-Point n'est besoin de rappeler à Votre Altesse Royale, lui dit le roi Lune, que, tant par le droit des gens que pour toutes raisons de sage politique, nous avons plus de droits à disposer de votre tête que jamais aucun homme mortel n'en a eu sur la tête d'un autre. Néanmoins, en considération de votre jeunesse et de la mauvaise éducation, dépourvue de toute gentillesse et courtoisie, que vous avez sans doute reçue dans ce pays d'esclaves et de tyrans, nous sommes disposés à vous renvoyer libre, sans armes, aux conditions suivantes : d'abord, que…

— Maudit   sois-tu,   chien   de   barbare !   éructa   Rabadash.   Crois-tu   que   je   vais   seulement   écouter   tes conditions : Peuh ! Tu parles pompeusement d'éducation et de je ne sais trop quoi C'est facile, devant un homme  enchaîné,  hein !  Débarrasse-moi  de   ces   viles  entraves,   donne-moi  une   épée  et  laisse  quiconque l'oserait alors parmi vous en découdre avec moi. 

Presque tous les seigneurs bondirent sur leurs pieds, et Corin hurla :

— Père ! est-ce que je peux le boxer i-S'il vous plaît ! 

-Du calme ! Vos Majestés ! Messeigneurs ! intervint le roi Lune. L'affaire qui nous réunit est trop série use pour que nous nous laissions froisser par la provocation d'un vaurien. Asseyez-vous, Corin, ou veuillez quitter cette table. 

Puis, se tournant vers Rabadash :

-Je demande à nouveau à Votre Altesse d'écouter nos Conditions. 

-Je   n'écouterai   certainement   pas   les   conditions   posées   par   des   barbares   et   des   sorciers,   répondit Rabadash. Que pas un de vous ne s'avise de toucher à un seul cheveu de ma fête. Chacune des insultes que vous avez déversées sur moi sera payée par des océans de sang archen landais et narnien. Terrible sera la vengeance, du Tisroc, d'ores et déjà. Mais tuez-moi, et les tortures, les bûchers dans ces terres du Nord   deviendront   une   légende   propre   à   effrayer   le   monde   pendant  des   milliers   d'années.   Prenez garde ! Prenez garde ! Prenez garde ! ta foudre de Tash va s'abattre sur vous ! 

-Cette foudre, il ne lui arrive jamais d'ctrc arrêtée à mi-chemin par un piton dans un mur : demanda Corin. 

— Vous devriez avoir honte, Corin, dit le roi. Ne vous moquez jamais d'un homme, sauf s'il est plus fort que vous. Dans ce cas seulement, ne vous gênez pas. 

— Oh ! stupide Rabadash, soupira Lucy. 

La seconde suivante. Cor se demanda pourquoi tout le monde s'était levé et ne bougeait plus. 11 fit évidemment de même. Et alors, il en comprit la raison. Aslan était au milieu d'eux sans que personne l'ait vu arriver. Rabadash sursauta en voyant l'immense silhouette du Lion s'avancer sans bruit entre ses accusateurs et lui. 

-Rabadash, dit Aslan, fais attention. Ton châtiment est très proche, mais tu peux encore y échapper. 

Oublie ta fierté (de quoi donc peux-tu être fier ') et ta colère (qui donc s'est mal conduit envers toi V), et accepte la grâce de ces bons rois. 

Alors Rabadash roula des yeux, étira sa bouche dans un sourire sans joie, comme celui d'un requin, et fit bouger ses oreilles de haut en bas (tour le monde peut apprendre à faire ça à condition de s'en donner la peine). Cela s'était toujours révélé efficace à Calormen. Les plus braves avaient tremblé en le voyant faire ces grimaces,   les   gens   ordinaires   étaient   tombés   par   terre   et,   souvent,   des   personnes   sensibles   s'étaient évanouies. Mais ce que Rabadash n'avait pas compris, c'était qu'il est très facile de faire peur à des gens qui savent qu'il vous suffit d'un mot pour les envoyer se faire brûler vifs. Les grimaces n'avaient rien d'effrayant en Archenland. En fait, Lucy pensa seulement que Rabadash allait vomir. 

-Démon ! Démon ! Démon ! vociféra le prince, Je te connais. Tu es le monstre immonde de Narma. Tu es l'ennemi des dieux. Sache qui je suis, horrible fantasme. Je descends de Tash, l'inexorable, l'irrésistible. 

La   malédiction   de   Tash   est   sur   toi.   Des   éclairs   en   forme   de   scorpions   vont   pleuvoir   sur   toi.   Les montagnes de Narnia seront réduites en cendres. Les…

-Attention à toi, Rabadash, dit calmement Aslan. Le châtiment est plus proche à présent, il est à la porte ; il a levé le loquet. 

— Que le ciel nous tombe sur la tête, hurla Rabadash. Que la terre s'ouvre sous nos pas ! Que le monde soit ravagé par le fer et par le feu ! Mais vous pouvez être sûrs que je n'abandonnerai jamais avant d'avoir ramené dans mon palais la reine barbare en la tramant par les cheveux, cette fille de chiens, cette…

— L'heure a sonné, laissa tomber Aslan. 

Et Rabadash, absolument horrifié, vit que tout le monde se mettait à rire. 

Ils ne pouvaient pas se retenir. Rabadash avait continué à remuer ses oreilles sans arrêt, et dès qu'Aslan eut dit « l'heure a sonné », ses oreilles se mirent à changer. Elles s'allongèrent et devinrent pointues, avant d'être bientôt couvertes de poils gris. Alors que chacun se. demandait où il avait déjà vu de telles oreilles, le visage   de   Rabadash   commença   à   changer   lui   aussi.   Il   s'allongeait,   le   haut   s'élargissait,   les   yeux s'agrandissaient, son nez s'enfonçait à l'intérieur du visage (à moins que ce ne soit le visage qui ait enflé en absorbant le nez) et il se recouvrait de poils. Ses bras aussi s'allongèrent en descendant devant lui jusqu'à ce que ses mains reposent sur le sol ; sauf que ce n'étaient plus des mains, mais des sabots. Et il se tenait à

quatre pattes, ses vêtements avaient disparu, et tout le monde riait de plus en plus fort (parce qu'ils ne pouvaient pas s'en empêcher) car, maintenant, ce qui avait été Rabadash était devenu, tout simplement et sans erreur possible, un âne. 

Ce qui était terrible, c'était que sa voix d'homme survécut juste un instant à sa forme humaine, si bien que, quand il se rendit compte du changement qui l'affectait, il hurla :

— Oh ! non, pas en âne ! Pitié ! Si encore c'était en cheval, en-or-un-che– aaal-aouh-hi-han-hi-han. 

Et les mots se perdirent dans un braiment. 

— Maintenant,  écoute-moi,  Rabadash,  dit  Aslan.  La justice  n'empêche pas  la  pitié.  Tu  ne seras  pas toujours un âne. 

Là-dessus, bien sûr, l'âne bascula d'un coup ses oreilles en avant– et cela aussi, c'était si drôle que tout le monde se mit à rire encore plus. Ils essayaient de se retenir, mais en vain. 

— Tu en as appelé à Tash, dit Aslan, et c'est dans le temple de Tash que tu seras guéri. Tu devras te tenir devant l'autel de Tash à Tashbaan, pendant la grande fête d'Automne de cette année et là, au vu de tout Tashbaan, ta dépouille d'âne tombera à tes pieds et tous les hommes présents te. reconnaîtront comme étant le prince Rabadash. Mais, aussi longtemps que tu vivras, si jamais tu t'éloignes de plus de dix kilomètres du grand temple de Tashbaan, tu redeviendras à l'instant même ce que tu es maintenant. Et cette seconde métamorphose sera définitive et sans appel. 

II y eut un bref silence, puis ils s'ébrouèrent tous en se regardant les uns les autres comme, s'ils sortaient du sommeil. Aslan était parti. Mais il y avait. 

dans l'air comme sur l'herbe, un éclat particulier, et dans leur cœur une joie qui leur confirmait que ça n'avait pas été du tout un rêve ; d'ailleurs, l'âne se tenait devant eux. 

Le roi Lune était l'homme au cœur le plus compatissant qui soit, et quand il vit son ennemi dans une situation si regrettable, il oublia instantanément toute rancune :

— Altesse   Royale,   dit-il,   je   suis   très   sincèrement   désolé   que   les   choses   en   soient   arrivées   à   cette extrémité. Votre Altesse pourra témoigner que ce ne fut en rien notre fait. Et bien sûr, nous serons très heureux de pouvoir  assurer le retour  par  mer de Votre  Altesse à  Tashbaan pour le… heu… traitement prescrit par Aslan. Vous bénéficierez de tout le confort qu'autorise la situation particulière de Votre Altesse ; le meilleur des bateaux équipés pour le transport de bétail… les carottes les plus fraîches et des chardons…

Mais un braiment assourdissant et une ruade décochée avec précision à l'un des gardes montrèrent clairement que ces aimables propositions n'étaient pas accueillies avec reconnaissance. 

Et  là,  pour   nous   débarrasser  de   ce  personnage,   je   ferais   mieux   de   raconter  tout  de  suite   la  fin  de l'histoire de Rabadash. Il fut dûment renvoyé par bateau à Tashbaan et emmené au temple de Tash pour la grande fête d'Automne et là, il redevint un homme. Mais, bien sûr, quatre ou cinq mille personnes avaient assisté à la transformation et l'affaire ne pouvait pas être étouffée. Après la mort du vieux Tisroc, quand Rabadash devint Tisroc à sa place, il se révéla le Tisroc le plus pacifique que Calormen ait jamais connu. 

Cela parce que, n'osant pas s'éloigner de Tashbaan de plus de dix kilomètres, il ne pouvait jamais partir lui-même en guerre ; et il ne voulait pas que ses tarkaans deviennent populaires à ses dépens, car c'est ainsi que les   Tisrocs   finissent   par   être   renversés.   Mais,   pour   égoïstes   que   soient   ses   motivations,   cela   améliora considérablement les choses pour tous  les petits pays avoisinant Calormen. Son propre peuple n'oublia jamais qu'il avait été un âne. Pendant la durée de son règne, et en face de lui, on l'appelait Rabadash le Pacificateu r, mais derrière son dos, et après sa mort, il était évoqué comme Rabadash le Ridicule, et si vous le cherchez dans une bonne Histoire de Calormen (essayez la librairie la plus proche), c'est sous ce nom que vous   le   trouverez.   Encore   aujourd'hui,   dans   les   écoles   calormènes,   si   vous   faites   quelque   chose   de particulièrement stupide, vous avez beaucoup de chances d'être traité de « Rabadash ». 

Entre-temps, à Anvard, tout Je monde était très content qu'on lui ait réglé son compte avant que ne commencent les vraies réjouissances, c'est– à-dire une grande fête tenue ce soir-là sur la pelouse devant le château, avec des douzaines de lanternes pour renforcer la lumière de la lune. Et le vin coulait à flots, des histoires étaient racontées, des plaisanteries fusaient, puis le silence se fit, et le poète du roi accompagné de deux violonistes s'avança au milieu du cercle. Aravis et Cor se préparèrent à vivre un moment d'ennui, car la seule poésie qu'ils connaissaient était de style calormène, et vous savez maintenant à quoi cela ressemble. 

Mais au tout premier vibrato des violons, ce fut comme si une fusée avait décollé dans leu rs têtes, et le poète chanta le grand lai ancien du Bel Olvin qui combattit le géant Pire et le changea en pierre (telle est l'origine du mont Pire – c'était un géant à deux têtes) et gagna le cœur de dame Liln qui devint son épouse ; et quand ce fut fini, les deux enfants auraient voulu que cela recommence. Bree, qui ne savait pas chanter, raconta  l'histoire  de la bataille  de  Zalmdreh.  Lucy  narra  une  fois  de  plus  (tous,  excepté Aravis  et Cor, l'avaient entendu très souvent mais ils voulaient tous l'entendre de nouveau) le conte de l'Armoire magique et comment elle, le roi Edmund, la reine Susan et Peter le roi suprême étaient venus pour la première fois à

Narnia. 

A ce moment-là, comme on pouvait s'y attendre, le roi Lune dit qu'il était temps pour les jeunes d'aller au lit. 

-Et demain, Cor, ajouta-t-il, vous viendrez visiter tout le château avec moi pour voir le domaine et vous rendre compte de toute sa force comme de sa faiblesse : car il sera sous votre garde quand je ne serai plus là. 

— Mais, Père, Corin sera roi à ce moment-là, dit Cor. 

-Nenni, mon garçon. Vous êtes mon héritier. La couronne vous revient. 

— Mais je n'en veux pas, dit Cor. J'aurais plutôt,.. 

-Il n'est en rien question de votre volonté. Cor, ni de la mienne, d'ailleurs. De par la loi, il en est ainsi. 

-Mais si nous sommes jumeaux, nous devons avoir le même âge. 

-Nenni, dit le roi en riant, fl faut bien que l'un des deux soit le premier. Vous êtes plus vieux que Corin de vingt bonnes minutes. Et meilleur que lui aussi, mais cela, ce n'est pas un exploit. 

Et il regarda Corin en lui faisant un clin d'œil. 

-Mais, Père, ne pourriez-vous désigner qui vous voulez pour être le prochain roi ? 

-Non. Le roi est soumis à la loi, car c'est la loi qui le fait roi. Vous n'avez pas plus le pouvoir de rejeter votre couronne qu'une sentinelle n'a celui d'abandonner son poste. j

— Oh ! là, là ! dit Cor. Je neveux absolument pas. Et, Corin… Je suis terriblement désolé. Je n'aurais jamais imaginé que ma réapparition allait te chiper ta royauté. 



— Hourra ! Hourra ! s'exclama Corin. Je ne serai pas roi ! Je ne serai pas roi ! Je serai toujours prince. 

Tout l'amusement, c'est pour les princes. 

— C'est plus vrai encore que votre frère ne le croit, Cor, dit le roi Lune. Car voici ce que ça signifie d'être roi : être le premier pour route attaque désespérée et le dernier dans toute retraite désespérée, et quand il y a une famine dans le pays (comme il est fatal de temps à autre, les mauvaises années) porter de plus beaux atours et rire plus fort que n'importe quel homme de votre royaume devant un repas plus frugal que celui de n'importe qui. 

Quand les deux jeunes garçons montèrent se coucher, Cor demanda à Corin si on n'y pouvait vraiment rien. Et Corin lui répondit :

— Si tu dis encore un mot à ce sujet, je vais te… Je vais te casser la figure. 

Ce serait bien définir cette histoire en disant qu'après cela, les deux frères ne furent plus jamais en désaccord sur rien, mais j'aurais peur que ce ne soit pas vrai. En réalité, ils se disputèrent et se battirent à

peu près aussi souvent que n'importe quelle autre paire de garçons, et à la fin de toutes leurs bagarres

– quand ce n'était pas dès le commencement – Cor allait au tapis. Car même si, quand ils furent tous deux plus grands et manièrent 1 epée, Cor devint l'homme le plus redoutable au combat, ni lui ni personne d'autre dans les pays du Nord ne put jamais égaler Corin comme boxeur. C'est ainsi qu'il gagna son surnom de   Corin   la   Foudre-au-Poing ;   et   ainsi   qu'il   réalisa   son   grand   exploit   contre   l'ours   Relaps   du   pic   des Tempêtes, un ours parlant, en fait, mais qui était retourné à des habitudes d'ours sauvage. Corin grimpa jusqu'à son antre du côté narnien du pic des Tempêtes, par un jour d'hiver où la neige recouvrait les collines, et le boxa sans chronomètre pendant trente-trois rounds. A la fin, l'ours Relaps n'y voyait plus rien, et devint un ours tout à fait rangé. 

Aravis aussi se disputait souvent avec Cor (et même, je crains de devoir le dire, se battait avec lui), mais ils  se  réconciliaient toujours.  Si  bien  que,  des  an  nées  plus  tard,  quand   ils  furent  adultes, ils  étaient  si habitués à se disputer et àse réconcilier qu'ils se marièrent pour continuer aie faire plus commodément. Et après la mort du roi Lune, ils firent un bon roi et une bonne reine d'Archenland, et Ram le Grand, le plus fameux de tous les rois d'Archenland, était leur fils. Bree et Hwin vécurent heureux à Narnia jusqu'à un âge avancé et se marièrent, mais chacun de son côté. Et il n'y eut guère de mois où, ensemble ou séparément, ils ne passèrent le col au petit trot pour rendre visite à leurs amis d'Anvard. 
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 A Mary Clare Haward

CHAPITRE 1 L'ILE

Il était une fois quatre enfants qui se prénommaient Peter, Susan, Edmund et Lucy. Un autre livre, intitulé  Le Lion, la Sorcière Blanche et l Armoire magique,  a raconté l'aventure extraordinaire dont ils avaient été

les   héros.   Un  jour,  en  ouvrant  la  porte   d'une  armoire  magique,  les   enfants  s'étaient retrouvés  dans  un monde complètement différent du nôtre ; et, dans ce monde différent, étaient devenus les rois et les reines d'un pays appelé Narnia. Pendant leur séjour à Narnia, ils eurent l'impression de régner durant de longues et longues années ; mais lorsque Peter, Susan, Edmund et Lucy rentrèrent par la porte de l'armoire, et se retrouvèrent en Angleterre, il apparut que toute leur histoire n'avait pris aucun temps. En tout cas, nul n'avait remarqué leur absence, et ils ne parlèrent à personne de ce qui leur était arrivé, à l'exception d'un vieux monsieur plein de bon sens et de sagesse. 

Il y avait un an déjà que tous ces événements s'étaient produits et, pour le moment, les quatre enfants étaient assis sur un banc, dans une petite gare ¿t campagne, entourés par des piles de valises et de boîtes de jeux. Ils étaient en route pour retourner en classe et avaient voyagé ensemble jusqu'à cette petite gare, située à la jonction de deux lignes ; ici, dans quelques minutes, un train arriverait qui emmènerait les petites filles vers une école ; puis, une demi-heure plus tard, environ, un autre train s'arrêterait, et les deux garçons partiraient pour un autre collège. 

La première moitié du voyage, lorsqu'ils étaient encore réunis, leur avait Semblé toujours faire partie des vacances ; mais maintenant qu'ils étaient iur le point de se dire au revoir et de s'en aller dans différentes directions, chacun se rendait compte que les vacances étaient vraiment terminées, et chacun  sentait renaître  en lui les sentiments  liés au début du trimestre.  Lucy allait en pension pour  la première fois. 

C'était une gare de campagne déserte, endormie, et il n'y avait pratiquement personne sur le quai en dehors d'eux-mêmes. Soudain, Lucy poussa un petit cri aigu, comme quelqu'un qui a été piqué par une guêpe. 

— Qu'y a-t-il, Lucy ? demanda Edmund. 

Mais il s'interrompit brusquement et fit un bruit qui ressemblait à : « OOOhhh ! »

— Que diable…, commença Peter. 

Et puis, lui aussi, modifia brusquement les paroles qu'il allait prononcer. A leur place, il s'exclama :

— Susan ! Lâche-moi ! Que fais-tu ? Où me tires-tu ? 

— Je ne te touche pas, rétorqua-t-elle. Mais, par contre, il y a quelqu'un qui est en train de  me tirer en arrière. 

Oh… Oh… Oh… Arrêtez ! 

Chacun remarqua que le visage des autres était devenu très blanc. 

— J'ai exactement la même sensation, dit Edmund d'une voix oppressée. C'est comme si j'étais traîné de force en arrière. Une force effrayante… Horreur ! Voilà que cela recommence ! 

— Pour moi aussi ! gémit Lucy. Oh ! Je ne peux pas le supporter ! 

— Attention ! cria Edmund. Donnons-nous la main et restons ensemble. C'est la Magie… Je reconnais cette sensation. Vite ! 

— Oui, approuva Susan. Donnons-nous la main. Oh ! Comme j'aimerais que cela s'arrête… Oh ! 

Un instant plus tard, les bagages, le banc, le quai et la gare avaient complètement disparu Les quatre enfants, haletants et main dans la main, se retrouvèrent debout dans un lieu planté d'arbres, et d'arbres si serrés que, de toutes parts, des branches les piquaient, et qu'ils avaient à peine la place de remuer. 

Ils se frottèrent les yeux et respirèrent profondément. 



— Oh ! Peter ! s'exclama Lucy. Penses-tu que nous soyons revenus à Narnia ? 

— Cela pourrait être n'importe où, répondit-il. Je ne vois pas à un mètre à cause de tous ces arbres. Essayons d'atteindre un endroit découvert… à condition qu'un tel endroit existe. 

Avec pas mal de difficultés, au prix de quelques piqûres d'orties et égratignures d'épines, ils réussirent à se frayer un chemin hors du fourré. Alors ils eurent une autre surprise : tout devint beaucoup plus clair et, au bout de quelques pas, ils se retrouvèrent à la lisière du bois, surplombant une plage de sable fin. A quelques mètres de là, une mer très calme se brisait sur le sable avec des vaguelettes si minuscules qu'on entendait à

peine leur clapotis. 

Il n'y avait pas de terre en vue et aucun nuage dans le ciel. Le soleil était à peu près là où il devait être à dix heures du matin, et l'eau était d'un bleu éblouissant. Ils passèrent quelques instants à humer le parfum de la mer. 

-Bigre ! s'exclama Peter. Ce n'est pas mal ! 

Cinq minutes plus tard, chacun était pieds nus et barbotait dans l'eau claire et fraîche. 

-C'est, plus agréable que d'être enfermé dans un train mal aéré, en route vers le latin, le français et l'algèbre ! 

déclara Edmund. 

Puis,   pendant   un   long   moment,   les   enfants   restèrent   silencieux,   unique   ment   occupés   à   barboter   et   à

chercher des crevettes et des crabes. 

— Tout de même, finit par dire Susan, je pense que nous devrions faire quelques plans. Nous aurons bientôt envie de manger quelque chose. 

-Nous avons les sandwichs que maman nous a donnés pour le voyage, répondit Edmund. Tout du moins, j'ai les miens. 

-Moi pas, dit Lucy. Ils étaient dans mon petit sac. 

-Les miens aussi, dit Susan. 

-Les miens sont dans la poche de mon manteau, là-bas, sur la plage, précisa Peter. Deux déjeuners pour quatre : cela ne va pas être très amusant. 

— Pour l'instant, dit Lucy, j'ai plus envie de boire que de manger. 

Tous les autres s'aperçurent alors qu'ils avaient très soif, comme c'est habituellement le cas après avoir pataugé dans de l'eau salée, sous un soleil brûlant. 

-C'est comme si nous étions naufragés, remarqua Edmund. Dans les livres, les héros trouvent toujours sur leur île des sources d'eau claire et fraîche. Nous ferions bien de les chercher. 

-Cela veut-il dire que nous devons retourner dans ce bois si touffu ? s'inquiéta Susan. 

-Pas du tout, répondit Peter. S'il y a des rivières, elles doivent obligatoirement se jeter dans la mer et, si nous marchons le long de la plage, nous devons obligatoirement les trouver. 

Us revinrent donc sur leurs pas en pataugeant, traversèrent d'abord la Dinde de sable lisse et humide, puis montèrent sur le sable sec et friable, qui colle aux orteils, et entreprirent de mettre leurs chaussettes et leurs chaussures. Edmund et Lucy avaient envie de les laisser là et de partir en explora– non pieds nus, mais Susan dit que ce serait de la folie. 

-Nous pourrions ne jamais les retrouver, fit-elle observer, et nous en ¿urons besoin si nous sommes encore là

à la tombée de la nuit, quand il commencera à faire froid. 

Une fois habillés, ils se mirent en route le long du rivage, avec la mer sur leur gauche et le bois sur leur droite. A l'exception d'une mouette qui

passait de temps à autre, c'était un endroit extrêmement silencieux. Le bois était si touffu et si broussailleux que les enfants ne pouvaient pas voir à l'intérieur ; et rien n'y bougeait, pas un oiseau, pas même un insecte. 

Les coquillages, les algues et les anémones, ou bien les minuscules crabes dans les creux des rochers, tout cela, c'est très joli, mais l'on s'en lasse bien vite quand on a la gorge sèche. Et, depuis qu'ils é taient sortis de l'eau fraîche, les enfants sentaient leurs pieds lourds et brûlants. Susan et Lucy avaient leurs manteaux de pluie à porter. Edmund avait posé le sien sur le banc de la gare juste avant que la Magie s'empare d'eux ; Peter et lui se relayaient pour porter le lourd pardessus de Peter. 

Soudain le rivage dessina une courbe vers la droite. Environ un quart d'heure plus tard, après qu'ils curent franchi un banc de rochers, prolongé par un promontoire, le rivage fit un brusque coude. Les enfants tournaient maintenant le dos à la partie de lamer qui leur était apparue au moment où ils étaient sortis du bois,   et,   désormais,   en   regardant   droit   devant   eux,   ils   pouvaient   voir,   au-delà   de   l'eau,   une   autre   côte recouverte de bois épais, et tout à fait semblable à celle qu'ils étaient en train d'explorer. 

-Je me demande si c'est une île, ou bien une partie de la côte, que nous allons bientôt rejoindre ? dit Lucy. 

-Je ne sais pas, répondit Peter, et ils continuèrent en silence leur marche lente et pénible. 

La côte sur laquelle ils cheminaient se rapprochait de plus en plus de la côte opposée et, chaque fois qu'ils   contournaient   une   pointe,   les   enfants   s'attendaient   à   trouver   l'endroit   où   les   deux   rivages   se joindraient. Mais chaque fois ils étaient déçus. Ils atteignirent un amas de rochers, qu'ils durent escalader et, de là-haut, ils purent voir loin devant eux, et…

-Oh ! Zut ! s'écria Edmund. Quelle poisse ! Nous ne pourrons jamais atteindre ces autres bois. Nous sommes sur une île ! 

C'était exact. A cet endroit, le passage entre eux et le rivage opposé n'avait que vingt-cinq à trente-cinq mètres de large ; mais ils pouvaient voir à présent que c'était la passe la plus étroite. Plus loin, leur propre rivage tournait à nouveau vers la droite et ils voyaient, entre eux et la terre ferme, se déployer la haute mer. 

Il était évident qu'ils avaient déjà parcouru plus de la moitié du tour de l'île. 

-Regardez ! s'écria soudain Lucy. Qu'est-ce que c'est ? 

Elle tendit le doigt vers une longue chose argentée qui ressemblait à un serpent couché en travers de la plage. 

-Une rivière ! Une rivière ! s'exclamèrent les autres et, fatigués comme ils l'étaient, ils dégringolèrent les rochers   sans   perdre   une   minute   et   se   précipitèrent   vers   l'eau   douce.   Ils   savaient   que   la   rivière   serait meilleure à boire un peu plus haut, à l'écart de la plage ; c'est pourquoi ils se dirigèrent immédiatement vers l'endroit où elle sortait du bois. Les arbres poussaient toujours aussi dru, mais la rivière s'était creusé un lit profond entre de hautes berges tapissées de mousse, si bien qu'en se baissant l'on pouvait remonter son cours dans une sorte de tunnel de feuillages. Ils tombèrent à genoux à la première mare, qui était toute transparente et comme striée de ridules, et ils burent, burent longuement ; puis ils plongèrent leurs visages dans l'eau, et y trempèrent leurs bras jusqu'aux coudes, 

- Et maintenant, demanda Edmund, que faisons-nous de ces sandwichs ? 

- Ne ferions-nous pas mieux de les garder ? suggéra Susan. II se peut que nous en ayons vraiment besoin plus tard. 

- Maintenant que nous n'avons plus soif, observa Lucy, j'espère que nous continuerons à ne pas sentir que nous avons faim, comme c'était le cas lorsque nous avions soif. 

-  Mais que faisons-nous de ces sandwichs ; répéta Edmund. Cela ne sert à rien de les garder jusqu'à ce qu'ils ne soient plus bons à manger. M faut vous souvenir qu'il fait nettement plus chaud ici qu'en Angleterre, et que nous les transportons dans nos poches depuis des heures. 

Alors   ils   sortirent   les   deux   paquets   et   les   divisèrent   en   quatre   portions ;   personne   n'en   eut suffisamment, mais c'était beaucoup mieux que rien. Puis ils exposèrent leurs plans pour le prochain repas. 

Lucy voulait retourner au bord de la mer pour attraper des crevettes, mais quelqu'un fit remarquer qu'ils n'avaient pas de filets, Edmund déclara qu'ils devaient ramasser des œufs de mouettes dans les rochers mais, en réfléchissant bien à cette proposition, ils ne purent pas se rappeler s'ils avaient vu des œufs de mouettes ; et, par ailleurs, au cas où ils en trouveraient, ils n'avaient pas la possibilité de les faire cuire. Peter estima, pour sa part, qu'à moins d'un coup de chance ils seraient bientôt très contents de manger des œufs crus, mais il ne jugea pas nécessaire d'exprimer cette pensée à haute voix. Susan dit que c'était dommage qu'ils aient mangé leurs sandwichs si tôt. Une ou deux disputes faillirent éclater à ce stade de la discussion. 

C'est finalement Edmund qui trancha :

- écoutez-moi ! Il n'y a qu'une chose à faire. Nous devons explorer le bois. Les ermites, les chevaliers errants, tous les gens de cette espèce se débrouillent toujours pour survivre, d'une manière ou d'une autre, quand ils se trouvent dans une forêt. Ils découvrent des racines, des baies, des choses…

— Quelle sorte de racines ? demanda Susan. 

- j'ai toujours pensé qu'il s'agissait de racines d'arbres, murmura Lucy. 

- Allons ! Venez ! ordonna Peter. Edmund a raison. Nous devons essayer de faire quelque chose. Et puis cela vaudra mieux que de marcher à nouveau en plein soleil. 

Alors  ils se  levèrent tous  et commencèrent à suivre  la rivière. C'était une entreprise très ardue. Ils devaient se pencher sous certaines branches et grimper sur d'autres, ils trébuchaient dans d'énormes touffes de plantes, qui ressemblaient à des rhododendrons, ils déchiraient leurs vêtements et ils se mouillaient les pieds dans la rivière ; ils n'entendaient toujours aucun son, à l'exception du clapotis de l'eau et des bruits qu'ils faisaient eux– mêmes. Ils commençaient à être vraiment très fatigués, lorsqu'ils décelèrent une odeur délicieuse, puis remarquèrent l'éclat d'une couleur très brillante, bien au-dessus d'eux, sur la droite, tout en haut de la berge. 

-Pas possible î s'exclama Lucy. je crois bien que c'est un pommier ! 

Ce n'était un. Soufflant et haletant, les enfants escaladèrent la pente raide de la berge, se frayèrent un chemin à travers des ronces et se retrouvèrent autour d'un vieil arbre, dont les branches étaient lourdes de grosses pommes jaune d'or, aussi fermes et juteuses qu'on pouvait le rêver. 

-Et ce n'est pas le seul arbre ! remarqua Edmund, la bouche pleine de pomme. Regardez ici, et là ! 

— Tiens ! Il y en a des douzaines ! dit Susan, en jetant le trognon de sa première pomme et en cueillant la seconde.   Ce  fut  certainement un  verger,  il  y  a  très,   très  longtemps,  avant que  l'endroit  ne  devienne sauvage et que le bois ne pousse. 

-Alors cette île fut habitée autrefois, déduisit Peter. 

-Et qu'est-ce que c'est que cela ? demanda Lucy, en pointant son doigt droit devant elle. 

-Bigre ! C'est un mur ! dit Peter. Lin vieux mur en pierre. 

Pressant le pas entre les branches chargées de fruits, ils atteignirent le mur. Il était très vieux, démoli par   endroits,   couvert   de   mousse   et   de   giroflées   grimpantes,   mais   il   dominait   tout   ce   qui   l'entourait,   à

l'exception des arbres les plus grands. Lorsqu'ils furent tout près, les enfants découvrirent une grande arche qui, jadis, avait certainement été fermée par un portail mais qui, à présent, était obstruée par le plus énorme de tous les pommiers Us durent briser quelques branches pour passer ; une fois qu'ils y furent parvenus, ils se   mirent   à   cligner   des   yeux   parce   que   la   lumière   du   jour   était   devenue   brusquement   beaucoup   plus brillante, ils se trouvaient dans un lieu à ciel ouvert, tout entouré de murs. A l'intérieur de cette enceinte, il n'y avait pas d'arbres, mais simplement de l'herbe et des pâquerettes, du lierre et des murs gris. C'était un endroit lumineux, secret, silencieux et plutôt triste ; les quatre enfants marchèrent vers le centre, heureux de pouvoir se tenir droits, et de remuer librement leurs bras et leurs jambes. 





CHAPITRE 2 L'ANCIENNE CHAMBRE DU TRÉSOR

— Ce n'était pas un jardin, dit alors Susan. C'était un château et cet endroit était certainement la cour

-Je vois ce que tu veux dire, acquiesça Peter. Oui, ce sont les vestiges d'une tour. Et voici les restes d'un escalier, qui montait au sommet des murs. Et regardez ces autres marches, larges et peu élevées, qui mènent là– haut à cet encadrement de porte. Ce devait être la porte conduisant à la grande salle. 

-Il y a des siècles de cela, à en juger par son aspect, observa Edmund. 

— Oui, des siècles, confirma Peter. J'aimerais que nous  puissions découvrir qui habitait ce château et à

quelle époque. 

— Cela me fait une impression bizarre, avoua Lucy. 

— C'est vrai, Lucy ? demanda Peter en se tournant vers elle et en la regardant fixement. Parce que, moi aussi, j'éprouve le même sentiment. Et c'est la chose la plus bizarre qui me soit arrivée dans cette journée déjà bien bizarre. Je me demande où nous sommes et ce que tout cela signifie.,, Tout en parlant, ils avaient traversé la cour, franchi l'autre porte et pénétré dans ce qui avait été autrefois la grande salle. Elle ressemblait beaucoup à la cour, maintenant, car le toit avait disparu depuis longtemps, et c'était simplement un autre espace d'herbes et de pâquerettes, mais plus court, plus étroit, et entouré de murs plus hauts. A l'autre bou t, il y avait une sorte d'estrade, qui s'élevait à un mètre du sol environ. 

-Je me demande si c'était réellement la grande salle ? dit Susan. A quoi pouvait bien serv ir cette estrade ? 

-Mais, espèces d'idiots, s'écria Peter (qui était devenu étrangement agité), vous ne voyez donc pas ? C'était l'estrade où se trouvait la table d'honneur, à laquelle s'asseyaient le roi et les grands seigneurs ! On croirait vraiment que vous avez oublié que, jadis, nous avons nous-mêmes été rois et reines et que, dans notre grande salle, nous avons siégé sur une estrade exactement semblable à celle-ci, 

-Dans notre château de Cair Paravel, psalmodia Susan, avec une voix qui semblait sortie d'un rêve, à

l'embouchure de la Grande Rivière de Narnia. . Comment ai-je pu l'oublier ? 

-Comme toute cette époque revit ! s'exclama Lucy. Nous pourrions faire semblant d'être à Cair Paravel en ce moment. Je suis sûre que cette salle devait ressembler beaucoup à la grande salle dans laquelle nous tenions nos festins…

-Il manque malheureusement le festin ! soupira Edmund. Il se fait tard, vous savez. Regardez comme les ombres s'allongent. Et avez-vous remarqué qu'il ne fait plus si chaud ? 

-Nous aurons besoin d'un feu de camp, si nous devons passer la nuit ici, dit Peter. J'ai des allumettes. 

Voyons si nous pouvons ramasser un peu de bois sec. 

Chacun apprécia le bon sens de cette initiative et, durant la demi-heure suivante, les enfants furent très occupés. Le verger, par lequel ils avaient pénétré dans les ruines, ne se révéla pas un bon endroit pour récolter du bois de chauffe. Ils décidèrent de tenter leur chance de l'autre côté du château ; pour cela ils sortirent de la grande salle par une petite porte de côté, et s'enfoncèrent dans un labyrinthe de pierres éboulées qui, sans nul doute, avait figuré jadis un ensemble de couloirs et de pièces de dimensions plus restreintes mais qui, à présent, n'était plus qu'orties et roses sauvages. Au– delà, ils repérèrent, dans le mur du château, une vaste brèche, par laquelle ils passèrent pour pénétrer dans un bois d'arbres encore plus sombres et encore plus  grands que  tous ceux qu'ils avaient vus  depuis  ce  matin.  Là, ils trouvèrent, en grande quantité, branches mortes, bois pourri, brindilles, feuilles sèches et pommes de pin. Ils firent la navette avec des fagots, jusqu'à ce qu'ils en aient amassé un bon tas sur l'estrade. Au cinquième voyage, ils découvrirent le puits, juste à la sortie de la grande salle : il était enfoui sous les mauvaises herbes mais, une fois qu'ils les eurent écartées, le puits leur apparut propre, frais et profond. Les restes d'un dallage de pierre l'encerclaient à moitié. 

Les petites filles sortirent pour cueillir encore des pommes, et les garçons construisirent un feu sur l'estrade, très près du coin formé par les deux murs, car cet endroit leur semblait le mieux abrité et le plus confortable. Ils eurent beaucoup de difficultés à l'allumer et dépensèrent des quantités d'allumettes, mais ils finirent par y parvenir. Et ils s'assirent tous les quatre, le dos contre le mur er le visage tourné vers la flamme. Ils essayèrent de faire rôtir quelques-unes de leurs pommes, en les piquant à la pointe de petites baguettes. Mais les pommes rôties ne sont pas très bonnes sans sucre, et elles sont trop brûlantes pour qu'on puisse les manger avec les doigts ; et quand, enfin, on peut les manger avec les doigts, elles sont trop froides pour que cela en vaille la peine ! Aussi durent-ils se contenter de pommes crues, ce qui leur permit de se rendre  compte,  comme le fit remarquer Edmund, que les dîners à la pension n'étaient pas, après tout, si mauvais…

-En ce moment, je n'aurais rien contre une bonne tranche de pain épaisse, avec de la margarine ! ajouta-t-il. 

Mais l'esprit d'aventure était en train de grandir en eux, et aucun ne désirait vraiment être de retour en classe. 

Peu après que la dernière pomme eut été croquée, Susan sortit pour aller boire encore une fois au puits. 

Lorsqu'elle revint, elle tenait quelque chose dans sa main. 

-Regardez ! dit-elle, d'une voix plutôt étranglée. Je l'ai trouvé près du puits ! 

Elle tendit l'objet à Peter et s'assit. A l'expression de son visage, au son de sa voix, les autres estimèrent qu'elle allait sans doute se mettre à pleurer. Edmund et Lucy se penchèrent avec curiosité pour voir ce qui était dans la nain de Peter : un petit objet brillant, qui luisait à la lumière du feu. 

-Pas possible ! s'exclama Peter, et sa voix eut, elle aussi, une étrange résonance Puis il tendit l'objet aux deux autres. 

Ils virent alors de quoi il s'agissait : le cavalier d'un jeu d'échecs ; il était d'une taille ordinaire, mais d'un poids tout à fait exceptionnel, car moulé en or pur ; les yeux du cheval étaient deux minuscules rubis – à

vrai dire, un seul l'était, car l'autre avait disparu. 

— Tiens ! s'exclama Lucy, il ressemble exactement aux figurines d'or avec lesquelles nous jouions aux échecs, lorsque nous étions rois et reines à Cair Paravel. 

-Remets-toi, Susan, dit Peter à son autre sœur. 

-Je n'y peux rien, balbutia Susan. Cela évoque pour moi des temps tellement merveilleux. Et je me rappelle les parties d'échecs avec les faunes et les :> :>ns géants, et les tritons chantant dans la mer, et mon magnifique cheval, et ..et…

-A présent, déclara Peter d'une voix complètement différente, il est ¿rand temps pour nous quatre de commencer à utiliser nos cervelles ! 

-A quel sujet ? demanda Edmund. 

-Aucun de vous n'a deviné où nous étions ? interrogea-t-il. 

-Continue, continue.. ..supplia Lucy. Il y a des heures que je sens qu'un merveilleux mystère flotte au-dessus de cet endroit…

— Allez ! Raconte ! dit Edmund. Nous t'écoutons tous ! 

— Nous nous trouvons dans les ruines de Cair Paravel ! annonça Peter. 

-Mais..répliqua Edmund. Je veux dire, comment arrives-tu à cette conclusion ? Cet endroit est en ruine depuis des siècles. Regarde tous ces gros arbres qui poussent jusqu'aux portes ! Regarde les pierres elles-mêmes. N'importe qui peut voir que personne n'a vécu ici depuis des centaines d'années ! 

-Je sais, admit Peter. C'est là que réside la difficulté. Mais laissons-la de côté pour un moment. Je veux examiner les points un par un. Premier point : cette salle a exactement la même forme et la même dimension que celle de Cair Paravel. Il suffit d'imaginer un toit sur nos têtes, et un dallage coloré à la place de l'herbe, et des tapisseries sur les murs, et vous aurez notre grande salle royale des banquets. 

Personne ne souffla mot. 



-Deuxième point, continua Peter : le puits du château se trouve exactement là où se trouvait le nôtre, légèrement au sud de la grande salle ; et il a exactement la même taille et la même forme. 

Encore une fois, il n'y eut aucune réplique. 

-Troisième point : Susan vient de trouver l'une de nos pièces d'échecs en or, ou quelque chose qui lui ressemble comme deux gouttes d'eau. 

Toujours aucune réponse

-Quatrième point : ne vous rappelez-vous pas (c'était précisément la veille de la venue des ambassadeurs du roi de Calormen), ne vous rappelez-vous pas que nous avons planté un verger à l'extérieur de la porte nord de Cair Paravel ? La plus célèbre des divinités des arbres, Pomone elle– même, vint pour lui jeter des sorts favorables. Ce furent ces braves petites bonnes femmes, les taupes, qui creusèrent les trous. C'est impossible que vous ayez oublié leur chef, cette vieille et comique madame Gants-Blancs, appuyée sur sa bêche et qui disait : « Croyez-moi, Votre Majesté, vous serez bien aise de trouver ces arbres fruitiers un jour ! » Et, bigre, elle avait bien raison ! 

-Je m'en souviens ! Je m'en souviens ! s'écria Lucy, en battant des mains. 

— Mais dis donc, Peter, coupa Edmund, tout cela, c'est de la blague ! Pour commencer, nous n'avons pas planté le verger juste contre la porte. Nous n'aurions pas été si bêtes ! 

-Non, bien sûr que non, admit-il. Mais, depuis, le verger a poussé et il s'est étendu vers la porte. 

-Autre chose, dit Edmund. Cair Paravel n'était pas sur une île. 

-Je le sais et je me suis posé bien des questions à ce sujet. Mais c'était ce que l'on appelle une péninsule. 

Ce qui ressemble fameusement à une île ! Et ne peut-elle pas avoir été transformée en île depuis notre époque ? Quelqu'un aura creusé un chenal. 

-Minute ! cria Edmund, Tu ne cesses de dire : « depuis notre époque ». Mais il n'y a qu'un an que nous sommes revenus de Narnia Et tu veux démontrer qu'en une année des châteaux sont tombés en ruine, d'immenses  forêts  ont  poussé,  des  petits  arbustes,  que  nous  avons  vu   planter  sous  nos  yeux,  sont devenus ce vaste verger antique, et Dieu sait quoi d'autre ! Tout cela est impossible ! 

-Il peut y avoir une preuve, dit Lucy. Si cet endroit est réellement Cair Paravel, il doit exister une porte à

l'extrémité de l'estrade. En fait, nous devrions même y être adossés en ce moment. Vous savez : la porce qui menait vers la chambre du trésor, en bas. 

-Je suppose qu'il  n'y ¡1  pas de porte, dit Peter en se levant. 

Le mur, derrière eux, n'était qu'un enchevêtrement de branches de lierre. 

-Nous le saurons vite, dit Edmund. en saisissant l'un des morceaux de bois qu'ils avaient préparés pour allumer le feu. 

Il se mit à battre le mur couvert de lierre. Tap ! tap ! faisait le bâton contre la pierre ; et encore tap ! 

tap ! ; et puis, soudain, boum ! boum !, avec un bruit complètement différent, un bruit de bois, qui sonnait creux. 

-Mon Dieu ! s'exclama Edmund. 

-Nous devons arracher ce lierre ! décida Peter. 

-Oh ! Laissez-le tranquille ! implora Susan. Nous essaierons demain matin. Si nous sommes obligés de passer la nuit ici, je n'ai pas envie d'avoir une porte ouverte derrière mon dos, ni un grand trou noir par lequel n'importe quoi pourra sortir, sans parler des courants d'air ni de l'humidité ! Et il fera bientôt nuit…

— Susan ! Comment peux-tu parler ainsi : dit Lucy, avec un regard de reproche. 

Quant aux deux garçons, ils étaient beaucoup trop excités pour tenir compte des conseils de Susan. Ils s'escrimaient déjà contre le lierre en se servant de leurs mains et du couteau de poche de Peter ; et lorsque celui-ci   se   brisa,   ils   utilisèrent   celui   d'Edmund.   Le   coin   où   les   enfants   étaient   assis,   quelques   minutes auparavant, ne tarda pas à être complètement recouvert de branches de lierre. Finalement, les deux garçons réussirent à dégager la porte. 

-Elle est fermée, naturellement ! constata Peter. 

— Mais le bois est complètement pourri, remarqua Edmund. Nous pouvons la mettre en pièces en un rien de temps ! Et cela nous procurera du bois de chauffe supplémentaire. Allons-y ! 



Cela leur prit plus longtemps que prévu ; avant qu'ils n'aient terminé, la nuit était tombée sur la grande salle et les premières étoiles étaient apparues dans le ciel, au-dessus de leurs têtes. 

Susan ne fut pas la seule à ressentir un léger frisson au moment où les garçons, debout sur la pile des morceaux  de bois fracassés, secouèrent la poussière de leurs mains et plongèrent leurs regards dans le gouffre froid et sombre qu'ils venaient d'ouvrir. 

— Maintenant, une torche ! commanda Peter. 

— Oh ! à quoi bon ? gémit Susan. Et, comme l'a dit Edmund.. 

— Je ne le dis plus maintenant, coupa ce dernier. Je ne comprends toujours pas l'énigme de ce lieu, mais nous pourrons résoudre ce problème plus tard ) Je suppose que tu vas descendre. Peter ? 

— Nous le devons ! confirma-t-il. Courage, Susan ! Cela ne sert à rien de se conduire comme des enfants, maintenant que nous sommes de retour à Narnia. Tu es une reine ici. Et, de toute façon, aucun de nous ne pourrait aller se coucher avec un mystère comme celui-ci pesant sur son esprit. 

Us essayèrent d'utiliser de longs bâtons en guise de torches, mais ce ne fut pas une réussite. Quand vous les teniez avec l'extrémité allumée en l'air, ils s'éteignaient ; quand vous les teniez dans l'autre sens, ils vous brûlaient   les   mains,   et   la   fumée   allait   dans   vos   yeux.   Finalement,'ils   furent   obligés   d'utiliser   la   lampe électrique   d'Edmund ;  heureusement,  c'était  un   cadeau   d'anniversaire :  elle   lui   avait  été   donnée  depuis moins d'une semaine, et la pile était presque neuve. Il passa le premier, avec la lumière. Derrière lui Lucy, puis Susan, et Peter, qui fermait la marche. 

— Je suis arrivé en haut des marches, signala Edmund. 

— Compte-les ! ordonna Peter. 

— Un, deux, trois, énuméra-t-il, en descendant avec précaution, et il alla ainsi jusqu'à seize. Et me voici au fond ! leur cria-t-il d'en bas. 

— Alors, ce doit vraiment être Cair Paravel, dit Lucy. Car il y avait seize marches aussi ! 

Aucune autre parole ne fut prononcée jusqu'à ce que les quatre enfants se retrouvent, serrés les uns contre les autres, au pied de l'escalier. Alors Edmund promena lentement tout autour d'eux le faisceau lumineux de sa lampe. 

— Oh., .o.. .o.. .oh ! s'exclamèrent aussitôt les quatre enfants. 

Car, désormais, tous savaient qu'il s'agissait bien de l'antique chambre du trésor du château de Cair Paravel où ils avaient régné jadis, en tant que rois et reines de Narnia. Il y avait une sorte d'allée centrale (un peu comme   dans   une   serre)   er,   le   long   de   cette   allée,   à   intervalles   réguliers,   se   dressaient  de   somptueuses armures, qui ressemblaient à des chevaliers gardant les trésors. Entre les armures, et de chaque côté de l'allée, s'alignaient des étagères surchargées d'objets précieux : colliers, bracelets, bagues, coupes et vaisselles d'or, longues défenses d'ivoire, broches, couronnes, chaînes et monceaux de pierres non serties, empilées n'importe comment les unes sur les autres, comme s'il s'agissait de billes ou de pommes de terre ; et il y avait ainsi des diamants et des rubis, des escarboucles et des émeraudes, des topazes et des améthystes ! 

Sous les étagères reposaient de grands coffres de chêne, renforcés par des barres de fer et fermés par de lourds cadenas. 

Il faisait très froid et il régnait un tel silence que les enfants pouvaient entendre le souffle de leur propre respiration ; et les trésors étaient recouverts d'une telle couche de poussière que si Peter, Edmund, Susan et Lucy n'avaient pas identifié l'endroit où ils se trouvaient, et s'ils ne s'étaient pas souvenus de la plupart des objets, ils ne se seraient peut-être pas rendu compte qu'ils se trouvaient en présence de trésors. Il y avait quelque chose de triste et de légèrement effrayant dans cet endroit, parce qu'il avait l'air complètement abandonné depuis tellement longtemps… C'est pourquoi personne ne parla pendant au moins une minute. 

Ensuite,   bien   entendu,   les   enfants   se   mirent   à   circuler   et   à   saisir   des   objets   au   passage,   pour   les examiner. C'était comme de rencontrer de très vieux amis. Si vous aviez été là, vous les auriez entendus dire des phrases de ce genre :

-Oh ! Regardez ! Les anneaux de notre couronnement ! 

— Vous vous rappelez la première fois que nous avons porté ce bijou ? 

— Tiens ! Voici la petite broche que nous croyions tous perdue…

-Dis donc ! N'est-ce pas l'armure que tu portais, lors du grand tournoi dans les îles Sol itaires ? 

— Te souviens-tu du nain qui l'a forgée pour moi ? 

— Tu te rappelles que tu as bu dans ce hanap ? 

— Tu te rappelles ? Tu te rappelles…

Mais tout à coup, Edmund s'écria :



-Eh ! Nous ne devons pas user la pile : Dieu seul sait combien de fois nous en aurons encore besoin. Ne ferions-nous pas mieux de prendre ce que nous voulons, et de ressortir d'ici ? 

-Nous devons emporter les cadeaux ! dit Peter. 

Car, il y a très longtemps, lors d'un Noël à Narnia, lui-même, Susan et Lucy avaient reçu des cadeaux qui, à leurs yeux, avaient plus de valeur que leur royaume tout entier. Edmund n'avait pas eu de cadeau, parce qu'il ne se trouvait pas avec eux à ce moment. (C'était de sa faute : vous pouvez lire cette histoire dans l'autre livre.)

Ils furent tous de l'avis de Peter et ils suivirent l'allée jusqu'au mur qui se trouvait à l'extrémité de la chambre du trésor ; là, bien entendu, leurs cadeaux étaient toujours soigneusement accrochés à leurs places. 

Celui de Lucy était le plus petit, car ce n'était qu'une minuscule bouteille. Mais cette bouteille, au lieu d etresoufflée dans du verre, était taillée dans un diamant, et elle contenait encore plus de la moitié de sa potion magique, capable de guérir presque toutes les blessures, et presque toutes les maladies. Lucy était silencieuse et paraissait très grave lorsqu'elle saisit son cadeau, passa le cordon (auquel était suspendue la fiole) par-dessus son épaule, et sentit de nouveau le poids de la petite bouteille à son côté, là où elle avait toujours été suspendue dans les jours anciens. 

Le cadeau de Susan comprenait un arc, des flèches et une trompe de chasse. L'arc était encore là, ainsi que le carquois d'ivoire, rempli de flèches bien empennées, mais…

— Oh i Susan ! s'exclama Lucy, où est la trompe ? 

— Zut, zut, zut ! dit-elle, après avoir réfléchi un instant. Je me rappelle, à présent. Je l'ai emportée avec moi, le dernier jour, le jour où nous avons chassé à courre le cerf blanc. Elle a dû s'égarer au moment où

nous sommes rentrés si brutalement dans cet autre endroit, je veux dire, en Angleterre. 

Edmund siffla. C'était, en effet, une perte irréparable, car il s'agissait d'une trompe magique : chaque fois  que vous  en sonniez, vous étiez certain de recevoir  de l'aide, quel que soit l'endroit où  vous vous trouviez. 

— C'est exactement le genre d'objet qui aurait bien fait notre affaire dans un endroit comme celui-ci ! 

remarqua Edmund. 

— Peu importe, dit Susan. J'ai encore l'arc. 

Et elle s'en saisit. 

— Est-ce que la corde n'est pas détériorée, Susan ? demanda Peter. 

Mais, qu'il y ait eu ou non quelque effluve magique dans l'air de la

chambre au trésor, l'arc était en parfait état de fonctionnement. Le tir à l'arc et la natation étaient deux activités dans lesquelles Susan excellait. En un instant, elle eut bandé l'arc ; puis elle pinça la corde d'un petit coup sec : la corde vibra, avec un léger son métallique qui résonna à travers toute iasalle. Et ce seul petit   bruit   ressuscita   le   passé   dans   l'esprit   des   enfants   avec   plus   d'intensité   que   n'importe   quel   autre événement de la journée. Les souvenirs des batailles, des chasses et des festins affluèrent tous à la fois dans leur mémoire. 

Ensuite, Susan détendit son arc et suspendit le carquois à son côté, 

Puis ce fui au cour de Peter de décrocher ses présents : ie bouclier orné d'un grand îion écarlate et l'épée royale. Il souffla sur ces objets, et les frappa contre le sol, pour faire partir la poussière. Il ajusta le bouclier sur son bras, et attacha l'épée à son côté. Il craignait qu'elle ne soit rouillée, et qu'elle ne colle à son fourreau. 

Mais ce n'était pas le cas. D'un seul geste très prompt, il la sortit et la brandit en l'air : elle étincela à la lumière de la lampe électrique. – Voici mon épée Vaillante, dit-il. Avec elle, j'ai tué le loup. Sa voix avait une intonation   nouvelle,   et   les   autres   comprirent   tous   qu'il   était   vraiment   redevenu   Peter,   le   roi   suprême. 

Ensuite, après une courte pause, chacun se rappela qu'il fallait économiser la pile. 

Ils remontèrent l'escalier, firent un bon feu, et se couchèrent tou : près les uns des autres, afin de se tenir chaud. Le sol était très dur, très inconfortable, mais ils finirent cependant par s'endormir. 





CHAPITRE 3 LE NAIN

Le pire, lorsque l'on dort à la belle étoile, c'est que l'on se réveille affreusement tôt. Et lorsque l'on se réveille, il faut absolument se lever, parce que le sol est si dur que l'on y est très inconfortable. La situation est encore plus grave s'il n'y a que des pommes pour le petit déjeuner, surtout quand on en a déjà eu pour le souper de la veille…

Une fois que Lucy eut déclaré, avec raison, que la matinée était radieuse, il sembla qu'il n'y avait plus rien d'agréable à dire. Edmund exprima ce que chacun ressentait en affirmant :

-Nous devons absolument quitter cette île ! 

Après avoir bu au puits et s'être lavé le visage à grande eau, les enfants reprirent le chemin de la côte en suivant le cours de la rivière et, du rivage, ils regardèrent fixement le chenal qui les séparait de la terre ferme. 

-Nous serons obligés de nager, constata Edmund. 

-Ce sera parfait pour Susan, répondit Peter. (Elle avait remporté des prix de natation en classe.) Mais je ne sais pas ce que cela donnera pour nous autres. 

En   réalité,   par   « nous   autres »,   il   voulait  dire   Edmund,   qui   n'était   pas   encore   capable   d'effectuer   deux longueurs de suite dans la piscine du collège, et Lucy, qui ne savait, pour ainsi dire, pas nager. 

-De toute façon, objecta Susan, il y a peut-être des courants. Papa dit toujours que ce n'est pas prudent de se baigner dans un endroit que l'on ne connaît pas. 

-Mais, Peter, écoute-moi, dit Lucy. Je sais que je suis incapable de nager chez nous, c'est-à-dire en Angleterre. 

Mais ne savions-nous pas tous nager, lorsque nous étions rois et reines de Narnia, il y a très longtemps (si cela s'est

réellement passé il y a très longtemps) ? Nous savions alors monter à cheval, et faire toutes sortes de choses. 

Ne crois-tu pas que…5

— Ah ! Mais, à ce moment-là, nous étions en quelque sorte des grandes personnes, expliqua Peter. Nous avions régné pendant des années, et nous avions appris à foire des choses. Est-ce que nous ne sommes pas revenus à nos âges véritables maintenant ? 

— Oh ! s'exclama Edmund d'une voix qui força tout le monde à se taire pour l'écouter. Je viens de tout comprendre ! dit-il. 

— Comprendre quoi ; demanda Peter. 

-Eh bien, toute l'affaire, dit Edmund. Tu sais, la contradiction qui nous troublait tant hier soir, à savoir que  nous  n'avions quitté  Narnia que  depuis  un  an, alors que tout semblait indiquer  que personne n'avait vécu à Cair Paravel depuis des centaines et des centaines d'années : Eh bien, tu ne comprends pas ? Tu te souviens que, en dépit de notre impression d'avoir vécu très, très longtemps à Narnia, il s'avéra, lorsque nous sommes rentrés par l'Armoire magique, que notre séjour n'avait pas duré une seule seconde ? 

-Continue, dit Susan, je crois que je commence à comprendre. 

— Cela signifie, poursuivit-il, qu'une fois que l'on est en dehors de Narnia, on n'a plus aucune idée de la façon dont le temps de Narnia se déroule. Pourquoi des siècles n'auraient-ils pas pu s'écouler à Narnia, pendant que pour nous, en Angleterre, une seule année passait ? Pourquoi pas ? 

— Bigre ! s'écria Peter. Edmund, je crois que tu as raison ! Dans ce cas, il y aurait vraiment des siècles que nous avons vécu à Cair Paravel. Et maintenant, nous retournons à Narnia exactement comme si nous étions   des   croisés,   ou   des  Anglo-Saxons,   ou   des   Bretons,   ou   n'importe   qui,   revenant  dans   l'Angleterre moderne ! 

— Comme ils vont être émus de nous voir…, commença Lucy. 

Mais, à cet instant, tout le monde lui dit :

-Chut ! Regarde ! 

Car il se passait quelque chose. 

Il y avait, sur la terre ferme, légèrement à droite, un promontoire couvert d'arbres, et les enfants étaient persuadés que c'était juste au-delà de ce promontoire que devait se trouver l'embouchure de la Grande Rivière   de   Narnia.   Or   voici   que,   contournant   cette   pointe,   venait  d'apparaître   un   bateau.   Lorsqu'il   eut complètement doublé la pointe, il changea de cap et, s'engageant dans !e chenal, se dirigea vers eux. Deux personnes se trouvaient à bord : l'une ramait, l'autre était assise près du gouvernail et tenait un gros paquet qui remuait et se convulsait avec des soubresauts saccadés, comme s'il était vivant. Ces deux personnages avaient l'air d'être des soldats. Ils portaient des coiffes de fer sur leurs têtes, et de légères cottes de mailles. 

Leurs visages étaient barbus et implacables. Les enfants quittèrent la plage, se réfugièrent dans le bois et observèrent ce qui allait se passer sans remuer le bout d'un doigt. 

-Cela ira ! cria le soldat qui était à l'arrière, au moment où le bateau arrivait presque en face d'eux. 

-Caporal, si l'on attachait une pierre à ses pieds ? suggéra l'autre, appuyé sur ses avirons. 

-Allons donc ! gronda le premier. Ce n'est pas nécessaire, et nous n'avons pas apporté de pierre. Il n'en aura pas besoin pour se noyer, du moment que nous avons bien attaché les cordes. 

A ces mots, il se mit debout et souleva le paquet. Peter vit alors que ce paquet était vraiment vivant : c'était, en réalité, un nain, qui avait les pieds et les mains liés, mais qui se débattait tant qu'il pouvait. Une seconde plus tard, Peter entendit un petit claquement sec juste à côté de son oreille ; au même instant, le soldat leva les bras en l'air, laissant ainsi le nain choir au fond du bateau, puis tombai la renverse dans l'eau. 

Il pataugea vers l'autre rive, et Peter comprit que la flèche de Susan n'avait touché que son casque. II se retourna, aperçut qu'elle était très pâle, mais qu'elle était déjà en train d'en ajuster une seconde sur sa corde. 

Mais cette flèche ne servit pas. Car, dès qu'il vit son compagnon tomber, l'autre soldat, avec un cri perçant, sauta du bateau dans la direction opposée, pataugea, lui aussi, tant bien que mal jusqu'à terre et disparut dans les bois. 

— Vite ! Avant qu'il ne dérive ! cria Peter. 

Susan et lui plongèrent tout habillés et, avant que l'eau n'ait atteint leurs épaules, ils avaient agrippé le bcrd du bateau. En quelques secondes, ils eurent halé la barque sur la rive et soulevé le nain pour l'en faire sortir ; puis Edmund s'affaira activement à trancher ses liens avec le couteau de poche. (L'épée de Peter aurait été plus tranchante, mais une épiée n'est guère commode pour ce genre de travail, parce que l'on ne peut pas la tenir plus bas que la garde.) Quand enfin il fut libéré, le nain se redressa, frotta ses bras et ses jambes et s'exclama :

-Eh bien, en dépit de ce qu'ils disent, vous ne donnez pas  l'impression  d'être des fantômes. 

Comme la plupart des nains, il était très trapu et sa poitrine était fort large. Il aurait mesuré quatre-vingt-dix centimètres environ, s'il s'était tenu debout ; une immense barbe et des moustaches au poil rude et rouge dissimulaient presque entièrement son visage, ne laissant apparaître qu'un nez semblable à un bec et des petits yeux noirs pétillants. 

— Quoi  qu'il  en  soit,  continua–  :-il,   fantômes  ou   non,  vous  m'avez  sauvé  la  vie  et je  vous  en  suis extrêmement reconnaissant. 

-Mais pourquoi devrions-nous être des fantômes ? s étonna Lucy. 

— Toute ma vie, répondit le nain, j'ai entendu dire que les bois qui bordaient ce rivage contenaient autant de fantômes que d'arbres. Telle est l'histoire que l'on raconte. C'est la raison pour laquelle, lorsqu'ils veulent se débarrasser de quelqu'un, ils le conduisent généralement ici, comme ils l'ont fait pour moi, et prétendent qu'ils vont l'abandonner aux fantômes. Mais je me suis toujours demandé si, en réalité, ils ne les noyaient pas, ou alors s'ils ne leur coupaient pas la gorge. Je n'ai jamais complètement cru aux fantômes. Par contre, ces deux lâches, sur lesquels vous avez tiré une flèche, y croyaient dur comme fer. Ils étaient plus effrayés de me conduire à la mort que je ne l'étais moi-même d'y aller ! 

— Oh ! S'exclama Susan. C'est donc pour cette raison qu'ils se sont enfuis



-Eh ! Que dites-vous ; demanda le nain. 

— Ils se sont sauvés, dit Edmund. A terre. 

— Vous comprenez, je n'ai pas tiré pour tuer, expliqua Susan. 

Elle   n'aurait   pas   aimé   que   quelqu'un   puisse   penser   qu'elle   avait   manqué   son   but   à   une   si   courte distance. 

-Hum ! grommela le nain. Ce n'est pas bien. Cela peut créer des difficultés pour plus tard. A moins que, dans leur propre intérêt, ils ne tiennent leur langue…

-Pour quelle raison étaient-ils sur le point de vous noyer ? interrogea Peter. 

-Oh ! Je suis un criminel, un dangereux criminel ! répondit le nain gaiement, Mais c'est une longue histoire et, en attendant que je vous la raconte, je me demandais si vous aviez l'intention de m'inviter à

petit-déjeuner. Vous ne pouvez pas imaginer combien la perspective d'être exécuté ouvre l'appétit ! 

-Nous n'avons que des pommes, avoua tristement Lucy. 

-C'est mieux que rien, mais ce n'est pas aussi bon que du poisson fraîchement péché, remarqua le nain. 

J'ai l'impression que c'est plutôt moi qui vais devoir vous inviter à petit-déjeuner. J'ai repéré un attirail de pêche au fond de la barque. Et, de toute façon, cette barque, nous devons l'emmener de l'autre côté

de l'île, car je n'ai pas envie que, de terre, quelqu'un puisse l'apercevoir. 

-J'aurais dû y penser moi-même, murmura Peter. 

Les quatre enfants et le nain descendirent au bord de l'eau, y poussèrent le bateau, non sans quelques difficultés   puis,   en   se   bousculant,   se   hissèrent   à   bord   tous   à   la   fois.   Le   nain   prit   immédiatement   le commandement. Les rames étaient, bien entendu, trop grandes pour qu'il s'en serve, et c'est donc Peter qui rama, mais c'est le nain qui les dirigea vers le nord, en suivant le chenal, et ensuite vers l'est, en contournant la pointe de l'île. De là, les enfants purent apercevoir le cours de la rivière, et puis, au-delà, toutes les criques et tous les caps de la côte. Ils pensaient qu'ils pourraient reconnaître certaines parties, mais les bois, qui s'étaient considérablement développés depuis leur époque, modifiaient totalement l'aspect des lieux. 

Lorsqu'ils furent arrivés en pleine mer, à l'est de l'île, le nain lança sa ligne. Ils firent une excellente pêche d'un magnifique poisson couleur arc– en-ciel qu'ils se rappelaient tous avoir dégusté autrefois, à Cair Paravel. Quand ils en eurent attrapé suffisamment, ils pointèrent leur bateau vers une petite crique et ils l'amarrèrent à un arbre. Le nain, qui était une personne de grand raient (à vrai dire, bien que l'on rencontre parfois des nains méchants, je n'ai jamais entendu parler d'un nain qui soit idiot), le nain, donc, ouvrit les poissons, les nettoya et déclara :

-Ce qu'il nous faut, maintenant, c'est du bois pour faire un feu ! 

— Nous en avons là-haut, au château, dit Edmund. 

Le nain émit un petit sifflement. 

-Barbiches et bois de lits ! s'exclama-t-il. Alors, il y a vraiment un château :

— Ce n'est qu'une ruine, précisa Lucy. 

Le nain les regarda fixement tous les quatre, avec une expression très étrange sur le visage. 

— Et qui diable…, commença-t-il, mais il s'interrompit pour dire : Cela ne fait rien. D'abord notre petit déjeuner !   Mais,   auparavant,   une   seule   question :   pouvez-vous   mettre   votre   main   sur   votre   cœur   et m'assurer que je suis réellement vivant ? Êtes-vous certains que je n'ai pas été noyé ? Êtes– vous certains que nous ne sommes pas tous des fantômes ? 

Line   fois   qu'ils   l'eurent   tous   rassuré,   ils   s'attaquèrent   au   problème   suivant,   à   savoir   comment transporter les poissons. Ils n'avaient rien sur quoi les ficeler, et guère de paniers. Ils furent finalement obligés d'utiliser le chapeau d'Edmund (le sien, parce que personne d'autre n'en a.vait !). Il aurait protesté

avec beaucoup plus d'énergie s'il n'avait pas eu aussi cruellement faim. 

Au début, le nain ne parut pas très à son aise dans le château. Il ne cessait de regarder autour de lui, de renifler avec méfiance et de dire :

— Hum ! Il a quand même l'air un peu hanté… Et cela sent les fantômes' 

Mais il se ragaillardit quand vint le moment d'allumer le feu et de montrer aux enfants comment rôtir des poissons frais sous la cendre. Manger du poisson brûlant sans fourchette, avec un seul canif pour cinq personnes, est une besogne périlleuse et salissante, et il y eut beaucoup de. doigts brûlés avant la fin du repas ! Mais comme il était déjà neuf heures du matin, et qu'ils étaient debout depuis cinq heures, aucun des enfants, contrairement à toute attente, ne se soucia outre mesure de ces brûlures. Quand chacun eut terminé



son repas, avec une pomme ou deux, et une rasade d'eau du puits, le nain sortit une pipe qui avait à peu près la taille de son bras, la bourra, l'alluma, en tira un gros nuage d'une fumée odorante, et déclara :

— Allons-y ! 

— Vous nous raconterez votre histoire en premier, suggéra Peter. Et puis nous vous raconterons la nôtre. 

— Bien, accepta le nain. Puisque vous m'avez sauvé la vie, ce n'est que justice que vous décidiez à votre guise. Mais je ne sais pas très bien par où commencer. Avant toute chose, je suis un messager du roi Caspian. 

— Qui est-ce ? demandèrent quatre voix à la fois. 

— Caspian le Dixième, roi de Narnia, et puisse-t-il régner très longtemps ! répondit le nain. C'est-à-dire qu'il devrait être roi de Narnia, et que nous espérons qu'il le sera. Pour le moment, il est seulement notre roi à

r.ous, les Anciens Narniens.,. 

— Que voulez-vous dire par  Anciens Narniens, s'il vous plaît ? demanda Lucy. 

— Eh bien, c'est nous, dit le nain. Je suppose que nous sommes, en quelque sorte, des rebelles. 

— Je comprends, dit Peter, et Caspian est le principal Ancien Narnien. 

— Si l'on veut ; c'est une façon de parler, dit le nain, en se grattant la tête. 

Car, en réalité, Caspian est lui-même un Nouveau Narnien, un Telmarin, vous me suivez ? 

— Non ! dit Edmund. 

— C'est plus compliqué que la guerre des Deux-Roses, gémit Lucy. 

— Oh ! là là ! s'excusa le nain. Je raconte cela très mal. Écoutez : je crois que ; e dois reprendre tout au commencement, et vous expliquer comment Caspian a grandi à la cour de son oncle, et comment il en est venu àse ranger de notre côté. Mais ce sera une longue histoire. 

— Tant mieux ! s'écria Lucy. Nous adorons les histoires ! 

Alors le nain s'installa commodément et raconta son histoire. Je ne vais ras vous la rapporter mot à mot, avec toutes les questions et interruptions les enfants, parce que cela prendrait trop longtemps, que ce serait embrouillé et confus. Mais voici plutôt l'essentiel de l'histoire, telle que les enfants finirent par la connaître. 





CHAPITRE 4 LE NAIN RACONTE L'HISTOIRE DU PRINCE CASPIAN

Le prince Caspian vivait dans un grand château au cœur de Narnia, avec son oncle, Miraz, le roi de Narnia, et sa tante, la reine Prunaprismia, qui avait des cheveux roux. Son père et sa mère étaient morts, et la  personne   que   Caspian   aimait   le   plus   au   monde   était   sa   nourrice ;   et,   bien   qu'il   possédât   des   jouets magnifiques (puisqu'il était un prince), des jouets qui pouvaient faire presque tout, sauf parier, ce qu'il préférait, c'était la dernière heure de la journée, quand les jouets avaient été rangés dans leurs armoires, et que sa nourrice lui racontait des histoires. 

Il ne se souciait pas beaucoup de son oncle ni de sa tante, mais environ deux fois par semaine, son oncle l'envoyait chercher et, ensemble, ils se promenaient de long en large, pendant une demi-heure environ, sur la terrasse qui longe l'aile sud du château. I n jour, alors qu'ils déambulaient ainsi, le roi lui dit :

-Eh bien, mon garçon, nous devrons bientôt vous enseigner à monter à cheval et à manier l'épée. Vous savez que votre tante ei moi-même n'avons pas d'enfants, aussi est-il très probable qu'il vous faudra être roi lorsque j'aurai disparu. Cela vous plaira-t-il ? 

-Je ne sais pas, mon oncle, répondit Caspian. 

— Vous ne savez pas ! s'exclama Miraz. Eh bien, je me demande ce que l'on peut désirer de plus ! 

-Moi. je  désire quelque chose…, dit-il. 

-Que désirez-vous ? demanda le roi. 

-Je… je… je désirerais avoir vécu dans l'Ancien Temps, dit Caspian. (Il n'était qu'un très petit garçon à

ce moment-là.)

Jusqu'alors, le roi Miraz avait parlé de cette manière ennuyeuse, propre à certaines grandes personnes, et qui indique clairement qu'elles ne sont pas vraiment intéressées par ce qu'elles disent mais, à cet instant précis, il regarda fixement Caspian. 

— Eh ! Qu'est-ce que vous racontez ? dit-il. De quel ancien temps parlez– vous ? 

— Comment, vous ne savez pas, mon oncle ? s'étonna Caspian. Le temps où tout était complètement différent. Lorsque les animaux savaient parler, et que d'aimables créatures vivaient dans les rivières et dans les arbres. On les appelait naïades et dryades. Et il y avait des nains. Et il y avait de charmants petits faunes dans tous les bois. Ils avaient des pieds comme ceux des chèvres. Et…

— Ce ne sont que des sornettes pour les bébés ! interrompit sévèrement le roi. Juste bonnes pour les bébés, vous m'entendez ? Vous êtes trop grand pour croire à ces sortes de balivernes ! A votre âge, vous devriez rêver à des batailles et à des aventures, non à des contes de fées. 

— Mais   il   y   a   eu  des   batailles   et   des   aventures   à   cette   époque,   protesta   Caspian.   Des   aventures prodigieuses. Il y avait, jadis, la Sorcière Blanche, qui se proclama elle-même reine de tout le pays. Et elle fit en  sorte que ce soit toujours l'hiver à Narnia. Et puis deux  petits garçons  et deux  petites filles vinrent d'ailleurs, et tuèrent la sorcière, et on les couronna rois et reines de Narnia. Ils s'appelaient Peter, Susan, Edmund et Lucy. Et ils régnèrent ainsi il y a bien longtemps, et chacun était très heureux, et tout cela était arrivé grâce à Aslan…

— Qui est-ce ? demanda Miraz

Et si Caspian avait été un peu plus âgé, Je ton de la voix de son oncle l'aurait averti qu'il était plus prudent de se taire. Mais il continua à babiller :

— Oh ! Vous ne savez pas ? dit-il. Aslan est le grand Lion, qui vient d'au– delà-des-mers. 

— Qui vous a raconté toutes ces sornettes ? demanda le roi, d'une voix terrible comme le tonnerre. 

Caspian fut effrayé et ne dit rien. 

— Votre Altesse Royale, dit le roi Miraz. en lâchant la main de Caspian, qu'il avait tenue jusqu'à ce moment, je veux que vous me répondiez Regardez-moi en face. Qui vous a raconté ce tas de mensonges ? 

— Ma.., ma nourrice, avoua-t-il en hésitant, et il fondit en larmes. 

— Cessez   ce   bruit,   commanda   son   oncle   en   le   saisissant   par   les   épaules   et  en   le   secouant.   Cessez immédiatement. Et que je ne vous reprenne plus jamais à parler de toutes ces histoires stupides, ni même à

y penser. Ces rois et ces reines n'ont jamais existé. Comment aurait-il pu y avoir deux rois en même temps ? 

Et il n'existe personne comme Aslan. Et les lions n'existent pas. Et il n'y a jamais eu une époque où les animaux savaient parler. Vous m'entendez ? 

— Oui, mon oncle, répondit Caspian en sanglotant. 

— Alors, n'en parlons plus, conclut le roi. 

Puis il appela l'un des gentilshommes qui se tenaient à l'autre bout de la terrasse et ordonna d'une voix froide :

— Reconduisez   Son  Altesse   Royale   à   ses   appartements   et   envoyez-moi   la   nourrice   de   Son  Altesse Royale immédiatement. 

Le   lendemain,   Caspian   comprit   quelle   terrible   erreur   il   avait   commise,   car   sa   nourrice   avait   été

renvoyée, sans même être autorisée à lui dire au revoir, et il fut averti qu'il aurait désormais un précepteur. 

Caspian souffrit amèrement de l'absence de sa nourrice et versa des torrents de larmes ; et, parce qu'il était   si   profondément   malheureux,   il   pensa   aux   histoires   anciennes   de   Narnia   beaucoup   plus   souvent qu'avant. Chaque nuit, il rêvait de nains et de dryades, et il essayait très assidûment de faire parler les chiens et les chats du château. Mais les chiens se contentaient de remuer la queue, et les chats, de ronronner. 

Caspian était certain qu'il détesterait son nouveau précepteur mais, lorsque celui-ci arriva, environ une semaine plus tard, il se trouva qu'il était de ces personnes qu'on ne peut pas s'empêcher d'aimer. C'était l'homme le plus petit, et aussi le plus gros que Caspian ait jamais vu. Il avait une longue barbe, argentée et pointue, qui lui descendait jusqu'à la taille, et son visage, qui était brun et couvert de rides, paraissait très sage, très laid et très bienveillant. Sa voix était grave et ses yeux extrêmement joyeux, si bien qu'avant de le connaître vraiment bien, il était difficile de savoir quand il plaisantait et quand il était sérieux. Il s'appelait docteur Cornélius. 

De tous ses cours avec le docteur Cornélius, celui que Caspian préférait était le cours d'histoire. Jusqu'à

présent, à part les contes de sa nourrice, il avait tout ignoré de l'histoire de Narnia ; et il fut très surpris d'apprendre que la famille royale était nouvelle venue dans le pays. 

— C'est l'ancêtre de Votre Altesse, Caspian I", qui le premier a conquis Narnia et en a fait son royaume, expliqua   le   docteur   Cornélius.   C'est   lui   qui   introduisit   tout   votre   peuple   dans   ce   pays.   Vous   n'êtes aucunement des Narniens. Vous êtes tous des Telmarins, c'est-à-dire que vous venez du pays de Telmar, situé bien au-delà des montagnes de l'Ouest. C'est pourquoi on appelle Caspian Ier : Caspian le Conquérant. 

— Pouvez-vous me dire, docteur, demanda un jour Caspian, qui vivait à Narnia avant que nous ne quittions Telmar pour venir tous ici ? 

— Il n'y avait pas d'hommes, ou tout du moins très peu, qui vivaient à

Narnia avant que les Telmarins ne s'en emparent, répondit le docteur Cornélius. 

-Mais alors, qui mes ancêtres ont vaincu ? 

-Qui mes ancêtres  ont-ils vaincu, Votre Altesse, corrigea le docteur Cornélius. Je pense qu'il est grand temps de passer de l'histoire à la grammaire. 

— Oh !   Je   vous   en   prie,   pas   encore,   supplia   Caspian.   Je   veux   du   e :   n'y   a-t-il   pas   eu   de   bataille ? 

Pourquoi l'appelle-t-on Caspian le Conquérant s'il n'y avait personne ici pour lutter contre lui ? 

-J'ai dit qu'il y avait très peu  d'hommes à Narnia, répondit le docteur et, à travers ses grosses lunettes, il regarda le petit garçon d'un air très étrange. 

Pendant   quelques   instants,   Caspian   demeura   perplexe   et   purs,   soudain,   son   cœur   bondit   dans   sa poitrine. 

— Voulez-vous dire, demanda-t-il, haletant, qu'il y avait d'autres choses ? Voulez-vous dire que c'était comme dans les contes ? Y avait-il des… ? 

— Chut ! murmura le docteur Cornélius, en approchant sa tête de celle de Caspian. Pas un mot de plus. 



Ne savez-vous pas que votre nourrice a été renvoyée parce qu'elle vous avait parlé de l'Ancien Narnia ? Le roi n'aime pas cela. S'il me surprenait en tram de vous raconter des secrets, vous seriez touetté, et j'aurais la tête coupée. 

-Mais pourquoi ? demanda Caspian. 

— Il est grand temps que nous nous mettions à la grammaire maintenant, déclara le docteur Cornélius à haute voix. Votre Altesse Royale daignerait-elle ouvrir, à la page 4, l'ouvrage de Pulverulentus Siccus intitulé :  Le Jardin grammatical ou les charmilles de la morphologie plaisamment exposées aux jeunes esprits Ensuite, il ne fut plus question que de substantifs et de verbes jusqu'à l'heure du déjeuner, mais je ne pense pas que Caspian apprit grand-chose. Il était convaincu que le docteur Cornélius ne lui aurait pas tant parlé s'il n'avait pas eu l'intention de lui en dire plus, tôt ou tard. 

Son espoir ne fut pas déçu. Quelques jours plus tard, son précepteur lui déclara :

— Cette nuit, je vais vous donner une leçon d'astronomie. Au milieu de la nuit, deux nobles planètes, Tarva et Alambil, vont passer à moins d'un degré l'une de l'autre. Line telle conjonction ne s'est pas produite depuis deux cents ans, et Votre Altesse ne la reverra pas de son vivant. Il sera préférable que vous vous couchiez un peu plus tôt que d'habitude. Quand le moment de. la rencontre approchera, je viendrai vous réveiller. 

Cette leçon d'astronomie ne semblait pas avoir Je moindre rapport avec les histoires de l'Ancien Narnia, qui étaient ce que Caspian désirait par-dessus tout connaître, mais se lever au milieu de la nuit est toujours une expérience intéressante, et il était, dans le fond, assez content. Quand, le soir venu, il alla se coucher, il crut d'abord qu'il ne pourrait jamais s'endormir ; et pourtant, il ne tarda pas à s'assoupir et il lui sembla que quelques minutes seulement s'étaient écoulées lorsqu'il sentit que quelqu'un le secouait doucement. 

Il se redressa dans son lit et vit que sa chambre était tout illuminée par le clair de lune. Le docteur Cornélius,  emmitouflé   dans  une   houppelande  à  capuchon,  une  petite  lampe  à  la  main,  se  tenait  à son chevet. Caspian se rappela d'un seul coup ce qu'ils allaient faire. Il se leva et s'habilla. Bien qu'on fût en été, la nuit était plus froide qu'il ne l'aurait imaginé, et il fut très heureux que le docteur l'enveloppe dans une houppelande semblable à la sienne, et lui donne une paire de chaussures montantes, souples et chaudes. Un moment plus tard, tous deux dissimulés dans leurs houppelandes de façon à être presque invisibles, le long des sombres corridors, et tous deux chaussés de manière à ne faire pratiquement aucun bruit, le maître et l'élève quittèrent la chambre. 

A   la   suite   du   docteur,   Caspian   emprunta   de   nombreux   couloirs,   grimpa   plusieurs   escaliers   et, finalement, par une petite porte dans une tourelle, Assortirent au-dessus des plombs. D'un côté, il y avait les créneaux,  de   l'autre,   la   pente  à  pic  du   toit ;   à  leurs   pieds,   baignés   d'ombre   et  de  clarté,   les  jardins  du château ; au-dessus de leurs têtes, les étoiles et la lune. Puis, ils rejoignirent une autre porte qui conduisait à

l'intérieur   de   la   grande   cour   centrale   du   château,   avec   une   clé,   le   docteur   Cornélius   l'ouvrit   et   ils entreprirent de grimper les marches de l'escalier sombre qui montait en colimaçon jusqu'au sommet. La curiosité de Caspian commença d'être piquée : il n'avait jamais été autorisé à gravir cet escalier auparavant. 

Il était raide et interminable, mais quand ils émergèrent sur le toit, et que Caspian eut retrouvé son souffle, il se rendit compte que cet effort valait vraiment la peine. Au loin, sur sa droite, il pouvait voir, d'une façon plutôt floue, les montagnes de l'Ouest. Sur sa gauche étincelait la Grande Rivière, et tout était si tranquille  qu'il   pouvait entendre  le  grondement de  la  chute  d'eau,  à  Beaversdam,  distant  de   plus  d'un kilomètre. Ce ne fut pas difficile de repérer les deux étoiles qu'ils étaient venus voir. Elles étaient situées assez bas, dans la partie sud du ciel, presque aussi lumineuses que deux petites lunes, et très proches l'une de l'autre. 

— Vont-elles entrer en collision ? demanda-t-il d'une voix frissonnante. 

— Non, cher prince, répondit le docteur (et lui aussi chuchotait). Les grands seigneurs du ciel supérieur connaissent trop bien les pas de leur danse pour permettre un tel accident ! Examinez attentivement ces étoiles. Leur rencontre est propice et annonce une bonne nouvelle pour le triste royaume de Narnia. Tarva, le Seigneur de la Victoire, salue Alambil, la Dame de la Paix. Elles atteignent en ce moment leur position la plus rapprochée. 

-C'est dommage que cet arbre bouche la vue, regretta Caspian. Nous aurions été mieux sur la tour ouest, même si elle n'est pas aussi haute. 

Le docteur Cornélius ne dit rien pendant deux minutes environ mais resta immobile, les yeux fixés sur Tarva et Alambil. Puis il respira profondément et se tourna vers Caspian. 

-Voilà, dit-il, vous avez vu ce qu'aucun homme vivant aujourd'hui n'a vu ni ne reverra. Et vous avez raison. 



Nous aurions été mieux sur la petite tour pour contempler ce spectacle. Mais je vous ai conduit ici pour une autre raison. 

Caspian regarda le docteur, mais son capuchon lui cachait presque entièrement le visage. 

-L'avantage de cette tour, expliqua le docteur Cornélius, réside dans le fait que nous avons six salles vides en dessous de nous, plus un très long escalier, et que la porte, au pied de l'escalier, est fermée à clé. Nous ne pouvons pas être entendus. 

-Allez-vous me révéler ce que vous ne vouliez pas me dire l'autre jour ? demanda Caspian. 

-Oui, dit le docteur. Mais, rappelez-vous ceci : vous et moi ne devons jamais parler de ces choses ailleurs qu'ici, tout en haut de la grande tour. 

-Je ne l'oublierai pas, c'est promis, assura Caspian. Mais, commencez, je vous en prie. 

-Écoutez bien, dit le docteur. Tout ce que vous avez entendu raconter au sujet de l'Ancien Narnia est vrai. Ce n'est pas la terre, des hommes. C'est la contrée d'Aslan, la contrée des arbres animés et des naïades visibles, des faunes et des satyres, des nains et des géants, des dieux et des centaures, des bêtes qui parlent. C'est contre eux que lutta le premier Caspian. C'est vous, les Telmarins, qui avez fait taire les animaux, les arbres et les fontaines, qui avez tué ou chassé les nains et les faunes, et qui, maintenant, essayez d'en étouffer jusqu'au souvenu. Le roi ne permet pas que l'on en parle. 

-Oh ! J'aimerais tant que nous n'ayons pas fait cela ! dit Caspian. Et je sais heureux que tout soit vrai, même si c'est terminé…

-Beaucoup de gens de votre race souhaitent, la même chose que vous en secret, révéla le docteur Cornélius. 

-Mais, docteur, s'étonna Caspian, pourquoi dites-vous  ma race ? Après tout, je suppose que vous êtes un Telmarin, vous aussi ? 

— En suis-je un ? demanda-t-il. 

— De toute façon, vous êtes un homme, dit Caspian. 

— En suis-je un ? répéta le docteur, d'une voix plus profonde, et en rejetant brusquement en arrière son capuchon, afin que Caspian puisse voir nettement son visage dans le clair de lune. 

D'un seul coup, il comprit la vérité et il se rendit compte qu'il aurait dû la comprendre beaucoup plus tôt. Le docteur Cornélius était si petit, si gras, et il avait une barbe si longue ! Deux pensées l'assaillirent au même moment. L'une était une pensée de terreur : « Ce n'est pas un vrai homme, ce n'est pas un homme du tout, c'est un  nain,  et il m'a conduit ici pour me tuer ! * L'autre pensée était de joie pure : « Il existe encore de vrais nains, et j'en ai vu un, enfin ! »

— Ainsi, vous avez fini par deviner, dit le docteur Cornélius. Ou plutôt, presque deviner. Je ne suis pas un   pur   nain.   J'ai   aussi   du   sang   humain.   Beaucoup   de   nains   réchappèrent   des   grandes   batailles   et continuèrent à vivre, rasant leurs barbes, portant des chaussures à hauts talons et faisant semblant d'être des hommes. Ils se sont alliés à vos Telmarms. J'appartiens à cette catégorie. Je ne suis nain qu'à moitié, et si quelques-uns de mes parents, les vrais nains, sont encore vivants, quelque part dans le monde, il ne fait aucun doute qu'ils me mépriseront et diront que je suis un traître. Mais, jamais au cours de toutes ces années, nous n'avons oublié notre peuple, ni toutes les autres créatures heureuses de Narnia, ni les jours de liberté depuis si longtemps perdus. 

— Je… je suis désolé, docteur, balbutia Caspian. Ce n'était pas de ma faute, vous savez…

— Je ne dis  pas ces  choses  pour  vous  blâmer, cher  prince, répondit-il.  Vous devez vous demander pourquoi je les dis. J'ai deux raisons. D'abord, parce que mon vieux cœur a porté ces souvenirs secrets pendant si longtemps qu'il est écrasé de douleur, et qu'il éclatera s'il ne vous les confie pas. Et ensuite, pour ceci : lorsque vous serez roi, vous pourrez nous aider, car je sais que vous aussi, bien que vous soyez un Telmarin, vous aimez les choses anciennes. 

— Oui, je les aime ! confirma Caspian. Mais comment puis-je vous aider :

— Vous pouvez être bon pour les pauvres survivants du peuple des nains, comme moi-même. Vous pouvez rassembler des magiciens très savants et essayer de réveiller les arbres. 

Vous pouvez faire des recherches dans tous les recoins et lieux sauvages du pays, pour voir si, par hasard, quelques faunes, quelques bêtes qui parlent ou quelques nains y vivent encore, dans la clandestinité. 

— Vous pensez qu'il en existe encore ? demanda Caspian, avec une curiosité passionnée. 

— Je ne sais pas, je nesais pas, répondit le docteur, en poussant un profond soupir. Parfois j'ai peur que cela ne soit pas possible. J'ai cherché des traces de leur existence durant toute ma vie. Quelquefois, la nuit, dans les bois, j'ai cru entrevoir des faunes et des satyres qui dansaient au loin mais, lorsque j'arrivais sur place,   il   n'y   avait   jamais   rien.   J'ai   souvent   désespéré,   mais   toujours   quelque   chose   se   produisait   qui ressuscitait mon espoir ! Je ne sais pas. Mais au moins pouvez-vous essayer d'être un roi tel que le fut, dans le passé, le roi suprême Peter, et non votre oncle. 

-Elles sont donc vraies, les histoires que l'on raconte au sujet des rois, et des reines et de la Sorcière Blanche ? demanda Caspian. 

-Naturellement ! répondit Cornélius. Leur règne fut l'Âge d'Or de Narnia, et le pays ne les a jamais oubliés. 

— Vivaient-ils dans ce château, docteur ? 

— Non, mon cher, dit le vieil homme. Ce château date d'hier. C'est votre arrière-arrière-grand-père qui l'a fait construire. Quand les deux fils d'Adam et les deux filles d'Eve ont été sacrés rois et reines de Narnia par Aslan lui-même, ils vivaient dans le château de Cair Paravel. Aucun homme vivant n'a vu cet endroit béni, et peut-être même les ruinesen ont– elles maintenant disparu. Mais nous pensons qu'il se trouvait loir, d'ici, à l'embouchure de la Grande Rivière, sur le rivage de la mer. 

-Brrr ! frissonna Caspian. Vous voulez dire dans les bois Obscurs ? Là où vivent les… les… vous savez, les fantômes ? 

— Votre Altesse répète ce qu'on lui a enseigné, dit le docteur. Mais ce ne sont que des mensonges. Il n'y a pas de fantômes là-bas. C'est une histoire inventée par lesTelmarins. Vos rois redoutent mortellement la mer, parce qu'ils ne peuvent jamais complètement oublier que dans toutes les histoires Aslan vient d'au-delà-des-mers.   Ils   ne   veulent   pas   s'en   approcher,   et   ils   interdisent   que   quiconque   s'en   approche.   C'est pourquoi ils ont laissé d'immenses bois se développer, afin de couper leur peuple du rivage. Mais parce qu'ils se sont battus avec les arbres, ils ont peur des bois. Et parce qu'ils ont peur des bois, ils imaginent qu'ils sont remplis de fantômes. Et les rois et les hommes importants, qui haïssent à la fois la mer et le bois, croient en partie à ces histoires, et contribuent en partie à les propager. Ils se sentent plus en sécurité tant que personne à Narnia n'ose descendre vers le rivage, pour contempler la mer, dans la direction du royaume d'Aslan, et de l'aurore, et de l'extrémité orientale du monde. 

Durant quelques secondes, il se fit un profond silence entre eux. Puis le docteur Cornélius dit :

— Venez. Nous sommes restés assez longtemps ici. Il faut maintenant descendre nous recoucher. 

-Le faut-il vraiment ? demanda Caspian. J'aimerais continuer à parler de ces secrets pendant des heures, et des heures, et des heures. 

-Quelqu'un pourrait se mettre à notre recherche, si nous le faisions, répondit le docteur Cornélius. 





CHAPITRE 5 L'AVENTURE DE CASPIAN DANS LES MONTAGNES

Par la suite, Caspian et son précepteur eurent beaucoup d'autres conversations secrètes au sommet de la grande tour et, au cours de chacune d'elles, Caspian apprit de nouvelles vérités sur l'Ancien Narnia, si bien que presque toutes ses heures de loisir étaient emplies par des pensées et des rêves concernant les jours anciens, et par le désir ardent qu'ils puissent renaître. Mais, naturellement, il n'avait pas de nombreuses heures de loisir, car désormais son éducation devenait très sérieuse. Il apprit à se battre avec l'épée, à monter à cheval, à nager, à plonger, à tirer à l'arc, à jouer de la flûte à bec et du théorbe, à chasser à courre le cerf et à

le servir quand il était forcé ; il apprit, en outre, la cosmographie, la rhétorique, l'héraldique, la versification, et, bien entendu, l'histoire, avec un peu de droit, de physique, d'alchimie et d'astronomie. De la magie, il n'étudia que la théorie, car le docteur Cornélius déclara que la partie pratique n'était pas une matière qui convenait aux princes. 

— Moi-même,   ajouta-t-il   ne   suis   qu'un   magicien   très   imparfait,   qui   ne   puis   accomplir   que   les expériences mineures. 

De la navigation (« qui est un art noble et héroïque », commenta Je docteur), on ne lui enseigna rien, parce que le roi Miraz condamnait et les navires et la mer. 

Il apprit également beaucoup en se servant de ses yeux et de ses oreilles. Petit garçon, il s'était souvent demandé pourquoi il n'aimait pas sa tante, la reine Prunaprismia ; il se rendit comptealors que c'était parce qu'elle ne l'aimait pas elle-même. Il commença aussi à voir que Narnia était un pays malheureux. Les impôts étaient élevés, les lois sévères et Miraz, un homme cruel

Quelques années plus tard, il y eut une époque où la reine parut être souffrante, et l'on fit énormément de  remue-ménage  et d'embarras  autour  d'elle dans  le château ;  des  docteurs  venaient,  et les  courtisans chuchotaient. C'était au début de l'été. Une nuit, tandis que tout ce branle-bas se poursuivait, Caspian fut éveillé par le docteur Cornélius, alors qu'il ne s'y attendait pas du tout, et qu 'il n'avait dormi que quelques heures. 

— Allons-nous faire un peu d'astronomie, docteur ? demanda-t-il. 

-Chut !   répondit   le   docteur.   Faites-moi   confiance,   et   agissez   exactement   comme   je   vous   le   dirai. 

Habillez-vous complètement, car un long voyage vous attend. 

Caspian fut extrêmement surpris, mais il avait appris à faire confiance à son précepteur et il se mit immédiatement à faire ce qu'il lui avait commandé. Lorsqu'il fut habillé, le docteur dit :

-J'ai une besace pour vous. Nous devons aller dans la pièce voisine, et la remplir avec des victuailles provenant du souper de Votre Altesse. 

-Mes gentilshommes de service seront là, objecta Caspian. 

-Ils donnent profondément et ne se réveilleront pas, assura le docteur. Je suis un magicien mineur, mais j'ai quand même le pouvoir d'endormir quelqu'un. 

Ils passèrent dans l'antichambre ; là, les deux gentilshommes de service étaient effectivement affalés sur leurs chaises et ils ronflaient bruyamment. Le docteur Cornélius découpa rapidement les restes d'un poulet froid, ainsi que quelques tranches de venaison et il les glissa, avec du pain, une pomme et une petite gourde de bon vin, dans la besace qu'il tendit ensuite à Caspian. Elle s'ajustait par une courroie passée au-dessus de l'épaule, exactement comme une sacoche que vous utiliseriez pour emporter vos livres en classe. 

-Avez-vous votre épée ? demanda le docteur. 



— Oui, dit Caspian. 

-Alors, enveloppez-vous dans ce manteau, pour cacher l'épée et la besace. Parfait. Et maintenant, nous devons monter à la grande tour, afin de parler. 

Lorsqu'ils eurent atteint le sommet de la tour (le ciel était couvert et la nuit, sombre, bien différente de celle au cours de laquelle ils avaient observé la conjonction  de Tarvaet d'Alambil), le docteur Cornélius déclara :

-Cher prince, vous devez quitter ce château sur-le-champ, et partir à l'aventure de par le vaste monde. 

Votre vie est en danger ici. 

-Pourquoi ? demanda Caspian. 

-Parce que vous êtes le vrai roi de Narnia : Caspian le Dixième, fils et héritier de Caspian le Neuvième. 

Longue vie à Votre Majesté ! 

Et soudain, à la grande surprise de Caspian, le petit homme mit un genou à terre et lui baisa la main. 

— Qu'est-ce que tout cela signifie ? Je ne comprends pas…, murmura-t-il. 

— Je   m'étonne,   dit   le   docteur,   que   vous   ne   m'ayez   jamais   demandé   pourquoi,   étant   le   fils   du   roi Caspian, vous n'étiez pas roi vous-même. Tout le monde, à l'exception de Votre Majesté, sait que Miraz est un usurpateur. Lorsqu'il commença à régner, il n'osa pas prétendre au titre de roi ; il se fit appeler : seigneur protecteur.   Mais   ensuite   votre   royale   mère   mourut,   la   douce   reine   et   la  seule   personne   de   la  race   des Telmarins qui ait jamais été bienveillante à mon égard. Et puis, un par un, tous les nobles seigneurs qui avaient connu votre père moururent ou disparurent. Ce ne fut pas un hasard, non plus… C'est Miraz qui les a éliminés. Belizar et Uvilas furent tués par des flèches, au cours d'une chasse ; accidentellement, prétendit-on. Tous les membres de la noble maison des Passarides, il les envoya combattre les géants sur la frontière nord, et les y laissa jusqu'à ce que, les uns après les autres, ils soient tous tombés. Arhan, Erimon, et une douzaine d'autres, il les exécuta pour trahison, en s'appuyant sur une fausse accusation. Les deux frères de Beaversdam, il les fit enfermer comme fous. Pour finir, il persuada les sept nobles seigneurs qui, seuls parmi tous les Telmarins, n'avaient pas peur de la mer, de s'embarquer sur un bateau à voile et de partir à la recherche de nouvelles terres, au-delà de la mer Orientale ; et, comme il l'espérait, ils ne revinrent jamais de leur expédition. Et quand il n'y eut plus personne pour parler en votre faveur, ses courtisans, suivant ses propres instructions, le supplièrent de devenir roi. Et, bien entendu, il le devint. 

— Vous voulez dire que, maintenant, c'est moi qu'il désire tuer ? dit Caspian. 

— C'est presque certain, répondit le docteur Cornélius. 

-Mais pourquoi maintenant ! demanda-t-il. Je veux dire : pourquoi ne l'a-t-il pas fait il y a longtemps, si telle était sa volonté ? Quel mal lui ai-je fait :

— Il a changé d'avis à votre sujet à cause d'un événement qui s'est produit il y a à peine deux heures. La reine a eu un fils. 

-Je ne vois pas quel est le rapport, dit Caspian. 

— Vous ne voyez pas ! s'exclama le docteur. Toutes mes leçons d'histoire et de politique ne vous ont-elles pas mieux instruit que cela ? Écoutez. Aussi longtemps qu'il n'avait pas d'enfant, Miraz voulait bien que vous soyez roi après sa mort. Peut-être ne se souciait-il pas beaucoup de vous, mais il préférait tout de même que ce soit vous qui ayez le trône, plutôt qu'un étranger. Maintenant qu'il a un fils à lui, il voudra que son propre fils soit le prochain roi. Vous le gênez. Il se débarrassera de vous. 

-Est-il aussi mauvais que cela ? M'assassinerait-il réellement ? 

-Il a assassiné votre père, répondit le docteur Cornélius. 

Caspian se sentit tout bizarre et ne dit rien. 

— Je peux vous raconter l'histoire entière, poursuivit le docteur. Mais pas maintenant. Nous n'avons pas le temps. Vous devez fuir immédiatement ! 

— Viendrez-vous avec moi ? demanda Caspian. 

-Je n'ose pas, dit le docteur. Vous seriez en plus grand danger encore. Deux personnes se repèrent plus facilement qu'une seule. Cher prince, cher roi Caspian, il vous faut être très courageux. Vous devez partir seul, et tout de suite. Essayez de franchir la frontière sud et d'aller à la cour du roi Nain. Il sera bon pour vous. 

— Vous reverrai-je ? demanda Caspian, d'une voix tremblante. 

— Je l'espère, cher roi, dit le docteur. A travers le vaste monde, ai-je un autre ami que Votre Majesté Et je possède un petit pouvoir magique… Mais, pour le moment, la vitesse est essentielle. Voici deux cadeaux, avant que vous ne partiez. D'abord, une petite bourse qui contient de l'or. Hélas, c'est toute la richesse de ce château qui devrait, légalement, vous appartenir ! Puis, quelque chose d'infiniment plus précieux. 

Il mit dans les mains de Caspian un objet, qu'il pouvait à peine voir, à cause de l'obscurité, mais qu'il identifia par le toucher ; c'était une trompe de chasse. 

— Voici le plus grand et le plus sacré des trésors de Narnia, déclara le docteur Cornélius. Nombreuses sont les terreurs que j'ai endurées, nombreuses, les paroles magiques que j'ai prononcées pour la retrouver, lorsque j'étais encore tout jeune… C'est la trompe magique de la reine Susan : elle l'a oubliée quand elle a disparu de Narnia, à la fin de l'Âge d'Or. On dit que quiconque souffle dans cette trompe recevra une aide mystérieuse – mais personne ne peut présager l'étendue de ce mystère. Peut-être aura-t-elle le pouvoir de faire revenir du passé la reine Lucy, le roi Edmund, la reine Susan et le roi suprême Peter et, dans ce cas, ils remettront toutes les choses en ordre. Peut-être fera-t-elle appel à Aslan lui-même. Prenez-la, roi Caspian : mais ne vous en servez qu'en tout dernier recours. Et maintenant, vite, vite, vite. La petite porte, en bas de la tour, celle qui conduit dans le jardin, est ouverte. Là, nous devrons nous séparer. 

-Puis-je prendre mon cheval Destrier ? 

— Il est déjà sellé, et vous attend au coin du verger. 

Durant la longue descente de cet escalier en colimaçon, Cornélius lui donna, en chuchotant, encore beaucoup de directives et de conseils. Caspian avait le cœur serré, mais il essaya de tout retenir. Puis il y eut l'air   frais   du ;   ardin,   une   fervente   poignée   de   main   au   docteur,   la   course   à   travers   la   pelouse,   le hennissement joyeux de Destrier, et c'est ainsi que le roi Caspian quitta le château de ses ancêtres. Jetant un regard derrière lui, il vit des feux d'artifice monter dans le ciel, pour célébrer la naissance du nouveau prince. 

Toute la nuit il chevaucha vers le sud. Aussi longtemps qu'il se trouva en pays connu, il choisit des chemins de traverse et des sentiers, où seul un cheval pouvait passer ; mais, par lasuite, il ne s'éloigna plus de la route principale. Destrier était aussi excité que son maître par ce voyage insolite, et Caspian, bien que les larmes lui soient montées aux yeux au moment de dire au revoir au docteur Cornélius, se sentait plein de courage et, d'une certaine manière, heureux, à la pensée qu'il était le roi Caspian, lancé à l'aventure, avec son épée àson côté gauche, et la trompe de la reine Susan à son côté droit. Toutefois, lorsque le jour se leva, avec quelques gouttes de pluie et que, regardant autour de lui, il se vit entouré par des bois inconnus, des landes sauvages et des montagnes bleues, il mesura à quel point le monde était immense et singulier, et il éprouva avec un certain effroi Je sentiment de sa petitesse. 

Dès que Je jour fut complètement levé, il quitta la route et trouva, au milieu d'un bois, une clairière d'herbes hautes où il pourrait se reposer. Il ôta la bride de Destrier pour qu'il puisse brouter, mangea un peu de poulet froid, but du vin et ne tarda pas à s'endormir. L'après-midi était très avancé lorsqu'il s'éveilla. Il goûta   et   poursuivit   son   voyage,   toujours   en   direction   du   sud,   n'empruntant   que   des   chemins   non fréquentés. Il circulait à présent dans un pays de collines, avec des côtes et des descentes, mais beaucoup plus de côtes que de descentes. A chaque crête, il voyait les montagnes, devant lui, devenir plus imposantes et plus sombres. Quand le soir tomba, il foulait leurs premiers contreforts. Le vent se leva. Bientôt la pluie tomba à torrents. Destrier s'agira : il y avait de l'orage dans l'air. Us ne tardèrent pas à pénétrer dans une obscure forêt de pins qui paraissait interminable, et toutes les histoires que Caspian avait entendu raconter au sujet d'arbres hostiles à l'homme affluèrent à son esprit. Il se rappela qu'après tout il était un Telmarin, un membre de la race qui abattit les arbres partout où elle le put, de la race qui était en guerre avec toutes les forces sauvages ; et il avait beau être différent des autres Telmarins, il ne pouvait pas s'attendre à ce que les arbres le sachent. 

Et ils ne le savaient pas. Le vent se transforma en tempête, les bois mugissaient et craquaient tout autour de lui. Puis il y eut un immense fracas. Un arbre tomba en travers de la route, juste derrière lui. 

— Du calme, Destrier ! Du calme ! dit Caspian en caressant l'encolure de son cheval ; mais il tremblait lui-même et savait qu'il n'avait échappé à la mort que de quelques centimètres. 

Un éclair jaillit et un immense coup de tonnerre sembla déchirer le ciel en deux juste au-dessus de leurs têtes. Destrier s'emballa pour de bon. Caspian était un excellent cavalier, mais il n'eut pas la force de retenir son cheval. Il se maintint en selle, mais il savait que sa vie était suspendue à un fil, durant la course folle qui suivit. Les uns après les autres, des arbres surgissaient devant eux, dans les ténèbres, et n'étaient évités que d'extrême justesse. Et soudain, presque trop brutalement pour lui faire mal (et pourtant il eut quand même mal) quelque chose frappa Caspian en plein front, et il perdit connaissance. 



Lorsqu'il revint à lui, il était étendu dans un endroit éclairé par la lueur d'un feu, ses membres étaient contusionnés, et il avait terriblement mal à la tête. Des voix chuchotaient non loin de lui. 

— Et maintenant, disait l'une, avant qu'il ne se réveille, nous devons décider ce que nous allons faire de lui. 

— Le tuer, dit une autre. Nous ne pouvons pas le laisser vivre. Il nous trahirait. 

-Nous aurions dû le tuer tout de suite, ou bien l'abandonner, dit une troisième voix. Nous ne pouvons pas le tuer à présent. Pas après que nous l'avons transporté ici. que nous lui avons bandé la tête, et tout, et tout. Ce serait comme de tuer un invité. 

-Messieurs, dit Caspian d'une voix très faible, quoi que vous me fassiez, j'espère que vous serez bons pour mon pauvre cheval. 

— Votre cheval s'est enfui bien avant que nous ne vous trouvions, répondit la première voix, une voix étrangement rauque et caverneuse, comme Caspian le nota alors. 

-Maintenant, ne vous laissez pas embobiner par ses belles paroles, dit la deuxième voix, je répète…

— Cornes et crustacés ! s'exclama la troisième voix. Bien sûr que nous n'allons pas le tuer. Tu n'as pas honte, Nikabrik : Que dis-tu, Chasseur-de– Truffes ? Que devons-nous faire ? 

— Je vais lui donner à boire, annonça la première voix, vraisemblablement celle de Chasseur-de-Truffes. 

Une forme  sombre s'approcha du lit. Caspian sentit un bras se glisser doucement sous ses épaules

– mais était-ce vraiment un bras : La forme ne semblait pas tout à fait exacte. La figure, qui était penchée vers lui, avait l'air un peu bizarre, elle aussi. Caspian eut l'impression qu'elle était très poilue, avec un nez démesurément long, et de curieuses taches blanches de chaque côté de ce nez. « Ce doit être une sorte de masque, pensa-t-il. Ou peut-être ai-je la fièvre, et alors je délire. »

Une tasse contenant un breuvage chaud et sucré fut approchée de ses lèvres et il se mit à boire. A ce moment, l'un des autres personnages tisonna le feu. Une flamme jaillit et Caspian faillit pousser un cri de surprise lorsque la soudaine lumière éclaira le visage qui examinait le sien. Ce n'était pas celui d'un homme, mais celui d'un blaireau, encore qu'il fûtplus grand, plus aimable et plus intelligent que tous les visages de blaireaux que Caspian avait pu voir auparavant. Et ce blaireau avait parlé, cela ne faisait aucun doute ! Il vit, par ailleurs, qu'il était étendu sur un ht de bruyère, dans une caverne. Auprès du feu étaient assis deux petits hommes barbus, tellement plus grossiers. plus poilus, plus courtauds et plus trapus que le docteur Cornélius qu'il sut aussitôt que c'étaient de vrais nains, d'anciens nains, sans une  seule goutte  de sang humain dans leurs veines. Et Caspian comprit qu'il avait enfin découvert les Anciens Narniens. Puis sa tête se remit à tourner. 

Les jours suivants, il apprit à les connaître par leurs noms. Le blaireau s'appelait Chasseur-de-Truffes ; il état le plus âgé et le plus aimable des trois, le nain aigri et revêche, qui avait voulu tuer Caspian, était un nain noir (c'est-à-dire que ses cheveux et sa barbe étaient noirs, épais, et drus comme des crins de cheval). Il s'appelait Nikabrik. L'autre nain était un nain rouge avec des cheveux qui ressemblaient aux poils d'un renard, et il s'appelait Trompillon. 

-Et maintenant, déclara Nikabrik le premier soir où Caspian fut assez fort pour s'asseoir et parler, nous avons toujours à décider ce que nous allons faire de cet humain. Vous pensez tous les deux lui avoir accordé une grande faveur en ne me permettant pas de le tuer. Mais le résultat, je le crains, c'est que nous serons obligés de le garder prisonnier à vie. Je  ne le laisserai certainement pas partir vivant, pour qu 'il retou me chez les siens et qu'il nous trahisse tous ! 

-Racines et rigodons ! Nikabrik ! s'écria Trompillon. Pourquoi as-tu besoin de parler avec une telle aigreur ?   Ce   n'est  pas   la   faute   de   cette   créature,   si   elle   s'est  cogné   la   tête   contre   un   arbre,   juste   à

l'extérieur de notre trou. Et je ne trouve pas qu'elle ait une figure de traître. 

— Dites donc, interrompit Caspian, vous ne savez même pas si j'ai envie de retourner chez moi ! Je n'en ai nulle envie ! Je veux rester avec vous, si vous me le permettez. Toute ma vie, j'ai cherché à rencontrer des gens comme vous. 

— Voilà la meilleure ! grommela Nikabrik. Vous êtes un Telmarin, et un humain, n'est-ce pas ? Alors il est évident que vous devez avoir envie de retourner chez ceux de votre espèce. 

-Eh bien, même si je le désirais, je ne le pourrais pas, expliqua Caspian. Je fuyais pour sauver ma vie, lorsque j'ai eu mon accident. Le roi veut me ruer. Si vous m'aviez tué, vous auriez fait exactement ce qu'il fallait pour lui complaire. 



-Bien, bien, dit Chasseur-de-Truffes. Vous m'en direz tant ! 

-Eh ! s'exclama Trompillon. Qu'est-ce que c'est que cette histoire :

Qu'est-ce que vous avez fait, humain, pour mériter, à votre âge. la colère de Miraz ? 

-C'est mon oncle, commença Caspian, mais Nikabrik sauta sur ses pieds, la main à son poignard. 

-Je vous l'avais bien dit ! hurla-t-il. Non seulement c'est un Telmarin, mais il est un proche parent et l'héritier de notre pire ennemi ! Ètes-vous encore assez fous pour laisser cette créature vivante ? 

Il aurait poignardé Caspian sur-le-champ, si le blaireau et Trompillon ne s'étaient interposés, l'obligeant à se rasseoir et le maintenant de force sur son siège. 

-A présent, et une fois pour toutes, Nikabrik, vas-tu te tenir tranquille ; gronda Trompillon, ou serons-nous contraints, Chasseur-de-Truffes et moi-même, de nous asseoir sur ta tête ? 

A contrecœur, Nikabrik promit de bien se conduire, et les deux autres prièrent Caspian de raconter toute son histoire. Lorsqu'il eut terminé, il y eut un moment de silence. 

-C'est la chose la plus bizarre que j'aie jamais entendue ! déclara Trompillon. 

-Je n'aime pas cela, grogna Nikabrik. Je ne savais pas que l'on racontait encore des histoires à notre sujet chez les humains. Le moins ils en savent sur nous, le mieux c'est ! Et cette vieille nourrice ! Elle aurait mieux fait de tenir sa langue ! Et tout est embrouillé, avec ce précepteur ! Un nain renégat ! Je les hais ! 

je les hais encore plus que les humains ! Retenez bien mes paroles : aucun bien ne sortira de cette histoire. 

-Ne parle pas des choses que tu ne comprends pas, Nikabrik ! répliqua Chasseur-de-Truffes. Vous, les nains, êtes aussi inconstants et versatiles que les humains eux-mêmes. Je suis une. bête, moi, et qui plus est. un blaireau. Nous ne changeons pas. Nous tenons bon. Je déclare qu'un grand bien sortira de cette histoire. C'est le vrai roi de Narnia qui se trouve parmi nous, un vrai roi revenant au vrai Narnia ! Et, même si les nains l'ont oublié, nous, les bêtes, nous nous souvenons que Narnia n'a jamais connu ni justice ni bonheur tant qu'un fils d'Adam n'était pas roi. 

-Sifflets et serpentins ! Chasseur-de-Truffes ! s'exclama Trompillon. Tu ne veux tout de même pas dire que tu as envie de donner notre pays aux humains ? 

-Je n'ai rien dit de pareil, répondit le blaireau. Ce n'est pas le pays des hommes (qui pourrait le savoir mieux que moi ?), mais c'est un pays dont le roi doit être un homme. Nous, les blaireaux, avons la mémoire assez longue pour savoir cela. Et puis, ma foi, le roi suprême Peter n'était-il pas un homme ? 

— Crois-tu à routes ces vieilles histoires ? demanda Trompillon. 

— Je   vous   le   répète,   nous   ne   changeons   pas,   nous   les   bètes,   répondit   Chasseur-de-Trutïes.   Nous n'oublions rien. Je crois au roi suprême Peter, et aux autres, qui régnèrent à Cair Paravel ; j'y crois aussi fermement qu'à Aslan lui-même. 

— Aussi fermement que  ça,  sans doute, dit Trompillon. Mais qui croit à Aslan de nos jours ? 

— Moi, dit Caspian. Et si je n'avais pas cru en lui auparavant, j'y croirais maintenant. Là-bas, chez les humains, les gens qui riaient d'Aslan auraient ri des histoires de nains et de bêtes qui parlent. Quelquefois, je me demandais s'il existait vraiment un être comme  Asían ;  mais quelquefois aussi je me demandais s'il existait vraiment des gens comme vous. Or vous voici ! 

— C'est juste, dit Chasseur-de-Truffes. Vous avez raison, roi Caspian. Et tant que vous serez fidèle à

l'Ancien Narnia, vous serez  mon roi, quoi qu'en disent les autres. Longue vie à Votre Majesté ! 

— Tu me rends malade, blaireau, grommela Nikabrik. Le roi suprême Peter et les autres étaient peut-

être   des   hommes,   mais   ils   appartenaient   à   une   autre   race   d'hommes.   Celui-ci   est   l'un   de   ces   maudits Telmarins. Il a  chassé à courre des bêtes, pour se divertir. N'est-ce pas ? ajouta-t-il, s'en prenant soudainement à Caspian. 

— Pour dire la vérité, oui, je l'ai fait, avoua-t-il. Mais ce n'étaient pas des bêtes qui parlaient. 

— N'est-ce pas la même chose ? dit Nikabrik. 

— Non, non, non, dit Chasseur-de-Truffes. Tu sais que ce n'est pas la même chose. Tu sais très bien que les bêtes à Narnia. de nos jours, sont différentes : elles sont devenues les pauvres créatures muettes et sans intelligence que l'on trouve à Calormen ou à Telmar. Elles sont plus petites aussi. Elles diffèrent beaucoup plus de nous que les demi-nains de vous. 

Il y eut encore de longues discussions, mais elles se terminèrent par un accord : Caspian devait rester ; et même une promesse : dès qu'il serait capable de sortir, on l'emmènerait voir ce que Trompillon appelait

« les autres » car, apparemment, dans ces régions sauvages, toutes sortes de créatures de l'Ancien Temps de Narnia continuaient à vivre en se cachant. 





CHAPITRE 6 CEUX QUI VIVAIENT EN SE CACHANT

Alors commença l'époque la plus heureuse que Caspian ait jamais connue. Par un beau matin d'été, alors que l'herbe était encore humide de rosée, il se mit en route avec le blaireau et les deux nains, monta, à

travers la forêt, jusqu'à un col assez élevé qui passait entre les montagnes et redescendit, du côté sud, le long de leurs pentes ensoleillées, d'où l'on voyait les plaines verdoyantes et vallonnées d'Archenland. 

-Nous irons d'abord chez les trois ours Ventripotent, annonça Trompillon. 

Ils se dirigèrent, dans une clairière, vers un vieux chêne creux couvert de mousse ; Chasseur-de-Truffes frappa   trois   fois   avec   sa   patte   sur   le   tronc,   mais   n'obtint   pas   de   réponse.   Il   frappa   de   nouveau   et,   de l'intérieur, une espèce de voix cotonneuse grommela ; 

— Allez-vous-en ! Ce n'est pas encore le moment de se lever ! 

Mais, lorsqu'il frappa pour la troisième fois, il y eut, du dedans, un bruit semblable à celui d'un petit tremblement   de   terre,   puis   une   sorte   de   porte   s'ouvrit   et   voilà   que   sortirent   trois   ours   bruns,   très ventripotents, en effet, qui plissaient leurs petits yeux. 

Quand on leur eut expliqué toute l'histoire (ce qui prit longtemps, car ils étaient tellement endormis !), ils déclarèrent,  exactement comme  l'avait  fait Chasseur-de-Truffes, qu'un  fils d'Adam devait être  roi  de Narnia ; ils embrassèrent tous Caspian – des baisers très humides, accompagnés de force reniflements – et ils lui offrirent du miel. Caspian n'avait pas très envie de manger du miel sans pain, à cette heure de la matinée, mais il pensa que c'était poli d'accepter. Cela lui prit longtemps, par la suite, de nettoyer ses mains poisseuses. 

Ils continuèrent leur route jusqu'à ce qu'ils arrivent parmi des bouquets de hêtres élancés ; là, Chasseur-de-Truffes se mit à appeler :

— Saute-Brindilles ! Saute-Brindilles ! Saute-Brindilles ! 

Et   presque   aussitôt,   bondissant   de   branche   en   branche,   apparut   au-dessus   de   leurs   têtes   le   plus magnifique   écureuil   rouge   que   Caspian   ait   jamais   vu.   Il   était   beaucoup   plus   grand   que   les   écureuils ordinaires qu'il avait aperçus parfois dans les jardins du château ; en fait, il avait presque la taille d'un chien terrier, et il suffisait de regarder son visage pour comprendre qu'il savait parler. Et justement, la difficulté

était de l'arrêter de parler car, comme tous les écureuils, c'était un incorrigible bavard. Il souhaita immédiatement la bienvenue à Caspian et lui demanda s'il voulait une noix ; et Caspian lui répondit :

— Oui, merci. 

Tandis   que   Saute-Brindilles   s'éloignait   en   bondissant   pour   aller   la   chercher,   Chasseur-de-Truffes chuchota à l'oreille de Caspian :

— Ne regardez pas. Regardez de l'autre côté. C'est considéré comme très mal élevé, chez les écureuils, d'observer quelqu'un qui se rend à sa réserve, ou bien d'avoir l'air de souhaiter connaître son emplacement. 

Saute-Brindilles revint avec sa noix et Caspian la mangea ; après quoi Saute-Brindilles demanda s'il pouvait porter des messages à leurs autres amis. 

— Car je suis capable de circuler presque partout sans poser le pied à terre, dit-il. 

Chasseur-de-Truffes   et   les   nains   estimèrent   que   c'était   une   excellente   idée   et   confièrent   à   Saute-Brindilles des messages pour toutes sortes de gens aux noms étranges : ils les convoquaient tous à un festin et à un conseil, à minuit, sur la pelouse de la Farandole, trois nuits plus tard. « Tu feras bien de le dire également aux Ventripotent, ajouta Trompillen. Nous avons oublié de leur en parler. »

La visite suivante fut pour les sept frères du bois de la Peur. Sous la conduite de Trompillon, Caspian et ses   compagnons   rebroussèrent  chemin   jusqu'au   col,   entre   les   montagnes,   et   de   là-haut   descendirent   le versant nord, en se dirigeant vers l'est ; ils atteignirent ainsi un endroit très solennel, environné de rochers et de sapins. Ils marchaient silencieusement ; tout à coup, Caspian sentit le sol trembler sous ses pieds, comme si quelqu'un, en dessous, donnait des coups de marteau. Trompillon s'approcha d'une pierre plate qui avait à peu près la taille du couvercle d'un tonneau d'eau et la piétina. Au bout d'un long moment, cette pierre fut déplacée sur le côté par quelqu'un, ou par quelque chose, qui se trouvait sous elle, et voilà qu'apparut un trou rond et sombre qui laissait échapper des volutes de vapeurs chaudes ; au milieu du trou, il y avait la tête d'un nain qui ressemblait énormément à Trompillon. Une longue conversation s'engagea alors ; le nain paraissait plus soupçonneux que ne l'avaient été l'écureuil ou les ours Ventripotent mais, à la fin, tout le monde fut invité à descendre. Et c'est ainsi que Caspian se retrouva dans un escalier obscur qui s'enfonçait vers le centre de la terre. Lorsqu'il arriva en bas, il aperçut la lumière d'un feu ; c'était en fait la lueur d'un fourneau. Et l'endroit tout entier était une forge. Une rivière souterraine passait sur l'un des côtés. Deux nains actionnaient les soufflets, un autre tenait un morceau de métal rougi sur l'enclume avec une paire de pinces, un quatrième le martelait ; deux autres nains, essuyant leurs petites mains calleuses sur une étoffe graisseuse,   s'avancèrent   pour   accueillir   les   visiteurs.   Cela   prit   un   certain   temps   de   les   convaincre   que Caspian était un ami, et non pas un ennemi mais, une fois qu'ils l'eurent compris, ils crièrent tous :

— Longue vie au Roi ! 

Et leurs présents furent magnifiques : cottes de mailles, casques et épées pour Caspian, Trompillon et Nikabrik. Le blaireau aurait pu avoir les mêmes cadeaux, s'il l'avait désiré, mais il expliqua qu'il était une bête, et que si ses griffes et ses dents ne suffisaient pas à le protéger efficacement, ce n'était plus la peine d'exister. Le travail d'exécution de ces armes était infiniment plus beau que tout ce que Caspian avait vu dans sa vie, et c'est avec joie qu'il accepta l'épée forgée par les nains : il la ceignit à la place de la sienne qui, par comparaison, semblait aussi informe qu'un bâton, aussi fragile et inefficace qu'un jouet. Les sept frères (qui étaient tous des nains rouges) promirent de venir au festin, à la pelouse de la Farandole. 

Un peu plus loin, dans un ravin aride et rocailleux, Caspian et ses compagnons arrivèrent à la caverne des cinq nains noirs. Ils examinèrent Caspian avec méfiance, mais, à la fin, le plus âgé d'entre eux déclara :

— S'il est contre Miraz, nous en ferons notre roi. 

Et le plus âgé après lui proposa :

— Voulez-vous que nous montions pour vous jusqu'aux rochers à pic ? Il y a là-haut un ogre ou deux, et une vieille sorcière, à qui nous pou rrions vous présenter. 

— Certainement pas, refusa Caspian. 

— Je ne pense pas, en effet, que ce soit une bonne idée, dit Chasseur-de– Truffes. Nous ne souhaitons pas avoir de notre côté des gens de cette espèce…

Nikabrik   ne   partageait   pas   cette   opinion,   mais   Trompillon   et   le   blaireau   firent   taire   son   objection. 

Caspian avait ressenti un choc en comprenant que les horribles créatures, sorties des histoires du passé, avaient encore, à l'instar des créatures bienfaisantes, quelques descendants à Narnia. 

— Nous n'aurions pas Aslan pour ami si nous ramenions cette canaille, dit Chasseur-de-Truffes, tandis qu'ils s'éloignaient de la caverne des nains noirs. 

-Oh ! Aslan ! s'exclama Trompillon, d'un ton gai mais légèrement méprisant. Ce qui compte beaucoup plus, c'est que vous ne m'auriez pas, moi, pour ami ! 

-Croyez-vous à Aslan ? demanda Caspian à Nikabrik. 

-Je crois à n'importe qui, ou n'importe quoi, mettra en pièces ces maudits barbares de Telmarins, ou les chassera de Narnia, répondit-il. N'importe qui ou n'importe quoi, Aslan < ?« la Sorcière Blanche, vous comprenez ? 

-Silence, silence, dit Chasseur-de-Truffes. Tu ne sais pas ce que tu dis. Elle était pire que Miraz et toute sa race. 

-Pas pour les nains, rétorqua Nikabrik. 

La   visite   suivante   fut   plus   souriante.   Comme   ils   arrivaient   en   bas   du   versant,   ils   virent   que   les montagnes débouchaient sur une longue vallée, ou gorge boisée, au fond de laquelle coulait une rivière rapide. Les pentes dégagées, au bord de la rivière, n'étaient qu'une masse de. digitales pourprées et de roses sauvages, et l'air était bourdonnant d'abeilles. Là, Chasseur-de– Truffes lança un nouvel appel :

— Ouragan ! Ouragan ! 

Au bout d'un moment, Caspian entendit un bruit de sabots. Ce bruit s'amplifia jusqu'à ce que toute la vallée   tremble ;   et,   finalement,   brisant   et   piétinant   les   fourrés   au   passage,   apparurent   les   plus   nobles créatures que Caspian ait jamais vues, le grand centaure Ouragan accompagné de ses trois fils. Ses flancs lustrés étaient de couleur châtaigne et la barbe qui couvrait sa large poitrine était rouge mordoré. C'était un prophète, un contemplateur d'étoiles, et il savait pourquoi lui et ses fils étaient venus. 

-Longue vie au roi ! s'écria-t-il. Mes fils et moi-même sommes prêts pour la guerre. Quand devons-nous commencer la bataille ? 

Jusqu'à   ce   moment,   ni   Caspian   ni   les   autres   n'avaient   vraiment   pensé   à   une   guerre.   Ils   avaient vaguement eu l'idée de peut-être faire de temps en temps un raid contre une ferme d'humains, ou bien d'attaquer un groupe de chasseurs, s'ils s'aventuraient trop avant dans ces régions désertiques du Sud. Mais, en somme, ils avaient seulement imaginé de vivre pour eux– mêmes, dans les bois et dans les cavernes, et ils voulaient essayer de recréer l'Ancien Narnia dans la clandestinité. Dès qu'Ouragan eut parlé, chacun se sentit beaucoup plus sérieux. 

-Vous voulez dire une vraie guerre, pour chasser Miraz de Narnia1 demanda Caspian. 

-Quoi d'autre ? dit le centaure. Dans quel autre but Votre Majesté che– mine-t-elle, revêtue d'une cotte de mailles, et ceinte d'une épée ? 

-Est-ce possible, Ouragan ? interrogea le blaireau. 

-le moment est venu, affirma-t-il. l'observe le ciel, blaireau, car il m'appartient de l'observer, comme il t'appartient de te souvenir. Tarva et Alambil se sont rencontrés dans les grandes salles célestes et, sur terre, un fils d'Adam a de nouveau surgi, pour gouverner et nommer les créatures. L'heure a sonné. 

Notre conseil, à la pelouse de la Farandole, doit être un conseil de guerre. 

Il parla d'une voix telle que ni Caspian ni les autres n'hésitèrent un seul moment ; il leur semblait désormais parfaitement possible de gagner la guerre, et absolument impératif de la faire. 

Comme   il   était   déjà   plus   de   midi,   ils   se   reposèrent   en   compagnie   des   centaures,   et   mangèrent   la nourriture que ceux-ci leur offrirent : galettes d'avoine, pommes, herbes, vin et fromage. 

L'endroit où ils devaient se rendre ensuite était situé à proximité, mais ils furent obligés de faire un long détour   pour   éviter   une   région   où   vivaient   des   hommes.   Et   l'après-midi   était   déjà   grandement   entamé

lorsqu'ils se retrouvèrent au milieu de champs bien nivelés et protégés par des haies. Chasseur-de-Truffes lança un appel  à  l'entrée d'un  petit  trou,  creusé dans un talus  verdoyant, et voici  que jaillit la  chose  à

laquelle s'attendait le moins Caspian : une souris parlante ! Elle était, naturellement, plus grande qu' une souris ordinaire – mesurant soixante centimètres, quand elle se tenait sur ses pattes arrière – et elle avait des oreilles presque aussi longues (bien que plus larges) que celles d'un lapin. Son nom était Ripitchip ; c'était une souris gaie et martiale qui portait une minuscule rapière à son côté, et tordait ses longues moustaches aussi crânement qu'un vieux capitaine. 

-Nous sommesdouze, Sire, déclara-t-il, en exécutant un salut fougueux et plein de grâce. Et je mets sans réserve toutes les ressources de mon peuple à la disposition de Votre Majesté. 

Caspian fit un grand effort pour ne pas rire (il y parvint), mais il ne put s'empêcher de penser qu'on pourrait très facilement fourrer Ripitchip, et tout son peuple, dans un panier à linge, et les rapporter chez soi sur son dos ! 

Ce serait trop long de citer toutes les créatures que Caspian rencontra ce jour-là : Pelle-de-la-Morte, la taupe ; les trois frères de la Dent-Dure (qui étaient des blaireaux, comme Chasseur-de-Truffes) ; Camillo, le fièvre, et Paillasson, le hérisson. 

Ils s'arrêtèrent enfin pour se reposer près d'un puits, à la lisière d'une large étendue d'herbe, plane et circulaire, bordée par de grands ormes qui projetaient maintenant sur elle, comme des stries, leurs ombres immenses, car le soleil était en train de se coucher, [es pâquerettes refermaient leurs corolles et les corneilles rentraient chez elles pour dormir. Là ils mangèrent pour le dîner de la nourriture qu'ils avaient emportée avec eux, et Trompillon alluma sa pipe. (Nikabrik ne fumait pas.)

— Ah ! soupira le blaireau, si seulement nous pouvions éveiller les esprits de ces arbres et de ce puits, nous aurions accompli une bonne journée de travail ! 

-Le pouvons-nous ? demanda Caspian. 

— Non, répondit Chasseur-de-Truffes. Nous n'avons pas de pouvoir sur eux. Depuis que les humains sont entrés dans le pays, abattant les arbres et polluant les cours d'eau, les dryades et les naïades sont tombées dans un profond sommeil. Qui sait si elles pourront jamais s'animer de nouveau ? C'est une perte considérable pour notre camp. Car lesTelmarins ont horriblement peur des bois : pour peu que les arbres se mettent en colère, nos ennemis deviendraient fous de terreur et s'enfuiraient de Narnia, aussi vite que le leur permettraient leurs jambes ! 

-Quelle imagination vous avez, vous, les animaux ! s'exclama Trompillon, qui ne croyait pas à ces histoires. Mais pourquoi se limiter aux arbres et aux eaux ? Ne serait-ce pas encore plus commode si les pierres commençaient à se jeter d'elles-mêmes contre le vieux Miraz ? 

Le blaireau se contenta de grogner et, ensuite, il y eut un tel silence que Caspian s'endormit presque ; c'est alors qu'il crut entendre derrière lui, venues des profondeurs des bois, de faibles notes de musique. Il pensa que ce n'était qu'un rêve et se retourna ; mais dès que son oreille toucha îe sol, il sentit, ou entendit (il était difficile de préciser la sensation) un léger battement, ou plutôt un tambourinement. Il releva la tête. Le bruit s'affaiblit immédiatement mais, en revanche, la musique se fit entendre de nouveau, et plus clairement cette fois. On aurait dit des flûtes. Il vit que Trompillon s'était redressé et regardait dans la direction du bois. 

La   lune   brillait ;   Caspian   avait  dormi   plus   longtemps   qu'il   ne   le   pensait.   La   musique   ne   cessait   de   se rapprocher, c'était une mélodie sauvage, et pourtant pleine de  rêve, qu'accompagnait le piétinement de multiples   pieds   légers ;   et   soudain,   émergeant   du   bois   dans   le   clair   de   lune,   surgirent   ces   silhouettes auxquelles Caspian avait pensé toute sa vie. Elles n'étaient pas beaucoup plus grandes que les nains, mais bien plus sveltes, et infiniment plus gracieuses. Leurs têtes bouclées étaient ornées de petites cornes, la partie supérieure de leur corps, nue, luisait dans la lumière pâle, mais leurs jambes et leurs pieds étaient comme ceux des chèvres. 

— Des faunes ! cria Caspian, en se levant d'un bond et, en un instant, ils furent tous autour de lui. 

Un rien de temps suffit pour leur expliquer toute la situation et ils acceptèrent immédiatement Caspian. 

Avant   même   de   savoir   ce   qu'il   faisait,   Caspian   se   retrouva   mêlé   à   leur   danse.   Trompillon,   avec   des mouvements plus lourds et plus saccadés, en fit autant ; et Chasseur-de-Truffes lui-même sauta lourdement d'une patte sur l'autre du mieux qu'il put. Seul Nikabrik resta à sa place et regarda le spectacle en silence. 

Les faunes dansaient tout autour de Caspian au son de leurs flûtes de roseau. Leurs etranges visages, qui paraissaient à la fois mélancoliques et joyeux, examinaient attentivement le sien ; et il y avait des douzaines de faunes, Mentius, Obentinus et Dumnus, Voluns, Vohinus, Girbius, Nimienus,Naususet Oscuns… Saute–

Bnndilles les avait tous envoyés. 

Lorsqu'il s'éveilla, le lendemain matin, Caspian eut peine à croire que tout ceci n'avait pas été xin rêve ; mais l'herbe était couverte de petites traces fourchues laissées par les sabots.. 





CHAPITRE 7 L'ANCIEN NARNIA EN DANGER

L'endroit   où   ils   avaient   rencontré   les   faunes   était,   vous   l'avez   deviné,   la   pelouse   de   la   Farandole. 

Caspian et ses amis y restèrent jusqu'à la nuit du grand conseil. Dormir à la belle étoile, n'avoir pour boisson que l'eau d'un puits et vivre principalement de noix et de fruits sauvages fut une expérience étonnante pour Caspian, habitué à un lit aux draps de soie, dans une chambre de château ornée de tapisseries, avec des repas   servis   sur   des   plats   d'or   et  d'argent  dans   son   antichambre,   et   des   serviteurs   prêts   à   accourir   au moindre appel. Mais jamais il ne s'était autant amusé. Jamais sommeil n'avait été plus rafraîchissant, jamais nourriture n'avait eu meilleur goût ; Caspian commençait à s'endurcir et son visage avait déjà un aspect plus royal. 

Quand la grande nuit arriva – la lune brillait presque à son plein – et que tous ses étranges sujets se glissèrent furtivement dans la prairie, un par un, ou par deux ou trois, ou par six ou sept, Caspian sentit son cœur  se  gonfler  de  joie  en  voyant  leur  nombre   et  en  entendant  leurs salutations.   Tous  ceux   qu'il  avait rencontrés étaient là : les ours Ventnpotent, les nains rouges et les nains noirs, les taupes et les blaireaux, les lièvres et les hérissons et d'autres, qu'il n'avait pas encore vus : cinq satyres, aussi rouges que des renards, tout le contingent des souris parlantes, armées jusqu'aux dents et suivant un trompette qui jouait des airs perçants, quelques hiboux, le vieux corbeau de Corbillon. 

En dernier, arriva, avec les centaures, un petit mais authentique géant (et cela coupa la respiration de Caspian). C'était le géant Gros-Temps, de la colline du Mort. Il portait sur son dos un panier plein de nains, qui avaient plutôt mal au cœur : ils avaient accepté son offre de faire le trajet dans les airs, mais regrettaient maintenant de ne pas avoir utilisé leurs pieds…

Les ours Ventripotent désiraient vivement commencer par le festin et

remettre le conseil à plus tard, peut-être au lendemain. Ripitchip et ses souris déclarèrent que conseil et festin pouvaient tous deux attendre et proposèrent d'attaquer Miraz dans son propre château cette nuit même. Saute-Brindilles et les autres écureuils affirmèrent qu'ils pouvaient parler et manger en même temps, et suggérèrent, par conséquent, de commencer tout de suite et le conseil et le festin. Les taupes conseillèrent de construire rapidement des retranchements autour de la pelouse avant d'entreprendre quoi que ce soit d'autre. Les faunes estimèrent qu'il serait préférable de débuter par une danse solennelle. Le vieux corbeau, tout en convenant avec les ours qu'il serait trop long de tenir un conseil entier avant le souper, demanda la permission   de   s'adresser   brièvement   à   toute   la   compagnie.   Mais   Caspian,   les   centaures   et   les   nains repoussèrent toutes ces suggestions et insistèrent pour tenir un vrai conseil de guerre immédiatement. 

Lorsque  l'on  eut convaincu toutes  les autres  créatures de  s'asseoir  tranquillement en formant un grand cercle, et quand (ce qui fut plus difficile) on réussit à empêcher Saute-Brindilles de courir dans tous les sens en criant : « Silence ! Silence, tout le monde ! Silence pour le discours du roi !, Caspian, qui se sentait un peu nerveux, se leva. 

-Habitants de Narnia ! commença-t-il. 

Mais il n'alla pas plus loin, car à cet instant précis Camille le lièvre dit :

-Chut ! il y a un homme dans les parages ! 

Tous étaient des  créatures  sauvages,  habituées  à être  pourchassées  et tous  s'immobilisèrent comme  des statues. Les bêtes tournèrent leurs museaux dans la direction qu'avait indiquée Camillo. 

— On dirait l'odeur d'un homme, et pourtant ce n'est pas tout à fait cela, chuchota Chasseur-de-Truffes. 



-Cela se rapproche, il n'y a pas de doute, dit Camillo. 

-Deux blaireaux, et vous, trois nains, avec vos arcs tendus, partez sans bruit à sa rencontre, ordonna Caspian

— Nous allons bien l'accueillir ! ricana un nain noir à l'air farouche, en ajustant une flèche à la corde de son arc. 

-Ne. tirez pas s'il est seul, dit Caspian. Faites-le prisonnier. 

— Pourquoi ?demanda le nain. 

-Fais ce que l'on te dit, gronda Ouragan, le centaure. 

Chacun attendit en silence, tandis que les trois nains et les deux blaireaux trottaient furtivement vers les arbres situés au nord-ouest de la pelouse. Puis il y eut le cri aigu d'un nain :

-Arrêtez ! Qui va là ! 

Et un sursaut subit ; l'instant d'après, une voix, que Caspian connaissait bien, s'éleva et dit :

-Ça va ! Ça va ! Je ne suis pas armé. Prenez mes poignets, si vous voulez, braves blaireaux, mais ne les dévorez pas ! Je veux parler au roi. 

-Docteur Cornélius i s'écria Caspian avec joie, et il s'élança pour accueillir son vieux maître. 

Tout le monde se pressa autour d'eux. 

-Pouah ! dit Nikabrik. Un nain renégat. Un moitié-moitié ! Dois-je lui passer mon épée en travers de la gorge ? 

-Du calme, Nikabrik, s'écria Trompillon. Cette créature n'est pas responsable de son ascendance. 

— Voici mon meilleur ami, et le sauveur de ma vie, proclama Caspian. Quiconque n'apprécie pas sa compagnie  peut quitter  mon  armée  immédiatement.  Très cher  docteur, je   suis  heureux  de  vous   revoir ! 

Comment nous avez-vous découverts ? 

-En me servant d'un peu de magie simple, Votre Majesté, répondit le docteur, qui était encore tout essoufflé d'avoir marché si vite. Mais nous n'avons pas le temps d'entrer dans ces détails maintenant. 

Nous devons tous nous enfuir d'ici sur-le-champ ! Vous êtes déjà trahi et Miraz est en route. Avant demain midi, vous serez encerclés ! 

-Trahi ? s'exclama Caspian. Et par qui ? 

— Par un autre nain renégat, sans aucun doute, grommela Nikabrik. 

— Par  votre   cheval   Destrier,  répondit  le   docteur   Cornélius,  Le  pauvre   animal  ne  pouvait  pas   faire autrement. Lorsque vous avez été désarçonné, il est, bien entendu, revenu tranquillement à son écurie, dans le château.  Alors  le  secret de votre  fuite a été  découvert.  J'ai déguerpi,  car je n'avais  nulle envie d'être interrogé à ce sujet dans la chambre des tortures de Miraz. Grâce à ma boule de cristal, j'avais une assez bonne idée de l'endroit où je pourrais vous rejoindre. Mais toute la journée– c'était avant-hier – , j'ai vu les équipes de Miraz battre les bois pour vous retrouver. Hier, j'ai appris que son armée était sur le pied de guerre. Je ne pense pas que certains de vos, hum !… de vos nains pur sang connaissent autant la chasse à

courre  que  l'on  pourrait l'espérer : vous avez  laissé des  traces partout ! grande négligence'  En tout cas. 

quelque chose a averti Miraz que l'Ancien Narnia n'était pas aussi mort qu'il le souhaitait, et le voilà en marche ! 

— Hourra ! hurla une voix très aiguë et très menue, quelque part près des pieds du docteur. Qu'ils viennent ! Tout ce que je demande, c'est que le roi me mette, moi et les miens, au premier rang ! 

-Diable ! s'écria le docteur Cornélius. Votre Majesté a-t-elle enrôlé des sauterelles ou des moustiques dans son armée ? 

Puis, après s'être penché très bas, et avoir scruté attentivement le sol à travers ses lunettes, il éclata de rire. 

— Par le Lion !  jura-t-il,  c'est une  souris. Monseigneur  Souris, je  désire  faire  plus  amplement votre connaissance. Je suis très honoré de rencontrer un animal si vaillant. 

— Mon   amitié,   vous   l'aurez   homme   instruit,   gazouilla   Ripitchip.   Et  si   un   nain,  ou   un   géant,   dans l'armée vous manque de respect, il aura affaire à mon épée ! 

— Est-ce bien le moment pour ces sottises ? demanda Nikabrik. Quels sont nos plans ? Le combat ou la fuite ? 

-Le combat, si c'est nécessaire, répondit Trompillon. Mais nous ne sommes guère préparés et cet endroit est difficile à défendre. 

-Je n'aime pas l'idée de fuir, déclara Caspian. 

-Écoutez-le ! Écoutez-le ! dirent les ours Ventripotent. Quoi que nous fassions, il n'est pas question de courir.  Surtout pas avant le dîner. Ni tout de suite après. 

-Ceux qui fuient les premiers ne fuient pas forcément les derniers, affirma le centaure. Et pourquoi devrions-nous laisser l'ennemi choisir notre position, au lieu de la choisir nous-mêmes ?Trouvons un endroit imprenable ! 

-Ce conseil est sage, Votre Majesté, ce conseil est sage, commenta Chasseur-de-Truffes. 

— Mais où allons-nous aller ? demandèrent plusieurs voix. 

— Votre Majesté, dit le docteur Cornélius, et vous toutes, créatures si variées, je pense que nous devons fuir   à  l'est,   en   descendant   la  rivière   vers   les   Grands   Bois.   Les   Telmarins   détestent  cette   région.   Ils   ont toujours eu peur de la mer et de quelque chose qui pourrait venir de la mer. C'est pour cette raison qu'ils ont laissé croître ces immenses bois. Si les traditions disent la vérité, l'ancien château de Cair Paravel était situé à

l'embouchure  de  la  rivière.  Toute  cette   région   nous   est  favorable  et,  en  revanche,  elle  est  hostile  à  nos ennemis. Nous devons aller à la colline d'Aslan. 

-La colline d'Aslan ? s'étonnèrent plusieurs voix. Nous ne savons pas ce que c'est. 

-Elle est située à la lisière des Grands Bois, et c'est un immense tertre, que les habitants de Narnia élevèrent, dans des temps très anciens, sur un emplacement plein de magie, où se trouvait – et se trouve peut-être encore – une Pierre douée d'un immense pouvoir magique. Le tertre est entièrement creusé et divisé en grottes et en galeries ; la Pierre repose dans la caverne centrale. Il y a de la place, dans ce tertre, pour toutes nos provisions, et ceux d'entre nous qui ont le plus besoin d'être cachés, ou qui sont le plus habitués à la vie souterraine, pourront être logés dans les grottes. Les autres pourront camper dans le bois. Au besoin, nous pourrons tous (à l'exception de ce digne géant) nous réfugier à l'intérieur du tertre, et là, nous serons à l'abri de tout danger, hormis la famine. 

— Quelle bonne chose d'avoir un homme instruit parmi nous ! dit Chasseur-de-Truffes. 

Trompillon marmonna à voix basse :

— Soupe et salmigondis ! J'aimerais que nos chefs songent moins à ces histoires de bonnes femmes, et plus à du ravitaillement et à des armes ! 

Mais tous approuvèrent la proposition du docteur Cornélius et, une demi-heure plus tard, ils étaient en route. Avant le lever du soleil, ils arrivèrent à la colline d'Aslan. 

C'était   vraiment   un   endroit   très   impressionnant :   une   colline   circulaire   et   verdoyante   s'élevait   au sommet d'une autre colline, plantée, elle, d'arbres centenaires ; il y avait un petit porche, de faible hauteur, qui conduisait à l'intérieur de la première colline. Ses galeries internes constituaient un parfait labyrinthe, tant que   vous   n'aviez   pas   appris   à   les   connaître ;   elles   étaient  revêtues   de   pierres   lisses   et,   sur   ces   pierres, Caspian. qui tentait de percer l'obscurité, remarqua d'étranges caractères, et des motifs de serpents, et des dessins où la forme d'un lion était répétée maintes et maintes fois. Tout cela semblait appartenir à un Narnia encore plus antique que le Narnia dont l'avait entretenu sa nourrice. 

C'est après qu'ils se furent établis à l'intérieur de la colline, et dans ses alentours, que la mauvaise fortune s'abattit sur eux. Les éclaireurs du ro : Miraz ne. tardèrent pas à trouver leur nouveau repaire, et Miraz et son armée arrivèrent à la lisière des bois. Et puis, comme cela se produit souvent, les ennemis se révélèrent plus puissants qu'on ne l'avait supposé. Le cœur de Caspian se serra en voyant les compagnies succéder   aux   compagnies.   Et,   bien   qu'ils   aient   assurément   eu   très   peur   de   pénétrer   dans   les   bois,   les hommes de Miraz craignaient encore plus Miraz lui-même et, sous son commandement, ils portèrent la bataille très avant à l'intérieur du bois, et parfois même jusqu'aux abords de la colline. Caspian et les autres capitaines, évidemment, effectuaient de nombreuses sorties en rase campagne. Aussi y avait-il des combats presque tous les jours, et quelquefois la nuit, mais, dans l'ensemble, c'est le camp de Caspian qui avait le dessous. 

Et finalement il y eut une nuit où tout était allé de mal en pis, et la pluie, qui était tombée à torrents toute la journée, n'avait cessé, au crépuscule, que pour faire place à un froid mortel. Le matin, Caspian avait dressé des plans pour livrer ce qui devait être la bataille la plus importante depuis le début des opérations, et il avait mis tous ses espoirs dans cet assaut. Lui– même, avec la majorité des nains, devait se jeter, au point du jour, sur l'aile droite du roi ; une fois qu'ils auraient été violemment engagés dans le combat, le géant Gros-Temps, avec les centaures et quelques-uns des animaux les plus téroces, auraient dû ensuite surgir d'un autre côté pour s'efforcer de couper l'aile droite du roi du reste de l'armée. Mais tout avait échoué. Personne n'avait prévenu Caspian (parce que personne, actuellement, à Narnia, ne s'en souvenait) que les géants n'étaient pas du tout intelligents. Et le pauvre Gros-Temps, bien que courageux comme un lion, était un vrai géant à cet égard. Il s'était lancé dans la bataille au mauvais moment, et en partant du mauvais endroit, et son escouade, ainsi que celle de Caspian, avait souffert cruellement, sans, pour autant, infliger de pertes à l'ennemi. Le meilleur des ours avait été touché, un centaure, terriblement blessé, et rares étaient   ceux   qui,  dans   le   groupe   de   Caspian,   n'avaient  pas   perdu   de   sang.  C'étaient   donc   de  lugubres compagnons qui s'entassèrent sous les arbres dégoulinants de pluie pour partager un maigre dîner. 

Le. plus lugubre d'entre eux était le géant Gros-Temps. 11 savait que tout était de sa faute. Il était assis sans parler  et versait de grosses larmes qui  affluaient routes au bout de son nez et tombaient alors en projetant une énorme éclaboussure sur le bivouac des souris, alors qu'elles commençaient tout juste à se réchauffer et à s'assoupir. Elles sautèrent toutes sur leurs pattes, secouant l'eau de leurs oreilles, tordant leurs   petites   couvertures,   et  elles   demandèrent   au   géant,   avec   des   voix   perçantes   et  énergiques,   s'il   ne pensait pas qu'elles étaient déjà suffisamment mouillées sans ce supplément d'humidité. Ensuite, d'autres personnes se réveillèrent et dirent aux souris qu'elles avaient été enrôlées comme éclaireuses, et non comme membres d'un orchestre, et les prièrent de bien vouloir se taire. Alors, Gros-Temps s'éloigna sur la pointe des pieds et partit à la recherche d'un endroit où il pourrait être malheureux en paix, mais il marcha sur la queue de quelqu'un, et ce quelqu'un (on dit après que c'était un renard) le mordit. Et ainsi, tout le monde fut de mauvaise humeur…

Mais dans la chambre secrète et magique située au cœur de la colline, le roi Caspian tenait conseil avec Cornélius, le blaireau, Nikabrik et Trompillon. D'épaisses colonnes d'une facture très ancienne soutenaient le toit. Au centre se trouvait la Pierre, une Table de Pierre brisée juste au milieu et couverte de signes qui avaient été autrefois une sorte d'écriture ; mais des siècles de vent, de pluie et de neige les avaient presque effacés, dans l'Ancien Temps, lorsque la Table de Pierre se trouvait au sommet de la colline et que le tertre n'avait pas encore été construit au-dessus d'elle. Ils n'utilisaient pas la Table et ne siégeaient pas non plus autour d'elle : c'était un objet chargé de trop de magie pour qu'il puisse avoir une quelconque fonction usuelle. Ils étaient assis un peu à l'écart sur de grosses bûches, et entre eux il y avait une table de bois grossière sur laquelle était posée une rudimentaire lampe d'argile qui éclairait par en dessous leurs visages pâlis et projetait de grandes ombres sur les murs. 

— Si Votre Majesté doit jamais utiliser la trompe, dit Chasseur-de-Trutïes. je pense que le moment est venu. 

Caspian, bien entendu, leur avait parlé de ce trésor plusieurs jours auparavant. 

-Il  est  évident  que  nous   sommes  en   grand  danger,   répondit-il.  Mais  il est  difficile  de  savoir   avec certitude  si  nous  sommes  dans un danger extrême.  Supposons  que survienne un péril encore plus grand, et que nous ayons déjà utilisé la trompe ? 

-Avec un pareil raisonnement, observa Nikabrik, Votre Majesté l'utilisera quand il sera trop tard. 

— je partage cet avis, dit le docteur Cornélius. 

-Et toi, que penses-tu, Trompillon ? demanda Caspian. 

-Oh ! Pour moi, répondit le nain rouge, qui avait écouté avec une totale indifférence, Votre Majesté sait ce que je pense : la trompe, et ce morceau de pierre cassée, là-bas, et Peter, votre roi suprême, et votre lion  Aslan   ne   sont   tous   que   balivernes   et  billevesées !   L'heure   à   laquelle   Votre   Majesté   sonnera   la trompe ne me  fait ni chaud ni froid.  La seule chose sur laquelle j'insiste  c'est qu'on ne dise rien à

l'armée. Ce n'est pas bien de faire naître des espoirs en une aide magique, espoirs qui (je le pense) seront certainement déçus. 

-Alors, au nom d'Aslan, nous allons sonner la trompe de la reine Susan. déclara Caspian. 

-Il y a une chose, Sire, dit le docteur Cornélius, qui devrait, me semble-t-il. être faite d'abord. Nous recevrons de l'aide, mais nous ignorons la forme que prendra cette aide. Elle peut faire venir, d'au-delà-des-mers, Aslan  lui– même.  Mais je pense  plutôt qu'elle  fera remonter  Peter  le  roi  suprême, et ses dignes consorts, du fond des âges. Dans les deux cas, je ne crois pas que nous puissions être certains que l'aide viendra à cet endroit même…

-Vous n'avez jamais prononcé une parole plus juste ! approuva Trompillon. 

-Je pense, poursuivit l'homme instruit, qu'ils, ou il, reviendront à l'un ou à l'autre des Anciens Lieux de Narnia. Celui où nous nous trouvons actuellement est le plus ancien et le plus profondément magique de tous, e : c'est ici, à mon avis, que la réponse a le plus de chance de se manifester. Mais il en existe deux autres. L'un est la lande du Réverbère, en amont de la rivière, à l'ouest de Beaversdam, là ou les enfants royaux apparurent pour la première fois à Narnia, comme le rapportent les chroniques. L'autre es : situé à l'embouchure delà rivière, à l'endroit où s'éleva jadis leur château de Cair Paravel. Et si c'est Aslan lui-même qui vient, ce sera l'endroit le plus propice pour le rencontrer, car toutes les histoires disent qu'il est le fils du grand empereur d'au-delà-des-mers, et c'est au-dessus de la mer qu'il passera. 

J'aimerais bien envoyer des messagers aux deux endroits, la lande du Réverbère et l'embouchure de la rivière, pour les, ou le, recevoir. 

— Exactement ce que je pensais, grommela Trompillon. Le premier résultat de toutes ces balivernes ne sera pas de nous apporter de l'aide, mais de nous faire perdre deux combattants ! 

-Qui enverriez-vous, docteur Cornélius : demanda Caspian. 

-Les écureuils sont les plus aptes à passer à travers les lignes ennemies sans être pris, observa Chasseur-de-Truffes. 

— Tous   nos  écureuils (et nous n'en avons pas beaucoup) sont plutôt écer– velés, objecta Nikabrik. Le seul à qui je ferais confiance pour cette mission serait Saute-Brindilles. 

-Ce sera donc Saute-Brindilles, décida le roi Caspian. Et pour i'autre messager ? Je sais que vous seriez à

la hauteur, Chasseur-de-Truffes, mais vous n'êtes pas assez rapide. Ni vous, docteur Cornélius. 

 — Je n'irai pas,   déclara Nikabrik. Avec tous ces humains et toutes ces bêtes dans les parages, il doit y avoir un nain ici qui veille à ce que les nains soient justement traités ! 

-Dés à coudre et déluges d'orages ! hurlaTrompillon avec furie. N'as-tu pas honte de parler ainsi au roi ! 

Envoyez-moi, Sire, j'irai ! 

-Mais je pensais que vous ne croyiez pas au pouvoir de la trompe, s'étonna Caspian. 

-Je n'y crois toujours pas, Votre Majesté. Mais en quoi cela importe-t-il ? Je peux aussi bien mourir en courant après des chimères que mourir ici. Je sais la différence entre donner un avis et recevoir un ordre. Vous avez eu mon avis, et maintenant c'est le moment des ordres. 

— Je   n'oublierai   jamais   cela,   Trompillon,   s'écriaCaspian.   Que   l'un   de   vous   aille   chercher   Saute-Brindilles. Et quand dois-je sonner la trompe ? 

-J'attendrais le lever du soleil, Votre Majesté, conseilla le docteur Cornélius. Cela a parfois une influence dans les opérations de magie blanche. 

Quelques minutes plus tard, Saute-Brindilles arriva et fut informé de sa mission. Étant donné qu'il était, comme beaucoup d'écureuils, débordant de courage, de fougue, d'énergie, de vitalité, d'espièglerie (pour ne pas dire de vanité), il n'eut pas plus tôt entendu ce qu'on lui demandait qu'il fut follement impatient de partir.   On   décida   qu'il   devait   rejoindre   au   plus   vite   la   lande   du   Réverbère,   tandis   que   Trompillon effectuerait  le   voyage   plus   court  vers   l'embouchure   de   la  rivière.  Après   avoir   pris   un  rapide   repas,   ils partirent tous deux, accompagnés des remerciements ardents et des souhaits chaleureux du roi, du blaireau et de Cornélius. 





CHAPITRE 8 COMMENT ILS QUITTÈRENT L'ÎLE

-Et ainsi, dit Trompillon (car, vous l'avez déjà compris, c'était lui qui avait raconté toute cette histoire aux quatre enfants, assis dans l'herbe, au milieu de la grande salle en ruine de Cair Paravel), et ainsi, je mis une ou deux croûtes de pain dans ma poche, laissai toutes mes armes à l'exception de mon couteau, et partis vers les  bons, dans la grisaille du  matin. Il y avait plusieurs heures  que je marchais avec persévérance, lorsque retentit un bruit, tel que je n'en avais jamais entendu de toute mon existence. Eh ! 

Je ne suis pas près de l'oublier ! L'air tout entier était rempli de ses vibrations ; c'était fort comme le tonnerre, mais beaucoup plus long, frais et doux comme de la musique sur l'eau, mais suffisamment puissant pour ébranler les bois. Et je me dis : « Si ce n'est pas la trompe, je veux bien qu'on m'appelle lapin ! » Lin instant plus tard, je me demandai pourquoi Caspian ne l'avait pas sonnée plus tôt…

— Quelle heure était-il ? interrogea Edmund. 

— Entre neuf heures et dix heures du matin, répondit Trompillon. 

-Juste au moment où nous étions à la gare ! s'exclamèrent les enfants, et ils se regardèrent les uns les autres avec des yeux brillants. 

-S'il vous plaît, continuez, dit Lucy au nain. 

-Eh bien, comme je vous le disais, jetais étonné, mais je continuai à marcher aussi vite que je le pouvais. 

Je continuai toute la nuit, et puis ce matin, alors qu'il faisait à moitié jour seulement, comme si je n'avais pas plus de jugeote qu'un géant, je pris le risque d'emprunter un raccourci, qui coupait à travers une plaine découverte, m'évitant ainsi de suivre une longue boucle de la rivière, et je fus capturé. Non par l'armée, mais par un vieil imbécile pompeux, qui a la garde d'un petit château, dernière forteresse de Miraz en direction de h côte. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'ils ne m'ont pas tiré une seule parole, mais j'étais un nain et c'était pour eux un crime suffisant. Mais, langoustes et limonades ! quelle bonne chose que ce sénéchal ait été un pompeux imbécile ! N'importe qui d'autre m'aurait transpercé, séance tenante ! Mais lui, rien n'aurait pu le faire renoncer à une grande exécution, c'est-à-dire à m'envoyer • ? chez les fantômes »

avec tout le cérémonial voulu. Et alors cette jeune demoiselle (il inclina la tête en direction de Susan) fit son petit numéro de tir à l'arc – et ce fut un joli coup, permettez-moi de vous le dire – et nous voilà ! Sans mon armure, car ils me l'ont prise. 

D'un coup sec, il vida sa pipe et la remplit de nouveau. 

-Grands dieux ! s'exclama Peter. Ainsi c'est la trompe, ta propre trompe, Susan, qui nous a tous tirés de ce banc, sur le  quai de  la gare, hier matin ! Je peux  à peine le croire ; et pourtant, tous  les  détails concordent. 

-Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas le croire, dit Lucy, si tu crois vraiment à la magie. N'y a-t-il pas des tas d'histoires qui racontent comment la magie a forcé des gens à aller d'un endroit– et même d'un monde-dans un autre. Par exemple lorsque, dans   Les Mille et Une Nuits, un magicien appelle un djinn, celui-ci est obligé de venir. Nous étions obligés de venir, de la même façon. 

-Oui, dit Peter. Je suppose que ce qui rend notre cas si étrange, c'est que, dans les histoires, c'est toujours quelqu'un dans notre monde qui lance l'appel. On ne songe pas vraiment à l'endroit d'où viennent les djinns. 

-Et maintenant, nous savons ce que ressentent les djinns, conclut Edmund avec un petit rire. C'est un peu inquiétant des avoir que nous pouvons être appelés d'un coup de sifflet, comme cela ! C'est pire que de vivre, comme s'en plaint papa, à ta merci du téléphone ! 

— Mais nous avons envie d'être ici, n'est-ce pas, dit Lucy, si Aslan le désire ? 

— En attendant, interrompit le nain, qu'allons-nous faire ' Je suppose que le ferais mieux de retourner auprès du roi Caspian pour lui dire qu'aucune aide n'est venue. 

-Aucune aide  protesta Susan. Mais la magie a marché. Et nous voilà ! 

-Hum… Hum… Oui, bien sûr. Je vois cela, dit le nain, dont la pipe sem– blait être bouchée (quoi qu'il en soit, il s'affaira beaucoup pour la nettoyer). Mais… bien… je veux dire…

-Mais vous ne voyez pas qui nous sommes ? hurla Lucy. Vous êtes stupide ! 

-Je suppose que vous êtes les quatre enfants sortis des vieilles histoires, dit Trompilion. Et je suis très heureux de vous rencontrer, bien entendu. 

Et c'est très intéressant, sans aucun doute. Mais… je ne veux offenser personne.. ., et il hésita à nouveau. 

— Allez-y ! Continuez ! Et dites tout ce que vous avez à dire, s'écria Edmund. 

— Bon, alors… je ne veux offenser personne…, répéta Trompilion. Mais, vous savez, le roi et Chasseur-de-Truffes, et le docteur Cornélius, attendaient, bon, si vous voyez ce que je veux dire, de l'aide. Autrement dit, je pense qu'ils vous imaginaient comme de grands combattants. A dire vrai, nous aimons beaucoup les enfants, bien sûr, mais juste maintenant, au milieu d'une guerre… je suis certain que vous comprenez…

— Vous voulez dire que vous pensez que nous ne sommes bons à rien, résuma Edmund, en devenant tout rouge. 

— Je vous en prie, ne soyez pas vexés, interrompit le nain. Je vous assure, mes chers petits amis…

 — Petits,   venant  de   vous,  c'est vraiment  un  peu   fort !  s'exclama  Edmund  en  sautant  sur  ses   pieds. 

J'imagine que vous ne croyez pas que nous avons gagné la bataille de Beruna. Bon, vous pouvez dire ce que vous voulez à mon sujet, parce que je sais…

— Cela ne sert à rien de se fâcher, dit Peter. Équipons-le avec une nouvelle armure et équipons-nous nous-mêmes avec des armes de la chambre au trésor, et nousparlerons ensuite. 

— Je ne comprends pas très bien, commença à dire Edmund. 

Mais Lucy chuchota à son oreille :

— Ne vaut-il pas mieux faire ce que Peter propose ? 11 est le roi suprême, tu sais. Et je pense qu'il a son idée. 

Alors Edmund accepta et, grâce à sa torche, ils purent descendre tous une nouvelle fois, y compris Trompillen, dans la froide obscurité et la poussiéreuse splendeur de la chambre au trésor. 

Les yeux du nain étincelèrent lorsqu'il découvrit la richesse entassée sur les étagères (il était obligé de marcher sur la pointe des pieds pour les apercevoir. ..) et il marmonna dans sa barbe :

— Il ne faudrait jamais laisser Nikabrik voir ceci… jamais. 

Les enfants lui trouvèrent assez facilement une cotte de mailles, une épée. un casque, un bouclier, un arc et un carquois rempli de flèches, tous à la taille d'un nain. Le casque était en cuivre, incrusté de rubis, et il y avait de l'or sur la garde de l'épée : Trompilion n'avait jamais vu, encore moins porté, autant de richesses de toute sa vie. Les enfants revêtirent aussi des cottes de mailles et des casques ; on dénicha une épée et un bouclier pour Edmund, et un arc pour Lucy – Peter et Susan, naturellement, portaient déjà leurs cadeaux. 

Lorsqu'ils remontèrent l'escalier, cliquetant dans leurs cottes de mailles, ils ressemblaient déjà davantage à

des habitants de Narnia et se sentaient plus comme eux, et moins comme des petits écoliers anglais. Les deux garçons étaient à l'arrière et combinaient apparemment un plan. Lucy entendit Edmund dire :

— Non, laisse-moi le faire. Il sera bien attrapé si je gagne, et ce sera un échec moindre pour nous tous si j'échoue. 

— D'accord, Edmund, accepta Pe ter. 

Quand ils sortirent à la lumière du jour, Edmund se tourna très poliment vers le nain et lui dit :

— J'ai   quelque   chose   à   vous   demander.   Des   enfants   comme   nous   n'ont   pas   souvent   la   chance   de rencontrer   un   grand   guerrier   comme   vous   Accepteriez-vous   de   croiser   le   fer   avec   moi :   Ce   serait extrêmement aimable de votre part. 

— Mais, mon petit, répondit Trompillon, ces épées sont tranchantes. 

— Je sais, dit Edmund. Mais je n'arriverai jamais à m'approcher de vous, et vous serez assez habile pour me désarmer sans me faire de mal. 

— C'est un jeu dangereux, avertit Trompillon. Mais, puisque vous y tenez tant, j'essaierai une passe ou deux. 



Les deux épées furent aussitôt tirées ; les trois autres enfants quittèrent l'estrade et se tinrent à l'écart, en spectateurs. Et le spectacle en valait vraiment la peine. Ce n'était pas comme ces combats grotesques, avec de larges épées, qui ont lieu sur une scène de théâtre. Ce n'était même pas comme les combats avec des rapières, que l'on voit parfois et qui sont mieux exécutés. C'était un vrai combat à l'épée. Le secret, c'est de frapper aux jambes et aux pieds de votre adversaire, parce  que c'est la partie qui n'a pas d'armure. Et lorsqu'il  frappe   les   vôtres,   vous   devez   sauter  à  pieds  joints,   pour  que  le  coup   passe  en  dessous.   Cette tactique avantageait le nain, parce qu'Edmund, étant beaucoup plus grand, devait constamment se baisser. 

Et je ne pense pas qu'il aurait eu la moindre chance s'il avait combattu Trompillon vingt– quatre heures plus tôt. Mais, depuis leur arrivée dans l'île, l'air de Narnia avait eu de l'effet sur lui, et il se rappelait toutes ses anciennes batailles, et ses bras et ses doigts retrouvaient leur habileté passée. II était de nouveau le roi Edmund. Les deux combattants tournoyaient sans trêve, ils échangeaient coups sur coups, etSusan (qui n'avait jamais pu apprendre à aimer ce genre de sport) s'écria ; 

— Je vous en prie, faites attention ! 

Et   puis   soudain,   si   rapidement   que   personne   ne   put   vraiment   voir   comment   cela   se   produisit   (à

l'exception de Peter,  qui  connaissait la feinte), Edmund  fit  tournoyer  son  épée, avec  un  mouvement  de poignet très spécial, l'épée du nain lui échappa et s'envola dans les airs, et Trompillon se mit à frotter sa main, comme on le fait après avoir reçu un coup de batte au cricket. 

-Pas de mal, j'espère, mon cher petit ami ? demanda Edmund, un peu essoufflé, en remettant sa propre épée dans son fourreau. 

-Je comprends l'astuce, dit Trompillon sèchement. Vous connaissez un coup que je n'ai jamais appris. 

-C'est tout à fait exact ! admit Peter, intervenant dans le débat. Et le meilleur épéiste du monde peut être désarmé par un coup qu'il ne connaît pas. Je pense que ce n'est que justice de donner àTrompillon sa chance dans une autre discipline. Voulez-vous faire un concours de tir à l'arc avec ma sœur ? Il n'y a pas d'astuces dans le tir à l'arc, vous le savez bien. 

-Ah ! Vous êtes de vrais farceurs i s'exclama le nain. Je commence à comprendre. Comme si je ne connaissais pas son adresse au tir, après ce qui est arrivé ce matin ! Mais qu'importe, j'essaierai ! 

Il parlait d'un ton bourru, mais ses veux pétillaient, car il était un archer renommé chez les siens. 

Ils sortirent tous les cinq dans la cour. 

— Quelle sera la cible ? demanda Peter. 

— Je pense que la pomme suspendue à cette branche, au-dessus du mur, fera l'affaire, dit Susan. 

— Cela fera très bien l'affaire, jeune fille, dit Trompillon. Vous voulez dire la pomme jaune près du milieu de l'arche ? 

-Non, pas celle-là, rectifia Susan. La pomme rouge, là-haut, au-dessus des créneaux. 

La figure du nain s'allongea. 

-Cela ressemble plus à une cerise qu'à une pomme ! marmonna-t-il dans ses dents, mais il ne dit rien tout haut. 

Ils jouèrent à pile ou face pour savoir qui tirerait le premier (au grand étonnement de Trompillon, qui n'avait jamais joué à pile ou face auparavant), et Susan perdit. Ils devaient tirer du haut des marches qui conduisaient de la grande salle dans la cour. Chacun put voir, à la façon dont le nain se mit en position et mania son arc, qu'il connaissait parfaitement son affaire. 

La corde vibra ! tanggg ! C'était un excellent tir ! La minuscule pomme frémit lorsque la flèche la frôla, et l'une de ses feuilles tomba en tourbillonnant. Susan, à son tour, monta les marches et banda son arc. A la différence   d'Edmund,   elle   ne   prenait   pas   grand   plaisir   à   cette   compétition ;   pas   du   tout   parce   qu'elle craignait de ne pas toucher la pomme, mais parce qu'ayant très bon cœur, elle détestait l'idée de battre quelqu'un qui venait d'être battu. Le nain l'observait avec un regard perçant, tandis qu'elle tirait la flèche près de son oreille. Une seconde plus tard, avec un petit bruit mat et sourd, qu'ils entendirent tous très bien dans cet endroit silencieux, la pomme tomba sur l'herbe, transpercée par la flèche de Susan. 

— Oh ! Bravo, Susan ! crièrent ses frères et sœur. 

— Ce n'était vraiment pas mieux que votre coup, dit-elle au nain. Je crois qu'il y avait un léger souffle de vent lorsque vous avez tiré. 

— Non, il n'y en avait pas, répliqua Trornpillon. Ne dites pas cela. Je reconnais ma défaite quand je suis loyalement battu. Je ne dirai même pas que la cicatrice de ma dernière blessure me rappelle à l'ordre quand je tire mon bras très en arrière…



— Oh ¡Vous êtes blessé ? demanda lucy. Montrez-moi cela ! 

— Ce n'est pas un spectacle pour les petites filles, commença à dire Trompillon, mais soudain il s'arrêta :

— Voilà que je me remets à parler comme un idiot ! dit-il. Je présume que vous allez vous montrer aussi douée pour la chirurgie que votre frère pour l'épée et votre sœur pour le tir à l'arc. 

Il s'assit sur les marches, enleva son haubert et baissa sa petite chemise, découvrant un bras poilu et musclé

comme celui d'un marin (toutes proportions gardées), mais guère plus gros que celui d'un enfant. Il y avait, sur son épaule, un pansement maladroit, que Lucy entreprit de dérouler. En dessous, la plaie avait très mauvaise mine, et il y avait une forte enflure. 

— Oh ! Pauvre Trompillon ! compatit Lucy. Comme c'est horrible ! 

Puis, avec beaucoup de soin, elle laissa tomber sur la blessure une seule goutte du cordial contenu dans sa fiole. 

— Eh ! Tiens ! Qu'avez-vous fait ? demanda Trompillon. 

Mais  il  eut  beau  tourner   la  tête,   loucher,  et  agiter  sa  barbe  dans  tous   les  sens,  il  ne  réussit pas   à voir entièrement son épaule. Alors, il essaya de la toucher, du mieux qu'il put, en faisant avec ses bras et ses doigts une gymnastique très acrobatique, comme c'est le cas lorsque vous essayez de gratter un endroit qui est juste hors de votre portée. Ensuite, il balança son bras, le leva en l'air, fit jouer ses muscles et, finalement sauta sur ses pieds en criant :

— Géants et grains de genièvre ! Il est guéri ! Il fonctionne aussi bien que s'il était neuf ! 

A la suite de quoi il éclata d'un grand rire et déclara :

— Eh   bien,   jamais   un   nain   ne  se   sera   autant   couvert  de   ridicule   que   moi !   Je   n'ai   offensé   personne,   je l'espère ? Mes humbles respects à toutes Vos Majestés, humbles respects. Et merci pour ma vie, maguérison, mon petit déjeuner… et ma leçon. 

Les enfants dirent tous que c'était très bien comme cela et que ce n'était plus la peine d'en parier. 

-Et maintenant, dit Peter, si vous êtes vraiment décidé à croire en nous…

-Je le suis, affirma le nain. 

-Ce que nous avons à faire est très clair. Nous devons rejoindre le roi Caspian immédiatement. 

-Le plus tôt, le mieux, dit Trompillon. Ma complète idiotie nous a déjà fait perdre à peu près une heure. 

-Le trajet que vous avez effectué représente un voyage d'environ deux jours, estima Peter. J'entends, pour nous. Car nous ne pouvons pas marcher nuit et jour, comme vous les nains. 

Il se tourna alors vers les autres :

-Ce que Trompillon appelle colline d'Aslan est manifestement la Table de Pierre. Vous vous souvenez qu'il y avait en gros une demi-journée de marche, peut-être un peu moins, de là-bas au gué de Beruna…

-Nous l'appelons pont de Beruna, rectifia Trompillon. 

-Il n'y avait pas de pont à notre époque, dit Peter. Ensuite, de Beruna jusqu'ici, il y avait un peu plus d'un jour de marche. Nous arrivions habituellement chez nous à l'heure du thé, le deuxième jour, en marchant tranquillement. En pressant l'allure, nous pourrions peut-être accomplir toute la randonnée en un jour et demi. 

-Mais souvenez-vous qu'il y a des bois partout, maintenant, rappela Trompillon, et des ennemis à éviter…

-Ecoutez, interrompit Edmund, sommes-nous obligés de prendre le chemin qu'a suivi notre Cher Petit Ami pour venir ? 

-Ne parlons plus de cela, Votre Majesté, si vous m'aimez, dit le nain. 

— Très bien, dit Edmund. Dois-je dire : notre C.P.A. ? 

-Oh ! Edmund, dit Susan. Ne continue pas à le taquiner ainsi ! 

-Ce n'est pas grave, jeune fille, je veux dire, Votre Majesté, expliqua Trompillon avec un petit rire. Une raillerie ne donne pas d'ampoules ! 

(Par la suite, ils l'appelèrent souvent le C.P. A., jusqu'à ce qu'ils aient presque oublié ce que signifiaient ces initiales.)

-Comme je le disais, reprit Edmund, nous ne sommes pas obligés d'aller par ce côté. Pourquoi n'irions-nous pas à la rame en direction du sud, jusqu'au ruisseau des eaux de Cristal, que nous remonterions ensuite ? 

Cela nous mettrait derrière la colline de la Table de Pierre, et nous serions en sécurité tant que nous serions en  mer. Si  nous  partons tout de  suite, nous  pouvons   être  à l'entrée  du  ruisseau   avant  la  nuit, prendre quelques heures de repos, et rejoindre Caspian très tôt demain matin. 

-Quel avantage de connaître la côte ! s'exclama Trompillon. Aucun de nous ne soupçonne l'existence des eaux de Cristal ! 

— Et pour la nourriture ? S'inquiéta Susan. 

-Oh ! Il faudra se contenter de pommes, répondit Lucy. Allons en cueillir. Nous n'avons encore rien fait et nous sommes ici depuis près de deux jours. 

-De toute façon, plus personne n'aura mon chapeau comme panier à poissons ! avertit Edmund. 

Ils utilisèrent l'un des imperméables comme une sorte de sac et mirent dedans une bonne quantité de pommes.  Ensuite,  ils burent longuement au  puits  (car  ils  n'auraient plus  d'eau douce  avant d'arriver  à

l'embouchure du ruisseau) puis ils descendirent vers leur bateau. Les enfants étaient tristes de quitter Cair Paravel car, même en ruine, il leur donnait l'impression d'être chez eux. 

-Il serait préférable que Le C.P.A. tienne le gouvernail, décida Peter. Edmund et moi allons prendre chacun  une  rame.  Mais,  un   instant :  nous   ferions  mieux   d'enlever   notre  cotte   de  mailles,  car  nous risquons d'avoir très chaud avant d'être arrivés. Les filles auraient intérêt à se mettre à l'avant, pour crier la direction au C.P.A., parce qu'il ne connaît pas le chemin. Vous feriez bien de nous emmener assez loin en mer, jusqu'à ce que nous ayons dépassé l'île. 

Peu à peu, la côte boisée et verdoyante de l'île s'éloigna derrière eux, ses petites baies et ses péninsules commencèrent à perdre leur relief, et le bateau se mit à monter et à descendre, au gré de la houle légère. Le paysage marin s'élargit autour d'eux, et, à une certaine distance, la mer devint plus bleue mais, juste autour du bateau, l'eau était verte et irisée de bulles. Tout sentait le sel, et il n'y avait aucun bruit en dehors du bruissement de la mer, des clapotis de l'eau contre la coque, du plongeon des rames et de leurs à-coups contre leurs tolets. Le soleil devenait très chaud. 

C'était   un   voyage   délicieux   pour   Lucy   et   Susan   qui,   à   l'avant,   se   penchaient   par-dessus   bord   et essayaient de plonger leurs mains dans la mer, sans jamais vraiment réussir à la toucher. Elles voyaient, au-dessous d'elles, le fond de la mer, composé, la plupart du temps, de sable fin et clair, mais ponctué parfois de quelques taches d'algues violettes. 

-C'est comme dans l'Ancien Temps, remarqua Lucy. Vous vous rappelez nos voyages vers Térébmthe, et Galma, et les Sept-îles, et les îles Solitaires ? 

-Oui, répondit Susan, et notre grand navire, le  Sptendor Hyaline, avec sa tête de cygne à la proue, et les ailes de cygne sculptées qui se déployaient presque jusqu'au passavant ? 

-Et les voiles de soie, et les grandes lanternes de poupe ? 

— Et les festins sur la dunette, et les musiciens ? 

— Vous rappelez-vous les musiciens qui jouaient de la flûte, là-haut, dans le gréement, de sorte qu'on avait l'impression que c'était une musique qui venait du ciel ? 

Susan prit bientôt la place d'Edmund pour ramer, et il vint rejoindre Lucy à l'avant. Ils avaient dépassé l'île, à présent, et ils naviguaient plus près du rivage, qui était entièrement boisé et complètement désert. Ils l'auraient trouvé très pittoresque, s'ils ne s'étaient souvenus du temps où il était dégagé, éventé par des brises légères et peuplé d'amis joyeux. 

— Oh ! Quel travail éreintant ! soupira Peter. 

— Est-ce que je peux ramer un peu ? proposa Lucy. 

— Les rames sont trop lourdes poar toi ! coupa Peter sèchement, non parce qu'il était fâché, mais parce qu'il ne voulait pas gaspiller ses forces en paroles inutiles. 





CHAPITRE 9 CE QUE VIT LUCY. 

Susan et les deux garçons en eurent complètement assez de ramer bien avant de doubler le dernier cap et d'entreprendre la remontée des eaux de Cristal ; Lucy, elle, avait mal à la tête, après ces longues heures passées en plein soleil, face à l'éclat aveuglant de l'eau. Trompillon lui-même avait envie que le voyage se termine. Le siège sur lequel il était assis pour tenir le gouvernail avait été fait pour des hommes, non pour des nains, et ses pieds ne touchaient pas le plancher ; et tout le monde sait à quel point cette position est inconfortable, même pour dix minutes. Et, puisqu'ils étaient tous de plus en plus fatigués, leur courage diminua, Jusqu'alors, les enfants avaient seulement pensé aux moyens de rejoindre Caspian. A présent, ils se demandaient ce qu'ils feraient lorsqu'ils le trouveraient ; ils se demandaient aussi comment une poignée de nains, et quelques creatures des bois, pourraient battre une armée d'humains adultes. 

Le crépuscule tombait quand ils remontèrent, en ramant doucement, les méandres du ruisseau des eaux de Cristal, un crépuscule qui s'assombrit encore lorsque les deux rives se rapprochèrent, et que les arbres qui les surplombaient se touchèrent presque au-dessus  de  leurs  têtes. Tout était très  silencieux dans ce tunnel,   maintenant   que   le   bruit   de   la   mer   s'était   atténué   derrière   eux ;   ils   pouvaient   distinguer   le ruissellement des minuscules filets d'eau qui jaillissaient dans la forêt et se jetaient dans les eaux de Cristal. 


Ils descendirent finalement à terre, beaucoup trop fatigués pour essayer d'allumer un feu ; et un dîner de pommes (bien que presque tous eussent le sentiment qu'ils ne pourraient plus jamais voir une pomme de leur vie !) leur parut néanmoins préférable à toute tentative d'attraper, ou de tirer, quelque chose. Après avoir mastiqué en silence, ils se couchèrent, serrés les uns contre les autres, sur de la mousse et des feuilles sèches, entre quatre grands hêtres. 

Tout   le   monde,   à  l'exception   de   Lucy,   s'endormit   immédiatement.   Lucy,   qui   était  nettement  moins fatiguée, eut du mal à trouver une position confortable. Et puis elle avait complètement oublié que les nains ronflaient. Elle savait que l'un des meilleurs moyens pour s'endormir est de ne pas s'y efforcer, et c'est pou rquoi elle ouvrit les yeux. Par une trouée entre les fougères et les branchages, elle aperçut une parcelle d'eau dans le ruisseau reflétant le ciel juste au-dessus. Et, avec l'émotion du souvenir, elle revit, après toutes ces années, les brillantes étoiles de Narnia. Autrefois, elle avait appris à les connaître beaucoup mieux que les étoiles   de   notre   monde,   parce   que,   reine   à   Narnia,   elle   se   couchait   nettement   plus   tard   qu'enfant,   en Angleterre.  Et  les  voilà  qui   scintillaient  de  nouveau :  trois  des   constellations  de   l'été,  au  moins,  étaient visibles de l'endroit où Lucy était allongée : le Vaisseau, le Marteau et le Léopard. 

— Cher vieux Léopard ! murmura-t-elle joyeusement pour elle-même. 

Au lieu des'assoupir, elle était de plus en plus réveillée : c'était un étrange état de vigilance nocturne, un peu   comme   dans  un   rêve !   Le   ruisseau   brillait de   plus  en   plus.   Sans   lavoir,  Lucy   comprit  que  la  lune l'éclairait. A présent, elle eut l'impression que la forêt tout entière commençait à se réveiller, comme elle. 

Alors, ne sachant pas très bien pourquoi elle  agissait ainsi, elle  se leva rapidement et s'éloigna de leur bivouac. 

« C'est merveilleux », se dit-elle. Il faisait frais et de délicieux parfums flottaient partout. Elle entendit, tout près, le gazouillis d'un rossignol, qui se mettait à chanter, puis s'arrêtait, puis reprenait sa mélodie. 

Il faisait un peu plus clair, droit devant elle. Elle marcha vers cette lumière et arriva à un endroit où il y avait moins d'arbres et, par conséquent, de larges parcelles de clair de lune comme des flaques ; mais le clair de lune et les ombres étaient tellement étroitement mêlés que l'on n'était sûr ni de leur emplacement, ni de leur réalité. Au même instant, le rossignol, enfin satisfait de ses essais de voix, laissa jaillir son chant dans toute sa plénitude. 

Les yeux de Lucy commençaient a s'accoutumer à la lumière, et elle vit plus distinctement les arbres qui étaient les plus proches d'elle. Et elle fut envahie par une immense nostalgie pour les jours anciens, où les arbres de Narnia pouvaient parler. Elle savait exactement comment chacun de ces arbres s'exprimerait, si seulement elle était capable de les éveiller, et quelle forme humaine particulière il revêtirait. Elle examina un bouleau argenté ; il aurait une voix douce et mouillée, et ressemblerait à une mince jeune fille, avec des cheveux qui voleraient tout autour de son visage, et elle aimerait beaucoup danser. Elle examina un chêne : ce serait un vieil homme

ratatiné, mais chaleureux, avec une barbe crêpelée, des verrues sur son visage, et sur ses mains, et des poils poussant sur ces verrues. Elle examina le hêtre sous lequel elle se tenait. Ah ! Ce serait le plus magnifique de tous ! Ce serait une gracieuse déesse, douce et majestueuse, la dame du bois. 

— Oh ! arbres, arbres, arbres ! s'écria Lucy (bien qu'elle n'eût pas du tout eu l'intention de parler). Oh ! 

arbres, éveillez-vous, éveillez-vous, éveillez– vous ! L'avez-vous oublié ? M'avez-vous oubliée ? Dryades et hamadryades, montrez-vous, venez à moi. 

Biei) qu'il n'y eût pas un souffle d'air, tous frémirent autour d'elle. Le bruissement de leurs feuilles ressemblait à des mots. Le rossignol s'arrêtade chanter, comme s'il voulait écouter. Lucy sentit que, d'un moment à l'autre, elle commencerait à comprendre ce que les arbres essayaient de lui dire. Mais ce moment ne vint pas. Le bruissement s'évanouit. Le rossignol reprit son chant. Et, même dans le clair de lune, le bois retrouva un aspect plus ordinaire. Et pourtant (comme cela arrive parfois, lorsque l'on cherche à se rappeler un nom, ou une date, que l'on y parvient presque, mais que soudain ce mot, ou cette date, s'enfuit avant qu'on l'ait vraiment saisi), Lucy avait le sentiment qu'elle avait simplement oublié une petite chose : peut-

être avait-elle parlé aux arbres une fraction de seconde trop tôt, ou une fraction de seconde trop tard ; peut-

être   avait-elle   utilisé   tous   les   bons   mots,   sauf   un ;   peut-être   avait-elle   employé   un   seul   mot,   qui   était mauvais. 

Tout à coup, elle se sentit fatiguée. Elle retourna au bivouac, se nicha entre Susan et Peter et s'endornut en quelques minutes. 

Ce fut un réveil morne et froid, le lendemain matin, avec de la grisaille dans le bois (car le soleil ne s'était pas encore levé), de l'humidité et de la boue partout. 

— Encore des pommes ! dit Trompillon, avec un sourire lugubre. Je dois dire que vous, les anciens rois et reines, ne nourrissez pas trop vos courtisans ! 

Ils se levèrent, se secouèrent et regardèrent autour d'eux. Les arbies étaient touffus, serrés et, quel que soit le côté où ils se tournaient, ils ne pouvaient voir qu'à quelques mètres. 

— Je suppose que Vos Majestés connaissent parfaitement le chemin ? dit le nain. 

— Non, répondit Susan. C'est la première fois de ma vie que je vois ces bois. En fait, pendant tout le trajet, j'ai pensé que nous aurions dû prendre la route qui longeait la rivière. 

— Alors, je trouve que tu aurais pu le dire plus tôt ! répondit Peter avec une sévérité compréhensible. 

-Oh ! Ne faites pas attention à elle, dit Edmund. Elle joue toujours les trouble-fête î Tu as ton compas de poche, n'est-ce pas, Peter ? Bon, alors tout est parfait. Il suffit de continuer vers le nord-ouest, de traverser cette petite rivière, la… comment la nomme-t-on ? laVivace…

— Je sais, dit Peter, celle qui rejoint la Grande Rivière au gué de Beruna, ou pont de Beruna, comme l'appelle le C.P.A. 

— C'est exact ! Traversons-la. Montons la colline, et nous serons à la Table de Pierre (je veux dire la colline d'Aslan) vers huit ou neuf heures du matin. J'espère que le roi Caspian nous offrira un bon petit déjeuner ! 

-Je souhaite que vous ayez raison ! dit Susan. Je ne me rappelle rien de tout cela. 

— C'est ce qu'il y a de plus ennuyeux avec les filles, dit Edmund à Peter et au nain. Elles ne peuvent jamais se mettre une carte dans la tête ! 

— C'est parce que nos têtes sont déjà bien remplies ! rétorqua Lucy. 

Au commencement, les choses parurent aller très bien. Les enfants pensaient même avoir retrouvé un vieux sentier ; mais, si vous connaissez un peu les bois, vous savez que l'on est toujours en train de trouver des sentiers imaginaires. Ils disparaissent au bout de cinq minutes ; et puis vous croyez en avoir découvert un autre (et vous espérez que ce n'est pas un autre, mais, plus ou moins, le même), et, lui aussi, disparaît ; alors, après avoir été complètement détourné de votre direction initiale, vous vous rendez compte qu'aucun de ces sentiers n'en était vraiment un. Les garçons et le nain, toutefois, avaient l'habitude des bois et ne furent pas leurrés plus de quelques secondes. 

11 y avait environ une demi-heure qu'ils cheminaient péniblement (trois d'entre eux étaient tout courbaturés d'avoir ramé la veille), lorsque Trompillon chuchota soudain ; 



— Arrêtez-vous ! 

Ils s'arrêtèrent tous. 

— Il y a quelque chose qui nous suit, dit-il à voix basse. Ou plutôt, quelque chose qui marche à la même allure que nous : là-bas, sur la gauche. 

Ils restèrent silencieux, écoutant et observant, jusqu'à ce que leurs oreilles et leurs yeux leur fassent mal. 

— Vous et moi ferions mieux de préparer une flèche, glissa Susan à Trompillon. 

D'un signe de tête, le nain acquiesça et, lorsque les deux arcs furent bandés, le groupe se remit en marche Ils avancèrent d'une vingtaine de mètres, a travers une partie du bois beaucoup moins touffue, en se tenant bien sur leurs gardes. Puis ils arrivèrent à un endroit où les taillis s'épaississaient de nouveau, et ils furent obligés de s'y frayer un chemin. Tout à coup, juste au moment où ils passaient, surgit comme un éclair, en brisant les branches du fourré, quelque chose qui grondait et qui avait des yeux flamboyants ! Lucy fut jetée à terre et à demi suffoquée, mais entendit, en tombant, la vibration d'une :orde d'arc. Quand elle reprit ses esprits, elle vit qu'un gros ours gris, à la mine patibulaire, était étendu raide mort par terre, le flanc percé

par une flèche de Trompiilon. 

-Le C.P. A. t'a battue dans ce match-là, Susan ! dit Peter, avec un sourire un peu forcé, car il avait été

bouleversé par l'aventure. 

-J'ai… j'ai attendu trop longtemps, balbutia-t-elle, d'une voix embarrassée. J'avais si peur que cela puisse être, vous savez, l'un de nos ours, un ours  qui parle… (Elle détestait tuer.)

-Oui, c'est la difficulté, admit Trompillon, maintenant que les bêtes, pour la majorité, sont devenues nos ennemies, et ont perdu la parole ; mais il en reste de l'autre sorte. On ne sait jamais, et l'on n'ose pas attendre pour le savoir. 

-Pauvre vieux Brun, s'apitoya Susan. Vous ne pensez pas qu'il  était de l'autre sorte ? 

-Pas lui, affirma le nain. J'ai vu son visage et j'ai entendu son grognement. Ce qu'il voulait, c'est une petite   fille  pour  son  petit  déjeuner.  En  parlant de  petit  déjeuner,  je  n'ai  pas  voulu   décourager  Vos Majestés, lorsque vous avez dit que vous espériez que le roi Caspian vous en offrirait un bien copieux : mais la viande est très rare dans le camp. Et il y a beaucoup de choses à manger sur un ours. Ce serait une honte de laisser la carcasse sans en prendre un peu, et cela ne nous retardera pas de plus d'une demi-heure. J'ose penser que vous, les deux jeunes gens, je devrais dire, les rois, savez dépouiller un ours ? 

-Allons nous asseoir plus loin, suggéraSusan à Lucy. Je sais quel horrible et dégoûtant travail ce sera. 

Lucy frissonna et répondit oui d'une inclination de la tête. Line fois assise, elle dit :

-Susan, une idée affreuse m'a traversé la tête i

— Quelle est-elle ? 

-Ce serait terrible si un jour, dans notre propre monde, chez nous, les hommes commençaient à devenir sauvages, comme les animaux ici, mais conservaient néanmoins une apparence d'homme, de telle sorte qu'on ne saurait jamais qui serait qui…

-Nous avons suffisamment de soucis, ici et maintenant, à Narnia, dit Susan, qui avait l'esprit pratique, sans aller imaginer des choses comme cela ! 

Lorsqu'elles rejoignirent les garçons et le nain, ils avaient coupé autant de viande, dans les meilleurs morceaux, qu'ils s'estimaient capables d'en porter. La viande crue n'est pas une chose très agréable à mettre dans sa poche, mais ils l'avaient enveloppée dans des feuilles fraîches, et s'étaient arrangés du mieux qu'ils l'avaient pu. Ils avaient tous suffisamment d'expérience pour savoir qu'ils auraient une tout autre attitude, vis-à-vis de ces paquets mous, humides et déplaisants, une fois qu'ils auraient marché assez longtemps pour être vraiment affamés. 

ils reprirent leur pénible progression (ne s'arrêtant qu'une fois, afin de laver, dans le premier ruisseau qu'ils rencontrèrent, trois paires de mains qui en avaient grand besoin), et ils marchèrent jusqu'à ce que le soleil se lève, que les oiseaux se mettent à chanter et que plus de mouches qu'ils ne l'auraient souhaité

bourdonnent dans les fougères. La raideur, causée par leurs exercices de rame de la veille, disparaissait peu à peu. Chacun reprit courage. Le soleil devint plus chaud ; ils enlevèrent leurs casques et les por tèrent à la main. 

-je suppose que nous marchons dans la bonne direction ? demanda Edmund, environ une heure plus tard. 

-Je ne vois pas comment nous pourrions nous tromper, tant que nous ne prenons pas trop à gauche, répondit Peter. Et si nous prenons trop à droite, le pire qui puisse nous arriver, c'est de perdre un peu de temps, en tombant sur la Grande Rivière trop tôt, manquant ainsi notre raccourci. 

Ils se remirent à avancer laborieusement. On n'entendait rien d'autre que le bruit mat et lourd de leurs pieds et le cliquetis de leurs cottes de mailles, 

— Où peut bien se trouver cette Vivace ? dit Edmund un bon moment plus tard. 

-Je pense, en effet, que nous aurions déjà dû la rencontrer, admit Peter. Mais il n'y a rien d'autre à faire que continuer. 

Ils savaient tous deux que, sans rien dire, le nain les observait avec inquiétude. 

Et la pénible marche reprit une nouvelle fois encore, et leurs cottes de mailles commencèrent à peser fort lourd sur leurs épaules et à leur tenir très chaud. 

-Diable ! Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda soudain Peter. 

Sans le savoir, ils étaient presque arrivés au bord d'un petit précipice et, de là, leur regard plongeait dans une gorge, au fond de laquelle coulait une rivière. De l'autre côté, les falaises s'élevaient beaucoup plus haut. Personne, dans le groupe, à l'exception d'Edmund (et peut-être de Trompillon), n'était un grimpeur. 

— Je suis désolé, dit Peter. C'est de ma faute si nous sommes venus par ici. Nous sommes perdus. Je n'ai jamais vu cet endroit de ma vie. 

Le nain siffla doucement entre ses dents. 

-Oh !   Revenons   en   arrière  et   prenons   l'autre   chemin !   supplia   Susan.   J'ai   toujours   su   que  nous   nous perdrions dans ces bois ! 

-Susan, dit Lucy, d'une voix chargée de reproches. Ne houspille pas Peter ! C'est tellement compliqué, et il fait de son mieux ! 

-Et toi, ne reprends pas Susan si vertement ! coupa Edmund. Je trouve qu'elle a parfaitement raison ! 

-Cruches et carapaces ! s'exclama Trompillon. Si nous nous sommes perdus en venant, quelle chance avons-nous   de   retrouver   notre   chemin,   en   retournant   en   arrière ?   Et   si   nous   devons   regagner   l'île   et   tout recommencer à zéro – à supposer que nous le puissions – nous ferions aussi bien de tout abandonner ! 

Miraz en aura fini avec Caspian avant que nous n'arrivions si nous avançons à cette allure ! 

— Vous pensez que nous devons continuer ? demanda Lucy. 

-Je ne suis pas certain que le roi suprême   soit  perdu, répondit Trompillon. Qu'est-ce qui empêche cette rivière d'être la Vivace ? 

-Mais la Vivace ne se trouve pas dans une gorge, dit Peter, qui avait du mal à garder son calme. 

-Votre Majesté dit : «  ne se trouve pas », répliqua le nain, mais ne devriez– vous pas dire : « ne se trouvait pas ». Vous avez connu ce pays il y a des centaines, sans doute même des milliers d'années. Il peut très bien avoir changé. Un glissement de terrain peut avoir arraché la moitié de cette colline, laissant des rochers nus, ce qui explique les précipices, de l'autre côté. Ensuite, la Vivace a très bien pu, au fil des années, creuser son lit, ce qui a créé le petit précipice de ce côté-ci. Ou bien il peut y avoir eu un tremblement de terre, ou quelque chose d'autre encore. 

-Je n'avais pas pensé à cela, avoua Peter. 

— Et de toute façon, poursuivit Trompillon, même si cette rivière n'est pas la Vivace, elle coule, plus ou moins, vers le nord, et donc, elle doit forcément se jeter dans la Grande Rivière. Je crois, d'ailleurs, avoir croisé quelque chose qui y ressemblait, en venant à votre rencontre. C'est pourquoi, si nous tournons à

droite et que nous descendons, nous sommes obligés de tomber sur la Grande Rivière. Sans doute pas aussi haut que nous l'avions espéré, mais, au moins, ça ne sera pas pire que si vous aviez pris mon chemin. 

-Trompillon, vous êtes un type formidable ! s'écria Peter. Venez ! Descendons de ce côté du ravin ! 

— Regardez ! Regardez ! Regardez !s'exclama Lucy. 

-Où ? Quoi ? demandèrent tons Jes autres. 

-Le Lion, dit Lucy. Aslan lui-même. Vous ne l'avez pas vu ? 

Son visage était complètement transformé et ses yeux étincelaient. 

— Tu veux vraiment dire…, commença Peter. 



-Où penses-tu l'avoir vu ? demanda Susan. 

-Ne parle pas comme une grande personne, dit Lucy, en tapant du pied Je ne  pense pas l'avoir vu. Je l'ai vu. 

— Où, Lucy ? demanda Peter. 

-Là-haut, entre ces sorbiers. Non, de ce côté de la gorge. Et en haut, pas en bas. Exactement à l'opposé du côté où vous voulez aller. Et il souhaitait que nous allions à l'endroit où il se trouvait, là-haut. 

-Comment sais-tn que c'est  ce qu'il voulait ? demanda Edmond. 

-Je… je… je le sais, répondit Lucy, rien qu'à voir son visage. 

Les autres s'entre-regardaient dans un silence embarrassé. 

-Sa Majesté peut très bien avoir vu un lion, admit Trompillon. Il y a des lions, dans ces bois, on me l'a dit. 

Mais ce n'est pas forcément un lion ami, ni un lion qui parle, pas plus que cet ours n'était un ours ami, ni un ours qui parlait. 

-Oh ! Ne soyez pas si stupides ! se fâcha Lucy. Pensez-vous que je ne reconnaisse pas Aslan quand je le vois ? 

-Si c'est un lion que vous avez connu, quand vous étiez ici autrefois, il serait maintenant vraiment très, très vieux.   Et   si,   par   hasard,   il   se   pouvait   que   celasoit   le   même,   qu'est-ce   qui   l'empêcherait   d'être   devenu sauvage, et sans esprit, comme tant d'autres ? 

Lucy devint cramoisie, et je pense qu'elle se serait jetée sur Trompillon si Peter n'avait pas posé sa main sur son bras. 

-Le C.P.A. ne comprend pas. Comment le pourrait-il ? Vous devez simplement admettre, Trompillon, que nous connaissons vraiment Aslan ; que nous le connaissons vraiment un peu, je veux dire. Et il ne faut plus jamais parler de lui de cette façon. D'une part, cela ne porte pas chance, d'autre part, c'est complètement insensé. La seule question est de savoir si Aslan se trouvait vraiment là. 

— Mais je sais qu'il y était, dit Lucy, les yeux pleins de larmes. 

— Oui. Lucy, mais pas nous, vois-tu, dit Peter. 

-D n'y a rien d'autre à faire que de voter, suggéra Edmund. 

— D'accord, approuva Peter. Vous êtes le plus âgé, C.P.A. Pour quelle solution votez-vous ? Nous montons ou nous descendons ? 

-Nous descendons, dit le nain, Je ne sais rien d'Aslan. Mais je sais que si nous tournons à gauche, et que nous suivons la gorge en montant, cela peut nous entraîner tout le jour, avant que nous ne trouvions un endroit où nous pourrons la traverser. Tandis que si nous tournons à droite, et que nous descendons, nous sommes obligés d'atteindre la Grande Rivière dans quelques heures environ. Et s'il y a de vrais lions dans les parages, nous préférons nous éloigner d'eux, plutôt que d'aller à leur rencontre. 

— Que réponds-tu, Susan ? 

-Ne te fâche pas, Lucy, dit-elle, mais je pense vraiment que nous devons descendre. Je suis morte de fatigue. 

Laisse-nous sortir de ce bois abominable et gagner un terrain découvert aussi vite que nous le pourrons. 

Personne, à part toi, n'a vu  quelque chose. 

-Edmund, dit Peter. 

-Eh bien, voilà, dit Edmund, en parlant rapidement, et en rougissant un peu. Lorsque nous avons découvert Narnia, il y a un an – ou mille ans, peu importe –, c'est Lucy qui l'a découvert en premier, et aucun de nous n'a voulu la croire. }e fus le pire, je le sais. Et pourtant, elle avait raison. Ne serait-il pas juste de la croire cette fois ? Je vote pour que nous montions ! 

-Oh ! Edmund ! s'écria Lucy, et elle lui prit la main. 

-Maintenant, c'est ton tour, Peter, dit Susan, et j'espère…

— Oh ! Tais-toi, tais-toi, et laisse-moi réfléchir, interrompit Peter. Je préférerais ne pas être obligé de voter…

— Vous êtes le roi suprême, ditTrompillon gravement. 

-Nous descendons, dit Peter, au bout d'un long moment. Je sais qu'il est très possible que Lucy ait raison, mais je ne peux pas m'empêcher d'en décider ainsi. Il faut bien choisir. 

C'est ainsi qu'ils partirent sur leur droite, le long de la crête, suivant le fleuve vers la vallée. Lucy était la dernière et elle pleurait amèrement.. 





CHAPITRE IO LE RETOUR DU LION

Suivre la crête de la gorge ne fut pas aussi facile que cela avait semblé à première vue. Avant d'être allés très loin, ils se trouvèrent confrontés à un bois de jeunes sapins qui poussaient au bord même d u précipice ; après avoir essayé de le traverser, pendant dix minutes environ, en se baissant, en tentant de se frayer de force un passage, ils se rendirent compte que, dans cette jungle, cela leur prendrait plus d'une heure pour parcourir un kilomètre. C'est pourquoi ils rebroussèrent chemin, ressortirent du bois de sapins et décidèrent de  le contourner. Cela les déporta  beaucoup  plus  loin, sur leur droite,  qu'ils ne l'auraient  souhaité ; ils étaient maintenant hors de vue des falaises et hors d'écoute du bruit de la rivière, si bien qu'ils se mirent à

redouter de l'avoir complètement perdue. Personne ne savait l'heure, mais l'on approchait de la partie la plus chaude de la journée. 

Lorsque, finalement, ils purent retourner au bord de la gorge (environ un kilomètre et demi en aval de leur   point  de  départ),  ils   découvrirent  que   les  falaises,  de   leur  côté,   étaient  devenues  nettement  moins hautes et beaucoup plus accidentées. Ils repérèrent bientôt un passage qui leur permit de pénétrer dans le ravin, et ils continuèrent leur voyage au bord de la rivière. Mais, tout d'abord, ils se reposèrent un peu et burent longuement. Personne ne parlait plus de petit déjeuner avec Caspian, ni même de dîner. 

A marcher le long de la crête, il était sans doute raisonnable de préférer rester tout près de laVivace : de la sorte, ils étaient certains de la direction à suivre ; et, depuis l'incident du bois de sapins, ils redoutaient tous d'être détournés de leur chemin, et de se perdre dans le bois. Car c'était une vieille forêt dépourvue de sentiers frayés, et il était impossible d'y suivre une direction continue : d'inextricables fouillis de ronces sauvages, des arbres tombés, des marécages et des broussailles touffues se seraient toujours mis en travers de votre chemin. Mais le ravin de la Vivace n'était pas non plus un endroit où l'on pouvait aisément circuler. 

Je veux dire que ce n'était pas un endroit où des gens pressés pouvaient aisément se déplacer. Pour une balade, l'après-midi, qui se serait terminée par un pique-nique, ce ravin aurait été un endroit tout à fait charmant. [1 offrait tout ce que vous pouviez dcsirer en pareille occasion : des chutes d'eau sonores, des cascades d'argent, des mares profondes, couleur d'ambre, des rochers couverts de mousse, et de la mousse également  sur   les   berges,   et   si   épaisse   que   vous   y   enfonciez   jusqu'aux   chevilles,   toutes   les   variétés   de fougères, des libellules étincelantes comme des joyaux, parfois, un faucon, planant au-dessus de vos têtes, et même, une fois (Peter et Trompillon le crurent tous deux) un aigle. Mais, évidemment, ce que les enfants et le nain désiraient voir le plus vite possible, c'était la Grande Rivière, en aval, et Beruna, et la route menant à

la colline d'Aslan. 

Au   fur   et   à   mesure   qu'ils   avançaient,   la   pente   de   la   Vivace   devenait   plus   abrupte.   Leur   voyage ressemblait  de  plus  en  plus à une escalade et  de  moins en moins à  de la  marche, et, même  à certains endroits, à une escalade dangereuse, sur des rochers glissants, à pic au-dessus de gouffres sombres, avec la rivière qui grondait furieusement dans le fond. 

Vous pouvez être certain qu'ils observaient passionnément les falaises, sur leur gauche, dans l'espoir d'y découvrir une brèche, ou un endroit où ils pourraient les escalader ; mais ces falaises restaient cruelles. 

C'était à devenir fou, car chacun savait que, s'ils pouvaient sortir du ravin de ce côté, ils n 'auraient plus qu'une petite pente à descendre, et un court trajet à effectuer, pour rejoindre le quartier général de Caspian. 

Les garçons et le nain étaient maintenant partisans d'allumer un feu et de cuire leur viande d'ours. 

Susan n'était pas de cet avis ; elle ne désirait qu'une chose, c'était, disait-elle «  continuer,  en finir et sortir de ces   maudits   bois ».   Quant   à   Lucy,   elle   était   mille   fois   trop   fatiguée   et   malheureuse   pour   avoir   une quelconque opinion sur quoi que ce soit. Mais comme il n'y avait pas de bois sec, l'opinion des uns et des autres importait en fait fort peu. Les garçons commencèrent à se demander si la viande crue était vraiment aussi dégoûtante qu'on le leur avait toujours dit. Trompillon leur certifia que oui. 

Naturellement, si les enfants avaient entrepris un voyage pareil quelques jours plus tôt en Angleterre, ils   auraient   été   complètement   éreintés.   Je   pense   avoir   expliqué   plus   tôt   comment   Narnia   les métamorphosait. Lucy elle-même était, pour ainsi dire, devenue un tiers de la petite fille partant en pension pour la première fois, et deux tiers de la reine Lucy de Narnia. 

— Enfin ! cria Susan. 

— Hourra ! s'exclama Peter. 

Le ravin et la rivière venaient juste de faire un coude et toute une vaste perspective se déploya au-dessous d'eux. Ils pouvaient voir une région entière s'étirer à découvert jusqu'à l'horizon, et, entre eux et cette   région,   le   large   ruban   d'argent   de   la   Grande   Rivière.   Et   de   cette   rivière,   ils   voyaient   la   portion particulièrement  large   et   peu   profonde,   qui   avait   été   jadis   le   gué   de   Beruna   mais   qui,   à   présent,   était enjambée par un pont très long, à plusieurs arches. Il y avait une petite ville à l'extrémité du pont. 

-Bigre ! s'écria Edmund. Nous avons livré la bataille de Beruna juste à l'endroit où est située la ville ! 

Plus que toute autre chose, ce souvenir ragaillardit les garçons. Vous ne pouvez pas vous empêcher de vous sentir plus fort, en voyant un endroit où, il y a plusieurs siècles, vous avez remporté u ne glorieuse victoire, sans parler d'un royaume. Peter et Edmund furent bientôt tellement occupés à parler de la bataille qu'ils oublièrent leurs pieds douloureux, ainsi que le poids de leurs cottes de mailles sur leurs épaules. Le nain, lui aussi, était très intéressé

Ils avançaient tous plus rapidement. La marche devint plus aisée. Bien qu'il y eût encore des falaises à

pic sur leur gauche, le. terrain s'aplanissait sur leur droite. Bientôt, il n'y eut plus de ravin, mais simplement une vallée. Il n'y avait plus de chutes d'eau, non plus, et, pour le moment, ils se trouvaient de nouveau dans des bois assez touffus. 

Et puis soudain,    wizzz !   retentit un bruit assez proche de celui que fait un pivert. Les enfants étaient encore   en   train   de   se  demander   où   (il   y  a   des   siècles)   ils   avaient  déjà  entendu   un   bruit  semblable,   et pourquoi ils le détestaient tant, lorsque Trompillon hurla :

— Couchez-vous ! 

Et, au même moment, il força Lucy (qui se trouvait par hasard près de lui) à s'aplatir dans les fougères. 

Peter, qui regardait en l'air pour voir s'il pouvait repérer un écureuil, avait vu ce qui avait causé ce bruit : une longue et cruelle flèche s'était fichée dans le tronc d'un arbre, juste au-dessus de sa tête. A l'instant où il plaquait Susan au sol et s'y jetait lui-même, une autre flèche siffla au-dessus de son épaule et s'enfonça dans le sol à côté de lui. 

— Vite ! Vite ! En arrière !   Rampez !  ordonna Trompillon, en haletant. 

Ils firent demi-tour et remontèrent la colline en progressant à plat ventre sous les fougères, parmi des nuages de mouches qui bourdonnaient affreusement. Les flèches pleuvaient autour d'eux. L'une toucha le casque de Susan, avec un bruit aigu et cinglant, puis ricocha. Ils rampèrent plus vite, ruisselant de sueur. 

Puis ils coururent, courbés en deux, les garçons tenant leurs épées à la main, de peur qu'elles ne les fassent trébucher. 

Cela leur fendait le cœur de remonter la colline et de se retrouver sur un terrain qu'ils avaient déjà

parcouru. Quand ils sentirent que, vraiment, ils ne pourraient plus faire un pas de plus, même pour sauver leurs vies, ils se laissèrent tous tomber sur la mousse humide, près d'une chute d'eau, derrière un gros rocher, complètement à bout de souffle. Us furent surpris de constater à quelle hauteur ils étaient déjà

parvenus. 

Ils écoutèrent intensément et n'entendirent aucun bruit de poursuite. 

-De ce côté-là, ça va, constata Trompillon, en prenant une grande respiration. Us n'ont pas entrepris de recherches dans le bois. Ce n'étaient que des sentinelles, j'espère. Mais cela signifie que Miraz a un avant-poste juste en bas. Bouteilles et battoirs ! Il s'en est fallu de peu ! 

— ]e devrais recevoir des claques pour vous avoir conduits par ce chemin ! dit Peter. 

-Pas du tout, Votre Majesté, dit le nain. D'abord, ce n'est pas vous, mais c'est votre royal frère Edmund qui, le premier, suggéra de passer par le ruisseau des eaux de Cristal. 

-Je crains que le C.P.A. n'ait raison, dit Edmund qui, tout à fait honnêtement, avait oublié ce point, depuis que les choses avaient commencé à aller de travers. 

-Et   ensuite,   poursuivit   Trompillon,   si   nous   avions   pris   mon   chemin,   nous   aurions   très vraisemblablement marché droit sur ce poste de garde ; ou  bien nous aurions rencontré les mêmes difficultés pour l'éviter. Je pense que cet itinéraire des eaux de Cristal s'est révélé le meilleur. 

-Une bénédiction déguisée ! ironisa Susan. 

-Fameusement déguisée ! renchérit alors Edmund. 

-Je suppose que nous serons obligés de remonter le ravin, maintenant, dit Lucy. 

— Lucy, tu es u ne héroïne ! déclara Peter. Car c'était le moment ou jamais, aujourd'hui, où tu aurais pu nous dire : «  Je vous avais prévenus !  Partons ! »

-Dès que nous serons bien enfoncés dans la forêt, annonça Trompillon, et tant pis pour ce que chacun dira, je vais allumer un feu et faire cuire le dîner. Mais nous devons d'abord nous éloigner carrément d'ici. 

Il   est   inutile   de   décrire   les   peines   que   leur   coûta   la   remontée   du   ravin.   Ce   fut   une   entreprise extrêmement pénible mais, assez curieusement, chacun se sentait plus gai. Les enfants reprenaient haleine, et le mot  dîner avait eu un effet merveilleux. 

Il faisait encore jour lorsqu'ils atteignirent le bois de sapins qui leur avait causé tant de tracas, et ils bivouaquèrent dans une sorte de cuvette, juste au-dessus. Ce fut fatigant et ennuyeux de ramasser du bois pour le feu, mais quelle splendeur quand le feu s'embrasa ! Ils sortirent alors de leurs poches les paquets de viande d'ours, humides et maculés, et qui auraient paru tellement répugnants à quiconque aurait passé la journée enfermé chez lui. Le nain avait des idées magnifiques en matière de cuisine. Chaque pomme (ils en avaient encore quelques-unes) fut enveloppée dans de la viande d'ours– comme si l'on voulait préparer une pomme enrobée, mais qu'on se servait de viande au heu de pâte, ce qui la rendait beaucoup plus épaisse– et piquée sur un bâton pointu, puis rôtie. Le jus de la pomme imprégna toute la viande, comme le fait la compote avec le rôti de porc. Les ours qui se sont nourris principalement d'autres animaux ne sont pas très savoureux, mais l'ours qui arrangé beaucoup de miel et de fruits est excellent ; et c'était justement de cette sorte d'ours qu'il s'agissait. Ce fut vraiment un repas superbe ! Et, bien entendu, il n'y avait pas de vaisselle à

faire ! 11 suffit, après le dîner, de s'étendre, de regarder la fumée qui montait de la pipe de Trompillon, d'étirer ses jambes et de bavarder. Chacun avait bon espoir, à présent, de trouver le roi Caspian le lendemain et de battre Miraz en quelques jours. Ce n'était peut-être pas raisonnable d'avoir cette impression, mais c'était ainsi. 

Ils s'endormirent l'un après l'autre, mais tous très rapidement. 

Lucy s'éveilla du plus profond sommeil  que vous  puissiez imaginer, avec le sentiment que la voix qu'elle aimait le plus au monde l'avait appelée par son nom. Elle crut d'abord que c'était la voix de son père, mais ce n'était pas exactement cela. Ensuite, elle pensa que c'était la voix de Peter, mais ce n'était pas cela non   plus.   Elle   n'avait   pas   envie   de   se   lever ;   non   qu'elle   fût   encore   fatiguée   – au   contraire,   elle   étai   t merveilleusement   reposée   et   toutes   ses   douleurs   s'étaient   envolées –   mais   parce   qu'elle   se   sentait extrêmement heureuse et délicieusement bien. Elle contemplait la lune de Namia, qui est plus grande que la nôtre, et le ciel étoilé, car l'endroit où ils avaient établi leur camp était assez dégagé. 

— Lucy, l'appela-t-on une seconde fois. 

Ce  n'était  ni la  voix   de  son  père,  ni  celle  de  Peter.  Elle  s'assit,   tremblant  non  pas  de  crainte,  mais d'excitation. La lune était si brillante que tout le paysage forestier, autour d'elle, était presque aussi clair qu'en plein jour, tout en ayant l'air plus sauvage. Derrière elle se trouvait le bois de sapins ; loin, sur sa droite, les crêtes dentelées de l'autre précipice ; droit devant elle, un espace d'herbe, menant à une clairière entourée d'arbres, situés à une portée de flèche. Lucy examina intensément les arbres de cette clairière. « Eh bien, je crois vraiment qu'ils bougent, se dit-elle. Ils se promènent. »

Elle se leva, son cœur battant violemment, et marchaà leur rencontre. Il y avait, c'était certain, du bruit dans la clairière, un bruit semblable à celui que font les arbres secoués par un grand vent, et pourtant il n'y avait pas de vent ce soir. Toutefois, ce n'était pas un bruit d'arbre habituel. Lucy eut l'impression qu'il s'y mêlait un air de musique. Mais elle ne pouvait pas plus en discerner la mélodie qu'elle n'avait été capable desaisir des mots lorsque les arbres avaient été sur le point de lui parler, la nuit précédente. Il y avait, tout du moins, une cadence : en se rapprochant, elle sentit que ses pieds avaient envie de danser ! Maintenant, il n'y avait plus aucun doute : lesarbres bougeaient réellement ; ils avançaient, ils reculaient et ils se croisaient, comme s'ils participaient à une danse campagnarde très compliquée. « Je suppose, se dit Lucy, que lorsque les arbres dansent, ce doit être une danse très, très campagnarde ! » Elle se trouvai t presque parmi eux, désormais. 

Le   premier   arbre   qu'elle   observa   ne   ressemblait  apparemment   pas   à   un   arbre,   mais   à   un   homme immense, avec une barbe hirsute et de grosses touffes de cheveux en broussaille. Elle n'eut pas peur ; elle avait déjà vu des prodiges pareils auparavant. Lorsqu'elle le regarda une seconde fois, ce n'était plus qu'un arbre, bien qu'il fut encore en train de remuer. Il était impossible de voir s'il avait des pieds ou des racines, naturellement, car, pendant qu'ils bougent, les arbres ne marchent pas à la surface de la terre, ils pataugent dedans, comme nous pataugeons dans l'eau. Le même phénomène se produisit avec tous les arbres qu'elle regarda.  Pendant un moment, ils  avaient Pair d'être ces  formes aimables et ravissantes  de géants et de géantes que les esprits des arbres revêtent lorsqu'une magie bénéfique les éveille complètement à la vie ; le moment suivant, ils avaient tous l'air d'être de nouveau des arbres. Mais quand ils ressemblaient à des arbres, c'était à des arbres étrangement humains, et quand ils ressemblaient à des êtres vivants, c'était à des êtres vivants étrangement branchus et feuillus… Et, durant tout ce temps, il y avait ce bruit bizarre, rythmé, bruissant, frais et joyeux. 

— Ils sont presque éveillés, se dit Lucy, mais pas complètement. 

Elle   savait   que,   pour   sa   part,   elle   était   complètement   éveillée,   beaucoup   plus   qu'on   ne   l'est normalement. 

Elle avança sans crainte parmi eux, dansant elle-même en sautillant de– ci, de-là, pour éviter d'être renversée par ces immenses partenaires. Mais elle n'était qu'à demi intéressée par eux. Elle désirait aller au-delà d'eux, vers quelque chose d'autre ; c'était de là-bas, au-delà des arbres, que la voix bien-aimée l'avait appelée. 

Bientôt, elle traversa leurs lignes (ne sachant pas très bien si elle s'était servie de ses bras pour écarter des branches, ou pour, dans une grande chaîne, donner la main à d'immenses danseurs, qui se baissaient afin de l'atteindre), car ils formaient réellement une couronne d'arbres autour d'une clairière centrale. Elle sortit de la zone où leurs ombres mouvantes et les lumières changeantes se mêlaient si joliment. 

Elle remarqua un cercle d'herbe, lisse comme une pelouse, avec des arbres sombres, qui dansaient alentour. 

Et puis, oh ! Joie !    Il  était là, l'immense Lion, d'une blancheur éblouissante, dans le clair de lune, avec son immense ombre noire en dessous de lui. 

Sans le mouvement de sa queue, on aurait pu croire qu'il était un lion de pierre, mais cette pensée n'effleura même pas l'esprit de Lucy. Elle ne s'arrêta pas une seconde pour savoir s'il était bien disposé ou non. Elle se précipita vers lui. Elle sentait que son cœur allait éclater si elle perdait uneseule seconde. Un instant plus tard, elle l'embrassait, elle nouait ses bras autour de son cou, aussi étroitement qu'elle le pouvait, et elle enfouissait son visage dans sa magnifique et opulente crinière soyeuse. 

-Asían, Aslan. Cher Aslan, sanglota Lucy. Enfin ! 

Le grand fauve se roula sur le côté, de telle sorte que Lucy tomba, à moitié assise, à moitié couchée, entre ses pattes  de  devant.  Il  se  pencha  et  toucha  légèrement  le  nez  de  Lucy   avec   sa  langue.   Son   souffle  chaud l'enveloppa tout entière. Elle contempla la large face empreinte de sagesse. 

-Bienvenue, enfant, dit-il. 

— Aslan, dit Lucy, vous êtes plus grand ? 

-C'est parce que tu es plus âgée, répondit-il. 

— Vous ne l'êtes pas ? 

-Non. Mais chaque fois que tu auras un an de plus, tu me trouveras plus grand. 

Elle était si heureuse que, pendant un moment, elle ne voulut pas parler. C'est Aslan qui parla. 

-Lucy, dit-il, nous ne devons pas rester ici longtemps. Nous avons du travail devant nous, et beaucoup de temps a été perdu aujourd'hui. 

— Oui, c'était vraiment dommage, dit-elle. Je vous ai vu. Ils ne voulaient pas me croire. Ils sont tous si…

De quelque part tout au fond du corps d'Aslan monta le début du commencement d'un grognement. 

-Je suis désolée, dit Lucy, qui comprenait certaines de ses humeurs. Je n'avais pas l'intention de commencer à critiquer les autres. Mais ce n'était pas de ma faute, tout de même ? 

Le Lion la regarda droit dans les yeux. 

-Oh ! Aslan, dit-elle. Vous ne voulez pas dire que c'était de ma faute ? Comment aurais-je… aurais-je pu quitter les autres, et comment aurais-je pu monter vous trouver, toute seule ? Comment ? Ne me regardez pas comme ça… Bon, je suppose que je l'aurais pu… Oui, et je n'aurais pas été seule, je le sais, pas si j'étais avec vous. Mais quel aurait été l'avantage ? 

Aslan ne répondit rien. 



— Vous   voulez   dire,   murmura-t-elle,   d'une  VOLX  plutôt   éteinte,   que   cela   se   serait   bien   terminé….   d'une manière ou d'une autre ? Mais comment ? Je vous en prie, Aslan ! Ne puis-je pas le savoir ? 

— Savoir  a qui serai ! arrivé,  enfant ? dit le Lion. Non. Personne ne le sait jamais. 

— Oh'.fit Lucy. 

— Mais chacun peut découvrir  ce qui armera,  dit Aslan. Si tu retournes auprès des antres maintenant, et que tu   les   réveilles,   et   que   tu   leur   dis   que   tu   m'as   vu   de   nouveau,   et   que   vous   devez   tous   vous   lever immédiatement et me suivre… qu'arrivera-t-il ? Il n'y a qu'un seul moyen de le savoir. 

— Vous voulez dire que c'est ce que vous voulez que je fasse ? demanda t-elle, avec un sursaut de surprise. 

— Oui, petite fille, dit Aslan. 

— Est-ce que les autres vous verront aussi ? demanda Lucy. 

— Certainement pas au début, dit le Don. Plus tard, cela dépend. 

— Mais ils ne me croiront pas, dit Lucy. 

— Cela n'a pas d'importance, répondit Aslan. 

— Oh ! là ! là ! Oh ! là ! là ! gémit Lucy. Moi qui étais si contente de vous retrouver. Et je pensais que vous me permettriez de rester. Et je croyais que vous seriez apparu en rugissant, et que vous auriez épouvanté et mis en fuite tous les ennemis… comme la dernière fois. Et maintenant, tout va être affreux. 

— C'est dur pour toi, petite fille, dit Aslan. Mais les choses nese produisent jamais deux fois de la même façon. Cela a déjà été pénible pour nous tous, à Narnia, dans le passé. 

Lucy enfouit sa tète dans la crinière d'Aslan, pour se soustraire à son regard. Mais il devait y avoir de la magie dans cette crinière. Elle sentit la force du Lion pénétrer en elle. Et tout à coup elle se redressa. 

— je suis désolée, Aslan, dit-elle. Je suis prête, maintenant. 

— Maintenant, tu es une lionne, déclara Aslan. Et maintenant, tout Narnia va être régénéré. Mais, va. Nous n'avons pas de temps à perdre. 

Il   se   leva   et,   avec   une   démarche   silencieuse   et   pleine   de   majesté,   il   retourna   vers   la   ceinture   d'arbres dansants, à travers laquelle Lucy était venue, et Lucy marchait avec lui, sa main, un peu tremblante, posée sur   sa   crinière.   Les   arbres   s'écartèrent   pour   les   laisser   passer   et,   l'espace   d'une   seconde,   revêtirent complètement leurs formes humaines. Lucy eut une brève vision de dieux et de déesses des bois,  tous grands et beaux, qui s'inclinaient devant le Lion ; l'instant suivant, ils étaient de nouveau des arbres, mais ils s'inclinaient   encore,   avec   des   mouvements   si   gracieux   de   leurs   branches   et   de   leurs   troncs   que   leur révérence elle-même était une sorte de danse. 

— Maintenant,   enfant,   dit  Aslan,   lorsqu'ils   eurent   laissé   les   arbres   derrière   eux,  je   vais   attendre   ici.   Va réveiller les autres et dis-leur de te suivre. S'ils ne veulent pas, alors toi, au moins, devras me suivre seule, C'est une mission terrible d'être obligée de réveiller quatre personnes, toutes plus âgées que vous, et toutes très fatiguées, dans le dessein de leur dire quelque chose qu'elles ne croiront probablement pas, et de leur faire faire quelque chose qu'elles n'aimeront certainement pas. « Je ne dois pas y penser, je dois juste le faire », pensa Lucy. 

Elle alla d'abord vers Peter et le secoua. 

-Peter,   chuchota-t-elle   à   son   oreille,   réveille-toi.   Vite.  Aslan   est   là.   Il   dit   que   nous   devons   le   suivre immédiatement. 

-Certainement, Lucy, tout ce que tu veux, répondit-il, d'une manière tout à fait inattendue. 

C'était encourageant, mais comme Peter se retourna aussitôt de l'autre côté et se rendormit, cela ne servit pas à grand-chose. 

Ensuite, elle essaya Susan, Susan se réveilla pour de bon, mais seulement pour dire de  sa voix la plus ennuyeuse, sa voix de grande personne :

— Tu as rêvé, Lucy, rendors-toi. 

Puis elle s'attaqua à Edmund. Ce fut très difficile de le tirer de son sommeil, mais quand, finalement, elle y parvint, il était vraiment réveillé, et il s'assit. 

-Eh ! grogna-t-il d'une voix grincheuse. Qu'est-ce que tu racontes ? 

Elle répéta toute son histoire. C'était l'une des parties les plus difficiles de sa mission, car chaque fois qu'elle redisait son histoire, celle-ci lui semblait moins convaincante. 

— Aslan ! s'écria Edmund en sautant sur ses pieds. Hourra ! Où est-il ? 

Lucy se tourna vers l'endroit où elle pouvait voirie Lion qui attendait, ses yeux patients fixés sur elle. 

-Là ! dit-elle, en tendant le doigt. 



-Où ? demanda à nouveau Edmund. 

-Là. Là. Tu ne vois pas ? De ce côté des arbres ! 

Edmund regarda fixement durant un moment et puis dit. 

-Non. Il n'y a rien là. Tu as été éblouie et trompée par le clair de lune. Cela arrive, tu sais. J'ai cru moi-même un instant que je voyais quelque chose. Mais c'était seulement un je-ne-sais-quoi optique. 

-Je le vois tout le temps, affirma Lucy. Il regarde droit vers nous. 

-Alors, pourquoi ne puis-je pas le voir ? 

-Il a dit que peut-être tu ne le pourrais pas.. 

-Pourquoi ? 

-Je ne sais pas. C'est ce qu'il a dit. 

-Oh ! flûte ! dit Edmund. Je préférerais que tu n'aies plus de visions ! Mais ie suppose que nous devons réveiller les autres. 





CHAPITRE 11 LE LION RUGIT

Quand tout le groupe fut finalement réveillé, Lucy dut raconter son histoire pour la quatrième fois. Le profond silence qui suivit fut parfaitement décourageant. 

— Je ne vois rien, dit Peter, après qu'il eut écarquillé les yeux au point d'en avoir mal. Et toi, Susan ? 

— Non,  bien  sur que  non,  répliqua-t-elle.  Parce  qu'il n'y a  rien à  voir.  Elle  a  rêvé.  Recouche-toi  et rendors-toi, Lucy. 

— Et j'espère, dit Lucy d'une voix tremblante, que vous allez tous venir avec moi. Parce que… parce que je devrai partir avec lui, que vous veniez ou non. 

— Ne dis pas de sottises, Lucy, gronda Susan. Il est évident que tu ne peux pas aller toute seule de ton côté. Ne le lui permets pas, Peter. Elle est vraiment insupportable ! 

— J'irai avec elle, si elle  doit y aller, déclara Edmund. Elle a déjà eu raison dans le passé. 

— Je le sais, admit Peter. Et elle avait peut-être raison ce matin. Il est certain que cela ne nous a pas porté chance de descendre le ravin. Mais pourtant. .. à cette heure de la nuit. Et pourquoi Aslan devrait-il être invisible pour nous ? Il ne l'a jamais été. Cela ne lui ressemble pas. Que dit leC.P.A. ? 

— Oh ! Je ne dis rien du tout, répondit le nain. Si vous y allez tous, bien sûr, j'irai avec vous ; et si votre groupe se partage, j'irai avec le roi suprême. C'est mon devoir envers lui et envers le roi Caspian. Mais si vous me demandez mon avis personnel, je suis un nain très simple, et je ne pense pas qu'il y ait beaucoup de chance de trouver, la nuit, une route que l'on n'a pas pu trouver le jour. Et je n'ai que faire de lions magiques qui  sont,  soi-disant, des  lions  qui parlent, mais qui ne parlent pas, soi-disant des lions bienveillants, mais qui ne nous font aucun bien, et soi-disant des lions énormes, mais que personne, cependant, ne peut voir. Pour autant que je sache, tout ceci n'est que fatras et fleurs de haricot ! 

— Il est en train de frapper le sol avec sa patte, pour nous dire de nous dépêcher, annonça Lucy. Nous devons y aller  maintenant.  Tout du moins, je dois y aller. 

— Tu n'as pas le droit d'essayer de forcer les autres comme tu le fais. Tu es seule contre quatre, et tu es la plus jeune ! cria Susan. 

— Oh !   Ça   suffît,   grommela   Edmund.   Nous   devons   y   aller.   Il   n'y   aura   pas   moyen   d'avoir   la   paix autrement. (Il avait tout à fait l'intention de soutenir Lucy, mais il était très ennuyé par la perspective de renoncer à une nuit de sommeil, et il se dédommageait en faisant tout avec la plus mauvaise grâce possible.)

— En marche, donc, décida Peter, en glissant avec lassitude son bras dans la courroie de son bouclier et en mettant son casque. (A n'importe quel autre moment, il aurait dit quelque chose de gentil à Lucy, qui était sa sœur préférée, car il devinait à quel point elle devait se sentir malheureuse, et que, quoi qu'il arrive, elle n'était pas fautive. Mais il ne pouvait pas s'empêcher d'être quand même un peu contrarié,) Susan fut la pire. 

— Supposons que  je commence à me conduire comme Lucy, dit-elle. Je pourrais, par exemple, menacer de rester ici, que vous partiez ou non. Je pense d'ailleurs que je vais le faire ! 

— Obéissez au roi suprême, Votre Majesté, dit Trompillon, et partons ! Si l'on ne me laisse pas dormir, je préfère encore marcher que rester planté là à discuter ! 

C'est ainsi que, finalement, ils se mirent en route. Lucy marchait la première, se mordant les lèvres et s'efforçant de ne pas dire à Susan tout ce qu'elle avait envie de lui dire. Mais elle oublia sa colère lorsqu'elle fixa ses yeux sur Aslan. Il se retourna et se mit à avancer, d'un pas lent, à environ trente mètres devant eux. 

Les autres n'avaient que les indications de Lucy pour les guider, car Aslan n'était pas seulement invisible pour eux, il était en outre  également silencieux. Ses immenses pattes, semblables à celles  d'un chat, ne faisaient pas le moindre bruit sur l'herbe. 

Il les conduisit à droite des arbres dansants – personne ne sut s'ils étaient encore en tram de danser, car Lucy ne quittait pas le Lion des yeux, et les autres ne quittaient pas Lucy des yeux – et très près du bord du ravin. 

— Cailloux et grosses caisses ! jura Trompillon. J'espère que cette folie ne va pas se terminer par une escalade au clair de lune et des cous cassés ! 

Pendant longtemps, Aslan longea la crête du précipice. Puis ils arrivèrent à un endroit où quelques petits arbres poussaient juste au bord du gouffre. Il tourna et disparut au milieu d'eux. Lucy retint son souffle, car on avait l'impression qu'il avait plongé dans le vide ; mais elle était trop occupée à ne pas le perdre des yeux pour s'arrêter et penser à cette possibilité. Elle pressa à son tour le pas et se retrouva bientôt parmi les arbres. En regardant à ses pieds, elle aperçut un sentier étroit et à pic, qui descendait en biais, entre des rochers, jusqu'au fond du ravin, et elle vit Aslan qui suivait cesen– tier. Il se retourna et la regarda avec des yeux pleins de joie. Lucy battit des mains et se mit à descendre  derrière  lui à quatre pattes avec  mille précautions. Dans son dos, elle entendit les voix des autres qui criaient :

-Hé ! Lucy, attention ! Pour l'amour de Dieu ! Tu es juste au bord du ravin. Reviens…

Et puis, un instant plus tard, la voix d'Edmund qui disait :

-Non, elle a raison. Il y a un chemin pour descendre. 

A mi-pente, Edmund la rattrapa. 

-Regarde ! dit-il, très excité. Regarde ! Quelle est cette ombre, qui rampe devant nous ? 

-C'est  son ombre, dit Lucy. 

— je crois que tu as raison, Lucy, dit-il. Je ne comprends pas comment je ne l'ai pas vue avant. Mais où est-il ? 

-Avec son ombre, naturellement. Tu ne vois pas ? 

-Eh bien, pendant un moment, j'ai presque cru que je le voyais. La lumière est tellement bizarre…

D'un peu plus haut, derrière eux, parvint la voix de Trompillon qui disait :

— Continuez, roi Edmund, continuez ! 

Et ensuite, encore plus loin, presque au sommet, s'éleva la voix de Peter, qui s'impatientait :

-Oh ! Courage, Susan. Donne-moi la main. Écoute, un bébé pourrait descendre par ce chemin ! Et cesse de grogner ! 

En quelques minutes, ils furent en bas, et le grondement de l'eau emplit leurs oreilles. Marchant à pas feutrés, comme un chat, Aslan traversait la rivière en sautant de pierre en pierre. Il s'arrêta au milieu, se pencha pour boire et, au moment où il relevait sa tète à la crinière touffue, ruisselante de gouttelettes d'eau, il tourna de nouveau sa face vers eux. Cette fois, Edmund le vit. 

-Oh ! Aslan ! s'écria-t-il, en se précipitant vers lui. 

Mais le Lion se retourna rapidement et se mit à gravir la pente de l'autre côté de la Vivace. 

— Peter, Peter, cria Edmund, Pas-tu vu ? 

— J'ai   vu   quelque   chose,   répondit   Peter.   Mais   c'est   tellement   trompeur   dans   ce   clair   de   lune. 

Continuons, néanmoins, et vive Lucy ! Je me sens d'ailleurs beaucoup moins fatigué. 

Aslan les conduisit sans hésitation vers leur gauche, nettement plus en amont. Le trajet tout entier se déroulait comme dans un rêve – la rivière grondante, l'herbe humide et grise, les falaises étincelantes, dont ils se rapprochaient, et, toujours, devant eux, le fauve glorieux, qui avançait à pas– lents. Tout le monde le voyait, à présent, à l'exception de Susan et du nain. 

Ils ne tardèrent pas à atteindre un autre sentier très abrupt, qui grimpait le long des falaises à pic. 

Celles-ci étaient infiniment plus élevées que celles qu'ils venaient de descendre, et leur escalade fut un long et fatigant zigzag. Heureusement, la lune brillait juste au-dessus du ravin, si bien qu'aucun des deux côtés ne se trouvait dans l'ombre. 

Lucy était presque à bout de souffle lorsque la queue et l'arrière-train d'Aslan disparurent de l'autre côté du sommet ; mais, dans un dernier effort, elle parvint à se hisser derrière lui et émergea, la respiration coupée et les jambes flageolantes, sur la colline qu'ils avaient essayé d'atteindre depuis le moment où ils avaient quitté le ruisseau des eaux de Cristal. La longue pente douce (bruyère, herbe et quelques rochers, éclatants   de   blancheur   dans   le   clair   de   lune)   montait,   s'étirait   et   disparaissait  dans   un   miroitement   de feuillages d'arbres, à un kilomètre de là environ. Lucy connaissait cette pente : c'était celle de la colline de la Table de Pierre. 

Dans un cliquetis de cottes de mailles, les autres grimpèrent derrière  elle.  Aslan continua à glisser devant eux, et ils marchèrent à sa suite. 

-Lucy, dit Susan, d'une toute petite voix. –Oui. 

-Je le vois, maintenant. Je suis désolée…

— N'en parlons plus. 

— Mais tu ne sais pas à quel point j'ai été horrible, bien plus que tu ne l'imagines ! J'ai vraiment cru que c'était lui, hier. Lorsqu'il nous a avertis de ne pas descendre, vers le bois de sapins. Et j'ai vraiment cru que c'était lui. cette nuit, quand tu nous as réveillés. Je veux dire, au fond de moi-même. Ou disons que j'aurais pu le croire, si je l'avais voulu. Mais je ne désirais qu'une seule chose, sortir de ces bois et… et,., oh ! je ne sais pas. Que devrai-je lui dire ? 

— Tu n'as peut-être pas besoin de dire grand-chose, suggéra Lucy. 

Ils atteignirent bientôt les arbres et, à travers eux, les enfants aperçurent le grand tumulus, la colline d'Aslan, qui avait été érigée au-dessus de la Table, après leur règne. 

-Les   nôtres   ne   veillent   pas   très   bien,   marmonna   Trompillon.   Nous   aurions   déjà   dû   recevoir   des sommations…

— Chut ! dirent les quatre enfants, car Aslan venait de s'arrêter. 

Il s'était retourné et leur faisait face avec une telle majesté qu'ils se sentirent aussi heureux que peut l'être quelqu'un   qui   est   effrayé,   et   aussi   effrayés   que   peut   l'être   quelqu'un   qui   est   heureux.   Les   garçons s'avancèrent. Lucy les laissa passer ; Susan et le nain se recroquevillèrent à l'arrière. 

— Oh ! Aslan ! dit le roi Peter en mettant un genou à terre et en levant la lourde patte du Lion jusqu'à son visage. Je suis si heureux. Et tellement désolé. Je les ai conduits sur le mauvais chemin, depuis le début, et spécialement hier matin. 

— Mon cher fils, dit Aslan. 

Puis il se tourna et accueillit Edmund, 

— Bien joué ! furent ses paroles. 

Ensuite, après un pénible silence, sa voix profonde s'éleva :

— Susan. 

Susan ne répondit pas, et les autres estimèrent qu'elle pleurait. 

— Tu as écouté tes craintes, enfant, dit Aslan. Viens, laisse-moi soufflersur toi. Oublie-les. As-tu retrouvé ton courage ? 

— Un peu, Aslan, dit-elle. 

— Et maintenant, dit le Lion d'une voix beaucoup plus forte, avec, dedans, un soupçon de rugissement, et tandis que sa queue battait ses flancs, et maintenant, où est ce petit nain, ce fameux tireur d'épée, ce célèbre archer,   qui   ne   croit   pas   aux   lions ?   Viens   ici,   fils   de   la   Terre,   viens   ici !   et   ce   dernier   mot   n'était   plus seulement l'annonce d'un rugissement, mais presque un rugissement lui-même. 

-Ruines et revenants ! haleta Trompillon, d'une voix presque inaudible. 

Les enfants, qui connaissaient suffisamment Aslan pour se rendre compte qu'il   aimait   énormément   le   nain,   n'étaient   nullement   inquiets ;   mais   il   en   était   tout   autrement   pour Trompillon qui, à l'exception de ce lion, n'avait jamais vu de lion de sa vie. Il fit la seule chose raisonnable qu'il était en son pouvoir de faire : au lieu de déguerpir, il se dirigea, à pas chancelants, vers Aslan. 

Aslan se jeta sur lui. Avez-vous déjà vu un tout jeune chaton que sa maman porte dans sa gueule ? Ce fut ce qui arriva à Trompillon : le nain, ratatiné comme une misérable petite balle, était suspendu dans la gueule d'Aslan. Le Lion le secoua un peu, et toute son armure cliqueta comme l'attirail d'un rétameur ; et puis, passez muscade ! Le nain s'envola dans les airs ! Il ne courait pas plus de danger que s'il avait été couché

dans son lit, mais ce n'était pas du tout son sentiment… Au moment où il redescendit, les immenses pattes de velours l'attrapèrent aussi doucement que les bras d'une maman, et le posèrent, dans le bon sens, sur le sol. 

-Fils de la Terre, serons-nous amis ? demanda Aslan. 

— O… ou… ou… oui…, répondit le nain en haletant, car il n'avait pas encore retrouvé son souffle. 

— Et maintenant, dit Aslan, la lune se couche. Regardez derrière vous : voici l'aube qui se lève. Vous trois, les fils d'Adam et le fils de la Terre, allez vous hâter de pénétrer dans la colline, et de vous occuper, pour le mieux, de ce que vous y trouverez. 



Le   nain   était   encore   sans   voix,   et   aucun   des   deux   garçons   n'osa   demander   à   Aslan   s'il   les accompagnerait Tous les trois tirèrent leurs épées et saluèrent, puis ils tournèrent le dos et disparurent, avec un   bruit   métallique,   dans   l'obscurité.   Lucy   remarqua   qu'il   n'y   avait   aucune   trace   de   fatigue   sur   leurs visages : le roi suprême et le roi Edmund, tous deux, ressemblaient plus à des hommes qu'à des jeunes garçons. 

Les petites filles les regardèrent disparaître ; elles se tenaient tout près d'Aslan. La lumière changeait. 

Très bas, à l'est, Aravir, l'étoile du matin de Narnia, luisait comme une petite lune. Aslan, qui avait l'air plus imposant que jamais, leva la tête, secoua sa crinière et rugit. 

Le son, tout d'abord profond et vibrant comme un orgue, commençant sur une note  basse, monta, s'amplifia, s'amplifia encore, jusqu'à ce que la terre et le ciel soient ébranlés par sa puissance, jailli de cette colline,   il   se   propagea   à   travers   tout   le   pays   de   Narnia.   En   bas,   dans   le   camp   de   Miraz,   les   hommes s'éveillèrent, se regardèrent les uns les autres, pâles comme des morts, et saisirent précipitamment leurs armes. Encore plus bas, dans la Grande Rivière, qui connaissait, à ce moment, son heure la plus froide, les têtes et les épaules des nymphes, ainsi que la grande tête du dieu de la rivière, à la longue barbe d'herbes folles, émergèrent de l'onde. Au-delà, dans chaque prairie, dans chaque bois, les oreilles alertes des lapins se dressèrent hors de leurs trous, les têtes endormies des oiseaux sortirent de l'abri de leurs ailes, les hiboux hululèrent, les renards glapirent, les hérissons grognèrent, et les arbres remuèrent. Dans les villes et les villages, les mères pressèrent leurs bébés contre leur sein, avec un regard effaré, les chiens gémirent et les hommes se levèrent en sursaut, pour chercher, à tâtons, de la lumière. Très loin, sur la frontière du Nord, les géants de la montagne jetèrent un coup d'oeil par les sombres portails de leurs châteaux. 

Ce que virent Lucy et Susan était quelque chose de gris qui, de presque toutes les directions, venait vers elles en cheminant à travers les collines. On aurait dit tout d'abord une brume noire glissant au ras du sol ; puis  les  vagues   houleuses   d'une  mer   sombre   et  de  plus   en  plus   déchaînée,  au   fur   et  à  mesure  qu'elle approchait ; et finalement, des bois qui avançaient, ce qui était la réalité. On avait l'impression que tous les arbres du mondese précipitaient vers Aslan. Mais, en approchant, ils ressemblaient beaucoup moins à des arbres et, lorsqu'elle fut complètement entourée par toute cette foule qui faisait la révérence et agitait ses longs bras minces dans la direction d'Aslan, Lucy vit que c'était une foule de formes humaines. Des jeunes filles-bouleaux relevaient leurs têtes, des femmes-saules écartaient leurs chevelures de leurs visages rêveurs pour  contempler Aslan,  des hêtres  royaux  se tenaient  immobiles et  l'adoraient,  des  chênes  touffus, des ormes   maigres   et   mélancoliques,   des   houx   ébouriffés   (eux-mêmes   étaient   sombres,   mais   leurs   épouses étincelaient de baies brillantes) et des sorbiers pleins de gaieté, tous s'inclinaient et puis se relevaient en criant : « Aslan ! Aslan ! » de leurs voix si diverses, rauques, ou grinçantes, ou mélodieuses. 

La foule et la danse, autour d'Aslan (car, une nouvelle fois, ces salutations s'étaient transformées en danse), étaient devenues, l'une si compacte, et l'autre, si rapide, que Lucy ne reconnaissait plus rien et ne réussit jamais à voir d'où vinrent les autres danseurs, qui ne tardèrent pas à faire des entrechats parmi les arbres. L'un d'eux était un jeune garçon, vêtu seulement d'une peau de faon avec, dans ses cheveux bouclés, des guirlandes de feuilles de vigne. Son visage aurait été presque trop joli pour un garçon s'il n'avait pas eu une expression si sauviige. On avait l'impression, comme le dit Edmund lorsqu'il le vit quelques jours plus tard, que « c'était un individu prêt à faire n'importe quoi – absolument n'importe quoi ! ». Il semblait posséder une grande quantité de noms : Bromios, Bassareus et le Bélier, par exemple. De nombreuses jeunes filles l'accompagnaient, aussi sauvages que lui. Il y avait même, ce qui était tout ¿fait inattendu, quelqu'un sur un âne. Et tout le monde riait, et tout le monde criait : Euan, euan, eu-oi-oi-oi ! 

-Est-ce un grand jeu, Aslan ? cria le jeune garçon. 

Apparemment c'en était un. Mais presque tout le monde semblait avoir

une idée différente du jeu auquel ils participaient. Cela aurait pu être à chat, mais Lucy ne parvint pas à

découvrir qui était le chat. Cela ressemblait plutôt à colin-maillard, à ceci près que tous se comportaient comme s'ils avaient les yeux bandés. Ce n'était pas sans ressembler à cache-tampon, mais on ne trouva jamais   1e   tampon.   Ce   qui   rendit   tout   encore   beaucoup   plus   compliqué,   c'est   que   l'homme   très   âgé   et immensément gras qui était à califourchon sur l'âne se mit immédiatement à crier :

-Rafraîchissements ! C'est l'heure des rafraîchissements ! 

Et tomba de son âne ; il fut hissé de nouveau sur sa monture par les autres, tandis que l'âne, qui avait l'impression que tout ce remue-ménage était un jeu de cirque, essayait de faire un numéro de marche sur ses pattes de derrière ! Et, pendant tout ce temps-là, il poussait de plus en plus de feuilles de vigne. Et bientôt, non seulement des feuilles de vigne, mais des vignes. Elles grimpaient partout. Elles montaient autour des jambes des génies des arbres et s'enroulaient autour de leurs cous. Lucy leva sa main pour rejeter en arrière une   mèche   de   cheveux,   et  découvrit  qu'elle   repoussait  des   sarments   de   vigne.   L'âne   était   devenu   une foisonnante   multitude   de   vignes.  Des   rameaux   s'étaient étroitement enchevêtrés  autour  de   sa  queue   et quelque chose de sombre oscillait entre ses oreilles. Lucy regarda de nouveau et vit que c'était une grappe de raisins. Ensuite, il eut des raisins partout, de la tête aux pieds, et tout autour de lui. 

— Rafraîchissements ! Rafraîchissements ! hurlait le vieil homme. 

Tout le monde se mit à manger ; quelles que soient les vignes que possède votre famille, vous n'avez jamais goûté de tels raisins ! Des raisins vraiment exquis, fermes et rebondis à l'extérieur, mais qui éclatent en libérant une pulpe fraîche et sucrée lorsqu'on les croque – un de ces régals dont les petites filles n'avaient jamais eu suffisamment auparavant. Ici, il y avait plus de raisins qu'on ne pouvait en désirer, et on avait le droit   de   les   déguster,   sans   se   soucier   des   bonnes   manières.   L'on   voyait   partout   des   doigts   collants   et couverts de taches mauves, et, bien que les bouches fussent pleines, ni les rires ni les cris à la tyrolienne :

« Euan, euan, eu-oi-oi-oi ! » ne s'interrompirent un seul instant, jusqu'au moment où, tout à coup, chacun sentit, au même moment, que le jeu (si c'en était un) et le festin devaient se terminer ; et alors, chacun se laissa tomber, à bout de souffle, sur le sol et se tourna vers Aslan pour écouter ce qu'il allait dire. 

A cet instant, le soleil était juste en train de se lever, et Lucy se rappela quelque chose ; elle murmura à

l'oreille de Susan :

— Eh. Susan, je sais qui ils sont. 

— Qui ? 

-Le garçon au visage sauvage, c'est Bacchus ; et le vieillard sur l'âne, c'est Silène. Tu ne te souviens pas que M. Tumnus nous en parlait, il y a très longtemps ? 

-Oui, bien sûr. Mais, Lucy… tu sais.. 

— Quoi ? 

— Je ne me serais pas sentie très à mon aise avec Bacchus et toutes ces jeunes filles sauvages si je les avais rencontrés sans Aslan. 

— Moi non plus, avoua Lucy. 





CHAPITRE 12 SORCELLERIE ET VENGEANCE SOUDAINE

Pendant ce temps-là. Trompillen et les deux garçons étaient arrivés à la petite voûte de pierres sombres qui conduisait à l'intérieur du tumulus, et deux blaireaux-sentinelles (les taches blanches sur leurs joues étaient tout ce qu'Edmund pouvait apercevoir d'eux) bondirent en montrant leurs dents et demandèrent, avec des voix hargneuses :

— Qui va là 

— Trompillen ! répondit le nain. Ramenant le roi suprême de Narnia du fond des âges. 

Les blaireaux flairèrent les mains des garçons. 

— Enfin ! dirent-ils. Enfin ! 

-Donnez-nous de la lumière, amis, commanda Trompillon. 

Les blaireaux trouvèrent une torche, juste sous la voûte ; Peter l'alluma et la tendit à Trompillon. 

-Il est préférable que le C .P. A. nous guide, dit-il, nous ne connaissons pas notre chemin à l'intérieur de ce heu. 

Trompillon prit la torche et pénétra, en tête, dans le sombre tunnel. C'était un endroit froid, noir, qui sentait le moisi avec, de temps en temps, une chauve-souris qui voltigeait dans la lumière de la torche, et des quantités de toiles d'araignée. Les garçons, qui, depuis cette matinée à la gare, s'étaient trouvés, la majeure partie du temps, au grand air, eurent l'impression d'entrer dans une trappe, ou dans une prison. 

— Eh, Peter, chuchota Edmund. Regarde ces inscriptions sur les murs. Elles ont l'air vraiment vieilles, tu ne trouves pas ? Et pourtant, nous sommes encore plus vieux qu'elles ! Car, la dernière fois que nous sommes venus, elles n'existaient pas. 

-C'est vrai, dit Peter. Cela fait réfléchir. 

Le nain continuait d'avancer ; puis il tourna à droite, et ensuite à gauche, descendit quelques marches, et tourna encore à gauche, ils aperçurent finalement une lumière devant eux – de la lumière qui filtrait sous une porte. A présent, et pour la première fois, ils entendirent des voix, car ils étaient arrivés à la porte de la chambre centrale. Ces voix, à l'intérieur, étaient pleines de colère. Quelqu'un parlait si fort que l'arrivée des garçons et du nain ne fut pas entendue, 

— Cela ne me dit rien qui vaille ! murmura Trompillon à l'oreille de Peter. Écoutons un instant Tous trois se tinrent parfaitement immobiles et silencieux de l'autre côté de la porte. 

— Vous savez très bien, disait une voix (* C'est le roi », chuchota Trompillon), pourquoi la trompe n'a pas été sonnée au lever du soleil ce matin-là. Avez-vous oublié que Miraz nous a attaqués presque avant le départ de Trompillon, et que nous avons combattu pour défendre nos vies trois heures durant, et plus ? Je l'ai sonnée dès que j'ai eu un instant pour respirer. 

— Il n'y a pas de danger que je l'oublie, gronda une voix courroucée, alors que ce sont mes nains qui ont supporté le plus dur de l'attaque, et qu'ils sont tombés dans la proportion de un sur cinq ! (« C'est Nikabrik », souffla Trompillon.)

-Quelle honte, nain ! fit une grosse voix. (« Celle de Chasseur-de– Truffes », dit Trompillon.) Nous avons tous fait autant que les nains, et personne n'a fait plus que le roi ! 

— Tu peux raconter ce que tu veux, cela m'est complètement égal ! répondit Nikabrik. Mais, soit que la trompe ait été sonnée trop tard, soit qu'il n'y ait pas de magie en elle, aucune aide n'est venue. Vous, vous le grand savant, vous le maître magicien, vous qui savez tout, est-ce que vous nous demandez encore de mettre notre espoir dans Aslan. dans te roi Peter, et tout le reste ? 



— Je dois avouer  – je  ne peux  pas le  nier-que  je  suis  profondément désappointé  par  le  résultat  de l'opération, fut la réponse, (« C'est sans doute le docteur Cornélius », précisa Trompillon.)

— Pour parler clairement, dit Nikabrik, votre sacoche est vide, vos œufs, pourris, votre poisson, pas péché, vos promesses, brisées ! Alors, tenez-vous à l'écart, et laissez les autres travailler ! C'est pourquoi…

-L'aide viendra, dit Chasseur-de-Truffes. Je reste fidèle à Aslan. Ayez de la patience, comme nous, les bêtes. L'aide viendra. 11 se peut même qu'elle se trouve déjà à. notre porte. 

-Pouah ! grogna Nikabrik. Vous, les blaireaux, voudriez nous faire attendre jusqu'à ce que le ciel nous tombe sur la tête et que nous puissions tous attraper des alouettes. Je vous déclare que nous  ne pouvons pas attendre. La nourriture commence à manquer ; nous subissons des pertes insupportables à chaque combat. Nos partisans se débandent. 

— Et pourquoi ? s'écria Chasseur-de-Truffes. Je vais vous le dire. moi. Parce que le bruit a couru parmi eux que nous avions lancé un appel aux rois de l'Ancien Temps, et que les rois de l'Ancien Temps n'avaient pas répondu. Les dernières paroles que Trompillon a prononcées avant de partir (et de partir, selon toute vraisemblance, vers sa mort) furent celles-ci : « Si vous devez sonner la trompe, ne laissez pas l'armée savoir pourquoi vous la sonnez, ni ce que vous en espérez. » Mais, le soir même, tout le monde paraissait être au courant. 

— Tu   aurais   mieux   fait   de   fourrer   ton   museau   gris   dans   un   nid   de   frelons,   blaireau,   plutôt   que d'insinuer que c'était moi le bavard ! riposta Nikabrik. Retire tes paroles, sinon…

— Oh ! Arrêtez, tous les deux, dit le roi Caspian. Je désire apprendre quelle est cette chose que Nikabrik suggère si instamment que nous fassions. Mais auparavant, je veuxsavoir qui sont ces deux étrangers qu'il a introduitsdans notre conseil, et qui se tiennent là, avec  leurs oreilles grandes ouvertes et leurs bouches closes. 

— Cesont des amis ! répondit Nikabrik. Vous-même, quelle meilleure raison avez-vous de vous trouver ici que celle d'être un ami de Trompillon et du blaireau ? Et quel droit a ce vieux radoteur en robe noire d'être ici,si ce n'est qu'il est votre ami ? Pourquoi devrais-je être le seul à ne pas pouvoir amener des amis ? 

-Sa Majesté est le roi, à qui vous avez juré obéissance, dit sévèrement Chasseur-de-Truffes. 

-Manières   de  cour,  manières   de   cour !   ricana   Nikabrik.   Mais   dans   ce   trou,   nous   pouvons   parler clairement. Vous savez très bien – et il le sait lui– même – que, d'ici à une semaine, ce garçon telmarin ne sera plus roi de nulle part, ni de personne, si nous ne l'aidons pas à sortir du piège dans leqael il est pris ! 

-Peut-être, suggéra Cornélius, vos nouveaux amis aimeraient-ils parler pour eux-mêmes ? Vous, là-bas, qui êtes-vous ? 

-Honorable docteur, articula une voix fluette et geignarde, pour vous être agréable, je ne suis qu'une pauvre vieille femme, eh oui ! très reconnaissante à l'honorable nain pour son amitié, ça c'est sûr ! Sa Majesté, que son beau visage soit béni, n'a pas besoin d'avoir peur d'une vieille femme qui est presque pliée en deux par les rhumatismes et n'a même pas deux bouts de bois à mettre sous sa bouilloire. J'ai un pauvre petit pouvoir– non pas comme le vôtre, maître docteur, bien entendu – pour jeter des petits sorts  et  faire  des   tours  de   magie   que  je  serais  heureuse  d'utiliser   contre  nos   ennemis,  si   cela   était agréable à toutes les parties concernées. Car je les déteste ! Oh ! oui. Et personne ne déteste plus fort que moi ! 

-Ceci est du plus grand intérêt, et… extrêmement satisfaisant, admit le docteur Cornélius, Je pense que je sais maintenant qui vous êtes, madame. Peut-être votre autre ami, Nikabrik, aimerait-il se présenter lui-même i

Une voix sourde, et grise, qui donna la chair de poule à Peter, répondit :

-Je suis la faini. Je suis la soif. Quand je mords, je ne lâche jamais prise, et, si je suis mort, on doit prendre uneépée pour me séparer du corps de mon ennemi, et m'enterrer avec ma bouche pleine de sa chair. Je peux jeûner cent ans, et ne pas mourir. Je peux rester cent nuits étendu sur la glace, et ne pas geler. Je peux boire une rivière de sang, et ne pas éclater. Montrez-moi vos ennemis ! 

-Et c'est en présence de ces deux personnages que vous voulez dévoiler votre plan ? demanda Caspian. 

— Oui, répondit Nikabrik. Et c'est grâce à leur aide que j'ai l'intention de le mettre à exécution. 

Pendant une minute ou deux, Trompillon et les garçons entendirent Caspian et ses deux amis se parler à voix basse, mais ils ne purent distinguer ce qu'ils disaient. Puis Caspian parla à haute voix :



-Eh bien, Nikabrik, dit-il, nous allons écouter votre plan. 

Il y eu t un silence si long que les garçons se demandèrent si Nikabrik allait, oui ou non, se décider à

parler ; quand il le fît, ce fut avec une voix très basse, comme si lui-même n'aimait pas beaucoup ce qu'il était en train de dire. 

-En fin de compte, marmonna-t-il, aucun de nous ne connaît la vérité sur les Jours Anciens à Narnia. 

Trompillon ne croyait pas à vos histoires. J'étais prêt à les mettre à l'épreuve. Nous avons essayé la trompe et cela a échoué. S'il a jamais existé un roi suprême Peter, et une reine Susan, et un roi Edmund, et une reine Lucy, alors, soit ils ne nous ont pas entendus, soit ils ne peuvent pas venir, soit ils sont nos ennemis…

-Soit ils sont en chemin, interrompit Chasseur-de-Truffes. 

-Tu peux continuer à répéter cela jusqu'à ce que Miraz nous ait tous donnés en pâture à ses chiens ! 

Comme je le disais, nous avons essayé un maillon dans la chaîne des légendes anciennes, et cela ne nous a pas réussi Bien. Quand votre épée se brise, vous tirez votre dague. Les histoires mentionnent d'autres pouvoirs, en dehors de ceux des anciens rois et reines Que diriez-vous, si nous pouvions les invoquer 1

-Si tu veux dire : Asian, précisa Chasseur-de-Truffes, l'invoquer ou invoquer les rois revient exactement au   même.   Os   étaient   ses   serviteurs.   S'il   n'a   pas   l'intention   de   les   envoyer   (mais,   pour   ma   part, jesuiscertain qu'il les enverra), est-il plus vraisemblable qu'il vienne lui-même ? 

-Non. Et sur ce point, tu as raison, accorda Nikabrik. Aslan et les rois vont ensemble. Soit Aslan est mort, soit il n'est pas de notre côté. Ou alors, quelque chose de plus puissant que lui le retient. Et même s'il venait, comment saurions-nous avec certitude qu'il serait notre ami'f Dans les histoires, il n'a pas toujours été un bon ami des nains. Ni de toutes les bêtes. Interroge les loups. Et, de toute façon, d'après ce que j'ai entendu, il n'est venu à Narnia qu'une seule fois et il n'est pas resté longtemps. Tu peux supprimer Aslan de notre plan. Je pensais à quelqu'un d'autre. 

Il n'y eut pas de réponse et, durant quelques minutes, le silence fut tel qu'Edmund put entendre la respiration sifflante du blaireau. 

-A qui pensez-vous ? demanda finalement Caspian. 

— Je pense à un pouvoir tellement plus puissant que celui d'Aslan qu'il a tenu Narnia sous son charme pendant des années et des années, si les histoires disent la vérité. 

-La Sorcière Blanche ! s'écrièrent instantanément trois voix et, au bruit qu'elles firent, Peter devina que trois personnes avaient sauté sur leurs pieds. 

-Oui, confirma Nikabrik, très lentement et très distinctement. Je veux dire la Sorcière Blanche. Rasseyez-vous.   Ne   soyez   pas   épouvantés   par   un   nom,   comme   si   vous   étiez   des   enfants !   Nous   voulons   le pouvoir ; et nous voulons un pouvoir qui soit de notre côté. En ce qui concerne le pouvoir, les histoires ne racontent-elles pas que la sorcière a vaincu Aslan, qu'elle l'a ligoté et qu'elle l'a tué sur cette Pierre même qui se trouve là-bas, par-delà la zone de lumière ? 

-Mais elles racontent aussi qu'il ressuscita ! coupa brusquement le blaireau. 

-Oui, elles le  racontent,  répondit Nikabrik, mais vous remarquerez que nous ne savons pratiquement rien   de   ce   qu'il   a   fait   par   la   suite.   Il   a   juste   disparu   de   l'histoire.   Comment   expliquez-vous   cette disparition, s'il était vraiment ressuscité ? N'est-il pas plus probable qu'il ne soit pas revenu à la vie, et que les histoires n'aient rien ajouté à son sujet, simplement parce qu'il n'y av ; iit rien de plus à dire ? 

-Il a sacré les rois et les reines, dit Caspian. 

-Un roi qui vient de remporter une grande bataille peut sacrer lui– même sans qu'un lion l'aide à

accomplir les rites, dit Nikabrik. 

Il y eut un grognement féroce, sans doute de la part de Chasseur-de– Truffes. 

— De toute façon, poursuivit Nikabrik, que résulta-t-il du règne des rois ? 

Ils disparurent, eux aussi. Mais le cas– de la sorcière est très différent On dit qu'elle a gouverné pendant cent ans : cent ans d'hiver ! Voilà un pouvoir ! Voilà quelque chose de pratique ! 

-Mais, bonté divine, protesta le roi, ne nous a-t-on pas toujours dit qu'elle était la pire des ennemies ? 

N'était-elle pas un tyran dix fois plus féroce que Miraz ? 



-Peut-être, admit Nikabrik, d'une voix froide. Peut-être l 'était-elle pour vous, humains, s'il existait quelques représentants  de  votre  race  dans  ces  temps-là. Peut-être  l'était-elle  pour quelques bêtes. Elle a  tenté  de supprimer la race des castors, je dois l'avouer ; tout du moins, n'y en a-t-il plus à Narnia de nos jours. Mais elle s'est bien entendue avec nous, les nains, je suis un nain, et )e reste fidèle à mon peuple.   Nous n'avons pas peu r de la sorcière. 

-Mais vous vous êtes al liés avec nous, objecta Chasseur-de-Truffes. 

-Oui, et cela a eu des résultats très heureux pour les miens ! coupa sèchement Nikabrik. Qui envoie-t-on pour toutes les missions dangereuses ? Les nains. Qui rationne-t-on lorsque les vivres viennent à manquer ? 

Les nains. Qui…

-Mensonges ! Ce ne sont que des mensonges ! cria le blaireau. 

— Et ainsi, dit Nikabrik, dont la voix se transforma en cri, si vous ne pouvez pas aider mon peuple, je me tournerai vers quelqu'un qui le peut. ! 

— Dois-je le prendre comme une trahison ouverte, nain ? demanda le roi. 

-Remettez cette épée dans son fourreau, Caspian, dit Nikabrik. Un meurtre au conseil ! Eh ! Est-ce là votre jeu ? Ne soyez pas assez stupide pour le tenter ! Croyez-vous que j'ai peur de vous ? Nous sommes trois de mon côté, et trois du vôtre ! 

-Alors, venez ! gronda Chasseur-de-Truffes, mais il fut immédiatement interrompu. 

-Arrêtez ! Arrêtez ! Arrêtez ! cria le docteur Cornélius. Vous allez trop vite ! La sorcière est morte. Toutes les histoires s'accordent sur ce point. Que veut dire Nikabrik lorsqu'il parle d'invoquer la sorcière ? 

Cette voix blême et terrifiante, qui, jusqu'ici n'avait parlé qu'une fois, gémit :

— Oh !   Est-elle vraiment morte ? 

Et puis ce fut la voix aigre et geignarde qui s'éleva :

-Oh ! Cette chère petite majesté n'a pas besoin de s'inquiéter de la mort de la Dame Blanche – c'est ainsi que nous  l'appelons. L'honorable  maître  docteur est  simplement en  train de se  moquer d'une pauvre vieille femme  comme  moi  lorsqu'il  parle  ainsi.   Charmant  maître  docteur,   savant  maître   docteur,  a-t-on   jamais entendu parler d'une sorcière qui mourrait réellement ? On peut toujours les faire revenir…

— Invoque-la ! dit la voix sépulcrale. Nous sommes tous prêts. Dessine le cercle. Prépare la flamme bleue. 

Couvrant le grondement du blaireau, qui  ne cessait de s'amplifier, et le « Quoi ? » très aigu et très brusque de Cornélius, la voix du roi Caspian retentit comme un coup de tonnerre :

— Voici donc votre plan, Nikabrik ! De la magie noire, et l'invocation d'un fantôme maudit ! Et je vois qui sont vos compagnons : une vieille sorcière et un loup-garou ! 

La minute qui suivit fut extrêmement confuse. 11 y eut un rugissement et un cliquetis de métal ; les garçons   et   Trompillon   se   ruèrent   à   l'intérieur ;   Peter   entrevit   une   horrible   créature   grise,   à   l'aspect redoutable, mi-homme, mi-loup, qui était en train de sauter sur un garçon qui devait avoir son âge ; et Edmund aperçut un blaireau et un nain qui roulaient sur le sol, dans une sorte de combat de chats. Quant à

Trompillon, il se trouva face à face avec la vieille sorcière. Son nez et son menton saillants ressemblaient à un casse– noix,  ses cheveux gris et malpropres voltigeaient autour de son visage  et elle venait de saisir le docteur Cornélius à la gorge. D'un coup d'épée, Trompillon lui trancha la tète, qui s'en alla rouler sur le sol. 

Puis la lampe fut renversée et, l'espace d'un instant, il n'y eut plus qu'un tourbillon où se mêlaient épées, dents, griffes, pieds etpoings ! Et puis, silence. 

— Est-ce que ça va, Edmund ? 

— Je… je crois, haleta-t-il. j'ai attrapé cette brute de Nikabrik, mais il est encore vivant. 

— Balances et bouteilles d'eau ! s'écria une voix courroucée, C'est sur   moi   que vous êtes assis. Levez-vous ! Vous êtes aussi lourd qu'un jeune éléphant ! 

— Désolé, C.P.A., dit Edmund. Est-ce mieux ainsi ? 

— Ouille ! Non ! beugla Trompillon. Vous avez mis votre botte dans ma bouche ! Partez ! 

— Où se trouve le roi Caspian ? demanda Peter. 

— Je suis ici, répondit une voix plutôt faible. Quelque chose m'a mordu. 

Ils entendirent alors le bruit de quelqu'un qui craquait une allumette. C'était Edmund. La petite flamme éclaira son visage, qui apparut pâle et très sale. Il tâtonna pendant quelques instants, trouva la chandelle (ils n'utilisaient plus de lampes car ils n'avaient plus d'huile), la ftxa sur la table et l'alluma. Quand la flamme s'éleva, claire et brillante, plusieurs personnes à quatre pattes essayèrent de se mettre debout. Six visages se regardèrent, clignant des yeux à la lueur de la bougie. 

— Je  ne  pense  pas  qu'il  reste  d'ennemis,  déclara  Peter.  Voici   la  vieille  sorcière,   morte.   (Il   détourna rapidement son regard.) Et Nikabrik, mort aussi. Et je suppose que cette chose est le loup-garou. Il y a si longtemps que ie n'en ai vu ! Une tête de loup et un corps d'homme : cela signifie qu'il était en train de se transformer en loup au moment où i] a été tué. Quant à vous, je pense que vous êtes le roi Caspian ? 

— Oui, dit l'autre garçon. Mais, moi, je ne sais absolument pas qui vous êtes. 

— C'est le roi suprême ! Le roi Peter ! S'exclama Trompillon. 

— Votre Majesté est la bienvenue, dit Caspian. 

— Il en est de même pour  Votre Majesté, répondit Peter. ]e ne suis pas venu pour prendre votre place, vous savez, mais, au contraire, pour vous y confirmer. 

— Votre Majesté, dit une autre voix, à la hauteur du coude de Peter. 

Il se retourna et se trouva en face du blaireau. Peter se pencha en avant, mit ses bras au tour de la tête, et embrassa la tête bien fourrée ; venant de lui, ce n'était pas un comportement de petite fille, car il était le roi suprême. 

— Vous, le meilleur des blaireaux ! dit-il. Pas un seul instant, vous n'avez douté de nous ! 

— Je n'ai aucun mérite, Votre Majesté, répondit Chasseur-de-Truffes. Je suis une bête, et nous, les bêtes, ne changeons guère. Je suis un blaireau, qui plus est, et nous sommes connus pour tenir bon ! 

— Je suis désolé pour Nikabrik, dit Caspian, même s'il me détestait depuis l'instant où il m'a vu. Il a été aigri par une longue haine et de longues souffrances. Si nous avions gagné rapidement, il aurait pu devenir un bon nain, en temps de paix. J'ignore qui d'entre nous l'a tué. Et j'en suis heureux. 

— Vous saignez, remarqua Peter. 

— Oui, j'ai été mordu, dit Caspian. C'est… cette… cette chose-loup. 

Laver et panser la plaie prit un certain temps ; quand ce fut terminé, Trompillon dit :

— Bon. Et maintenant, avant de faire quoi que ce soit d'autre, nous aimerions déjeuner ! 

Mais pas ici, objecta Peter. 

— Non, dit Caspian, avec un frisson. Et nous devons envoyer quelqu'un pour enlever les corps. 

— Jetons la vermine dans une fosse, décidaPeter. Mais, pour le nain, donnons-le aux siens, pour qu'il soit enseveli selon leur antique coutume. 

Ils finirent par prendre leur petit déjeuner dans une autre des sombres cellules de la colline d'Aslan. Ce ne fut pas un petit déjeuner tel qu'ils l'au raient choisi, parce que Caspian et Cornélius rêvaient de pâtés de gibier, et Peter et Edmund, d'œufs cuits au beurre et de café brûlant, et que chacun reçut un petit bout de viande d'ours froide (qui sortait des poches des garçons), un morceau de fromage dur, un oignon et une timbale d'eau. Mais à la façon dont ils attaquèrent ce repas, n'importe qui aurait pensé qu'il était exquis. 





CHAPITRE 13 LE GRAND ROI COMMANDE

-A présent, déclara Peter, tandis qu'ils terminaient leur repas, Aslan et les filles (c'est-à-dire la reine Susan et la reine Lucy) se trouvent quelque part, tout près d'ici. Nous ignorons quand Aslan agira. A son heure, sans aucun doute, et non pas à la nôtre. Dans l'intervalle, je sais qu'il voudrait que nous fassions tout ce qui est en notre pouvoir. Vous dites, Caspian, que nous ne sommes pas suffisamment forts pour affronter Miraz dans une bataille rangée. 

-Je crains que non, roi suprême, dit Caspian. 

Il aimait beaucoup Peter mais, en sa présence, il semblait avoir avalé sa langue. Il ressentait, à faire la connaissance des grands rois des histoires du passé, un sentiment plus étrange qu'eux-mêmes n'en avaient éprouvé à le rencontrer. 

-Très bien, dit Peter. Je vais lui envoyer un défi pour un combat singulier. (Personne n'avait encore envisagé pareille solution.)

— Je vous en prie, demanda Caspian. Est-ce que cela ne peut pas être moi ? Je désire venger mon père. 

— Vous êtes blessé, objecta Peter. Et, par ailleurs, ne se contenterait-il pas de rire devant un défi de votre part ? Je m'explique : nous avons vu que vous étiez un roi et un combattant ; mais, pour lui, vous n'êtes qu'un enfant. 

— Mais, Sire, demanda le blaireau, qui était assis très près de Peter et qui ne le quittait pas desyeux, acceptera-t-il un défi, même venant de vous ? Il sait qu'il a une armée plus puissante. 

-Il est très probable qu'il n'acceptera pas, répondit-il, mais il y a toujours une chance. Et même s'il n'accepte pas, nous allons passer la plus grande partie de la journée à envoyer des hérauts ici et là, et tout ce qui s'ensuit. 

A ce moment-là, Aslan aura peut-être fait quelque chose. Et je peux au moins inspecter l'armée et renforcer notre position. J'enverrai le défi. Je vais même l'écrire sur-le-champ. Avez-vous une plume et de l'encre, maître docteur ? 

-Un homme d'étude ne s'en sépare jamais, Votre Majesté, répondit le docteur Cornélius. 

— Très bien, je vais dicter, dit Peter. 

Et, tandis que le docteur déployait un parchemin, ouvrait sa corne à encre et taillait sa plume, Peter se pencha en arrière, les yeux mi-clos, et chercha au fond de sa mémoire le langage dans lequel il avait rédigé

de pareils messages, il y a très longtemps, au cours de l'Âge d'Or de Narnia. 

— Bien, dit-il enfin. Êtes-vous prêt, docteur ? 

Le docteur Cornélius trempa sa plume dans l'encrier et attendit. Peter dicta ce qui suit : Peter, par la grâce d'Aslan, par élection, par ordonnance et par conquête, grand roi au-dessus de tous les rots à

 Narnia, empereur des îles Solitaires et seigneur de Cair Paravel, chevalier du très noble Ordre du Lion, à Miraz, fils de Caspian le Huitième, jadis seigneur protecteur de Narnia, aujourd'hui se donnant lui-même le titre de roi de Narma, saints. 

-Avez-vous écrit cela ? 

— Narnia, virgule, saluts, murmura le docteur. Oui, Sire. 

— Commencez ensuite un nouveau paragraphe, demanda Peter. 

 Afin d'empêcher l'effusion du sang et d'éviter tous les autres inconvénients susceptibles de résulter de la guerre engagée à présent dans notre royaume de Narnia. il nous plaît de risquer notre royale personne, pour le compte de notre fidèle et bien– ainté Caspian, dans un combat franc et loyal, pour prouver, sur le corps de Votre Seigneurie, que ledit Caspian est, sous notre autorité, le roi légal à Narnia. à la fois par notre grâce et par les lois des Telmaritis ; et pour   manifester   que   Votre   .Seigneurie  est   deux   fois   coupable   de   trahison,   d'abord   en   empêchant   ledit   Caspian d'exercer sa domination sur Narnia, ensuite, par le meurtre suprême, abominable, sanglant et contre nature de votre bienveillant seigneur et frère, le roi Caspia ». Neuvième du nom. C'est pourquoi, avec la plus extrême vigueur, nous provoquons   et   défions   Votre   Seigneurie,   et   l   appelons   à   ce   combat   singulier,   et   c'est   pour   cette   raison   que   nous envoyons ces lettres, par la main de notre royal frère bien-aimé. Edrnund, jadis roi sous notre autorité à Narnia, duc de la lande du Réverbère et comte de la Marche occidentale, chevalier du noble Ordre de la Table, à qui nous avons donné

 pleins pouvoirs pour fixer avec Votre Seigneurie toutes les conditions Jiidit combat. Fait à notre campement dans la colline d'Aslati le douzième jour du mois des frondaisons ; en la première année du règne de Caspian le Dixième, roi de Narnia. 

— Cela   devrait   aller,   dit   Peter,   en   respirant   profondément.   Et   maintenant,   envoyons   deux   autres messagers avec le roi Edmund. Je pense que le géant pourrait être l'un d'eux. 

— II… il n'est pas très intelligent, vous savez, avertit Caspian. 

-Je le sais bien, dit Peter. Mais n'importe quel géant a l'air impressionnant, si seulement il veut bien se taire. Et cela le réconfortera. Mais qui choisir pour l'autre messager ? 

— Sur ma parole, dit Trompillon, si vous voulez quelqu'un qui puisse tuer d'un seul de ses regards, c'est Ripitchip qui fera le mieux l'affaire ! 

-En effet, d'après tout ce que j'ai entendu, vous avez raison, dit Peter en riant. Si seulement il n'était pas si petit ! Ils ne le verraient même pas, à moins qu'il se trouve juste sous leur nez ! 

-Envoyez Ouragan, Sire, conseilla Chasseur-de-Truffes. Personne ne s'est jamais moqué d'un centaure. 

Une heure plus tard, deux grands seigneurs de l'armée de Miraz, le seigneur Glozelle et le seigneur Sopespian, déambulant le long de leurs lignes, erse curant les dents après leur petit déjeuner, levèrent la tête et virent sortir du bois et se diriger vers eux le centaure Ouragan et le géant Gros– Temps, qu'ils avaient déjà

aperçus   dans  la  bataille,   avec,   entre  eux  deux,   un   personnage  qu'ils  ne  reconnaissaient pas.  Les   autres garçons de l'école d'Edmund, eux non plus, ne l'auraient pas reconnu s'ils avaient pu le voir à cet instant. 

Car Aslan avait soufflé sur lui, lors de leur rencontre, et une sorte de grandeur l'auréolait tout entier. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda le seigneur Glozelle. Une attaque ? 

-Plutôt des pourparlers, dit Sopespian. Regardez : ils portent des rameaux verts. Ils viennent pour se rendre, très vraisemblablement. 

-Celui qui marche entre le centaure et le géant n'a pas du tout l'expression de quelqu'un qui va se rendre, remarqua Glozelle. Qui peut-il être ? Ce n'est pas l'enfant Caspian. 

-Non, certainement pas, dit Sopespian. C'est un impitoyable guerrier, je vous l'assure, quel que soit l'endroit où l'aient trouvé les rebelles. Il a (je vous le dis en grande confidence) une allure infiniment plus royale que n'en a jamais eu Miraz. Et quelle splendide cotte de mailles il porte ! Aucun de nos forgerons ne serait capable d'en faire une semblable ! 

— Je parie mon coursier pommelé qu'il apporte un défi, non une reddition, affirma Glozelle. 

-Comment cela ? s'exclama Sopespian. Nous tenons l'ennemi dans notre poing ici. Miraz ne serait jamais assez écervelé pour abandonner cet avantage, en acceptant un combat singulier ! 

— 11 pourrait y être amené, dit Glozelle, en baissant la voix. 

-Plus bas, recommanda Sopespian. Allons un peu à l'écart, hors de portée de voix de ces sentinelles. Voilà. 

Ai-je bien compris la pensée de Votre Seigneurie ? 

— Si le roi relève le défi d'un combat singulier, chuchota Glozelle, eh bien, soit il tuera, soit il sera tué. 

— Évidemment, dit Sopespian, en inclinant la tête en signe d'assentiment. 

-Et s'il tue, nous aurons gagné cette guerre. 

— Certainement. Et s'il ne tue. pas ? 

— Eh bien, dans ce cas, nous pourrons aussi bien la gagner sans la bénédiction de Miraz… Car je n'ai pas besoin   de   vous   dire   que   Miraz   n'est   pas   un   très   grand   capitaine.   Ensuite,   nous   serions   tous   les   deux victorieux, et débarrassés du roi. 

— Et vous pensez, mon seigneur, que vous et moi pourrions gouverner ce pays aussi commodément sans un roi qu'avec un roi ? 

Le visage de Glozelle fut tordu par une affreuse grimace. 

— Il ne faut pas oublier, dit-il, que c'est nous qui l'avons mis sur le trône. Et durant toutes les années où il en a profité, quels fruits en avons-nous retirés ? Quelle reconnaissance nous a-t-il manifestée ? 

-Ce n'est pas la peine d'en dire plus, répondit Sopespian. Mais, regardez : voici quelqu'un qui vient nous chercher, pour nous conduire à la tente du roi. 

Lorsqu'ils arrivèrent près de la tente de Miraz, ils aperçurent Edmund et ses deux compagnons, assis à

l'extérieur ; on leur servait des gâteaux et du vin, parce qu'ils avaient déjà fait part du défi, et s'étaient retirés,   pendant  que   le   roi   examinait  leur   proposition.   En   les   voyant  ainsi   de   près,   les   deux  Telmarins jugèrent qu'ils avaient tous trois l'air extrêmement inquiétant. 

A l'intérieur, ils trouvèrent Miraz sans armes, et qui finissait son petit déjeuner. Son visage était pourpre, et il fronçait les sourcils d'un air menaçant. 

— Voilà ! gronda-t-il, en jetant le parchemin en travers de la table. Voyez ce tas de contes de fées que notre petit vaurien de neveu nous a envoyé ! 

-Avec votre permission, Sire, dit Glozelle. Si le jeune guerrier que nous venons de voir dehors est le roi Edmund mentionné dans ce message, eh bien, je ne le considérerais pas comme un personnage de conte de fées, mais comme un très dangereux chevalier. 

-Le roi Edmund, peuh ! ricana Miraz. Est-ce que Votre Seigneurie croit à ces histoires de vieilles bonnes femmes, concernant Peter, Edmund et les autres ? 

— Je crois mes yeux, Votre Majesté, répondit Glozelle. 

-Bon, cela n'a rien à voir avec notre affaire ! coupa Miraz. Mais, en ce qui concerne le défi, je suppose que nous partageons la même opinion ? 

-Je le suppose, en effet, Sire, dit Glozelle. 

-Et quelle est-elle ? demanda le roi. 

— Il n'y a pas à s'y tromper, dit Glozelle, il faut refuser. Car, bien que je n'aie jamais été considéré

comme   lâche,   je   dois   avouer   franchement   que   rencontrer   ce   jeune   homme   dans   un   combat   singulier dépasserait mon courage. Et si (comme c'est probable) son frère le roi suprême est plus dangereux que lui, eh bien, sur votre vie, mon seigneur roi, n'ayez rien à voir avec lui. 

-La peste soit sur vous ! s'écria Miraz. Ce n'est pas cette sorte de conseil que je souhaitais ! Pensez-vous que je vous demande si je dois avoir peur de rencontrer ce Peter (si seulement un tel homme existe) ? 

Croyez-vous que j'ai peur de lui ? Je voulais avoir votre avis sur l'aspect politique de l'affaire ; savoir si nous, qui avions l'avantage, devions le risquer dans un combat singulier. 

-A ceci, Votre Majesté, dit Glozelle, je peux seulement répondre que toutes les raisons indiquent qu'il faut refuser le défi. Je vois la mort sur l'étrange visage de ce chevalier…

— Voilà   que   vous   recommencez !   s'exclama   Miraz,   qui   était,   maintenant,   complètement   furieux. 

Essayez-vous de faire apparaître que je suis un aussi grand poltron que Votre Seigneurie ? 

— Votre Majesté peut dire ce qu'elle veut, dit Glozelle, d'un air maussade. 

-Vous   parlez   comme   une   vieille   femme,   Glozelle,   dit   le   roi.   Et   vous,   que   pensez-vous,   seigneur Sopespian ? 

— Ne vous en mêlez pas. Sire, répondit-il. Et ce que Votre Majesté a dit de l'aspect politique de cette affaire tombe très à propos. Cela donne à Votre Majesté d'excellentes raisons pour refuser, sans que l'on puisse, d'aucune manière que ce soit, mettre en question l'honneur et le courage de Votre Majesté. 

— Bonté divine ! s'écria Miraz en sautant sur ses pieds.    Vous aussi,   vous êtes ensorcelé, aujourd'hui ! 

Croyez-vous que je sois en train de  chercher dts  raisons pour refuser ? Vous pourriez aussi bien me traiter carrément de lâche en plein visage, pendant que vous y êtes ! 

La conversation se déroulait exactement comme le souhaitaient les deux seigneurs, aussi ne dirent-ils rien. 

-Je comprends, dit Miraz, après les avoir dévisagés intensément, comme si ses yeux allaient lui sortir de la tête, vous êtes vous-mêmes aussi poltrons que des lièvres, et vous avez l'insolence d'imaginer mon cœur   à   la   ressemblance   du   vôtre !   Des   raisons   pour   un   refus,   en   effet !   Des   excuses   pour   ne   pas combattre ! Êtes-vous des soldats ? Êtes-vous des Telmarins ? Êtes-vous des hommes ? Et si je refuse (comme toutes les meilleures raisons de tactique et de politique guerrières m'incitent à le faire), vous penserez, et vous amènerez les autres à penser, que j'ai eu peur, N'ai-je pas deviné juste ? 

-Aucun soldat avisé, dit Glozelle, ne pourrait taxer de lâcheté un homme de l'âge de Votre Majesté



parce qu'il aurait refusé de se battre avec un fameux guerrier dans la fleur de sa jeunesse. 

— Ainsi, je dois me résigner à n'être qu'un vieux gâteux, avec un pied dans la tombe, aussi bien qu'un lâche ! rugit Miraz. Je vais vous dire ce qu'il en est, mes seigneurs ! Avec vos conseils de femmes (s'écartant tou jours du vif du sujet, qui est la politique), vous avez produit un effet contraire à vos desseins. J'avais l'intention de refuser ce combat. Mais je vais l'accepter ! Je ne me couvrirai pas de honte parce que je ne sais quelle sorcellerie a gelé votre sang ! 

-Nous   supplions   Votre   Majesté…   dit   Glozelle,   mais   Miraz   s'était   élancé   hors   de   la   tente,   et   ils l'entendirent hurler à tue-tête son acceptation à Edmund. 

Les deux seigneurs échangèrent un regard et rirent sous cape. 

-Je savais qu'il accepterait, s'il était piqué au vif, comme il le fallait, dit Glozelle. Mais je n'oublierai pas qu'il m'a traité de lâche. Il me le paiera ! 

Il   y   eut   un   grand   remue-ménage   à   la   colline   d'Aslan   lorsque   les   nouvelles   furent   connues   et communiquées   aux   diverses   créatures.   Edmund,   avec   l'un   des   capitaines   de   Miraz,   avait  déjà   délimité

l'endroit du combat ; des piquets et des cordes avaient été disposés tout autour. Deux Telmarins devaient se tenir à deux des coins, un autre serait posté au milieu d'un côté : ils auraient qualité de juges du champ clos. 

Trois juges, pour les deux autres coins et pour l'autre côté, devaient être fournis par le roi suprême. Peter était justement en tram d'expliquer à Caspian qu'il ne pourrait pas être choisi, parce que son droit au trône était l'enjeu du combat, lorsqu'une grosse voix ensommeillée déclara soudain :

— Votre Majesté, s'il vous plaît ! 

Peter se retourna : derrière lui se tenait le plus âgé des ours Ventripotent

-S'il vous plaît, Votre Majesté, dit-il. Je suis un ours, j'en suis un ! 

-Pour sûr, vous êtes un ours, et un bon ours, en plus, je n'en doute pas, répondit Peter. 

— Oui, dit l'ours. Or cela a toujours été le privilège des ours de servir de juges pour le champ clos. 

— Ne lui permettez pas, chuchota Trompillon à l'oreille de Peter. C'est une brave créature, mais il nous couvrira tous de honte. Il s'endormira et il sucera ses pattes. Même devant l'ennemi. 

— Je ne peux pas lui refuser, dit Peter. Parce qu'il a parfaitement raison. Les ours possèdent ce privilège. Je ne peux pas imaginer comment le souvenir de ce droit ne s'est pas perdu au cours de toutes ces longues années, alors que tant d'autres choses ont été oubbées. 

— S'il vous plaît, Votre Majesté, répéta l'ours. 

— C'est votre droit, dit Peter. Vous serez l'un des juges. Mais vous  devez  vous rappeler qu'il ne faut pas sucer vos pattes. 

— Bien sûr que non ! dit l'ours d'une voix indignée. 

— Mais tu es justement en train de le faire ! vociféra Trompillon. 

L'ours ôta vivement sa patte de sa gueule et fit semblant de ne pas avoir entendu. 

— Sire, s'écria une voix perçante, venue du ras de la terre. 

— Ah ! Ripitchip ! dit Peter, après avoir regardé en l'air, en bas, et tout autour de lui, comme le faisaient habituellement les personnes interpellées par la souris. 

— Sire, dit Ripitchip, ma vie est toujours à votre disposition, mais mon honneur m'appartient. Sire, j'ai parmi mes semblables la seule trompette de l'armée de. Votre Majesté. J'avais pensé que, peut-être, nous aurions pu être envoyées pour porter le défi. Sire, mes troupes sont mortifiées dans leur fierté. Si tel était votre   bon   plaisir   que   je   sois   juge   sur   le   champ   clos,   peut–   être   le   considéreraient-elles   comme   une réparation ? 

A cet instant, un bruit qui rappelait celui du tonnerre éclata quelque part au-dessus de leurs têtes. C'était le géant Gros-Temps qui  était pris d'un de  ces  accès de  fou  rire assez bêtes  auxquels les espèces les plus aimables de géants sont si souvent sujettes. 11 se ressaisit aussitôt, et il avait l'air aussi sérieux qu'un navet quand Ripitchip découvrit l'origine du bruit. 

— Je crains que cela n'aille pas, répondit Peter avec beaucoup de gravité. Quelques humains ont peur des souris.. 

— Je l'ai remarqué, Sire, dit Ripitchip. 

— Et ce ne serait pas très juste pour Miraz, continua Peter, d'avoir en face de lui quelque chose qui puisse émousser son courage

— Votre Majesté est le miroir de l'honneur ! dit la souris en faisant l'une de ses admirables révérences. Et, en cette matière, j'épouse complètement votre point de vue… J'avais cru entendre quelqu'un rire, il y a un instant. 

Quiconque ici présent désire me prendre pour objet de ses risées me trouvera prêt à le rencontrer, avec mon épée, quand bon lui semblera ! 

Un silence terrible suivit cette remarque ; il fut brisé par la voix de Peter qui disait :

— Le géant Gros-Temps, l'ours Ventripotent et le centaure Ouragan seront nos juges. Le combat aura lieu à

deux heures de l'après-midi. Le déjeuner sera servi à midi précis. 

— Enfin, dit Edmund, tandis qu'ils s'éloignaient, je suppose que c'est bien Je veux dire, je suppose que tu peux le battre ? 

— C'est en combattant que je connaîtrai la réponse, dit Peter. 





CHAPITRE 14 OÙ TOUT LE MONDE EST TRES OCCUPE

Un peu avant deux heures de l'après-midi, Trompillon et le blaireau s'assirent avec toutes les autres créatures à la lisière du bois, et regardèrent la ligne étincelante de l'armée de Miraz, qui se trouvait éloignée d'environ   deux   jets   de   flèche.   Dans   l'intervalle,   un   espace   carré   d'herbe   plane   avait  été   enclos   pour   le combat. Aux deux coins les plus éloignés se tenaient Glozelle et Sopespian, avec leurs épées tirées. Aux deux coins les plus rapprochés, il y avait le géant Gros-Temps et l'ours Ventripotent qui, en dépit de toutes les recommandations, était en train de sucer ses pattes, et avait l'air, il faut l'avouer, singulièrement stupide. 

Pour compenser cette mauvaise tenue, Ouragan, à droite des lices, complètement immobile, sauf de temps à

autre lorsqu'il piétinait le gazon d'un sabot arrière, semblait infiniment plus imposant que le baron telmarin qui lui faisait face, sur la gauche. Peter, qui venait de serrer la main d'Edmund et celle du docteur, marchait au combat. C'était un peu comme le moment qui précède le coup de pistolet, dans une course importante, mais en bien pire. 

— J'aurais aimé qu'Aslan fasse son apparition, avant que nous en arrivions là, soupira Trompillon. 

— Moi aussi, dit Chasseur-de-Truffes. Mais, regarde derrière toi ! 

— Corneilles et céramiques ! marmotta le nain, dès qu'il se fut retourné. Qui sont-ils ? Ces personnages immenses   – ces   personnages   magnifiques –   semblables   à   des   dieux,   à   des   déesses,   à   des   géants,   qui s'approchent derrière nous. Qui sont-ils ? 

— Ce son ; les dryades, les hamadryades et les sy lvains, expliqua Chasseur– de-Truffes.  Asían  les a réveillés. 

— Hum ! grommela le nain. Ce sera très utile, si l'ennemi essaie de tricher. Mais cela n'aidera pas beaucoup le roi suprême, si Miraz se montre plus habile avec son épée. 

Le blaireau ne répondit rien car, à présent, Peter et Miraz entraient en lice, par les extrémités opposées, tous deux à pied, avec une cotte de mailles, un casque et un bouclier. Ils avancèrent jusqu'à ce qu'ils soient très près l'un de l'autre. Tous deux s'inclinèrent et parurent échanger quelques paroles, mais il était impossible d'entendre ce qu'ils disaient. L'instant suivant, les deux épées étincelèrent dans la lumière du soleil. Pendant une seconde, l'on put entendre le choc des épées, mais ce bruit fut immédiatement couvert, parce que les deux armées se mirent à hurler, comme les foules lors d'un match de football. 

— Bien joué, Peter, bien joué î cria Edmund, en voyant Miraz reculer d'un pas et demi. 

— Poursuis-le, vite ! 

Ce que Peter fit ; et, durant quelques secondes, on eut l'impression que le combat pouvait être gagné. Mais à

ce moment-là, Miraz se ressaisit, et il commença à se servir vraiment de sa taille et de son poids. 

— Miraz ! Miraz ! Le roi ! Le roi ! rugirent lesTelmarins. 

Caspian et Bdmund pâlirent, malades d'anxiété. 

— Peter encaisse des coups terribles, dit Edmund. 

— Tiens ! s'étonna Caspian. Que se passe-t-il > 

— Tous deux se séparent, dit Edmund. Un peu essoufflés, je présume. Regarde. Ah ! Ils recommencent, avec plus de technique, cette fois. Tournant l'un autour de l'autre, cherchant leurs points faibles. 

— Je crains que ce Miraz ne connaisse bien son affaire, marmonna le docteur. (Mais à peine avait-il dit ces mots   que   s'élevèrent,   chez   les  Anciens   Narniens,   de   tels   applaudissements,   ce   tels   aboiements,   de   tels trépignements, que c'en était complètement assourdissant.)

— Qu'est-ce qui s'est passé ? Qu'est-ce qui s'est passé '< demanda le docteur. Je n'ai pas vu. 

— Le roi suprême a touché Miraz à l'aisselle, dit Caspian, sans s'arrêter d'applaudir. Juste à l'endroit où

l'ouverture du haubert laisse passer la pointe de l'épée. C'est le premier sang versé ! 



— Mais cela tourne mal à nouveau, hélas, observa Edmund. Peter ne se sert pas de son bouclier comme il faut. Il doit être touché au bras gauche. 

Ce n'était que  trop  vrai. Chacun pouvait voir que  le bouclier  de  Peter pendait  mollement. Les  cris des Tèlmarins redoublèrent. 

— Vous avez vu plus de combats que moi, dit Caspian. Reste-t-il une chance, à présent ? 

— Très mince, répondit Edmund. Je suppose qu'il pourrait  tout juste réussir, avec de la veine. 

-Oh ! Pourquoi avons-nous permis ce combat ? soupira Caspian. 

Soudain, les cris, des deux côtés, s'éteignirent. Edmund resta perplexe quelques instants. Puis s'écria :

— Oh ! Je comprends. Ils ont décidé, d'un commun accord, de prendre un peu de repos. Venez, docteur ! 

Vous et moi pourrons peu t-être faire quelque chose pour le roi suprême. 

Ils coururent auprès des lices, et Peter sortit de l'enclos pour les retrouver, le visage rouge et trempé de sueur, la poitrine haletante. 

— Ton bras gauche est-il blessé ; demanda Edmund. 

-Ce n'est pas vraiment une blessure, dit Peter. J'ai reçu tout le poids de son épaule sur mon bouclier, comme une charge de briques, et le bord du bouclier s'est enfoncé dans mon poignet. Je ne pense pas qu'il soit cassé, mais c'est peut-être une entorse. Si tu pouvais le bander très serré, je pense que je pourrais m'en arranger. 

Tandis qu'il le faisait, Edmund demanda anxieusement :

-Que penses-tu de lui, Peter ? 

— Il est fort, répondit-il. Très fort. J'ai une chance, si je peux l'obliger à sautiller, jusqu'à ce que son poids et son manque de souffle jouent contre lui, surtout par ce soleil. A dire vrai, c'est ma seule chance. Embrasse tout le monde pour moi, à la maison, Edmund, s'il me touche… Le voilà qui entre en lice à nouveau. A bientôt,   mon   vieux.  Au   revoir,   docteur.  Au   fait,   Edmund,   dis   quelque   chose   de   spécialement   gentil   à

Trompillon de ma part. Il a été formidable ! 

Edmund ne put dire un seul mot. Il retourna à sa place, avec le docteur, se sentant complètement retourné. 

Mais le nouvel assaut se passa bien. Peter semblait désormais capable d'utiliser quelque peu son bouclier, et il faisait assurément grand usage de ses pieds. Il jouait presque à chat avec Miraz, sautant hors de sa portée, changeant de terrain, donnant beaucoup de peine à son ennemi. 

-Lâche ! crièrent les Telmarins, en le huant. Pourquoi ne l'affrontes-tu pas directement ? Tu n'aimes pas cela, eh 1 Nous pensions que tu étais venu pour combattre, non pour danser ! Hou ! Hou ! Hou ! 

— Oh ! J'espère qu'il ne va pas les écouter.,., s'inquiéta Caspian. 

-Pas lui, le rassura Edmund. Vous ne le connaissez pas… Oh ! 

Miraz avait fini par porter un coup sur le casque de Peter. Peter chancela glissa sur le côté et tomba sur un genou. 

-Vas-y, Miraz ! crièrent les Telmarins à tue-tête. Vas-y ! Vite ! Vite ! Tue-le ! 

Ce n'était évidemment pas la peine d'encourager l'usurpateur. Il était déjà au-dessus de Peter. Edmund se mordit les lèvres jusqu'au sang, tandis que l'épée s'abattait sur son frère. On aurait dit qu'elle allait lui trancher la tète ! Dieu merci ! Elle ricocha sur l'épaule droite ! La cotte de mailles, forgée par le nain, était robuste et ne se rompit pas. 

-Grands dieux ! s'exclama Edmund. Il s'est relevé ! Peter, vas-y ! Peter ! 

— Je n'ai pas pu voir ce qui s'est passé, dit le docteur. Comment a-t-il fait ? 

-Il a saisi le bras de Miraz, au moment où il s'abattait sur lui, expliqua Trompillon. en dansant de joie. 

Quel homme ! Se servir du bras de son ennemi comme d'une échelle ! Le roi suprême ! Le roi suprême ! 

Debout, Ancien Narnia ! 

-Regardez, signala Chasseur-de-Truffes. Miraz est furieux. C'est bien. 

Ils se battaient vraiment de toutes leurs forces, à présent : une telle avalanche de coups qu'il semblait absolument  impossible,   à   l'un   ou   à   l'autre,   de   ne   pas   être   tué.   Comme   l'excitation   grandissait,   les   cris s'étaient presque tous éteints. Les spectateurs retenaient leur souffle. C'était à la fois complètement horrible et suprêmement magnifique. 

Une grande clameur monta de chez les Anciens Narniens. Miraz était tombé, non pas touché par Peter, mais, face contre terre, ayant trébuché sur une touffe d'herbe. 

Peter recula, attendant qu'il se relève. 



-Oh ! Zut ! Zut ! Zut ! se dit Edmund. A-t-il vraiment besoin  de se conduire en gentilhomme ? Je suppose   qu'il   le   doit.   H   se   trouve   qu'il   est   un   chevalier   et   un   grand   roi.  J'imagine   que   c'est   ainsi qu'Aslan voudrait qu'il se conduise. Mais cette brute sera debout dans une minute, et alors…

Mais cette brute ne se releva jamais. Les seigneurs Glozelle et Sopespian avaient leur plan tout prêt. Dès qu'ils virent leur roi à terre, ils bondirent à l'intérieur  en criant : « Trahison ! Trahison ! Le traître de Narnia l'a frappé dans le dos alors qu'il était étendu et sans défense. Aux armes ! Aux armes îTelmar ! »

Peter eut du mal à comprendre ce qui se passait. Il vit deux gros hommes se précipiter sur lui avec leurs épées tirées. Et le troisième Telrnarin sauta, lui aussi, par-dessus les cordes, sur sa gauche. 

— Aux armes, Narnia ! Trahison ! hurla Peter. 

Si les trois seigneurs s'étaient jetés sur lui immédiatement, le pauvre Peter aurait perdu la vie ! Mais Glozelle s'arrêta pour poignarder son propre roi, là où il était étendu. 

— Voilà pour votre insulte de ce matin ! murmura-t-il, en retirant la lame. 

Peter pivota pour faire face à Sopespian, lui sabra les jambes et, avec le revers du même coup, lui coupa la tête. Edmund était arrivé à ses côtés, en criant :

— Narnia, Narnia ! Le Lion ! 

L'armée   tel   marine   tout   entière   fonçait  dans   leur   direction.   Mais   voilà   que   le   géant   s'était   mis   en marche,   écrasant   tout   sur   son   passage   et   se   baissant   très   bas   pour   balancer   sa   massue.   Les   centaures chargèrent.   Tang, tang !   dans leur dos,   hiss, hiss !   au-dessus de leurs têtes : c'étaient les nains qui tiraient à

l'arc ! Trompilion combattait à sa gauche. La bataille faisait rage. 

-Reviens, Ripitchip, petit sot ! cria Peter. Tu ne réussiras qu'à te faire tuer ! Ce n'est pas une place pour des souris ! 

Mais les ridicules petites créatures dansaient par-ci, par-là, entre les pieds des combattants des deux armées, et distribuaient force coups d'épée. Plus d'un guerrier teimarin eut la sensation, ce jour-là, que son pied était subitement transpercé par une douzaine de brochettes, sautilla sur une jambe en maudissant sa douleur et, une fois sur deux, tomba à terre. S'il tombait, les souris l'achevaient, s'il ne tombait pas, c'est quelqu'un d'autre qui s'en chargeait. 

Mais avant même qu'ils soient réellement très ardents à leur tâche, les Anciens Narniens se rendirent compte   que   leurs   ennemis   mollissaient.   Des   guerriers   à   l'aspect   redoutable   devinrent   tout   blancs, regardèrent avec terreur non pas les Anciens Narniens, mais quelque chose qui se trouvait derrière eux, et puis jetèrent leurs armes en criant :

-Le bois ! Le bois ! La tin du monde ! 

Bientôt, on n'entendit plus ni leurs cris ni le cliquetis des armes : ces deux bruits furent submergés par le mugissement, semblable à celui de l'océan, que firent les arbres éveillés, lorsqu'ils plongèrent à travers les rangs de l'armée de Peter, et que, continuant sur leur lancée, ils se mirent à poursuivre les Telmarins. Vous êtes-vous déjà trouvé à la lisière d'un grand bois situé sur une crête élevée lorsque, par un soir d'automne, un sauvage vent de sud-ouest s'y déchaîne avec une rage folle ? Imaginez ce vacarme. Et puis imaginez que ce bois, au lieu d'être enraciné à un endroit fixe, se précipite au contraire vers vous ; et qu'il n'est plus composé d'arbres, mais de personnages immenses qui, pourtant, ressemblent encore à des arbres, parce que leurs longs bras se balancent comme des branches, et que leurs têtes s'agitent, et que des averses defeuilles tourbillonnent autour d'eux. Eh bien, ce fu t ce qui arriva aux Telmarins ! Même pour les Narniens, ce phénomène   fut   un   peu   alarmant.   En   quelques   minutes,   tous   les   partisans   de   Miraz  s'enfuirent  vers   la Grande Rivière, avec l'espoir de traverser le pont, vers la ville de Beruna, et de se défendre là, derrière des remparts et des portes closes. 

Ils atteignirent la rivière, mais il n'y avait plus de pont ! Il avait disparu depuis la veille. Alors, une panique et une horreur extrêmes s'abattirent sur eux, et ils se rendirent tous. 

Mais qu'était-il arrivé au pont ? 

De bonne heure ce matin-là, après quelques heures de sommeil, les petites tilles, en s'éveillant, avaient vu Aslan tout près d'elles, qui leur annonça :

-Nous allons faire vacances ! 

Elles se frottèrent les yeux et regardèrent autour d'elles. Les arbres étaient tous partis, mais on pouvait encore   les   apercevoir,   au   loin,   qui   se   dirigeaient,   comme   une   masse,   sombre,   vers   la   colline   d'Aslan, Bacchus, les ménades – ces filles sauvages et écervelées qui l'accompagnaient – et Silène étaient restés avec eux. Lucy, parfaitement reposée, sauta sur ses pieds. Tout le monde était réveillé, tout le monde riait, on jouait de la flûte, on frappait des cymbales. Venus de toutes les directions, des animaux, pas des animau> parlants, s'attroupaient, en foule, autour d'eux. 

— Qu'est-ce que c'est, Aslan ? demanda Lucy, avec des yeux tout joyeux, et des pieds qui avaient envie de danser. 

— Venez, enfants, dit-il. Montez sur mon dos ! 

— Oh ! Merveille ! s'écria Lucy, et les deux petites filles grimpèrent sur l'échiné chaude et dorée, comme elles l'avaient déjà fait, il y a Dieu seul sait combien d'années. Puis toute la compagnie se mit en route : Aslan en tête. Bacchus et ses ménades, qui sautaient, bondissaient, inventaient mille culbutes, les animaux, qui faisaient des cabrioles autour d'eux, Silène et son âne, qui fermaient le rang. 

Ils tournèrent légèrement  sur  leur  droite, dévalèrent  la pente raide  d'une colline  et se retrouvèrent devant le très long pont de Beruna. Avant qu'ils ne s'y engagent, voilà que jaillit hors de l'eau une large tête humide, barbue, plus grande que celle d'un homme, et couronnée de joncs. Elle regarda Aslan, et de sa bouche s'éleva une voix au timbre profond :

— Salut, seigneur, dit-il. Brise mes chaînes. 

— Mais qui diable est-il ? chuchota Susan. 

-Je pense que c'est le dieu de la rivière, mais, chut ! répondit Lucy. 

— Bacchus, dit Aslan, délivre-le de ses chaînes. 

« Je suppose que cela signifie le pont », pensa Lucy. Et c'était exact. Bacchus et ses compagnes se jetèrent dans l'eau peu profonde, parmi des gerbes d'éclaboussures, et, une minute plus tard, les choses les plus étranges commencèrent à se produire. De grandes et puissantes lianes de lierre vinrent s'enrouler autour des piliers du pont : elles poussaient aussi vite que se développe un feu, s'entortillant autour des pierres, les fendant, les brisant, les séparant. Pour un instant, les parapets du pont furent métamorphosés en riantes haies,  tout  égayées  d'aubépines,  etpuis   elles  disparurent  lorsque  l'édifice  entier  s'écroula, avec   chaos  et fracas, dans l'eau agitée de tour– billons. En un concert d'éclaboussures, de cris et de rires, les joyeux compagnons pataugèrent, nagèrent et dansèrent lors de la traversée du gué (5 Hourra ! C'est de nouveau le gué de Beruna ! » crièrent les petites filles), puis ils montèrent sur la rive de l'autre côté du fleuve et pénétrèrent dans la ville. 

Tout le monde, dans les rues, s enfuit en les voyant. La première maison où ils arrivèrent était une école : une école de filles, dans laquelle de nombreuses petites filles de Narnia, avec leurs cheveux tirés, d'affreux cols trop serrés autour de leurs cous et d'épais bas rugueux sur leurs jambes, étaient en train d'écouter un cours d'histoire. Le genre d'histoire qui était enseigné à Narnia sous le règne de Miraz était plus ennuyeux que l'histoire la plus sérieuse et la plus authentique que vous ayez jamais lue, et moins vrai que le plus extravagant récit d'aventures. 

— Si vous ne faites pas attention, Gwendoline, dit la maîtresse, et si vous ne cessez pas de regarder par la fenêtre, je serai obligée de vous donner un mauvais point. 

— Mais, s'il vous plaît, mademoiselle Crécelle…, commença Gwendoline. 

— Avez-vous entendu ce que j'ai di t, Gwendoline ? demanda Mlle Crécelle. 

— Mais, s'il vous plaît, mademoiselle Crécelle, dit Gwendoline, il y a un lion ! 

— Voilà deux mauvais points, pour avoir dit des inepties ! s'écria Mlle Crécelle. Et maintenant…

Un rugissement l'interrompit. Du lierre vint s'enrouler autour des fenêtres de la salle de classe. Les murs se transformèrent en une masse de verdure chatoyante, et des branches feuillues s'arrondirent en arceaux au– dessus de leurs têtes, là où s'était trouvé le plafond. Mlle Crécelle s'aperçut qu'elle était assise sur  l'herbe   d'une   clairière,  dans   une   forêt.  Elle  s'agrippa   à  son   bureau,   pour  reprendre  son  aplomb,   et découvrit que son bureau était Lin buisson de roses. Des êtres sauvages, comme elle n'en avait jamais imaginé, se pressaient autour d'elle. Puis elle vit le Lion, poussa un hurlement et s'enfuit et, avec elle, toute sa classe, qui était composée, en majeure partie, de petites filles boulottes, guindées, et affublées de grosses jambes. Gwendoline hésita. 

— As-tu envie de rester avec nous, petit cœur ? demanda Aslan. 

— Oh ! Est-ce que je peux ? Merci, merci ! s'écria Gwendoline. 

Aussitôt, elle donna la main à deux des ménades, qui l'entraînèrent dans le tourbillon d'une joyeuse danse, et l'aidèrent à ôter quelques-uns des vêtements inutiles et inconfortables qu'elle portait. 

Partout où ils se rendirent, dans la petite ville de Beruna, le même scénario se répéta. La plupart des gens fuyaient, quelques-uns se joignaient à eux. 



Quand ils quittèrent la ville, ils formaient une compagnie plus nombreuse et plus gaie. 

Ils continuèrent d'avancer à travers les champs cultivés situés sur la rive nord, ou rive gauche, de la rivière. A chaque ferme, des animaux sortaient pour les rejoindre. De vieux ânes tristes, qui n'avaient jamais connu la joie, rajeunirent subitement ; des chiens enchaînés rompirent leurs chaînes ; des chevaux mirent leurs charrettes en pièces, à coups de sabot, et s'en vinrent trotter avec eux, clop clop !, soulevant des mottes de terre et poussant des hennissements. 

Près d'un puits, dans une cour, ils rencontrèrent un homme qui battait un petit garçon. Le bâton se couvrit de fleurs dans la main de l'homme. Il essaya de le jeter, mais il collait à sa main ! Son bras devint une branche, son corps, le tronc d'un arbre, et ses pieds prirent racine. Le jeune garçon qui, un moment plus tôt, pleurait, éclata de rire et partit avec eux. 

A   mi-chemin   sur   la   route   qui   menait   à   Beaversdam,   dans   une   petite   ville   où   deux   rivières   se rencontraient, ils arrivèrent devant une autre école, où une jeune fille à l'air fatigué était en train d'enseigner l'arithmétique à un groupe de garçons, qui ressemblaient tout à fait à des petits cochons. Elle regarda par la fenêtre, vit les divins compagnons qui chantaient en remontant la rue, et un élan de joie s'empara de son cœur. Aslan s'arrêta juste sous la fenêtre et leva les yeux vers elle. 

-Oh ! Non, non, non, dit-elle. Je vous aime. Mais je ne dois pas. Je ne dois pas quitter mon travail. Et les enfants seraient effrayés s'ils vous voyaient. 

— Effrayés ? répéta le garçon qui ressemblait le plus à un petit cochon. A qui parle-t-el)e par la fenêtre ? 

Allons dire à l'inspecteur qu'elle parle à des gens par la fenêtre, quand elle devrait nous faire la classe. 

-Allons voir qui c'est, dit un autre garçon ; et ils se massèrent tous à la fenêtre. 

Mais dès que parurent leurs petits visages bornés, Bacchus, dans un grand cri, chanta : «  Euan, e.uan, eu-cn-oi– ci !  »et tous les garçonsse mirent à hurler de terreur, à se bousculer vers la porte pour sortir plus vite, et à sauter par les fenêtres. 

L'on raconta par la suite (est-ce vrai ou non ?) que l'on ne revit jamais ces petits garçons, mais qu'il y eut, dans cette partie du pays, un troupeau de très jolis petits cochons qui n'avaient jamais été là auparavant. 

-Maintenant, cher cœur, dit Aslan à la maîtresse ; et elle sauta en bas pour se joindre à eux. 

A Beaversdam, ils retraversèrent la rivière et se dirigèrent vers l'est, le long de la rive sud. Ils arrivèrent devant une chaumière où une enfant, debout sur le seuil, pleurait. 

-Pourquoi pleures-tu, mon amour ? demanda Aslan. 

L'enfant, qui n'avait jamais vu d'image de lion, n'eut pas peur de lui. 

-Ma tante est très malade, dit-elle. Elle va mourir. 

Alors Aslan voulut entrer à l'intérieur de la chaumière, mais la porte était trop étroite. C'est pourquoi, après avoir passé sa tête, il poussa avec ses épaules Lucy et Susan furent désarçonnées lors de cette manoeuvre) et souleva la maison tout entière, qui retomba à la renverse un peu à l'écart. Et là, toujours dans son lit, bien que le lit se trouvât désormais en plein air, était allongée une vieille petite bonne femme qui paraissait avoir en elle du sang de nain. Elle était à l'article de la mort, mais lorsqu'elle ouvrit les yeux et qu'elle vit le Lion, avec sa belle crinière brillante, qui la regardait bien en face, elle ne cria pas, elle ne s'évanouit pas, elle dit ; 

-Oh ! Aslan, je. savais que c'était vrai ! J'ai attendu cet instant toute ma vie ! Êtes-vous venu pour m'emmener avec vous ? 

— Oui, très chère, dit Aslan. Mais ce n'est pas encore le grand voyage. 

Et, tandis qu'il parlait, telle la lueur pourpre qui glisse à la bordure d'un nuage au lever du soleil, la couleur revint sur son visage blanc, ses yeux brillèrent, elle se redressa et dit :

-Eh bien, je déclare que je me sens vraiment mieux ! Je pense que je pourrai prendre un petit déjeuner ce matin. 

— Voici, mère, dit Bacchus, plongeant une cruche dans le puits de la chaumière et la lui présentant. 

Ce qu'elle contenait n'était pas de l'eau, mais du vin, le vin le plus riche, rouge comme de la confiture de groseilles, doux comme de l'huile, revigorant comme du bœuf, réchauffant comme du thé, et frais comme la rosée. 

-Eh ! Vous avez fait quelque chose à notre puits ! dit la vieille femme. Quel agréable changement, ah oui ! 

Et elle sauta hors de son ht. 

-Montez sur mon dos, dit Aslan, et il ajouta, à l'adresse de Susan et de Lucy : vous, les deux reines, il faudra que vous couriez, maintenant. 



— Mais cela nous amuse tout autant, dit Susan. 

Et ils repartirent. 

Et c'est ainsi que, sautant, dansant, chantant, avec de la musique et des rires, parmi les rugissements, les aboiements et les hennissements, ils arrivèrent tous à l'endroit où les soldats de Miraz, l'épée à terre et les bras en l'air, étaient encerclés  par  les  soldats  de  Peter, qui  avaient  gardé  leurs  armes  à la main,  et  qui respiraient bruyamment, l'air grave et satisfait. Et voici la première chose qui se produisit : la vieille femme se laissa glisser du dos d'Aslan et se précipita vers Caspian, et ils s'embrassèrent chaleureusement, car c'était sa vieille nourrice. 





CHAPITRE 15 ASLAN CRÉE UNE PORTE DANS L'AIR

A la vue d'Aslan, les joues des soldats telmarins prirent une couleur de sauce froide, leurs genoux s'entrechoquèrent et beaucoup tombèrent face contre terre. Ils n'avaient pas cru au Lion, et leur terreur n'en était que plus grande. Même les nains rouges, qui savaient qu'il venait en ami, se tenaient immobiles, la bouche   ouverte,   sans   pouvoir   proférer   une   parole.   Quelques   nains   noirs,   qui   avaient   été   du   parti   de Nikabrik, commencèrent à s'esquiver. Mais toutes les bêtes qui parlent affluèrent autour du Lion, avec des ronronnements,   des   grognements,   des   cris   et  des   hennissements   de   joie ;  elles  le  caressaient  avec  leurs queues, elles se frottaient contre lui, elles le touchaient respectueusement avec leurs museaux, elles allaient et venaient sous son corps et entre ses pattes. Si vous avez jamais vu un petit chat jouer avec un grand chien qu'il aime, et en qui il a toute confiance, vous aurez une assez bonne image de leur comportement. 

Ensuite, Peter, guidant Caspian, fendit la foule des animaux. 

— Voici Caspian, Sire, dit-il. 

Et Caspian s'agenouilla et baisa la patte du Lion. 

— Bienvenue, prince, dit Aslan. Vous sentez-vous capable, d'assumer la royauté de Narnia ? 

— Je… je ne crois pas, Sire, répondit-il. Je ne suis qu'un enfant. 

— Bien, dit Aslan. Si vous vous en étiez senti capable, cela aurait été la preuve que vous ne l'étiez pas. 

C'est pourquoi, sous notre autorité, et sous celle du roi suprême, vous serez le roi de Narnia, seigneur de Cair   Paravel   et empereur   des   îles   Solitaires.  Vous   et  vos   héritiers,   tant  que  durera   votre  race.   Et  votre couronnement… Mais, que se passe-t-il ici ? 

A cet instant s'approcha une singulière petite procession de. onze souris ; six d'entre elles portaient une sorte de litière, faite de branchages, mais la litière n'était guère plus grande qu'un   atlas   de   géographie,   Personne   n'a   jamais   vu   des   souris   plus   abattues   que   celles-ci.   Elles   étaient couvertes de boue – certaines, de sang également –, leurs oreilles étaient basses, leurs moustaches pendaient lamentablement, leurs queues traînaient dans l'herbe et celle qui marchait en tête jouait sur sa flûte ténue un air très mélancolique. Sur la litière reposait quelque chose qui n'avait pas meilleure allure qu'un petit tas de fourrure humide : c'était tout ce qui restait de Ripitchip. Il respirait encore, mais il était à demi mort, balafré

par d'innombrables blessures, avec une patte écrasée et, à l'endroit de la queue, un moignon recouvert de pansements. 

— A toi, Lucy, dit Aslan. 

Lucy  sortît aussitôt  sa  fiole   de   diamant.   Bien  qu'une   seule   goutte  fût  nécessaire  pour  chacune  des blessures de Ripitchip, les blessures étaient si nombreuses qu'il y eut un long silence chargé d'angoisse avant que Lucy ait terminé et que l'animal saute de sa litière. Il mit immédiatement sa patte sur la garde de son épéeet, de l'autre, il frisa ses moustaches. Il s'inclina

-Salut, Aslan ! fit-il de sa voix perçante. J'ai l'honneur…

Mais il s'interrompit brusquement. 

La  vérité  était qu'il n'avait  toujours  pas de queue,  soit que  Lucy  aitoublié de la traiter, soit que le cordial,   efficace   pour   guérir   les   blessures,   n'ait   pas   eu   le   pouvoir   de   la   faire   repousser.   Ripitchip   prit conscience de cette perte, à l'instant où il entama son salut ; cela modifia sans doute quelque chose dans son équilibre. Il regarda par-dessus son épaule droite. Ne parvenant pas à voir sa queue, il tira de toutes ses forces sur son cou, tant et si bien qu'il dut tourner les épaules, et que tout le reste de son corps suivit le mouvement. Mais à ce moment-là, son arrière-train avait, lui aussi, tourné et se trouvait de nouveau hors de sa vue. Alors, il étira une nouvelle fois son cou, pour regarder par-dessus son épaule, avec le même résultat. 

Ce n'est qu'après avoir tourné trois fois complètement sur lui-même qu'il comprit l'affreuse vérité. 

— Je suis confondu, dit Ripitchip à Aslan. Je suis complètement décontenancé. Je dois implorer votre indulgence, pour avoir osé apparaître sous cet aspect si peu convenable. 

— Cela vous va très bien, tout petit, dit Aslan. 

— Cependant, répliqua Ripitchip, si quelque chose peut être fait… Peut– être Sa Majesté ? (Et il s'inclina devant Lucy.)

— Mais que voulez-vous faire d'une queue : demanda Aslan. 

— Sire, dit la souris, je peux manger, dormir et mourir pour mon roi sans elle. Mais une queue, c'est l'honneur et la gloire d'une souris. 

-Je me suis parfois demandé, ami, dit Aslan, si vous ne vous préoccupiez pas un peu trop de votre honneur.., 

-Ô vous, le plus grand de tous les grands rois, dit Ripitchip, permettez– moi de vous rappeler qu'une toute petite taille nous a été impartie, à nous, les souris, et que si nous ne veillions pas à faire respecter notre dignité, certains (considérables par leurs centimètres) ne se priveraient pas de faire, à nos dépens, des plaisanteries très déplacées. C'est pourquoi je me suis donné beaucoup de peine pour proclamer que quiconque n'avait pas envie desen– tir cette épée aussi près de son cœur que je réussirai à la planter ne devait pas parler en ma présence de pièges, de fromage ou de chandelle : non, Sire, pas même le plus grand idiot de Narnia ! 

A ces mots, il leva les yeux et regarda fixement Gros-Temps, avec un air extrêmement féroce, mais le géant, qui était toujours en retard sur les autres, n'avait pas encore saisi ce que l'on racontait à ses pieds, et manqua ainsi l'allusion. 

-Puis-je vous demander, dit Aslan, pourquoi vos compagnes ont toutes tiré leur épée ? 

— N'en déplaise à Votre Majesté, répondit la seconde souris, qui s'appelait Pripicik, nous sommes tous prêts à nous couper la queue si notre chef doit ne pas recouvrer la sienne. Nous ne supporterons pas la honte de profiter d'un honneur qui sera refusé à la noble souris. 

-Ah ! rugit Aslan. Vous m'avez vaincu. Vous avez de grands cœurs. Ce n'est pas par égard pour votre dignité, mais pour l'amour qui existe entre vous et vos compagnes, et encore plus pour la bonté que vos semblables m'ont témoignée, il y a des siècles, lorsqu'elles ont rongé les cordes qui m'attachaient à la Table de Pierre (et c'est alors, bien que vous l'ayez oublié depuis longtemps, que vous êtes devenues des souris  parlantes),  c'est donc pour cette raison que vous retrouverez votre queue. 

Avant que le. Lion ait fini de parler, la nouvelle queue était à sa place. Puis, sur l'ordre d'Aslan, Peter conféra à Caspian les insignes de chevalier de l'Ordre du Lion, et Caspian, dès qu'il fut fait chevalier, conféra la même dignité à Chasseur-de-Truffes, à Trompillon et à Ripitchip ; il fit le docteur Cornélius son grand chancelier   et   confirma   l'ours   Ventripotent   dans   sa   charge   héréditaire   de   juge   des   lices.   Et   il   y   eut   de chaleureux applaudissements. 

Ensuite, les soldats telmarins, fermement encadrés, mais sans coups ni injures, furent conduits au gué, qu'ils traversèrent, et tous mis sous les verrous dans la ville de Beruna, où on leur donna du bœuf et de la bière, ils firent beaucoup d'histoires pour traverser la rivière, car tous détestaient et redoutaient les eaux courantes autant qu'ils détestaient et redoutaient les bois et les animaux. Mais tous ces ennuis furent bientôt terminés et alors commença la partie la plus agréable de cette longue journée. 

Lucy, assise tout près d'Aslan, et divinement bien installée, se demandait ce que les arbres étaient en train de faire. Tout d'abord, elle crut qu'ils étaient en train de danser ; il est vrai qu'ils tournaient lentement décrivant deux cercles, l'un de la gauche vers la droite, et l'autre, de la droite vers la gauche, Ensuite, elle remarqua qu'ils jetaient continuellement quelque chose au centre des deux cercles. Parfois elle pensait qu'ils coupaient  de   longues   tresses  de   leurs   cheveux ;  à  d'autres   moments,  on   aurait  dit  qu'ils   coupaient  des morceaux de leurs doigts, mais, si tel était le cas, ils avaient de nombreux doigts de rechange, et cela ne leur faisait pas mal. Mais, quels que soient les objets qu'ils lançaient à terre, ils devenaient, en touchant le sol, rameaux et brindilles secs. Ensuite, trois ou quatre nains rouges arrivèrent avec leurs briquets à silex, et mirent le feu à la pile de bois, qui commença par crépiter, puis s'embrasa et finalement gronda comme devrait le faire tout feu de joie, dans un pays boisé, par une belle nuit d'été. Et, en formant un large cercle, chacun s'assit autour du feu. 

Ensuite, Bacchus, Silène et les ménades entamèrent une danse, beaucoup plus sauvage que la danse des arbres ; non pas seulement une danse pour le plaisir et la beauté (bien qu'elle exprimât aussi cela), mais une danse magique, la danse de l'abondance ; et aux endroits que leurs mains avaient touchés, aux places que leurs pieds avaient foulées, le festin se mit à exister : des quartiers de viandes rôties, qui emplissaient le bocage de fumets délicieux, des galettes de gruau et d'avoine, du miel et des sucres de toutes les couleurs, de la crème aussi épaisse que du porridge et aussi lisse que de l'eau immobile, des pêches, des nectarmes, des grenades, des poires, des raisins, des fraises, des framboises, des pyramides, des cataractes de fruits ! 

Ensuite, dans de larges coupes en bois, dans des jattes et dans des hanaps, ornés de guirlandes de lierre, furent servis les vins ; il y en avait de sombres, épais comme des sirops de jus de mûre, et de rouge clair, comme des confitures Liquides ; il y avait des vins jaunes et des vins verts, et des vins vert-jaune, et des vins jaune-vert. 

Mais un menu différent fut proposé aux arbres. Lorsqu'elle vit Pelle-de– la-Motte et ses taupes ratisser le gazon à différents endroits (désignés par Bacchus) et qu'elle comprit que les arbres allaient manger de la terre,  Lucy éprouva une sorte de haut-le-cœur. Mais lorsqu'elle découvrit les variétés de terre qui leur furent offertes, elle changea d'avis. Les arbres débutèrent par une riche terre brune, qui ressemblait tout à fait à du chocolat ; qui y ressemblait tellement qu'Edmund en goûta un morceau ; mais il ne l'aima guère ! Quand cette riche terre eut apaisé un peu leur faim, les arbres passèrent à une terre semblable à celle que l'on voit dans la région du Somerset, et qui est presque tose. Us déclarèrent qu'elle était plus légère et plus sucrée. Au moment  du  fromage,  ils  reçurent  un   morceau   de  sol  crayeux,  puis   ils   continuèrent  avec   des  plats   très délicats, confectionnés à l'aide des graviers les plus fins et saupoudrés de.sable argenté. Ils burent peu de vin, mais cela rendit les houx bavards ; pour la plupart, ils étanchèrent leur soif avec de longues gorgées de pluie mêlée de rosée, parfumée aux fleurs des forêts, et agrémentée du goût subtil et léger des nuages les plus délicats. 

C'est ainsi qu'Aslan festoya avec les habitants de Narnia bien longtemps après que le soleil eut disparu et que les étoiles furent apparues au firmament ; et le grand feu, désormais plus chaud mais moins bruyant, étincelait comme un phare au milieu des Grands Bois sombres, et les Telmarins, terrorisés, le voyaient de très loin et se demandaient ce qu'il signifiait. Ce qu'il y eut de plus merveilleux dans cette fête, c'est qu'elle n'entraina ni séparation ni départ, mais, au fur et à mesure que la conversation devenait plus calme et plus lente, les convives, les uns après les autres, se mirent à dodeliner de la tête, et finirent par s'endormir, avec leurs pieds tournés vers le feu, et leurs meilleurs amis à côté d'eux, si bien qu'un grand silence ne tarda pas à

régner sur tout le cercle, et que l'on put entendre à nouveau le babillage de l'eau sur les pierres du gué de Beruna. Mais, durant toute la nuit, Aslan et la lune se contemplèrent avec des regards joyeux, qui ne cillèrent pas. 

Le lendemain, des messagers (principalement des écureuils et des oiseaux) furent envoyés à travers tout le pays, avec une proclamation à l'intention des Telmarins éparpillés dans le royaume – comprenant, bien entendu, les prisonniers de Beruna On leur déclarait que Caspian était désormais roi, et que Narnia, par conséquent, appartiendrait aux bêtes qui parlent, aux nains, aux dryades, aux faunes et aux autres créatures, exactement au même titre qu'aux hommes. Ceux qui choisiraient de rester sous ces nouvelles conditions   pouvaient   le   faire ;   mais   à   ceux   qui   n'en   aimaient   pas   l'idée.   Aslan   procurerait   une   autre demeure. Quiconque souhaitait partir là-bas devait venir rencontrer Aslan et le roi au gué de Beruna, à midi, le cinquième jour qui suivrait cette proclamation. Vous imaginez aisément que cette déclaration fît naître beaucoup de perplexité chez les Telmarins. Quelques-uns, surtout les plus jeunes, avaient, comme Caspian, entendu des histoires à propos de l'Ancien Temps, et ils étaient ravis qu'il soit revenu. Ils commençaient déjà

à   se   lier   d'amitié   avec   des   créatures.   Tous   ceux-là   décidèrent   de   rester   à   Narnia.   Mais   la   majorité   des hommes âgés, surtout ceux qui avaient été importants sous le règne de Miraz, étaient d'humeur maussade, car ils n'avaient pas du tout envie de vivre dans un pays où ils n'auraient pas la possibilité de commander. 

— Vivre ici, avec des animaux épanouis qui joueront les premiers rôles, non merci ! dirent-ils. 

— Et avec des fantômes, par-dessus le marché ! ajoutèrent quelques-uns avec un frisson. 

— Car c'est ce que sont réellement ces dryades ! Non, ce n'est pas prudent ! 

Ils étaient également très méfiants. 

— Je ne leur fais pas confiance, dirent-ils. Pas avec cet horrible lion, et tout le reste ! Ses griffes ne nous épargneront pas longtemps,   vous verrez. 

Mais ils se méfiaient également de son offre de leur procurer une nouvelle demeure. 

— Très   vraisemblablement,   il   nous   emmènera   dans   sa   caverne   et   nous   dévorera   un   par   un, marmonnèrent-ils. 



Et plus ils se parlaient les uns aux autres, plus ils devenaient moroses et soupçonneux. Mais, le jour dit, plus de la moitié d'entre eux se présentèrent au rendez-vous. 

A l'une des extrémités de la clairière, Aslan avait fait élever deux piquets de bois, plus haut que la tête d'un homme, et séparés l'un de l'autre par un mètre environ. Un troisième morceau de bois, plus léger, fut attaché   au–   dessus   des   deux   autres,   de   manière   à   les   relier,   si   bien   que   l'ensemble   ressemblait   à

l'encadrement d'une porte venant de nulle part et ouvrant sur nulle part. Devant cette construction se tenait Aslan lui-même, avec Peter à sa droite et Caspian à sa gauche. Groupés autour d'eux, il y avait Susan et Lucy, Trompillon et Chasseur-de-Truffes, le grand chancelier Cornélius, Ouragan, Ripitchip et les autres. Les enfants et les nains s'étaient généreusement servis dans les armoires royales de ce qui avait été le château de Miraz, et qui était maintenant le château de Caspian, et, avec leurs soieries et leurs étoffes brochées d'or, avec leurs chemises fines, éblouissantes de blancheur, comme la neige, que l'on apercevait à travers leurs manches à crevés, avec leurs cottes de mailles en argent et les gardes de leurs épées incrustées de pierreries, avec leurs casques dorés et leurs bonnets à plumes, ils étaient tellement étincelants qu'on pouvait à peine les regarder ! Les bêtes elles-mêmes portaient de somptueuses chaînes d'or autour de leurs cous. Et pourtant les regards ne se dirigeaient ni sur elles ni sur les enfants. L'or vivant, et que l'on pouvait caresser, de la crinière d'Aslan les éclipsait tous. Le reste des Anciens Narniens se tenaient de chaque côté de la clairière. A l'autre extrémité, il y avait lesTelmarins. Le soleil brillait et les oriflammes flottaient dans la brise légère. 

— Hommes de Telmar, déclara Aslan, vous qui cherchez un nouveau pays, écoutez mes paroles. Je vais vous envoyer tous dans votre contrée que, moi, je connais, et vous non. 

-Nous ne nous rappelons pas Telmar. Nous ne savons pas où cela se trouve. Nous ignorons à quoi cela ressemble ! grommelèrent les Telmarins. 

-Vous êtes arrivés à Narnia en venant de Telmar, dit Aslan. Mais vous étiez entrés à Telmar en venant d'un autre endroit. Vous n'appartenez pas du tout à ce monde. Vous êtes arrivés ici, il y a quelques générations, en quittant ce monde auquel appartient le roi suprême Peter. 

A ces mots, la moitié des Telmarins se mit à geindre :

-Voilà ! Nous vous l'avions bien dit ! Il va tous nous tuer, nous expédier hors de ce monde. 

Et   l'autre   moitié   commença   à   se   rengorger   et   à   se   distribuer   de   grandes   claques   dans   le   dos,   en murmurant :

-Voilà ! il était facile de deviner que nous n'appartenions pas à cet endroit, avec toutes ces créatures bizarres, méchantes, et monstrueuses ! Nous sommes de sang royal, vous verrez…

Et même  Caspian, Cornélius et les enfants se tournèrent vers Aslan, avec l'expression d'un  très vif étonnement peinte sur leurs visages. 

-Paix, dit Aslan, de cette voix basse qui ressemblait fort à un grondement. 

La terre parut trembler légèrement, et tout ce qui était vivant dans le bocage devint immobile comme de la pierre. 

— Vous, Sire Caspian, dit Aslan, auriez pu savoir que vous ne pouviez pas régner réellement à Narnia, à moins d'être, comme les rois du passé, un fils d'Adam, et de venir du monde des fils d'Adam. Et c'est ce que vous êtes. I ! y a bien des années, dans ce monde, là-bas, dans une mer de ce monde, que l'on appelle la mer Méridionale, un navire chargé de pirates fut poussé vers une île par la tempête. Et là, ils agirent en pirates : ils tuèrent les indigènes, prirent pour épouses les femmes des indigènes, et firent du vin de palme, et burent, et s'enivrèrent, et se couchèrent à l'ombre des palmiers, et se réveillèrent, et se querellèrent, et, parfois, s'entre-tuèrent. Lors d'une de ces bagarres, six d'entre eux furent mis en fuite par les autres, et ils partirent avec leurs femmes vers le centre de l'île, et grimpèrent au sommet d'une montagne et pénétrèrent, pour se cacher, dans ce qu'ils pensaient être une caverne. Mais c'était l'un des lieux magiques de ce monde, l'une de ces fissures, de ces crevasses, ouvertes entre ce monde-là et celui-ci. Il existait beaucoup de fissures et de crevasses entre les mondes, dans les Temps Anciens, mais elles sont devenues plus rares. C'était l'une des dernières : je ne dis pas   la  dernière. Et c'est ainsi qu'ils tombèrent, ou montèrent, ou trébuchèrent, ou pénétrèrent, bref se retrouvèrent dans ce monde, dans te pays de Telmar, qui était alors dépeuplé. Pour quelle raison ce pays était-il dépeuplé ? C'est une longue histoire, que je ne vais pas raconter maintenant. A Telmar, leurs descendants vécurent, se multiplièrent et devinrent un peuple féroce et orgueilleux ; après plusieurs générations, il y eut une famine à Telmar et ils envahirent Narnia, qui connaissait alors quelques désordres (mais cela aussi ferait l'objet d'une longue histoire) ; ils le conquirent et le dominèrent. Avez-vous bien noté tout ceci, roi Caspian ? 



-Oui, Sire, dit Caspian. J'aurais souhaité une plus noble ascendance. 

— Vous descendez du seigneur Adam et de la dame Eve, dit Aslan. C'est à la fois un honneur suffisant pour faire relever la tête au plus pauvre des mendiants, et une honte assez grande pour faire ployer les épaules du plus grand empereur de la terre. Soyez content. 

Caspian s'inclina. 

— Et maintenant, dit Aslan, vous, hommes et femmes de Telmar, voulez– vous retourner dans cette île du monde des hommes d'où vinrent vos pères ? Ce n'est pas un endroit déplaisant. La race des pirates qui l'ont découverte en premier est éteinte, et l'île est inhabitée. Il y a de bons puits d'eau douce, et un sol fertile, et du bois de construction, et du poisson dans les lagons ; et les autres hommes de ce monde ne l'ont pas encore découverte. La fissure est ouverte pour votre retour ; nuis je dois vous avertir d'une chose : une fois que   vous   aurez   franchi   la   tissure,   elle   se   refermera   derrière   vous   pour   toujours.   Il   n'existera   plus   de communication entre les mondes par cette porte ! 

Il y eut un silence qui dura un long moment. Puis, des rangs des soldats telmarins, un grand gaillard à

la figure honnête s'avança et dit :

— Voilà, j'accepte l'offre. 

-Bien   choisi,   dit   Aslan.   Et   parce   que   vous   avez   parlé   le   premier,   u   ne   puissante   magie   vous accompagnera. Votre avenir, dans ce monde là-bas, sera heureux. Avancez. 

L'homme, qui était devenu un peu pâle, s'avança. Aslan et sa cour s'écartèrent, laissant libre pour lui l'accès à cet encadrement de porte vice, formé par les trois piquets. 

-Passez à travers, mon fils, dit Aslan, en se penchant vers lui e : en touchant le nez de l'homme avec son mufle. Dès que le souffle du Lion l'enveloppa, une expression nouvelle apparut dans ses yeux, alarmée, mais sans tristesse, comme s'il essayait de se rappeler quelque chose. Ensuite, il carra ses épaules et passa par la porte. 

Chacun avait les yeux fixés sur lui. Tout le monde voyait les trois moi ceauxde bois, et, à travers eux, les arbres, l'herbe et le ciel de Narnia. L'on vit l'homme entre les montants de la porte, et puis, une seconde plus tard, il avait complètement disparu. 

De l'autre bout de la clairière, les Telmarins qui restaient poussèrent un long cri plaintif. 

-Ouille ! Que lui est-il arrivé ? Avez-vous l'intention de nous assassiner ? Nous n'irons pas par ce chemin. 

Et puis, l'un des Telmarins intelligents observa :

-Nous ne voyons pas un autre monde à travers ces bâtons. Si vous voulez que nous y croyions, pourquoi l'un de  vous ne s'y engage-t-il pas ? Tous vos amis restent prudemment à l'écart de ces bouts de bois. 

Ripitchip s'avança sur-le-champ et s'inclina. 

-Si mon exemple peut servir à quelque chose, Aslan, dit-il, je ferai passer onze souris par cette arche à votre demande, sans le moindre délai ! 

Non,   mon petit,  dit Aslan, en posant sa patte de velours avec une infinie légèreté sur la tète de Ripitchip. Ils vous feraient subir des choses affreuses dans cet autre monde. Ils vous exhiberaient dans des foires. D'autres doivent montrer le chemin. 

— Venez, dit soudain Peter à Edmund et à Lucy. Notre temps est terminé. 

— Que veux-tu dire ? demanda Edmund. 

-De ce côté, indiqua Susan, qui semblait très bien savoir de quoi il s'agissait. Retournons sous les arbres. 

Nous devons nous changer. 

-Changer quoi ? s'étonna Lucy. 

-Nos vêtements, naturellement, dit Susan. Nous aurions l'air fameusement ridicules sur le quai d'une gare anglaise avec ces vêtements ! 

-Mais nos autres habits sont dans le château de Caspian, objecta Edmund. 

-Non, ils n'y sont pas, dit Peter, qui montrait toujours le chemin vers l'endroit le plus touffu du bois. Ils sont tous ici. Ils ont été empaquetés et apportés ici ce matin. Tout est arrangé. 

-C'est de cela qu'Aslan vous parlait, à toi et à Susan, ce matin ? demanda Lucy. 

-Oui, de cela et d'autres choses, dit Peter, avec un visage très solennel. Je ne peux pas tout vous dire. Il y avait certaines choses qu'il voulait confier à Susan et à. moi, parce que nous ne reviendrons pas à Narnia. 



— Jamais ! s'écrièrent Edmund et Lucy, consternés. 

-Oh !   vous   deux,   vous   y   reviendrez,   répondit   Peter.   Tout   du   moins,   d'après   ce   qu'il   a   dit,   je   suis pratiquement   certain   qu'il   pense   que   vous   reviendrez   un   jour.   Mais   ni   Susan   ni   moi.   Il   dit   que   nous devenons trop vieux. 

— Oh ! Peter, compatit Lucy. Quelle affreuse perspective ! Peux-tu le supporter ? 

-Eh bien, oui, je crois, répondit-il. C'est assez différent de ce que j'avais imaginé. Tu comprendras quand viendra ton tour. Mais, vite, voici nos affaires ! 

Ils   trouvèrent   étrange,   et   peu   agréable,   d'enlever   leurs   vêtements   royaux   et   de   revenir,   avec   leurs uniformes d'écoliers (qui n'étaient plus très bien repassés, maintenant) au milieu de cette grande et noble assemblée. Deux ou trois Telmarins, parmi les plus méchants, ricanèrent. Mais toutes les autres créatures applaudirent et se levèrent en l'honneur de Peter, le roi suprême, de la reine Susan et de sa trompe, du roi Edmund et de la reine Lucy. Il y eut, avec tous leurs vieux amis, des adieux débordants d'affection et (du côté de Lucy) mouillés de larmes ; des baisers, des étreintes de la part des ours Ventripotent, des mains serrées par Trompillon, et une dernière embrassade, moustachue et chatouillante, avec Chasseur-de-Truffes. 

Et, bien entendu, Caspian offrit de rendre la trompe à Susan qui lui dit de la garder. Et ensuite, merveilleux et terrible ce fut l'adieu à Aslan lui-même, et puis Peter prit sa place,  avec  les mains de Susan sur ses épaules, et elle avait celles d'Edmund sur les siennes, et sur les épaules d'Edmund, il y avait les mains de Lucy, et les mains du premier Tel marin étaient posées sur les épaules de Lucy, et ainsi de suite, en une longue file, qui s'ébranla en direction de la porte. Après il y eut un moment difficile à décrire, car les enfants eurent l'impression de voir trois choses à la fois : la première était l'entrée d'une caverne, qui s'ouvrait sur le bleu-vert étincelant d'une île du Pacifique, où tous les Telmarins se retrouveraient dès qu'ils auraient franchi la porte. La seconde était une clairière à Narnia, avec les visages des nains et des bêtes, le regard profond d'Aslan et les taches blanches sur les joues du blaireau. Mais la troisième (et elle ne tarda pas à effacer les deux autres) était la surface grise et caillouteuse d'un quai, dans une gare de campagne, avec un banc, entouré de bagages, où ils étaient tous assis, comme s'ils n'en avaient jamais bougé – réalité qui parut, un instant, un peu plate et un peu morne, après tout ce qu'ils avaient vécu, mais aussi, et c'était inattendu, agréable   à   sa   manière,   avec   l'odeur   familière   du   train,   et   le   ciel   anglais,   et   la   perspective   du   premier trimestre. 

-Eh bien, dit Peter, quelle aventure ! 

-Oh ! Zut i s'écria Edmund, j'ai oublié ma lampe de poche à Narnia ! 
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CHAPITRE 1 UN TABLEAU SUR LE MUR

Il était une fois un garçon qui s'appelait Eustache Clarence Scrubb1 et l'on est tenté de dire qu'il le méritait bien. Pour ses parents, il était Eustache Clarence, pour ses professeurs, Scrubb. Je serais bien incapable de vous dire comment l'appelaient ses amis, car il n'en avait aucun. A ses parents, il ne disait pas « papa » et « maman », mais Harold et Alberta. C'étaient des gens très évolués. Végétariens, non fumeurs et ne buvant pas d'alcool, ils  portaient.  des  sous-vêtements  d'un genre  particulier. Chez eux,  il  y avait   très   peu   de   meubles,   très   peu   de   couvertures   sur   les   lits,   et   les fenêtres restaient ouvertes en permanence. 

Eustache  Clarence  aimait les  animaux,  surtout les  scarabées,  quand ils étaient morts et épinglés sur un carton. Il aimait les livres, mais seulement les livres documentaires, avec des photos de silos à grain ou d'enfants 1

En anglais  scrubb signifie chétif ». 



étrangers   bien   en   chair   faisant   de   la   gymnastique   dans   des   écoles modèles. 

Eustache   n'aimait   pas   ses   cousins,   les   quatre   Pevensie :   Peter,   Susan, Edmund et Lucy. Mais il fut ravi d'apprendre qu'Edmund et Lucy allaient venir passer quelque temps chez lui car, en son for intérieur, il prenait plaisir à tyranniser les autres et à les persécuter. Ce petit bonhomme frêle qui, dans une bagarre, n'aurait pu tenir tête même à Lucy, sans parler d'Edmund, savait bien qu'il y a des dizaines de façons de faire passer un mauvais moment à des gens qui sont provisoirement vos hôtes, quand on est chez soi. 

Edmund et Lucy n'avaient aucune envie d'aller chez oncle Harold et tante Alberta.   Mais,   cet   été-là,   leur   père   devait   séjourner   quatre   mois   en Amérique pour y faire des conférences et, comme leur mère n'avait pas eu de vraies vacances depuis  dix ans,  elle avait décidé de partir avec lui. 

Peter, qui travaillait d'arrache-pied pour se préparer à un examen, allait passer   tout   l'été   sous   la   férule   du   vieux   professeur   Kirke.   Longtemps auparavant, pendant la guerre, nos quatre jeunes amis avaient vécu des aventures merveilleuses dans la grande maison du professeur. S'il avait encore   habité   là,   il   les   aurait   reçus   tous   les   quatre.   Mais,   ayant   eu quelques   soucis   d'argent   depuis   lors,   il   s'était   installé   dans   une maisonnette   qui   ne   comportait   qu'une   chambre   d'invité.   Emmener   les trois autres enfants en Amérique aurait coûté trop cher. Susan était donc la seule à partir. 

Les adultes la considéraient comme la plus jolie de la famille ; elle n'était pas douée pour les études (bien que par ailleurs très mûre pour son âge) et, comme disait maman, « un voyage en Amérique lui serait beaucoup plus profitable qu'à ses frères et sœur ». Edmund et Lucy s'efforçaient de ne pas lui en vouloir, mais c'était terrible pour eux d'avoir à passer les vacances d'été chez leur tante. 



— Surtout pour moi, fit remarquer Edmund, car toi. au moins, tu auras une chambre pour toi toute seule, tandis que moi, je devrai partager celle de ce sale type. 

Notre histoire commence un après-midi où, clandestinement, Edmund et Lucy savouraient quelques précieux instants de solitude. Et, bien sûr, ils parlaient de Narnia, puisque tel était le nom de leur pays secret. 

La plupart d'entre nous, je pense, ont un paradis secret mais, en général, il s'agit d'un pays imaginaire. De ce point de vue, Edmund et Lucy avaient plus de chance. Leur pays secret existait bel et bien. Ils s'y étaient déjà

rendus à deux reprises ; pas dans le cadre d'un jeu ni au cours d'un rêve, mais dans la réalité. Bien sûr, ils y avaient été transportés par magie, car il n'y a pas d'autre moyen de se rendre à Narnia. Et, à Narnia même, on leur avait fait la promesse, ou c'était tout comme, qu'ils reviendraient un jour. 

On peut imaginer combien ils aimaient en parler dès que l'occasion se présentait. 

Assis au bord du lit dans la chambre de Lucy, ils regardaient un tableau sur le mur d'en face. De tous les tableaux de la maison, c'était le seul qui leur  plaisait.  Tante  Alberta  ne   l'aimait  pas  du  tout  (c'est  pourquoi   elle l'avait relégué dans une petite chambre de derrière, sous les toits), mais elle ne pouvait pas s'en débarrasser car c'était un cadeau de mariage offert par quelqu'un qu'elle ne voulait pas offenser. 

Il représentait un bateau… un bateau qui fendait les flots en venant droit sur vous. Sa proue dorée avait la forme d'une tête de dragon à la gueule grande ouverte. Il avait un seul mât, avec une grande voile carrée d'un violet   intense.   Les   flancs   du   navire   – enfin,   ce   qu'on   pouvait   en   voir derrière les ailes dorées du dragon – étaient verts. Il venait juste de se hisser au sommet d'une somptueuse vague bleue, que l'on voyait déferler au premier plan, écumante et étincelante. Visiblement, il filait bon tram, poussé par un vent vif, et gîtait un peu sur bâbord (à propos, si tant est que vous ayez l'intention de Lire ce récit, mieux vaut vous mettre dans la tête, si vous ne le savez pas déjà, que, sur un bateau, quand on regarde vers l'avant, la gauche s'appelle bâbord et la droite tribord). 

La lumière du soleil arrivait sur lui par bâbord et, de ce côté-là, l'eau était tout en nuances de vert et de violet. De l'autre côté, à l'ombre du bateau, elle était bleu foncé. 

— ]e me demande, dit Edmund, si ça ne rend pas les choses plus pénibles de regarder un bateau narnien, quand il est impossible de monter à bord. 

Même si on doit se contenter de le regarder, c'est mieux que rien, répondit Lucy. Et ce bateau est si typiquement narnien ! 

— Encore   en   train   de   jouer   à   votre   jeu   stupide ?   intervint   Eustache Clarence qui, après avoir écouté à la porte, entrait dans la pièce avec un grand sourire. 

L'année précédente, au cours d'un séjour chez les Pevensie, il les avait surpris en train de parier de Narnia tous les quatre. Il adorait les asticoter à ce propos. Il pensait, bien sûr, que tout cela était pure invention de leur part ; et, beaucoup trop bête pour pouvoir lui-même inventer quoi que ce soit, il n'aimait pas ça. 

— On ne veut pas de toi ici, lui dit sèchement Edmund. 

— J'essaie de me rappeler un petit poème, dit Eustache. Quelque chose du genre :

Des enfants qui déliraient à propos de Narnia Devinrent peu à peu déplus en plus mais…

— Eh   bien,   pour   commencer,   « Narnia »   et   « niais »   ne   riment   pas,   fit remarquer Lucy. 

— C'est une assonance, dit Eustache. 

— Ne   lui  demande   pas   ce  que  c'est  qu'une   asso-truc-machin,   intervint Edmund. C'est tout ce qu'il veut. Ne dis rien, peut-être qu'il s'en ira. 

Devant un tel accueil, n'importe qui aurait déguerpi ou explosé de colère. 

Pas Eustache. Il se contenta de rester là à traîner, avec son grand sourire, et finit pai demander :



— Vous aimez ce tableau ? 

— Pour l'amour du ciel, ne le branche pas sur l'art et tout ça, s'empressa de cire Edmund. 

Mais Lucy, qui était d'une nature très franche, avait déjà répondu :

— Oui, c'est vrai, je l'aime beaucoup. 

— C'est un tableau complètement nul, affirma son cousin. 

— Il   te   suffit  de   sortir   de   la  pièce   pour   ne  plus   le   voir,   fît  remarquer Edmund

— Pourquoi l'aimes-tu ? demanda Eustache à Lucy. 

— Eh   bien,   d'abord,   parce   qu'on   a   l'impression   que   le   bateau   avance vraiment. Et que l'eau mouille vraiment. Et que les vagues montent et descendent vraiment. 

Bien sûr, Eustache aurait eu beaucoup à répondre à tout cela, mais il ne dit rien du tout. Pour la bonne raison que, au même moment, il regarda les vagues et vit qu'elles donnaient tout à fait l'impression de monter et descendre  vraiment. Il  n'avait embarqué qu'une seule fois à bord d'un bateau (et encore, pour aller pas plus loin que l'île de Wight, à quelques kilomètres de la côte) et avait souffert d'un mal de mer épouvantable. A la vue des vagues sur le tableau, il se sentit à nouveau malade. Il verdit, mais   risqua   encore   un   coup   d'œil.   Et,   l'instant   d'après,   bouche   bée, fascinés, incrédules, les trois enfants fixaient le tableau de tous leurs yeux. 

Tout, dans l'image, s'était mis à bouger. Mais l'effet n'était pas 1e même qu'au cinéma : les couleurs étaient beaucoup trop vraies, trop vives, trop naturelles,   la   proue   du   navire   plongeait   dans   la   vague,   on   la   voyait descendre, puis monter dans une grande gerbe d'écume. Ensuite, la vague soulevait le bateau par l'arrière, la poupe et te pont se montraient pour la première fois, avant de disparaître à la vague suivante quand la proue s'élevait de nouveau. Au même instant, un cahier de devoirs de vacances posé à côté d'Edmund sur le lit s'envola, toutes pages claquant au vent, pour aller se plaquer contre le mur derrière eux, et Lucy sentit tous ses cheveux   se   rabattre   sur   son   visage   comme   en   un   jour   de   grand   vent. 

C'était bien un jour de grand vent, sauf que la brise qui soufflait sur eux venait   de   l'intérieur   du   tableau.   Et   soudain,   en   même   temps   que   le souffle, ils perçurent les bruits : le chuintement des vagues, le choc de la mer contre les flancs du bateau, les craquements et, par-dessus tout cela, très fort, le grondement incessant de l'air et de l'eau. Mais ce fut l'odeur, cette odeur sauvage, iodée, qui acheva de persuader Lucy qu'elle ne rêvait pas. 

La voix d'Eustache lui parvint, rendue plus aiguë par la peur et la colère :

— Arrêtez ! C'est encore une de vos farces stupides. Arrêtez ! Je Je dirai à

Alberta.. ouille ! 

Les deux autres étaient beaucoup plus accoutumés à vivre des aventures et   pourtant,   juste   au   moment   où   Eustache   disait   « ouille ! »,   ils   tirent

« ouille ! » eux aussi. Pour la bonne raison  qu'une  énorme  gerbe d'eau froide et salée venait de jaillir du tableau, leur coupant le souffle et les laissant tout trempés. 

— Je vais démolir cette saleté ! s'exclama Eustache. 

Et là, plusieurs choses se produisirent en même temps. 

Eustache se rua vers le tableau. Edmund, qui avait quelque expérience des   choses   magiques,   s'élança   pour   le   retenir,   le   mettre   en   garde, l'empêcher de faire l'imbécile. Lucy l'agrippa de l'autre côté et fut ainsi entraînée   en   avant.   Et,   à   ce   moment-là,   ou   bien   ils   étaient   devenus beaucoup   plus   petits   ou   bien   le   tableau   était   devenu   beaucoup   plus grand.   Eustache   sauta   pour   tenter   de   le   décrocher   du   mur,   et   il   se retrouva debout sur le cadre. Pas debout contre le verre, mais face à la mer bien réelle, avec le vent, avec des vagues se jetant sur le cadre comme sur un rocher. Il perdit la tête et s'accrocha aux deux autres qui avaient bondi à ses côtés. Il y eut une seconde de lutte et de cris confus et, juste au moment   où   ils   pensaient   avoir   retrouvé   leur   équilibre,   une   immense vague bleue surgit par le travers, les faucha, leur fit perdre pied et les entraîna   dans   la   mer.   Le   hurlement   désespéré   d'Eustache   s'éteignit brutalement quand l'eau lui entra dans la bouche. 

Lucy remercia sa bonne étoile, car elle avait beaucoup travaillé sa natation au cours du dernier trimestre. Bien sûr, elle s'en serait beaucoup mieux tirée avec des mouvements plus lents. Bien sûr, l'eau était beaucoup plus froide qu'elle  n'en donnait l'impression  quand ce  n'était qu'une  image. 

Pourtant, elle ne perdit pas la tête et se débarrassa de ses chaussures (c'est ce qu'il faut faire si l'on tombe à l'eau tout habillé). Elle garda même les yeux   ouverts,   et  ferma  bien   la   bouche.   Ils  étaient  encore   tout   près   du bateau ; elle vit son flanc vert qui les surplombait de très haut, et des gens qui les regardaient du pont. Puis, comme il fallait s'y attendre, Eustache, paniqué, s'agrippa à elle et les fit couler tous les deux. 

Quand   ils   refirent   surface,   elle   aperçut   une   silhouette   blanche   qui plongeait du bastingage. A côté d'elle, Edmund nageait maintenant sur place   en   bloquant  les   bras   d'Eustache   qui   hu   riait   à   la   mort.   Puis,   de l'autre côté, quelqu'un d'autre, dont le visage lui était vaguement familier, glissa un bras sous elle. Il y eut des cris venant du bateau, des têtes se massèrent   au-dessus   du   plat-bord,   on   lança   des   cordes.   Edmund   et l'étranger les enroulèrent autour d'elle. Après, elle eut l'impression d'une attente   interminable   pendant   laquelle   son   visage   bleuit ;   ses   dents   se mirent   à   claquer.   En   réalité,   cela   ne   dura   pas   longtemps,   on   attendait seulement le moment où elle pourrait être hissée à bord sans se cogner contre le flanc du bateau. En dépit de tous ses efforts, c'est avec un bleu au genou que, grelottante et dégoulinante, elle prit enfin pied sur le pont. 

Edmund fut hissé derrière elle, puis ce fut le tour de ce pauvre Eustache. 

En dernier remonta l'étranger, un garçon aux cheveux d'or, de quelques années plus âgé qu'elle. 

— Ca… Ca… Caspian ! hoqueta Lucy dès qu'elle eut retrouvé son souffle. 

C'était bien lui, en effet, Caspian, l'enfant-roi de Narnia que, lors de leur dernière visite, ils avaient aidé à monter sur le trône. Edmund aussi le reconnut tout de suite. Tous trois échangèrent avec un bel enthousiasme poignées de main et claques dans le dos. 

— Mais qui est votre compagnon ? s'enquit presque aussitôt Caspian en adressant à Eustache un sourire chaleureux. 

Ce dernier pleurait beaucoup trop pour un garçon de son âge à qui rien de grave n'est arrivé, si ce n'est d'être mouillé, et ne cessait de hurler :

— Laissez-moi m'en aller ! Laissez-moi repartir ! Je n'aime pas ça ! 

— Vous laisser partir ? s'étonna Caspian. Mais pour aller où ? 

Eustache se rua vers le bastingage, comme s'il espérait voir pendre au-dessus de la mer le cadre du tableau, et peut-être entrevoir la chambre de Lucy. Mais il ne vit rien d'autre que le bleu des vagues frangées d'écume et celui, plus pâle, du ciel, tous deux s'étendant sans interruption jusqu'à

l'horizon. Peut-être ne peut-on guère lui reprocher d'avoir senti le cœur lui manquer. Très vite, il fut malade. 

— Hé ! Rynelf, dit Caspian à l'un des marins. Apporte du vin chaud à

Leurs Majestés, il vous faut un remontant après cette baignade. 

Il   disait  « Leurs  Majestés »  en   parlant d'Edmund  et  de  Lucy   qui,  avec Peter et Susan, avaient été rois et reines de Narnia longtemps auparavant. 

Le temps, à Narnia, ne s'écoule pas comme le nôtre. Si vous y passez cent ans. vous reviendrez quand même dans notre monde le même jour et à

l'heure exacte à laquelle vous êtes parti Puis, ensuite, si vous retournez à

Narnia après une semaine passée chez vous, vous découvrirez peut-être que mille ans s'y sont écoulés, ou seulement une journée, ou bien pas de temps du tout. Vous ne pouvez pas le savoir avant d'être arrivé là-bas. 

C'est pourquoi, la dernière fois que les enfants Pevensie étaient venus à

Narnia pour leur seconde visite, c'était (pour les Narniens) comme si le roi Arthur était revenu en Angleterre, puisque certains prétendent que cela doit arriver Et moi, je prétends que le plus tôt sera le mieux. 

Rynelf revint avec quatre coupes d'argent, et le vin chaud qui fumait dans une   aiguière.   C'était   exactement   ce   qu'il   leur   fallait   et,   en   l'avalant   a petites gorgées, Lucy et Edmund sentirent sa douce chaleur descendre jusqu'à   leurs   orteils.   Mais   Eustache   fit  la   grimace,  le   recracha   en toussotant, fut de nouveau malade, se remit à pleurer en demandant s'il n'y avait pas des protéines vitaminées Plumptree, si on ne pouvait pas lui en préparer avec de l'eau distillée, tout en réitérant son exigence d'être, de toute façon, descendu à terre au prochain arrêt. 

— C'est un joyeux compagnon de voyage que tu nous amènes là, vieux frère, chuchota Caspian à Edmund en gloussant. 

Mais avant qu'il ait pu ajouter un seul mot, Eustache explosait à nouveau. 

— Oh ! Pouah ! Qu'est-ce que c'est que ça ? Débarrassez-moi de ce truc horrible ! 

En   fait,   on   pouvait   comprendre,   cette   fois,   qu'il   soit   un   peu   surpris. 

Quelque chose de vraiment très curieux était sorti de la cabine à la poupe et s'approchait d'eux avec lenteur. On aurait pu appeler ça une souris– et en fait c'en était une. Mais là, c'était une souris dressée sur ses pattes de derrière, d'environ soixante centimètres de haut. Passant sous une de ses oreilles et au-dessus de l'autre, une fine bande d'or lui entourait la tête, avec  une longue  plume  cramoisie glissée dedans (comme le poil de  la souris était très sombre, presque noir, cet ornement ressortait de façon frappante). La patte avant gauche de l'animal était posée sur la poignée d'une épée presque aussi longue que sa queue, à très peu de chose près. 

D'un   air   grave,   il   s'avançait,   avec   un  équilibre   parfait   et  des   manières courtoises, sur le pont qui roulait et tanguait sous lui. Lucy et Edmund le reconnurent aussitôt : Ripitchip, le plus courageux de tous les animaux parlants de Narnia, la souris en chef. Il s'était acquis une gloire éternelle dans la seconde bataille de Beruna. Comme toujours, Lucy avait envie de prendre Ripitchip dans ses bras et de lui faire un câlin. Mais c'était là un plaisir,   elle   le   savait  bien,   qu'elle   ne   pourrait  jamais  se  permettre-.cela l'aurait profondément offensé. Faute de mieux, elle se pencha et posa un genou sur le pont pour lui parler. 



Ripitchip avança sa patte gauche, recula sa patte droite, s'inclina, lui baisa la main, se redressa en se frisant les moustaches et dit de sa voix aiguë, flûtée :

— Mes   humbles   devoirs   à   Votre   Majesté.   Et   au   roi   Edmund   aussi   (il s'inclina   de   nouveau).   Rien   ne   manquait   à   cette   glorieuse   aventure, hormis la présence de Vos Majestés. 

— Pouah !   Enlevez-le,   gémit   Eustache.   Je   déteste   les   souris.   Et   je   n'ai jamais pu supporter les animaux de cirque. C'est bête, vulgaire et… et sentimental. 

— Dois-je   considérer,   dit   Ripitchip   à   Lucy)7  après   avoir   longuement regardé Eustache, que cette personne singulièrement discourtoise est sous la protection de Votre Majesté ? Parce que, sinon…

A cet instant, Lucy et Edmund éternuèrent tous les deux. 

— Que je suis stupide de vous laisser là à attendre dans vos vêtements trempés ! s'exclama Caspian, Venez vous changer en bas. Je te donnerai ma   cabine,   Lucy,   mais   j'ai   peur   que   nous   n'ayons   pas   de   vêtements féminins à bord. H faudra que tu te débrouilles avec ce. que j'ai. Ouvrez-nous la voie. Ripitchip, en bon compagnon. 

— Le   bien-être  d'une  dame,   dit  la   souris,  prend   le  pas  même   sur  une affaire d'honneur… au moins provisoirement…

En disant cela, il posait sur Eustache un regard très dur. Mais Caspian les pressa d'avancer et, quelques minutes plus tard, Lucy franchit le seuil du gaillard   d'arrière   ouvrant   sur   la   dunette.   Elle   en   tomba   tout   de   suite amoureuse.   ..   Les   trois   fenêtres   carrées   donnant  sur   l'eau   bleue   et  ses remous,   les   trois   banquettes   basses,   couvertes   de   coussins,   qui entouraient la table sur trois côtés, la lampe d'argent qui se balançait au-dessus   d'eux   (œuvre   de   nains,   elle   le   devina   immédiatement   à   son exquise délicatesse) et, sur la paroi avant, au-dessus de la porte, le bas-relief en or représentant Aslan, le Lion… Tout cela, elle le nota en un clin d'œil, car déjà Caspian ouvrait une porte à tribord en lui disant :



— Voilà   ce   qui   sera   ta   chambre,   Lucy.   ]e   vais   juste   prendre   quelques affaires sèches pour moi (il fouillait dans un des tiroirs tout en lui parlant) avant de te laisser te changer. Si tu veux bien jeter devant la porte tes vêtements mouillés, je les ferai prendre pour les sécher dans la coquerie. 

Lucy se sentit chez elle dans la cabine de Caspian, comme si elle  l'avait occupée depuis des semaines. Roulis et tangage ne la dérangeaient pas car autrefois, du temps où elle était reine à Narnia, elle avait beaucoup navigué. Quoique minuscule, la cabine était pimpante avec ses panneaux peints (partout des oiseaux, des bêtes sauvages, des dragons cramoisis et des   vignes),   et   d'une   propreté   impeccable.   Les   vêtements   de   Caspian étaient trop grands pour elle, mais elle put s'en arranger. Sauf pour les chaussures, sandales et autres bottes de marin parce que, là, c'était sans espoir, mais elle n'avait rien contre le fait de circuler pieds nus à bord du bateau. Quand elle eut fini de s'habiller, elle jeta un coup d'œil au-dehors, sur l'eau qui filait derrière eux, et prit une longue et profonde inspiration. 

Aucun doute, ils étaient partis pour vivre un moment merveilleux. 





CHAPITRE 2 A BORD DU PASSEUR D'AURORE

— Ah ! te voilà, Lucy, lui dit Caspian. On n'attendait plus que toi. Voici le capitaine de mon bateau, le seigneur Drinian. 

Un homme aux cheveux sombres s'inclina, mit un genou à terre et lui baisa la main. En dehors de lui, il n'y avait que Ripitchip et Edmund. 

— Où est Eustache ? demanda Lucy. 

— Dans son lit, répondit Edmund, et je crois que nous ne pouvons rien pour   lui.   Quand   on   essaie   d'être   gentil,   cela   Je   rend   encore   plus désagréable. 

— En attendant, dit Caspian, nous avons à parler. 

— Ah ça ! oui, acquiesça le garçon. Et d'abord, du temps qui s'est écoulé

Pour   nous,   il   y   a   un   an   que   nous   t'avons   quitté,   juste   avant   ton couronnement. A Narnia, combien de temps cela a-t-il fait ? 

— Exactement trois ans. 

— Tout va bien là-bas ? 

— Tu ne penses quand même pas que j'aurais quitté mon royaume et pris la mer si tout n'allait pas bien, répondit le roi. Cela ne saurait aller mieux. 

Il n'y a maintenant plus du tout de problèmes  entre les  Telmarins, les nains, les animaux parlants, les faunes et autres Quant à ces géants qui nous causaient du souci à la frontière, nous leur avons infligé une telle raclée   l'été   dernier   que,   maintenant,   ils   nous   versent   tribut.   Et   j'avais quelqu'un de remarquable à qui laisser la régence pendant mon absence : Trompillon, le nain. Vous souvenez-vous de lui ? 

— Ce cher Trompillon, dit Lucy, bien sûr que je m'en souviens ! Tu ne pouvais faire un meilleur choix. 

— Loyal comme un chien fidèle, madame, et courageux comme comme une souris, renchérit Drinian. 

Il avait failli dire « comme un lion » mais avait remarqué que Ripitchip avait les yeux fixés sur lui. 

— Et quelle est notre destination ?s'enquit Edmund. 

— Eh bien, dit Caspian, c'est une histoire plutôt longue. Peut-être vous rappelez-vous que, quand j'étais enfant, mon oncle, l'usurpateur Miraz, s'était débarrassé de sept amis de mon père (susceptibles de prendre mon parti) en les envoyant explorer la partie ignorée de la mer Orientale, au-delà des iles Solitaires. 

— Oui, acquiesça Lucy, et aucun d'entre eux n'en est jamais revenu. 

— Exact.   Eh   bien,   le   jour   de   mon   couronnement,   avec   l'approbation d'Aslan, j'ai fait le serment que, si je parvenais un jour à rétablir la paix à

Narnia, je  partirais  moi-même en  bateau vers  l'est  pendant  un  an et  un jour   pour   retrouver   les   amis   de   mon   père   ou,   s'ils   étaient   morts,   les venger.   Leurs   noms   étaient :   le   seigneur   Revilian,   le   seigneur   Bern,   le seigneur Argoz, le seigneur Mavramorn, le seigneur Octesian, le seigneur Restimar, et… Oh ! cet autre dont le nom est si difficile à se rappeler. 

— Le seigneur Rhoop, Sire, précisa Drinian. 

— Rhoop, Rhoop, bien sur, reprit Caspian. Voilà mon but principal. Mais Ripitchip, ici présent, nourrit un espoir encore plus haut. 

Tous les yeux se tournèrent vers la souris. 



— Aussi haut que mon moral, dit-il. A moins qu'il ne soit aussi modeste que ma stature. . Pourquoi ne pas aller vers l'est jusqu'à l'extrême limite du   monde ?   Et   que   pourrions-nous   bien   y   trouver ?   Je   m'attends   à   y découvrir le pays d'Aslan lui-même. C'est toujours de l'est, par-delà les mers, que le grand Lion vient jusqu'à nous. 

— Dites donc, ça, c'est une idée, lâcha Edmund d'un ton impressionné. 

— Mais vous pensez, intervint Lucy, que le pays d'Aslan pourrait être un pays de ce genre… je veux dire le genre de pays où l'on pourrait se rendre en bateau ? 

— Je   ne   sais   pas,   madame,   répondit   Ripitchip.   Mais   je  puis   dire   ceci : quand j'étais encore au berceau, une femme de la forêt, une dryade, s'est penchée sur moi en disant ces vers :

Là où le ciel et la mer se confondent Là où s'adoucissent la houle et l'onde Toi, Ripitchip, jamais ne douteras De trouver ce que tu cherches, là-bas Car c'est là l'extrême Orient du monde. 

Je ne sais pas ce que ça veut dire. Mais, toute ma vie, j'ai été obsédé par cette incantation. 

Après un bref silence, Lucy demanda :

— Et où nous trouvons-nous maintenant, Caspian ? 

— Le capitaine vous le dira mieux que moi, répondit le roi. 

Ce qui amena Drinian à sortir sa carte marine et à l'étaler sur la table. 

— Voilà  notre   position,   dit-il  en  y  posant le   doigt.   Enfin,  c'était  le  cas aujourd'hui   à   midi.   Nous   avions   bon   vent  en   quittant  Cair   Paravel   et avons mis le cap légèrement au nord vers Galma, où nous sommes arrivés le jour suivant. Nous sommes restés au port pendant une semaine, car le duc de Galma avait organisé un grand tournoi pour Sa Majesté, qui a fait mordre la poussière à de nombreux chevaliers.. 

— …   tout   en   me   faisant   parfois,   moi   aussi,   sévèrement   désarçonner, Drinian. intervint Caspian. J'en ai gardé quelques ecchymoses…



— …   mais   en   faisant   mordre   la   poussière   à   de   nombreux   chevaliers, répéta Drinian avec un large sourire. Il nous a semblé que le duc aurait bien aimé que Sa Majesté le roi épouse sa fille, mais cela n'a rien donné.. 

— Elle a des taches de rousseur et elle louche, signala Caspian. 

— Oh ! la pauvre ! dit Lucy. 

— Puis nous avons quitté Galma à la voile, poursuivit Drinian, et nous sommes retrouvés dans une zone de calme plat pendant pratiquement deux jours, ce qui nous a contraints à ramer, puis nous avons à nouveau eu   du   vent   et   n'avons   atteint  Térébinthe   que   quatre   jours   après   notre départ de Galma. Et là, le roi de Térébinthe nous a conseillé de ne pas débarquer, car il y avait une épidémie, mais nous avons doublé le cap et abordé   dans   une   petite   crique   éloignée   de   la   ville   pour   nous approvisionner en eau. Nous avons dû y attendre trois jours un vent de sud-est pour mettre le cap sur les Sept-Iles. Au troisième jour de mer, un vaisseau   pirate   (térébenthien,   à   en   juger   par   son   gréement)   nous   a rattrapés, mais quand ils nous ont vus bien armés, ils se sont éloignés après quelques échanges de flèches…

— Nous aurions dû leur donner la chasse, les aborder, et les pendre tous sans exception, dit Ripitchip. 

— … Et, cinq jours plus tard, nous étions en vue de Muil qui, comme vous le savez, est la plus à l'ouest des Sept-îles. Puis, nous avons passé les détroits à la rame et sommes arrivés vers le coucher du soleil à Redhaven, sur l'île de Brenn, où nous avons été fêtés de la façon la plus charmante, et pourvus d'eau et de victuailles à volonté. Il y a six jours que nous avons quitté Redhaven, filant merveilleusement vite, si bien que j'espère être en vue des îles Solitaires après-demain. Pour résumer, voici maintenant près de trente jours que nous sommes en mer et nous avons parcouru plus de quatre cents lieues depuis Narnia. 

— Et après les îles Solitaires ? s'enquit Lucy. 



Personne ne sait ce que nous trouverons, Majesté, lui répondit Drinian. A moins   que   les   habitants   des   îles   Solitaires   puissent   nous   le   dire   eux–mêmes. 

— De notre temps, ils ne savaient pas, dit Edmund

— Alors,   dit   Ripjtchip,   c'est   après   les   îles   Solitaires   que   commence vraiment l'aventure. 

Caspian leur demanda s'ils aimeraient faire le tour du bateau avant le dîner mais Lucy, taraudée par sa mauvaise conscience, leur dit :

— Je crois que je devrais vraiment aller voir Eustache. Le mal de mer, c'est horrible, vous savez. Si j'avais avec moi mon vieux cordial, je pourrais le guérir. 

— Mais   tu   l'as,   lui   répondit   Caspian.   J'avais   complètement   oublié.   Tu l'avais   laissé   en   partant,   alors   j'ai   pensé   qu'on   pouvait   le   considérer comme un des trésors de la Couronne, aussi l'ai-je emporté… si tu penses devoir en gaspiller pour une petite chose comme le mal de mer. 

— Il ne m'en faudra qu'une goutte, dit-elle. 

Caspian ouvrit l'un des casiers sous la banquette et en sortit le magnifique petit flacon de diamant dont Lucy se sou venait si bien. 

— Reine, reprends ton bien, lui dit-il. 

Quittant alors la dunette, ils sortirent dans le soleil couchant. 

Deux écoutilles longues et larges, en avant et en arrière du mât, étaient découpées   dans   le   plancher   du   pcnt   et   toutes   deux   ouvertes,   comme toujours par beau temps, pour laisser l'air et la lumière  entrer dans le ventre   du   bateau.   Caspian   les   fit   descendre   par   une   échelle   dans l'écoutille arrière. Là, ils se trouvèrent dans un endroit que traversaient de part en part des bancs pour les rameurs et où la lumière qui pénétrai t par les trous des rames dansait au plafond. Bien sûr, le vaisseau de Caspian n'avait rien de cette chose horrible qu'est une galère mue par des esclaves. 

On n'avait recours aux rames que lorsque le vent tombait, ou bien pour entrer ou sortir du port, et chacun d'eux (sauf Ripitchip dont les pattes étaient trop courtes) avait souvent eu l'occasion d'y prendre son tour. Sur les côtés, on avait laissé un espace libre sous les bancs pour les pieds des rameurs   mais,   au   centre,   sur   toute   la   longueur,   une   sorte   de   fosse descendait  jusqu'à  la   quille  elle–  même  et  on   l'avait  remplie   de  toutes sortes de choses : des sacs de farine, des tonneaux d'eau et de bière, des barils   de   viande   de   porc,   des   bocaux   de   miel,   des   outres   de   vin,   des pommes, des noix, des fromages, des biscuits, des navets, des flèches de lard.   Du   plafond   – c'est-à-dire   du   dessous   du   pont –   pendaient   des jambons   et   des   guirlandes   d'oignons   et   aussi,   dans   leurs   hamacs,   les hommes qui n'étaient pas de quart. Caspian les entraîna vers l'arrière, en passant  de   banc   en  banc.  Enfin,   pour   lui  c'étaient des   pas,  pour   Lucy quelque   chose   entre   un   pas   et   un   bond,   et   pour   Ripitchip   un   saut considérable.   Us   parvinrent   de   cette   façon   à   une   paroi   de   séparation percée   d'une   porte.   Caspian   ouvrit   la   porte   et   les   fit   entrer   dans   une cabine qui occupait tout l'espace sous le gaillard d'arrière et les cabines de la poupe. Ce n'était pas très séduisant, bien sûr. C'était très bas de plafond et, vers le sol, les flancs incurvés se rapprochaient à tel point qu'il n'y avait   pratiquement   pas   de   plancher ;   les   fenêtres   aux   vitres   épaisses n'étaient pas faites pour s'ouvrir car elles se trouvaient sous l'eau. En fait, à   ce   moment   précis,   du   fait   du   tangage   du   bateau,   elles   étaient alternativement dorées par le soleil et colorées d'un vert éteint par la mer. 

— Toi et moi devrons loger ici, Edmund, dit Caspian. Nous allons laisser la couchette à ton parent et suspendre des hamacs pour nous. 

— Je supplie Votre Majesté..s'empressa Drinian. 

Non, non. mon compagnon, nous avons déjà discuté de tout cela. Rhince et toi (Rhince était le second), vous faites marcher ce bateau. Vous serez accaparés par mille soucis et tâches diverses pendant toutes ces nuits où

nous n'aurons rien d'autre à faire que chanter en canon ou nous raconter des histoires, c'est pourquoi, lui et toi, vous devez avoir la cabine bâbord au– dessus. Le roi Edmund et moi pourrons très bien nous reposer ici, en bas. Mais comment se porte l'étranger ? 

Eustache, dont le visage était vert foncé, demanda d'un air renfrogné si quelque signe  permettait de dire que la tempête  allait se  calmer.  Mais Caspian lui répondit :

— Quelle tempête ? 

Et Drinian éclata de rire. 

Une tempête, mon jeune maître ? Nous avons là le temps le plus beau qu'on puisse souhaiter. 

— Qu'est-ce   que   c'est   que   celui-là ?   s'enquit   le   garçon   d'un   ton   irrité. 

Renvoyez-le. Sa voix me transperce la tête. 

— Je t'ai apporté quelque chose qui te fera du bien, Eustache, lui dit Lucy. 

— Oh ! va-t'en et laisse-moi tranquille, gronda-t-il. 

Mais il prit une goutte de son flacon, et bien qu'il déclarât que c'était un truc   répugnant   (quand   Lucy   l'avait   ouvert,   un   parfum   délicieux   avait empli la cabine), son visage reprit indéniablement une couleur normale quelques instants après, et il dut se sentir mieux car, au lieu de gémir à

propos de sa tête et de la tempête, il commença à exiger d'être débarqué

et annonça qu'au prochain port il déposerait une assignation contre eux tous auprès du consul britannique. Et quand Ripitchip demanda ce que c'était qu'une assignation et comment cela se déposait (Ripitchip pensait que   c'était   quelque   nouvelle   façon   d'arranger   un   combat   singulier), Eustache ne put que lui répondre :

— Tout le monde sait ça ! 

Ils parvinrent finalement à le convaincre qu'ils étaient déjà en train de cingler aussi vite que possible vers la plus proche des terres connues, et qu'ils   n'avaient   pas   plus   le   pouvoir   de   le   renvoyer   à   Cambridge   – où

vivait   l'oncle   Harold –   que   de   l'expédier   sur   la   lune.   Après   quoi,   il consentit à contrecœur à mettre les vêtements propres qu'on avait sortis pour lui et à venir sur le pont. 



Caspian  entreprit alors  de  leur faire visiter  le bateau,  dont,  en  fait,  ils avaient déjà vu la plus grande part. Us montèrent sur le gaillard d'avant et virent l'homme de vigie qui se tenait dans un petit abri à l'intérieur du cou   doré  du  dragon,  pour regarder  à travers  sa gueule ouverte.  Là se trouvaient   la   coquerie   (la   cuisine   du   bateau)   et   aussi   les   quartiers   du maître  d'équipage,  du  charpentier,  du  cuisinier et du  maître  archer. Si vous trouvez bizarre de mettre la coquerie à l'avant et que vous imaginez la   fumée   de   sa   cheminée   filant   vers   l'arrière   en   empuantissant  tout   le bateau, c'est parce que vous pensez aux bateaux à vapeur qui ont toujours le vent dans le nez. Sur un bateau à voiles, le vent vient de l'arrière, et tout ce qui peut sentir mauvais est placé aussi loin vers l'avant que possible. 

On les fit monter tout en haut du grand mât, dans le poste de vigie, et au début c'était plutôt inquiétant d'y être balancé d'avant en arrière et de voir le pont paraître si petit, très loin en dessous. On se rendait compte que, si l'on tombait, il n'y avait pas de raison particulière pour que ce soit sur le pont plutôt que dans la mer. Puis on les emmena à la poupe où Rhince, qui tenait l'énorme barre, était de quart avec un autre homme, et derrière eux on voyait s'élever la queue du dragon, entièrement dorée, à l'intérieur de laquelle courait une petite banquette arrondie. 

Le nom du bateau était  Passeur d'Aurore.  Ce n'était qu'une petite chose en comparaison d'un de nos paquebots, ou même des goélettes, trois-mâts, caraques   et   autres   galions   que   Narnia   avait   possédés   quand   Lucy   et Edmund   y   avaient   régné   sous   Peter   le   Magnifique,   car   presque   toute navigation avait disparu sous le règne des ancêtres de Caspian. Quand son oncle, Miraz l'usurpateur, avait envoyé en mer les sept seigneurs, il leur   avait   fallu   acheter   un   navire   galmien   et  recruter   un   équipage   du même   pays.   Mais   maintenant,   Caspian   avait   entrepris   de   refaire   des Narniens des gens de mer, et le  Passeur d'Aurore était le plus beau bateau qu'il ait construit jusqu'alors. Il était si petit que, en avant du mât, il n'y avait presque pas de surface de pont entre l'écoutille centrale et, d'un côté, la chaloupe, de l'autre, le poulailler (Lucy donna à manger aux poules). 

Mais dans son genre, c'était une beauté, une « dame » comme disent les marins, avec des lignes parfaites, des couleurs pures, et le moindre espar, la moindre corde, la moindre goupille avaient été fabriqués avec amour. 

Bien   sûr,   Eustache   ne   trouva   rien   à   son   goût   et   continua   à   vanter   les paquebots de ligne, la navigation à moteur, les avions et les sous-marins (« Comme s'il y connaissait quoi que ce soit, lui », murmura Edmund), mais les deux autres furent enchantés du  Passeur d'Aurore et quand, s'en retournant   au   gaillard   d'arrière   pour   le   dîner,   ils   virent   un   immense coucher de soleil cramoisi embraser tout le ciel à l'ouest, qu'ils sentirent le frémissement du bateau, goûtèrent le sel sur leurs lèvres, et pensèrent à

des   terres   inconnues   sur   le   bord   oriental   du   monde,   Lucy   se   sentit presque trop heureuse pour parler. 

Ce qu'Eustache pensait, lui, gagne à être dit avec ses propres mots car, quand chacun récupéra ses vêtements secs, le lendemain matin, il sortit tout de suite un petit carnet noir et un crayon et commença à tenir un journal. Il avait toujours sur lui ce carnet où il gardait trace de ses notes en classe car lui, qui ne s'intéressait guère à aucune matière en tant que telle, se souciait au plus haut point des notations et disait à qui voulait l'entendre :

— J'ai eu tant. Et toi ? 

Mais comme il ne semblait pas parti pour obtenir beaucoup de bonnes notes sur le  Passeur d'Aurore,  il se mit à rédiger son journal. Voici ce qu'il écrivit pour commencer :

7 août. 

 Si je ne rêve pas, cela fait maintenant vingt-quatre heures que je suis sur cet affreux bateau. Pendant tout ce temps, une tempête effroyable a fait rage (encore heureux que je n 'aie pas le mal de mer). D'énormes vagîtes continuent à déferler sur nous par l'avant et, je ne sais combien de fois, j ai vu le bateau sur le point de couler. Tous les autres prétendent ne rien remarquer, soit par forfanterie, soit parce que, comme le dit Harold, un des comportements les plus lâches des gens ordinaires est de former les yeux sur les faits. C'est pure folie que de sortir en mer sur une misérable  petite chose comme celle-ci, pas beaucoup plus grande qu'un   bateau   de   sauvetage.   Et,   bien   sûr,   d   un   aménagement   intérieur absolument primitif. Pas de salon à proprement parler, pas de radio, pas de salle du bains, pas de chaises longues sur le pont. On m'y a traîné de long en large hier soir et n'importe qui serait écœuré d'entendre Caspian vanter son drôle de petit bateau-jouet comme s'il s'agissait du Queen Mary, j'ai essayé de lui dire à

 quoi ressemblaient les vrais bateaux, mais il est trop bouché. E. et L., bien sûr, ne m'ont pas soutenu. Je suppose qu'une enfant comme elle ne se rend pas compte du danger, et E. caresse C dans le sens du poil, comme tout le monde, ici. Ils prétendent que c'est un sot. J'ai dit que j'étais républicain, et il m'a demandé ce que cela signifiait ! Il a l'air de ne rien savoir du tout. Inutile de dire qu'on m'a mis dans la pire cabine du bateau, un vrai donjon, et qu'on a donné à L. toute une   chambre   pour   elle   seule   sur   le   pont,   une   chambre   presque   belle   en comparaison du reste. C. explique qu'elle y a droit parce que c'est une fille. J'ai tenté  de lui  faire comprendre que.  comme  le dit  Alberto, toutes  ces  sortes  de choses ne font en réalité que rabaisser les filles, mais il est trop obtus. Pourtant, il pourrait bien voir que je vais être malade si on me maintient dans ce trou plus longtemps. E. me dit que nous ne devons pas nous plaindre, puisque C. lui–

 même le partage avec nous pour laisser de la place à L. Comme si, de ce fait, nous n 'étions pas encore plus entassés, ce qui aggrave les choses. J'allais oublier de dire qu 'il y a aussi une sorte de machin, une souris qui terrifie tout le monde avec son effronterie Les autres peuvent bien s'en arranger si ça leur plaît mais je lui tordrai la queue à la première occasion si elle s'y risque avec moi. Pour tout arranger, la nourriture est effroyable. 

Le conflit entre Eustache et Ripitchip éclata plus tôt encore qu'on n'aurait pu s'y attendre. Le lendemain, avant le dîner, alors que les autres, déjà

assis autour  de la table, attendaient les  plats,  Eustache fit irruption  en courant et en hurlant :



— Cette petite bête sauvage a failli me tuer ! J'exige qu'on la mette sous bonne garde. Je pourrais vous intenter un procès, Caspian. Je pourrais vous ordonner de la faire détruire. 

A   ce   moment,   Ripitchip   apparut.   Son   épée   était   dégainée   et   ses moustaches   lui   donnaient  un   air   farouche,   mais   il   était  aussi   poli   que d'habitude. 

— Je vous prie tous, et spécialement Sa Majesté la reine, de bien vouloir me pardonner. Si j'avais su qu'il allait se réfugier ici, j'aurais attendu un moment plus propice pour lui administrer la correction qu'il mérite. 

— De quoi diable s'agit-il ? interrogea Edmund. 

Voici ce qui s'était réellement passé. Ripitchip, qui trouvait que le bateau n'allait jamais assez vite, adorait s'asseoir sur le bastingage, tout à l'avant, juste à côté de la tête du dragon, les yeux fixés sur l'horizon à l'est, en fredonnant de sa petite voix gazouillante la chanson que la dryade avait créée pour lui. Quel que soit le tangage du bateau, il n'éprouvait pas le besoin de se tenir et gardait son équilibre avec une parfaite aisance. Peut-

être sa longue queue, qui pendait à l'intérieur, lui facilitait-elle les choses. 

Tout le monde à bord était accoutumé à le voir là, et les marins l'aimaient bien car, quand on était de vigie, cela faisait quelqu'un à qui parler. Pour quelle   raison   exactement   Eustache   avait-il,   en   dérapant,   culbutant   et trébuchant,   traversé   tout   Je   bateau   jusqu'au   gaillard   d'avant,   je   ne   l'ai jamais   su.   Peut-être   espérait-il   voir   la   terre,   peut-être   voulait-il   aller musarder dans la coquerie pour se faire offrir quelque chose. En tout cas, dès  qu'il  aperçut  cette  longue  queue  qui  pendait – et peut-être  était-ce assez tentant, en effet –, il se dit que ce serait délicieux de la saisir, de faire tournoyer Ripitchip une fois ou deux la tête en bas, puis de se sauver en courant pour aller en rire plus loin, Au début, le plan parut fonctionner à

merveille. La souris n'était pas beaucoup plus lourde qu'un très gros chat. 

Eustache la fit tomber du bastingage en un clin d’œil, et elle avait l'air bien bête (pensa Eustache), les quatre fers en l'air et la bouche ouverte. 



Mais, malheureusement pour Eustache, Ripitchip avait eu plus d'une fois à combattre pour sa vie et pas un seul instant il ne perdit la tête. Ni son agilité. Ce n'est pas facile de dégainer son épée quand on virevolte, tenu par la queue, mais il y parvint. Eustache ressentit deux piqûres à la main si   abominablement   douloureuses   qu'elles   lui   firent   lâcher   prise.   Juste après, il vit que la souris était retombée sur ses pattes comme une balle rebondissant sur le pont, qu'elle était là, lui faisant face, et qu'une horrible chose,   longue,   brillante,   tranchante   comme   un   rasoir,   fouettait   l'air   en tous   sens   à   quelques   centimètres   de   son   ventre   (ce   qui,   à   Narnia,   ne compte pas comme un coup en dessous de la ceinture pour les souris car on peut difficilement leur demander de frapper plus haut). 

— Arrête,   bafouilla   Eustache,   va-t'en !   Enlève   ce   truc   de   là.   C'est dangereux. Arrête, j'ai dit ! Je te dénoncerai à Caspian. Je te ferai museler et ligoter. 

— Pourquoi ne dégainez-vous pas votre épée, poltron couina la souris. 

Dégainez et battez-vous, ou je vais vous rouer de coups avec le plat de ma lame. 

— Je n'en ai pas. Je suis pacifiste. Je ne crois pas aux combats. 

— Dois-je comprendre, demanda Ripitchip d'un ton sévère en ramenant un   instant  son   épée   en   arrière,   que   vous   n'avez   pas   l'intention   de   me donner satisfaction ? 

— Je ne sais pas ce que tu veux dire, dit le garçon en se tenant ta main. Si tu ne comprends pas ta plaisanterie, je n'ai rien à faire de toi. 

— Alors,   prenez   ça,   et   ça…   et   ça…   pour   vous   apprendre   les   bonnes manières…  et le respect dû  à un  chevalier… et  à une  souris…  et à  la queue d'une souris…

Et il ponctuait chaque mot d'un coup donné avec te plat de sa rapière, qui était fine, superbe, d'un acier trempé par les nains, aussi souple et efficace qu'une baguette de bouleau. Le garçon était, bien sûr, dans une école où

l'on proscrivait les châtiments corporels, cette sensation était donc toute nouvelle pour lui. C'est pourquoi, bien qu'il n'eût pas le pied marin, il lui fallut moins d'une minute pour quitter le gaillard d'avant, couvrir toute la longueur   du   bateau   et   faire   irruption   à   la   porte   de   la   dunette…   sans cesser   de   sentir   dans   son   dos   un   Ripitchip   qui   brûlait   le   pont   à   sa poursuite. En fait, Eustache avait l'impression que la rapière était aussi brûlante que la poursuite. A en juger par ce qu'il ressentait, elle aurait bien pu avoir été chauffée au rouge. 

Tout   s'arrangea   sans   problème,   une   fois   qu'il   eut   compris   que   tout   le monde   prenait   au   sérieux   l'idée   d'un   duel,   qu'il   eut   entendu   Caspian proposer de lui prêter une épée, Drmian et Edmund discuter pour savoir s'il   convenait   qu'il   ait   un   quelconque   handicap   pour   compenser   sa considérable différence  de  taille  avec  Ripitchip.  Il présenta ses  excuses d'un air boudeur, sortit avec Lucy pour se faire laver et bander la main, puis gagna sa couchette. Il fit bien attention à se cou cher sur le côté





CHAPITRE 3 LES ÎLES SOLITAIRES

— Terre en vue ! cria la vigie. 

Lucy, qui bavardait avec Rhince sur le gaillard d'arrière, dévala l'échelle et courut   vers   l'avant.   En   chemin,   elle   fut   rejointe   par   Edmund,   et   ils retrouvèrent   à   la   proue   Caspian,   Drinian   et   Ripitchip,   qui   les   avaient précédés. C'était un matin frileux, avec un ciel très pâle, une mer d'un bleu vraiment très soutenu, coiffée de petites touffes d'écume blanche et là, à faible distance sur tribord, on voyait la plus proche des îles Solitaires, Felimath, telle une colline basse et verdoyante émergeant de la mer avec, derrière elle, les pentes grises de sa sœur jumelle, Doorn. 

— Cette chère vieille Felimath ! Cette chère vieille Doorn ! s'exclama Lucy en battant des mains. Oh ! Edmund, cela fait si longtemps que toi et moi les avons vues pour la dernière fois ! 

— Je   n'ai   jamais   compris   comment   il   se   fait   qu'elles   appartiennent   à

Narnia, dit Caspian. Est-ce que Peter le Magnifique les avait conquises ? 



— Oh non, répondit Edmund. Elles étaient narniennes bien avant nous.. 

Du temps de la Sorcière Blanche. 

(Au   fait,   on   ne   m'a   jamais   dit   comment   ces   îles   éloignées   avaient   été

rattachées à la couronne de Narnia ; si jamais je viens à l'apprendre, et si l'histoire est un tant soit peu intéressante, je pourrais bien la raconter dans un autre livre). 

— Sire, allons-nous jeter l'ancre ici ? s'enquit Drinian. 

— je ne suis pas convaincu que ce serait bien intéressant de débarquer à

Felimath, fit remarquer Edmund. De notre temps, elle était pratiquement inhabitée, et elle m'a l'air d'être toujours aussi calme. Les gens habitaient surtout Doorn et un petit peu Avra… la troisième île, qu'on ne voit pas d'ici. Sur Felimath, il n'y avait que leurs troupeaux de moutons. 

— Alors,   il   nous   faudra   doubler   ce   cap,   je   suppose,   dit   Drinian,   et débarquer à Doorn. Autrement dit, il va falloir ramer

— Je regrette que nous n'accostions pas à Felimath, intervint Lucy. J'aurais bien aimé fouler cette terre à nouveau. C'était si solitaire… Mais d'une solitude sympathique,  avec  toute cette herbe parsemée  de  trèfles, et la douceur de l'air matin. 

— Moi   aussi,   j'aurais   bien   aimé   me   dégourdir   les   jambes,   renchérit Caspian.   Dites,   pourquoi   est-ce   que   nous   n'irions   pas   à   terre   avec   la chaloupe,  que   l'on  renverrait avant  de  traverser  à pied  Felimath et  de nous faire reprendre par le  Passeur d'Aurore l'autre côté ? 

Si   Caspian   avait   eu   alors   toute   l'expérience   que   ce   voyage   devait   lui apporter, il n'aurait pas fait cette  suggestion mais, sur le moment, cela parut une excellente idée. 

— Oh oui. faisons ainsi ! dit Lucy, 

— Vous venez avec nous, n'est-ce pas ? demanda Caspian à Eustache qui, la main bandée, était monté sur le pont. 

— Tout plutôt que de rester sur ce bateau pourri. 

— Pourri ? s'étonna Drinian. Que voulez-vous dire ? 



— Dans un pays civilisé comme celui d'où je viens, répondit Eustache, les bateaux sont si grands que, quand on est à l'intérieur, on pourrait oublier qu'on est en mer. 

— Dans   ce   cas,   autant   rester   à   terre,   dit   Caspian.   Voulez-vous   leur demander de descendre la chaloupe, Drinian ? 

Le roi, la souris, les deux Pevensie et Eustache s'embarquèrent tous dans la chaloupe qui les déposa sur la plage de Felimath. Une fois que le canot les eut laissés pour rentrer à la rame, ils se retournèrent et promenèrent leur   regard   autour   d'eux.   Ils   ne   s'attendaient   pas   à   ce   que   le   Passeur d'Aurore leur parût si petit. 

Lucy   était   pieds   nus,   bien   sûr,   puisqu'elle   s'était   débarrassée   de   ses chaussures pour pouvoir nager, mais cela n'était pas gênant pour marcher sur une herbe rase. C'était exquis d'être à nouveau sur le rivage, de sentir cette   odeur   de   terre   et   d'herbage,   même   si   au   début   ils   avaient l'impression que le sol tanguait et roulait comme un bateau, ce que l'on ressent pendant un moment après avoir été en mer. Il faisait bien meilleur qu'à   bord   et   Lucy   avait   trouvé   le   sable   agréable   sous   ses   pieds   en traversant la. plage. Un merle chantait. 

Ils s'enfoncèrent dans les terres en gravissant une colline basse, mais assez escarpée. En arrivant en haut, bien sûr, ils se retournèrent et virent le Passeur   d'Aurore  étinceler   comme   un   gros   insecte   brillant   qui   avançait lentement vers le nord-ouest à force de rames. Puis ils le perdirent de vue en franchissant la crête. 

Doorn   était  désormais  devant  eux,   séparée  de  Felimath   par   un  chenal large d'environ un mille marin ; par-delà, et sur la gauche, il y avait Avra, Sur Doorn, on voyait bien la petite ville blanche de Narrowhaven. 

— Holà ! Qu'est-ce que c'est que ça ? s'étonna soudain Edmund. 

Dans la verte vallée vers laquelle ils descendaient, six ou sept hommes à

l'air farouche, tous armés, étaient assis au pied d'un arbre. 

— Ne leur dites pas qui nous sommes, recommanda Caspian. 



— Et   de   grâce,   Votre   Majesté,   pourquoi   donc ?   s'étonna   Ripitchip,   qui avait condescendu à se laisser transporter sur l'épaule de Lucy. 

— ]'en viens soudain à penser que personne ici, peut-être, n'a entendu parler de Narnia depuis longtemps. Il est possible, tout simplement, qu'ils ne   reconnaissent   plus   notre   suzeraineté.   Auquel   cas,   il   pourrait   être quelque peu dangereux d'être reconnu comme le roi. 

— Sire, nous avons nos épées, dit Ripitchip. 

— Oui, Rip, je sais bien que nous les avons. Mais, s'il s'agit de reconquérir les   trois   îles,   je   préférerais   revenir   avec   une   armée   un   peu   plus importante. 

Entre-temps, ils étaient arrivés tout près des étrangers ; l'un d'eux – un grand gaillard aux cheveux bruns – leur cria :

— Bonne matinée à vous ! 

— Bonne matinée à vous aussi, répondit Caspian. Existe-t-il toujours un gouverneur des îles Solitaires ? 

— Pour sûr qu'il y en a un, le gouverneur Gumpas. Sa Suffisance est à

Narrowhaven. Mais vous avez bien le temps de prendre un verre avec nous. 

Caspian   le   remercia,   bien   que   ni   lui   ni   les   autres   n'apprécient   guère l'allure de ces nouveaux amis, et ils s'assirent tous. Mais à peine avaient-ils porté leurs verres à leurs lèvres que l'homme aux cheveux noirs fit un signe de tête à ses compagnons et, avec la rapidité de l'éclair, les cinq visiteurs  se  retrouvèrent ceinturés  par  des  bras  vigoureux. Il  y  eut un moment de lutte, mais tous les atouts étaient du même côté, et chacun d'eux se retrouva bientôt désarmé, les mains liées derrière le dos… sauf Ripitchip, qui se tortillait dans la main de son ravisseur en le mordant avec fureur. 

— Fais attention à cet animal, Tacks, dit le chef. Ne l'abîme pas. Il ferait le meilleur prix du lot que je n'en serais pas étonné. 



— Couard ! Poltron ! couina la souris. Donne-moi mon épée et lâche mes pattes si tu Poses ! 

— Waouh ! siffla le marchand d'esclaves (car c'en était un). Il parle ! Ça par exemple ! Je veux bien être pendu si j'en tire moins de deux cents croissants. 

Le croissant calormène, qui est la monnaie principale de. ces régions, vaut environ un tiers de livre. 

— Alors,   voilà   ce   que   vous   êtes,   dit   Caspian.   Un   kidnappeur   et   un esclavagiste. J'espère que vous en êtes fier. 

— Minute, minute, répondit l'homme. Ne commencez pas à me faire un sermon.   Mieux   vous   prendrez   les   choses,   mieux   ce   sera   pour   tout   le monde, vous entendez ? Je ne fais pas ça pour m'amuser, je dois gagner ma vie comme tout un chacun. 

— Où nous emmenez-vous ? demanda Lucy, qui s'arrachait chaque mot avec difficulté. 

— En   face,   à   Narrowhaven,   répondit   le   marchand   d'esclaves.   Demain, c'est jour de marché. 

— Est-ce qu'il y a un consul britannique là-bas ? 

— Est-ce qu'il y a un quoi ? 

Mais   bien   avant   qu'Eustache   ait   renoncé   à   essayer   de   lui   expliquer, l'homme dit froidement :

— Bon, j'en ai assez de ce bafouilleur. La souris est une belle prise, mais celui-là, c'est un vrai mouljn à paroles. On y va, les gars. 

Les   quatre   prisonniers   humains   furent   ligotés   ensemble,   sans   cruauté

inutile mais fermement, et contraints à descendre en procession jusqu'au rivage.   Ripitchip   était   porté.   Il   avait   cessé   de   mordre   quand   on   avait menacé   de   le.   museler,   mais   il   avait   beaucoup   à   dire,   et   Lucy   se demandait   vraiment   comment   aucun   homme   au   monde   pouvait supporter de s'entendre dire tout ce que la souris débitait au marchand d'esclaves. Mais, loin de protester, celui-ci se contentait de dire : « Vas-y, continue ! »   chaque   fois   que   Ripitchip   s'arrêtait   pour   reprendre   son souffle, en ajoutant à l'occasion : « C'est aussi bien qu'au théâtre ! >, ou encore « Bon sang, pour un peu, tu pourrais pas t'empêcher de penser qu'il sait ce qu'il dit ! », ou enfin « C'est l'un de vous autres qui l'a dressé ! 

s>   Cela   mettait   Ripitchip   dans   un   tel   état   de   fureur   que.   à   la   fin. 

quasiment étouffé par tout ce qu'il avait envie de dire en même temps, il se tut

Quand ils arrivèrent au rivage qui faisait face à Doom, ils virent un petit village, une chaloupe sur la plage et, mouillé un peu plus au large, un bateau sale et mal entretenu. 

— Maintenant, jeunes gens, dit le marchand d'esclaves, ne nous faites pas d'histoires et vous n'aurez aucune raison de pleurer. Tous à bord. 

A cet instant, un homme barbu de fière allure sortit de l'une des maisons (une auberge, je crois), et lui dit :

— Eh bien, Pug, encore de votre marchandise habituelle ? 

Le marchand d'esclaves, qui devait donc s'appeler Pug, s'inclina bien bas et répondit d'une voix enjôleuse :

— Pour vous servir, Votre Seigneurie. 

— Combien   voulez-vous   pour   ce   jeune   garçon ?   demanda   l'autre   en montrant Caspian du doigt. 

— Ah !   soupira   Pug,   je   savais   bien   que   Votre   Seigneurie   repérerait   le meilleur. Pas question de tromper Votre Seigneurie avec du second choix. 

Ce jeune garçon, voyez-vous, je m'en suis moi-même entiché, en quelque sorte. Un peu toqué de lui, voilà ce que je suis devenu. J'ai le cœur si tendre que je n'aurais jamais dû choisir ce métier. Et pourtant, pour un client comme Votre Seigneurie…

— Dis-moi   ton   prix,   charogne,   l'interrompit   sévèrement   le   seigneur. 

Crois-tu   que   j'aie   envie   d'écouter   le   boniment   de   ton   répugnant commerce ? 



— Pour Votre Honorable Seigneurie, trois cents croissants, mais pour qui que ce soit d'autre…

— Je vais t'en donner cent cinquante. 

— Oh ! s'interposa Lucyv, s'il vous plaît, s'il vous plaît. Quoi que vous fassiez, ne nous séparez pas. Vous ne savez pas.. 

Mais   elle   s'arrêta   en   comprenant   que   Caspian   ne   voulait   pas,   même maintenant, être reconnu. 

— Alors,  cent cinquante,  reprit le  seigneur.   Quant  à vous,  petite  jeune fille, je suis désolé de ne pas pouvoir vous racheter tous. Détache mon garçon, Pug. Et écoute-moi bien… Traite convenablement les autres, là, tant qu'ils sont entre tes mains, ou alors c'est toi qui en pâtiras le plus. 

— Allons ! Dites, a-t-on jamais entendu parler d'un marchand qui soigne son stock mieux que moi ? Alors ? Enfin, quoi, je les traite comme mes propres enfants. 

— Ça ne semble que trop vrai, répondit le seigneur tristement. 

Le   moment   le   plus   terrible   était   arrivé.   Caspian   fut   détaché   et   son nouveau maître lui dit :

— Par ici, mon garçon. 

Lucy fondit en larmes, Edmund blêmit. Mais Caspian leur dit, en leur jetant un regard par-dessus son épaule :

— Haut les cœurs ! Je suis sûr que tout finira par s'arranger. A bientôt. 

— Allons, ma petite demoiselle, dit Pug. Commencez pas à vous en faire, ça vous brouillerait le teint pour le marché de demain. Tâchez donc d'être gentille et vous aurez pas de quoi pleurer, vous entendez ? 

On   les   emmena   ensuite   en   chaloupe   jusqu'au   bateau.   Là,   on   les   fit descendre dans un entrepont tout en longueur, plutôt sombre, pas très propre,   où   ils   retrouvèrent   beaucoup   d'autres   malheureux   prisonniers. 

Car Pug, un pirate, bien sûr, rentrait juste des îles où il avait capturé tout ce   qu'il   pouvait.   Les   enfants   ne.   rencontrèrent   personne   de   leur connaissance, la plupart des prisonniers étant galmiens ou térébinthiens. 



Ils restèrent assis sur la paille en se demandant ce qui pouvait bien arriver à Caspian, et en essayant de faire taire  Eustache qui ne cessait pas de parler de ce qui s'était passé comme si tout le monde, sauf lui-même, en était responsable. 

Pendant ce temps, Caspian passait un moment beaucoup plus intéressant. 

L'homme qui l'avait acheté le fit passer par une petite venelle, entre deux maisons, qui débouchait sur un espace découvert à l'extérieur du village. 

Là, il se retourna vers lui. 

— Vous n'avez pas de raison d'avoir peur de moi, mon garçon. Je vais bien vous traiter. Je vous ai acheté en raison de votre visage. Vous me rappeliez quelqu'un. 

— Puis-je vous demander qui, mon seigneur ? 

— Vous me rappelez mon maître, le roi Caspian de Narnia. 

Alors, le jeune souverain décida de risquer le tout pour le tout :

— Mon cher seigneur, lui dit-il. Je suis votre maître. Je suis Caspian, roi de Narnia. 

— Vous me la baillez belle. Comment pourrais-je savoir si c'est vrai ? 

— D'abord par mon  visage. Et ensuite  parce que je sais qui vous êtes, enfin, je le devine. Vous êtes l'un de ces sept seigneurs de Narnia que mon oncle Miraz a envoyés en mer et que je suis venu rechercher. Argoz, Bern, Octesian, Restimar, Mavramorn ou encore… ou  encore… j'ai oublié les autres. Et, pour finir, si Votre Seigneurie veut bien me donner une épée, je prouverai contre quiconque que je suis Caspian, le fils de Caspian, roi légitime de Narnia, seigneur de Cair Paravel, empereur des îles Solitaires. 

— Juste ciel ! s'exclama l'homme. La voix même de son père et sa façon de parler ! Sire… Votre Majesté…

Il mit un genou en terre pour baiser la main du roi. 

— L'argent que Votre Seigneurie a déboursé pour notre personne vous sera remboursé sur notre cassette personnelle, précisa Caspian. 



— Il n'est pas encore dans la bourse de Pug, Majesté. Et il n'y sera jamais, faites-moi confiance, dit le seigneur Bern (car c'était lui). Cent fois, j'ai cherché à convaincre Sa Suffisance le gouverneur de réprimer ce vil trafic de chair humaine. 

— Mon cher seigneur Bern, il faut que nous parlions de la situation dans ces   îles.   Mais   d'abord,   qu'est-il   arrivé   personnellement   à   Votre Seigneurie ? 

— C'est une histoire assez brève. Sire. Je suis venu jusqu'ici avec mes six compagnons, j'ai aimé une fille des îles, et j'ai trouvé que j'avais vu assez de mer comme ça. Il était inutile de retourner à Narnia tant que l'oncle de Votre   Majesté  détenait  le   pouvoir.  Aussi   me   suis-je  marié,   et  je   vis   ici depuis lors. 

— Et à quoi ressemble ce gouverneur, ce Gumpas ? Est-ce qu'il reconnaît encore le roi de Narnia comme son suzerain ? 

— En   paroles,   oui.   Tout   est   fait   au   nom   du   roi   Mais   il   ne   serait   pas enchanté devoir un vrai roi de Narnia, bien vivant, se manifester. Et si Votre Majesté se présentait à lui seule et désarmée… enfin, il ne renierait pas son allégeance, mais il ferait semblant de ne pas vous croire. La vie de Votre Grâce serait en danger. De quel soutien dispose Votre Majesté dans ces eaux ? 

— Mon vaisseau est en train de doubler le cap, répondit Caspian. Nous sommes  environ trente  épées  pour  le  cas  où  l'on  devrait  se battre.  Ne devrions-nous pas faire venir mon bateau, fondre sur Pug et libérer mes amis qu'il retient prisonniers ? 

— Pas si vous m'en croyez, dit Bern. S'il y a combat, deux ou trois navires quitteront Narrowhaven pour venir au secours de Pug. Votre Majesté doit opérer en faisant étalage de plus de forces qu'elle n'en a en réalité, et en jouant sur l'effroi provoqué par le nom du roi. Il faut éviter d'en venir à

un   combat   ouvert.   Gumpas   est   un   homme   pusillanime   que   l'on   peut terroriser. 



Après avoir discuté encore un peu, Caspian et Bern descendirent jusqu'à

îa côte, un peu à l'ouest du village, et Caspian sonna du cor (ce n'était pas le grand cor magique de Narnia, le cor de la reine Susan : celui-ci, il l'avait laissé au pays pour que son régent Trompilion s'en serve si quelque grand péril frappait le royaume en l'absence du roi). Drinian, qui guettait un signal, reconnut tout de suite le cor royal, et jeta l'ancre pour accoster. On remit la chaloupe à la mer et, quelques instants plus tard, sur le pont, Caspian   et   le   seigneur   Bern   expliquaient   la   situation   à   Drinian.   Tout comme   Caspian,   celui-ci   voulait   sur   l'heure   se   porter   avec   le   Passeur d'Aurore à hauteur du bateau transportant les bandits et aller à l'abordage. 

Mais Bern lui fit la même objection. 

— Tenez le cap jusqu'au bout de ce chenal, capitaine, lui recommanda-t-il, puis virez vers Avra où se trouvent mes terres. Mais d'abord, hissez la bannière du roi, suspendez au-dehors tous les boucliers et faites monter autant d’hommes que possible dans la vigie. Et, à environ cinq portées de flèche d'ici, quand vous aurez la haute mer sur bâbord avant, envoyez quelques signaux. 

— Des signaux ? A qui ? s'étonna Drinian. 

— Eh bien, à tous les autres bateaux, ceux que nous n'avons pas, mais dont il serait peut-être bon de faire croire à Gumpas qu'ils nous suivent de près. 

— Ah !   je   vois,   approuva   le   capitaine   en   se   frottant   les   mains.   Et   ils déchiffreront nos signaux. Qu'est-ce que je dois dire ? Que toute la flotte double Avra par le sud pour se rassembler à.,. ? 

— A Bernstead, dit le seigneur Bern. Cela fera parfaitement l'affaire. La totalité de leur trajet– si ces bateaux existaient vraiment– se ferait hors de la vue de Narrowhaven. 

Caspian   était  désolé   pour   les   autres   qui   languissaient   dans   la   cale   du bateau de Pug, mais il ne put s'empêcher de trouver le reste de la journée très  agréable.  Tard  dans   l'après-midi   (car  ils  avaient  dû   tout  faire   à la rame), après avoir tourné sur tribord pour doubler l'extrémité nord-est de Doorn, puis sur bâbord à nouveau pour contourner la pointe d'Avra, ils entrèrent   dans   un   job   petit   port   sur   la   côte   sud   de   l'île,   où   les   terres avenantes   de   Bern   descendaient   jusqu'au   rivage.   On   voyait   un   bon nombre   de   ses   gens   travailler   aux   champs,   tous   des   hommes   et   des femmes   libres,   et   c'était   un   fief   heureux   et   prospère.   Tout   le   monde descendit à terre et on les accueillit royalement dans une longue maison basse à colonnades qui dominait la baie. Bern, sa gracieuse épouse et ses joyeuses filles leur firent fête. Mais, à la nuit tombée, par bateau, Bern envoya un messager à Doorn afin d'ordonner quelques préparatifs (il ne dit pas lesquels exactement) pour le jour suivant. 





CHAPITRE 4 CE QUE CASPIAN FIT LÀ-BAS

Le lendemain matin, le. seigneur Bern réveilla ses hôtes de bonne heure et, après le petit déjeuner, il demanda à Caspian de faire mettre tous ses hommes en armure de combat. 

— Et   surtout,   ajouta-t-il.   veillez   à   ce   que   tout   soit   strictement réglementaire,   aussi   impeccable   que   si   c'était   le   matin   de   la   première bataille dans une grande guerre opposant de nobles rois sous le regard du monde entier. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Puis, en trois voyages avec la chaloupe, Caspian et ses gens ainsi que Bern avec quelques-uns des siens appareillèrent pour Narrowhaven. La bannière du roi flottait à l'arrière de son vaisseau et son héraut d'armes était à ses côtés. 

Quand   ils   atteignirent   la   jetée   de   Narrowhaven,   le   jeune   roi   constata qu'une foule considérable s'était assemblée pour les accueillir. 

— C'est ce que j'avais fait demander hier soir, dit Bern. Ce sont mes amis, tous de braves gens. 

Et, dès que Caspian débarqua, la foule poussa des « hourra » et cria :

— Narnia ! Narnia ! Longue vie au roi ! 



Au même instant – et l'on devait cela aussi aux messagers de Bern – des cloches   commencèrent   à   sonner   en   maints   endroits   de   la   ville.   Alors Caspian fit mettre sa bannière en tète et sonner de la trompette, chaque homme   dégaina   son   épée   en   arborant   une   expression   d'une   sereine gravité,   et   ils   défilèrent   d'un   tel   pas   que   la   rue   en   trembla,   et   leurs armures étincelaient tant (car c'était un matin ensoleillé) qu'on ne pouvait guère les regarder sans ciller. 

Au début, les seuls à les acclamer étaient ceux qui avaient été prévenus par   les   messagers   de   Bern,   qui   savaient   ce   qui   se   passait   et   qui souhaitaient

que cela arrive. Mais ensuite, les plus jeunes bambins se joignirent à la foule car ils aimaient les défilés et n'en avaient vu que très rarement. Puis tous les enfants des écoles parce qu'eux aussi aimaient les défilés et qu'ils se   disaient   que,   plus   il   y   aurait   de   bruit   et   d'agitation,   moins   ils risqueraient d'avoir école ce matin-là. Et puis toutes les vieilles femmes passèrent leur tête aux portes et fenêtres et se mirent à papoter entre elles et   à   acclamer   Caspian   parce   que   c'était   le   roi,   et   qu'est-ce   qu'un gouverneur en comparaison ? Et toutes les jeunes femmes les rejoignirent aussi pour la même raison et parce que Caspian, Drinian et les autres étaient beaux. Et enfin tous les jeunes gens vinrent voir ce que regardaient les jeunes femmes, si bien que, avant même que Caspian ait atteint les grilles du  château,   presque   toute   la  ville  l'acclamait.   Et,  de  là où   il   se trouvait à l'intérieur du château, Gumpas, aux prises avec tout un fouillis de comptes, de formulaires, de règles et règlements, entendit ce bruit. 

A l'entrée, le héraut d'armes de Caspian sonna de la trompette et cria. 

— Ouvrez au roi de Narnia, venu rendre visite à son féal et bien-aimé

serviteur le gouverneur des îles Solitaires ! 

A  cette   époque,   tout   dans   les   îles   se   faisait   dans   la   négligence   et   le relâchement.   Seule   la   petite   poterne   s'ouvrit,   un   gaillard   ébouriffé   en sortit avec un vieux chapeau crasseux sur la tête en guise de casque et une vieille pique rouillée à la main. Les silhouettes étincelantes qu'il voyait devant lui le firent cligner des yeux. 

— Pvez… paouar… fisance, bredouilla-t-il (ce qui était sa façon de dire

« Vous ne pouvez pas voir Sa Suffisance »). Pas d'diences sans rendez-vous sauf ent' neuf et dix heures du matin s'cond sam'di d'chaque mois. 

— Découvre-toi   devant   N'arma,   chien,   tonna   le   seigneur   Bern   en   lui assenant, de sa main gantée de fer, une tape qui fit voler son chapeau. 

— Quoi ? D'quoi qu'y s'agit ? commença le portier, mais personne ne lui prêta la moindre attention. 

Deux des hommes de Caspian franchirent la poterne et, après s'être un peu débattus avec barres et verrous (car tout était rouillé), ouvrirent en grand,  à  la  volée,  les  deux  battants  de   la  grille.  Puis  le  roi   et sa  suite s'engagèrent dans la cour. Un certain nombre de gardes du gouverneur y paressaient ;   plusieurs   autres   émergèrent   en   titubant   (la   plupart   en essuyant leur bouche) de plusieurs embrasures de portes. Bien que leurs armures soient en mauvais état, ces gaillards auraient pu se battre s'ils avaient été bien commandés ou s'ils avaient simplement compris ce qui se passait. Aussi était-ce là l'instant le plus périlleux. Caspian ne leur laissa pas le temps de réfléchir. 

— Où est votre capitaine ? demanda-t-il. 

— C'est moi, plus ou moins, si vous voyez ce que je veux dire, répondit un jeune homme nonchalant et assez coquet qui ne portait pas d'armure du tout. 

— Notre   vœu,   dit   Caspian,   est   que   notre   royale   visite   dans   notre possession des îles Solitaires soit une occasion de réjouissances et non de terreur  pour  nos   loyaux sujets.  Si  ce   souci  ne  me   retenait pas,  j'aurais beaucoup  à  dire  sur  l'état  des  cuirasses  et des  armes de  vos  hommes. 

Compte   tenu   des   circonstances,   vous   êtes   pardonné.   Faites   mettre   un tonneau de vin en perce pour que vos  hommes puissent boire à notre santé. Mais demain à midi je veux les voir ici même, dans cette cour, vêtus comme   des   hommes   d'armes   et   non   comme   des   vagabonds.   Veillez-y, sous peine de nous causer le plus grand déplaisir. 

Le capitaine restait bouche bée, mais Bern s'empressa de crier :

— Hourra pour le roi ! 

Et les soldats, qui avaient compris ce qui concernait le tonneau de vin même s'ils n avaient rien compris d'autre, l'acclamèrent avec ensemble. 

Caspian ordonna alors à la plupart de ses hommes de rester dans la cour. 

Il entra dans la grande salle avec Bern, Drinian et quatre autres. 

A l'autre bout de la pièce, derrière une table, était assis Sa Suffisance, le gouverneur des îles Solitaires, entouré de plusieurs secrétaires. Gumpas était   un   homme   à   l'air   bilieux   dont   les   cheveux   autrefois   roux   étaient maintenant gris pour la plupart. A leur entrée, il leva les yeux sur les étrangers   et   les   rabaissa   aussitôt   sur   ses   papiers,   en   disant   de   façon mécanique :

— Pas   d'audience   sans   rendez-vous   sauf   entre   neuf   et   dix   heures   du matin le deuxième samedi de chaque mois. 

Caspian fit un signe de tête à Bern et s'écarta. Bern et Drinian avancèrent d'un pas et s'emparèrent chacun d'un bout de la table. Ils la soulevèrent et la jetèrent à l'autre extrémité de la salle, où elle se renversa, répandant une   cascade   de   lettres,   dossiers,   encriers,   plumes,   cire   à   sceller   et documents divers. Puis, sans brutalité mais aussi fermement que si leurs mains avaient été des pinces d'acier, ils arrachèrent Gumpas à son fauteuil et   le   déposèrent   près   de   deux   métrés   plus   loin,   en   face   de   la   table. 

Caspian s'assit aussitôt dans le fauteuil en posant son épée nue en travers de ses genoux. 

— Mon cher seigneur, dit-il à Gumpas en le fixant dans les yeux, vous ne nous avez pas ménagé l'accueil que nous escomptions. Nous sommes le roi de Narnia. 

— Rien à ce propos dans la correspondance, répondit le gouverneur. Rien dans les minutes. On ne  nous a rien notifié de ce  genre.  Tout cela est irrégulier.   C'est   avec   plaisir   que   je   prendrai   en   considération   toute demande…

— Et nous sommes venus nous informer de la façon dont Votre Suffisance s'acquitte   de   sa   charge,   poursuivit   Caspian.   Il   y   a   deux   points   en particulier sur lesquels je requiers une explication. Premièrement, je ne trouve aucune trace de paiement, depuis environ cent cinquante ans, du tribut dû par ces îles à la couronne de Narnia. 

— Ce   serait   une   question   à   soulever   au   cours   du   conseil   du   mois prochain, dit Gumpas. Si quiconque exige qu'une commission d'enquête soit mise sur pied pour faire rapport sur l'histoire financière des îles à la première réunion de l'an prochain, eh bien alors…

— Je trouve aussi très clairement édicté dans nos lois que, si le tribut n'est pas versé, la totalité de la dette doit être acquittée par le gouverneur des îles Solitaires sur sa cassette personnelle. 

— Oh !   c'est   tout   à   fait   hors   de   question,   répliqua   Gumpas.   C'est économiquement   impossible…   Heu…   Votre   Majesté   veut   sans   doute plaisanter. 

En lui-même, il se demandait s'il n'y avait pas moyen de se débarrasser de ces visiteurs indésirables. S'il avait su que Caspian n'avait avec lui qu'un seul navire et qu'un seul équipage, il aurait prononcé sur le moment des paroles affables, tout en prévoyant de les faire tous encercler et assassiner pendant la nuit. Mais il avait vu un bateau de guerre emprunter le détroit la   veille   et   envoyer   des   signaux,   pensait-il,   aux   navires   qui l'accompagnaient. Ne pouvant savoir alors qu'il s'agissait du vaisseau du roi, car il n'y avait pas assez de vent pour déployer la bannière royale et permettre   de   voir   le   lion   d'or,   il   avait   attendu   les   développements ultérieurs. Il s'imaginait maintenant que Caspian avait toute une flotte à

Bernstead. Il ne serait jamais venu à l'esprit de Gumpas que qui que ce soit pourrait  entrer  à  pied  dans   Narrowhaven  pour  s'emparer  des   îles avec   moins  de  trente  hommes.  ce  n'était  certainement pas  le  genre  de choses qu'il aurait pu envisager de faire lui-même. 

— Ensuite, reprit Caspian, je veux savoir pourquoi vous avez permis le développement  ici   de   ce   trafic   d'esclaves   abominable   et  contre   nature, contrairement aux anciennes coutumes et usages de nos dominions. 

— Nécessaire, inévitable, répondit le gouverneur. Une part essentielle du développement économique des îles, je vous assure Notre élan actuel de prospérité en dépend. 

— Quel besoin avez-vous d'esclaves ? 

— Pour   l'exportation,   Votre   Majesté.   On   les   vend   surtout   aux Calormènes ;   et   nous   avons   d'autres   marchés   Nous   sommes   un   grand centre de commerce. 

— En d'autres termes, rétorqua Caspian, vous n'en avez pas besoin ici. 

Dites-moi à quoi ils servent, sauf à remplir les poches de gens tels que Pug :

— L'âge tendre de Votre Majesté, dit Compas avec ce qui voulait être un sourire   paternel,   ne   lui   permet   guère   de   comprendre   les   aspects économiques du problème. J'ai des statistiques, j'ai des graphiques, j'ai…

— Si tendre que puisse être mon âge, répondit Caspian, je comprends au moins aussi bien que Votre Suffisance le commerce des esclaves. Et je ne vois pas que cela rapporte aux îles de la viande, du pain, de la bière, du vin, des choux, des livres, des instruments de musique, des chevaux, de l'armement ou quoi que ce soit d'autre qui ait quelque valeur. Mais que cela en rapporte, ou pas, cela doit s'arrêter. 

— Mais ce serait revenir en arrière, s'étrangla le gouverneur. N'avez-vous aucune idée de ce qu'est le progrès, le développement économique ? 

— Je les ai connus tous les deux au berceau. A Narnia, on appelle ça « mal tourner ». Ce trafic doit cesser. 

— Je ne peux pas prendre la responsabilité d'une telle mesure. 



— Très bien alors, répondit Caspian, nous vous relevons de votre charge. 

Mon cher seigneur Bern, approchez. 

Et, avant que Gumpas ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, Bern était agenouillé, ses mains entre celles du roi, et prêtait le serment de gouverner   les   îles   Solitaires   en   accord   avec   les   vieilles   coutumes,   les droits, les usages et les lois de Narnia. Caspian conclut :

— Je trouve que nous avons eu assez de gouverneurs comme ça. 

Et il donna à Bern le titre de duc, duc des îles Solitaires. 

— Quant  à  vous,  mon  seigneur,  dit-il  à  Gumpas,   je vous   remets  votre dette   pour   ce   qui   est   du   tribut.   Mais   avant   midi,   demain,   vous   et  les vôtres devez avoir quitté le château, qui est désormais la résidence du duc. 

— Attendez un peu…, intervint l'un des secrétaires de Gumpas. Si, vous tous, vous arrêtiez votre numéro, messieurs, et si nous parlions un peu sérieusement. La question qui se pose à nous est en réalité…

— La question est, l'interrompit le duc, de savoir si vous-même et le reste de cette populace viderez les lieux sous les coups de fouet ou sans être fouettés. Choisissez. 

Quand tout cela eut été réglé sans désagréments, Caspian commanda des chevaux, car il y en avait quelques-uns dans le château, certes très mal soignés, et, avec Bern,  Drinian et quelques autres, il  sortit à cheval  en direction du marché aux esclaves. C'était un long bâtiment bas, proche du port, et la scène qu'ils découvrirent à l'intérieur ressemblait énormément à

n'importe quelle vente aux enchères : c'est-à-dire qu'il y avait foule et que Pug, sur une estrade, vociférait d'une voix rauque :

— Maintenant, messieurs, le lot numéro vingt-trois. Un beau travailleur agricole térébinthien, utilisable dans les mines ou à bord d'une galère. 

Moins de vingt-cinq ans. Dans sa bouche, pas une seule dent malade. Un bon   gars,   râblé.   Enlève-lui   sa   chemise,   Tacks,   pour   que   ces   messieurs puissent se  rendre compte.  Voilà  du  muscle pour  vous !  Regardez  son torse. Dix croissants, propose le monsieur dans le coin. Vous plaisantez sans doute, monsieur. Quinze ! Dix-huit ! On nous offre dix-huit pour le lot vingt-trois. Une enchère au-dessus de dix-huit ? Vingt et un. Merci, monsieur. Une offre à vingt et un…

Mais Pug s'arrêta, la bouche ouverte, en voyant les silhouettes revêtues de cottes de mailles qui, dans un grand cliquetis, avaient escaladé l'estrade. 

— A genoux devant le roi de Narnia ! clama le duc. 

Tout   le   monde   entendait   tinter   les   harnachements   des   chevaux   qui frappaient le sol du sabot à l'extérieur et beaucoup avaient vaguement entendu   parler,   par   la   rumeur   publique,   du   débarquement   et   des événements du château. La plupart s'exécutèrent. Les autres furent forcés de s'agenouiller par leurs voisins. Plusieurs poussèrent des acclamations. 

— Tu pourrais payer de ta vie, Pug, d'avoir porté hier la main sur notre royale personne, dit Caspian. Mais je te pardonne ton ignorance. Le trafic d'esclaves est interdit dans tous nos dominions depuis un quart d'heure. 

Je proclame libre chaque esclave sur ce marché. 

Il leva la main pour interrompre les ovations des esclaves et continua :

— Où sont mes amis ? 

— Cette  chère  jeune  fille  et le  charmant jeune  homme ?  demanda  Pug avec un sourire doucereux. Eh bien, on se les est arrachés tout de suite.. 

— Caspian, on est là, on est là, crièrent ensemble Edmund et Lucy. 

— A votre service, Sire, dit la voix flûtée de Ripitchip en provenance d'un autre coin de la salle. 

Ils avaient tous trois été vendus, mais comme les hommes qui les avaient achetés   étaient   restés   sur   place   pour   acquérir   d'autres   esclaves,   ils n'avaient pas encore été emmenés. La foule s'ouvrit pour les laisser passer et   ils   échangèrent   avec   Caspian   force   congratulations   et   poignées   de main. Deux marchands de Calormen s'approchèrent en même temps. Les Calormènes ont des visages sombres et de longues barbes. Ils portent des robes   flottantes,   des   turbans   orange,   et   sont   un   vieux   peuple   sage, prospère, courtois et cruel. Us s'inclinèrent le plus poliment du monde devant Caspian, le gratifièrent de longs compliments, tous évoquant les fontaines de la Prospérité  irriguant les jardins  de  la  Prudence et de la Vertu-et   d'autres   choses   du   même   genre   – mais   bien   sûr,   ce   qu'ils voulaient, c'était récupérer l'argent qu'ils avaient déboursé. 

— C'est bien la moindre des choses, messieurs, leur dit Caspian. Chaque homme  ayant acheté  un  esclave  aujourd'hui  doit être  remboursé.  Pug, apporte-nous   ta   recette   jusqu'au   dernier   minira !   (Un   minira   vaut   le quarantième d'un croissant.)

— Est-ce que Votre Majesté a l'intention de me réduire à la mendicité ? 

gémit-il. 

— Tu as vécu toute ta vie sur le malheur des autres, lui répondit Caspian, et même si tu deviens un mendiant, mieux vaut être mendiant qu'esclave. 

Mais où est mon autre ami ? 

— Ah ! celui-là ? Oh ! prenez-le et grand bien vous  fasse.  Trop  content d'en être débarrassé De toute ma chienne de vie, je n'ai jamais vu un tel poison sur le marché. Je l'ai proposé finalement à cinq croissants et, même à ce prix-là, personne n'en voulait. Ils ne voulaient pas le toucher. Ils ne voulaient pas le regarder. Tacks, va chercher Grincheux. 

C'est   ainsi   qu'Eustache   réapparut,   et   il   avait   indéniablement   l'air grincheux ; car, même si personne n'a envie d'être vendu comme esclave, il est peut-être encore plus exaspérant d'être une sorte d'esclave de rebut que personne ne veut acheter. Il marcha sur Caspian et lui dit :

— Je vois. Comme d'habitude. Vous êtes allé vous amuser quelque part tandis  que  nous  autres  étions  prisonniers.  Je  suppose  que  vous  n'avez même rien trouvé à propos du consul britannique. Bien sur que non. 

Ce soir-là, ils eurent droit à un grand festin au château de Narrowhaven. 

Puis,   quand   il   eut   fait   ses   révérences   à   tout   le   monde   pour   aller   se coucher, Ripitchip dit :

— C'est demain que commencent nos vraies aventures ! 



Mais,   en   réalité,   cela   ne   pouvait   être   le   lendemain,   loin   de   là.   Car   ils s'apprêtaient désormais à laisser derrière eux toutes les terres et tous les océans   connus   et   cela   exigeait   des   préparatifs   minutieux.   Le   Faiseur d'Aurore  fut vidé, on glissa dessous des rouleaux de bois, huit chevaux le tirèrent à terre, et chaque pièce fut passée en revue par les charpentiers de marine les plus expérimentés. Puis il fut lancé à nouveau, rempli d'autant de vivres et d'eau qu'il pouvait en contenir– c'est-à-dire pour vingt-huit jours. Encore tout cela, comme Edmund le fît remarquer, déçu, ne leur permettait-il que deux semaines de navigation avant de devoir renoncer à

leurs recherches et de faire demi-tour. 

Tandis qu'on  pourvoyait à tout, Caspian ne manquait aucune occasion d'interroger   les   plus   vieux   capitaines   qu'il   pouvait   rencontrer   à

Narrowhaven sur ce qu'ils savaient, par expérience ou par ouï-dire, de terres éventuelles situées plus à l'est. Il vida maintes cruches de bière au château en compagnie d'hommes au visage buriné par les tempêtes, avec de   courtes   barbes   grises   et   des   yeux   bleu   clair,   et   entendit   en   retour beaucoup de contes à dormir debout. Mais ceux qui semblaient les plus crédibles   ne   lui   parlaient   d'aucune   terre   au-delà   des   îles   Solitaires,   et beaucoup pensaient que, si on voguait trop loin vers l'est, on arrivait dans les déferlantes d'une mer sans rivage, qui s'enroulaient perpétuellement autour du bord du monde. 

— Et c'est là, je pense, que les amis de Votre Majesté sont allés par le fond. 

Les autres n'avaient à raconter que de folles histoires d'îles habitées par des   hommes   sans   tête,   d'îles   flottantes,   de   tornades,   et   d'un   feu   qui brûlerait à la surface de l'eau. Il n'y en  eut qu'un pour dire, comblant Ripitchip de joie ; 

— Et au-delà encore, le pays d'AsIan. Mais ça, c'est au-delà de l'extrémité

du monde et vous ne pouvez pas y aller. 

Questionné, il se contenta de répondre qu'il tenait cela de son père. 



Bern   ne   put   dire   qu'une   chose :   il   avait   vu   le   bateau   de   ses   six compagnons s'éloigner vers l'est et l'on n'avait plus jamais entendu parler d'eux par la suite. C'est ce qu'il raconta à Caspian alors qu'ils se tenaient tous   deux   à   l'endroit   le   plus   élevé   d'Avra,   portant   leurs   regards   sur l'océan. 

— Je suis souvent monté ici le matin, dit alors le duc, pour voir le soleil s'arracher à la mer et, certains jours, il semblait n'être qu'à deux ou trois kilomètres de moi. Je me suis posé des questions sur mes amis et sur ce qu'il y a en réalité, au-delà de cet horizon. Rien, c'est le plus probable, pourtant je me sens toujours un peu honteux d'être resté en arrière. Mais j'aimerais bien que Votre Majesté n'y aille pas. Nous pouvons Ici même avoir   besoin   de   votre   aide.   Cette   fermeture   du   marché   aux   esclaves pourrait   bien   bouleverser   les   choses.   Ce   que   j'appréhende,   c'est   une guerre avec Calormen. Mon roi, pensez-y à deux fois. 

— J'ai fait un serment, mon cher seigneur et duc, répondit Caspian. Et, de toute façon, qu'est-ce que je pourrais bien dire à Ripitchip ? 





CHAPITRE 5 LA TEMPÊTE ET SES CONSÉQUENCES

Ce fut environ trois semaines après leur arrivée que le  Passeur d'Aurore fut remorqué   hors   du   port   de   Narrowhaven.   Des   adieux   très   solennels avaient   été   échangés   et   une   foule   importante   s'était   assemblée   pour assister à leur départ, il y avait eu des acclamations, des larmes aussi, quand   Caspian   avait   prononcé   son   dernier   discours   aux   insulaires   et s'était séparé du duc e ; de sa famille. Mais lorsque le vaisseau, sa voile violette faseyant encore paresseusement, s'éloigna du rivage, et que le son du cor de Caspian à la poupe s'affaiblit au-dessus de l'eau, tout le monde se tut. Puis le bateau trouva le vent. La voile se gonfla, le remorqueur largua son filin pour entamer son retour à la rame et la première vague digne de ce nom se rua sous la proue du  Passeur d'Aurore qui, à l'instant, reprit vie. Les hommes au repos descendirent dans la cale, Drinian prit le premier   quart   à   la   poupe,   et   le   navire   pointa   son   nez  vers  l'est   en contournant le sud d'Avra. 



Les jours suivants furent délicieux. Chaque matin, à son réveil, Lucy se disait qu'elle était la petite fille la plus chanceuse du monde, en voyant danser   au   plafond   de   sa   cabine   les   reflets   du   soleil   sur   l'eau   et   en promenant son regard sur toutes les jolies choses qu'elle avait trouvées aux îles Solitaires : des bottes de marin, des bottines, des manteaux et des écharpes. Puis elle allait sur le pont et, du gaillard d'avant, jetait un coup d'œil sur une mer d'un bleu chaque matin plus brillant et aspirait une goulée   d'un   air   qui   tiédissait   de   jour   en   jour.   Venait   ensuite   le   petit déjeuner, pris avec un appétit qu'on ne peut avoir qu'en mer. 

Elle passa pas mal de temps assise sur la petite banquette dans la dunette, à jouer aux échecs avec Ripitchip. C'était amusant de le voir soulever les pièces beaucoup trop grosses pour lui avec ses deux pattes, et se hausser sur   la   pointe   des   pieds   s'il   devait   en   bouger   une   vers   le   centre   de l'échiquier. C'était un bon joueur et, d'habitude, quand il se rappelait ce qu'il   voulait   faire,   il   gagnait.   Mais,   de   temps   à   autre,   c'était   Lucy   qui l'emportait   parce   que   la   souris   jouait,   par   exemple,   un   cavalier   qui risquait de se faire prendre par une reine et une tour à la fois. Ceci se produisait   quand   il   oubliait   momentanément   qu'il   s'agissait   d'un   jeu d'échecs et que, pensant à une vraie bataille, il faisait faire au cavalier ce qu'il aurait sans aucun doute fait à sa place. Car il avait la tête pleine de tentatives désespérées, de charges-pour-vaincre-ou-mourir, et de derniers carrés héroïques. 

Mais cette période heureuse ne dura pas. Advint une fin d'après-midi où

Lucy, qui contemplait rêveusement le long sillon qui se formait derrière eux,   vit   à   l'ouest   un   énorme   amas   de   nuages   enfler   à   une   vitesse stupéfiante.   Puis   une   déchirure   s'ouvrit   dans   les   nuages   et   le   jaune éblouissant du  soleil  couchant s'y  engouffra  On avait  l'impression  que toutes les vagues, derrière eux, prenaient des formes inhabituelles et que la mer n'était plus qu'un moutonnement jaunâtre, semblable à une grosse toile   souillée.   L'air   fraîchissait.   Le   bateau   semblait   se   mouvoir   avec réticence, comme s'il sentait un danger derrière lui. Pendant une minute, la   voile   pendait,   plate   et   molle,   pour   s'enfler   brutalement   la   minute d'après. Alors que Lucy, notant toutes ces choses, s'étonnait du sinistre changement qui avait altéré le bruit même du vent, Drinian hurla :

— Tout le monde sur le pont ! 

En   un   instant,   chacun   se   trouva   frénétiquement   affairé..   Les   écoutilles furent fermées, on éteignit le feu de la coquerie, des hommes grimpèrent dans la mâture pour prendre un ris dans la voile. Ils furent frappés de plein fouet par la tempête avant d'avoir fini. Lucy eut l'impression qu'une immense   vallée   s'ouvrait   dans   la   mer   juste   devant   eux   et   qu'ils   s'y précipitaient,   à   une   profondeur   qu'elle   n'aurait   pu   imaginer.   Une formidable colline d'eau grise, beaucoup plus haute que le mât, déferla vers   eux.   Leur   mort   leur   apparut   certaine,   mais   ils   furent   projetés   au sommer de la vague. Puis le bateau donna l'impression de tournoyer sur lui-même. Une cataracte d'eau submergea le pont ; la poupe et le gaillard d'avant étaient comme deux îles séparées par une mer déchaînée. Tout en haut,   les   marins   étaient   couchés   le   long   de   la   vergue,   essayant désespérément   de   contrôler   la   voile.   Une   corde   arrachée   pendait   à

l'extérieur, dans le vent, aussi droite et raide qu'un tisonnier. 

— Descendez, m'dame ! hurla Drinian. 

Et Lucy, qui savait bien que les terriens – ou terriennes – sont une gêne pour l'équipage, entreprit d'obéir. Ce n'était pas facile. Le  Passeur d'Aurore gîtait terriblement sur tribord et le pont était aussi incliné que le toit d'une maison. Elle dut jouer des pieds et des mains pour atteindre l'échelle, puis s'accrocher à la rampe, enfin laisser passer deux hommes qui montaient, avant   de   descendre   à   son   tour.   Encore   heureux   qu'elle   eût   tenu fermement la rampe car, quand elle fut au pied de l'échelle, une autre vague balaya le pont en rugissant et l'atteignit dans le dos. Elle était déjà

trempée   par   les   embruns   et   la   pluie,   mais   là,   c'était   plus   froid.   Elle s'élança vers la dunette, entra et referma la porte pour un moment sur les ténèbres dans lesquelles ils s'enfonçaient avec une consternante rapidité, sans pouvoir pour autant s'empêcher d'entendre l'horrible tohu-bohu de grincements,   gémissements,   craquements,   cliquetis,   rugissements   et autres   grondements   qui   paraissaient   encore   plus   angoissants   sous   la poupe qu'ils ne l'avaient été dessus. 

Tout  le   jour   suivant  et   tout   le  jour   d'après,   cela   continua.   Et  continua jusqu'à   ce   qu'on   ne   puisse   presque   plus   se   rappeler   quand   cela   avait commencé. Et il fallait toujours trois hommes pour tenir la barre, trois hommes   qui,   en   faisant   de   leur   mieux,   ne   pouvaient   que   garder vaguement un cap. Et il fallait toujours trois hommes pour pomper l'eau qui envahissait le navire. Et il n'y avait pratiquement plus de repos pour personne, on ne pouvait rien faire cuire, on ne pouvait rien faire sécher, un homme tomba pardessus bord et fut perdu, et l'on ne voyait jamais le soleil. 

Quand ce fut fini, Eustache porta dans son journal la mention suivante : 3 septembre. 

 Depuis   des   siècles,   c'est   le   premier   jour   où   je   peux   écrire.   Nous   avons   été

 ballottés par un ouragan pendant treize jours et treize nuits. Je le sais parce que je les ai soigneusement comptés, tandis que tous les autres disent que cela a duré

 seulement   douze   jours.   C'est   agréable   de   se   trouver   embarqué   dans   une dangereuse   traversée   avec   des   gens   qui   ne   savent   même   pas   compter correctement !   Avons   passé   un   moment   épouvantable   à   monter   et   descendre d'énormes vagues heure après heure, constamment trempés jtisqu 'aux os, sans que personne ne fasse la moindre tentative pour servir des repas convenables. 

 Inutile de préciser qu 'il n'y a pas de radio m même de fusées de détresse, donc aucune chance d'envoyer des appels au secours à quiconque. Tout cela prouve bien ce que je n 'arrête pas de leur dire, que c 'était pure folie de s'embarquer dans une fichue coquille de noix de ce genre. Ce serait déjà assez pénible si l'on se trouvait   avec   des   gens   convenables   au   heu   de   ces   démons   à   visage   humain. 



 Caspian et Edmund se conduisent, avec, moi, tout simplement comme des brutes. 

 La nuit où nous avons perdu notre mât (maintenant, il n'en reste plus qu'une vague souche), alors que je n 'étais pas bien du tout, ils m'ont forcé à monter sur le pont pour  y  travailler comme un esclave. Lucy s'en est mêlée en disant que Ripitchip avait très envie d'y aller mais qu'il était trop petit. Je me demande comment elle fait pour ne pas voir que tout ce que fait ce petit animal n 'est inspiré que par le souci de paraître. Malgré son jeune âge, elle devrait avoir ce minimum de bon sens. Aujourd'hui, ce bateau infect est enfin stable, le soleil est apparu et nous avons tous discuté de ce qu'il fallait faire. Nous avons des vivres, enfin, des trucs plutôt abominables pour la plupart, mais en quantité suffisante pour tenir seize  jours (Les volailles ont toutes été emportées par-dessus bord. 

 Même si cela n'avait pas été le cas, elles auraient cessé de pondre, du fait de la tempête).   Le.   vrai   problème,   c'est   l   eau.   Il   semble   que   deux   barils   aient   fui (toujours l'efficacité narnienne).  Avec  un strict rationnement, une demi-pinte par jour pour chacun, on en a pour douze jours (il y a encore beaucoup de vin et de rhum, mais même « eux » savent bien que cela ne ferait que nous donner encore plus soif). 

 Si c'était possible, bien sûr, la seule chose sensée serait de virer tout de suite plein ouest et de cingler vers les îles Solitaires. Mais pour arriver où nous sommes, il nous a fallu dix-huit jours en jonçant comme des fous, talonnés par un ouragan. 

 Même avec un vent d'est, qu'il faudrait encore trouver, le retour serait beaucoup plus long Et pour le moment, il n'y a pas trace de vent d'est… En fait, il n'y a pas de vent du tout. Quant à rentrer à la rame, cela prendrait beaucoup trop de temps et Caspian dit que les hommes ne pourraient pas ramer avec une demi-pinte d'eau par jour je suis pratiquement sûr que c'est  faux.  J'ai tenté de leur expliquer que la transpiration. en fait, rafraîchit les gens, si bien que les hommes auraient besoin de moins d'eau s'ils travaillaient. Il a paru n'y prêter aucune attention, ce qui est son attitude chaque fois qu'il ne trouve rien à répondre. Les autres ont  tous voté pour  continuer, dans l'espoir de rencontrer une terre. J'ai estimé que c'était mon devoir de leur faire remarquer qu'il n'y avait, à notre connaissance,   aucune   terre   devant   nous   et   tenté   de   les   amener  à  percevoir combien il est  dangereux de prendre ses désirs  pour  des  réalités. Au  lieu de. 

 présenter   un   meilleur   plan,   ils   ont   eu   le   front   de   me   demander   ce   que   je proposais.   Aussi   leur   ai-je   expliqué   calmement   et   posément   que   j'avais   été

 kidnappé et embarqué dans ce voyage insensé sans mon consentement, et que ce n'était pas vraiment mon travail de les tirer d'affaire. 

4 septembre. 

 Calme plat toujours. Toutes petites rations pour le dîner et, pour moi, moins que pour les autres. Caspian est très doué pour servir et croit que je ne vois rien. 

 Lucy, je ne sais pourquoi, a voulu me faire des grâces en m'offrant un peu de sa part, mais ce mêle-tout d'Edmund ne l'a pas laissé faire. Soleil assez chaud. Soif terrible tout l'après-midi. 

5 septembre. 

 Calme plat toujours, et grosse chaleur. Me suis senti mal fichu toute la journée, suis sûr d'avoir de la fièvre. Bien sûr, ils n'ont pas le bon sens de disposer d'un thermomètre à bord. 

6 septembre. 

 Horrible journée.  Me  suis réveillé pendant la nuit en sachant que j'avais de la fièvre et que je. devais boire de l'eau. N'importe quel docteur l'aurait dit. Dieu sait que je serais bien le dernier à tenter de bénéficier d'un avantage indu, mais je n'aurais jamais pu même imaginer que ce rationnement de l'eau serait censé

 s'appliquer à un malade. En fait, j'aurais bien demandé aux autres, seulement j'ai trouvé qu'il serait égoïste de les réveiller. Alors je me suis simplement levé, j'ai pris ma tasse et, sur la pointe des pieds, je suis sorti du trou non dans lequel nous dormons, en prenant bien soin de ne pas déranger Caspian et Edmund, car ils dorment mal depuis que la chaleur et le rationnement de l'eau ont commencé. 

 J'essaie toujours de penser aux autres, qu'ils soient gentils avec moi ou pas. Je suis allé tout droit dans la grande pièce, si on peut appeler ça comme ça, là où se trouvent les bancs des rameurs et les réserves de nourriture. Le truc pour l eau est   de   ce   côté-là   aussi.   Tout   allait   à   merveille,   mais   avant   que   j'aie   pu   aller remplir ma tasse, devinez qui m'a attrapé ! Ce petit espion de Rip. J'ai tenté de lui expliquer que j'allais sur le pont pour prendre l'air (l'histoire de l'eau ne le regardait pas), e ! il m'a demandé pourquoi j'avais une tasse à la main. Il a fait tellement   de   bruit   qu'il   a   réveillé   tout   le   bateau.   Ils   m'ont   traité   de   façon scandaleuse. J'ai demandé, comme tout le monde, je pense, l'aurait fait à ma place, comment il se faisait que Ripitchip soit en train de. fureter près du baril d'eau potable au milieu de ta nuit. Il a répondu que, comme il était trop petit pour être d'aucune utilité sur le pont, il montait en fait la garde chaque nuit près du baril d'eau afin de permettre à un homme de plus d'aller dormir. Et voilà un bel exemple de leur fichue injustice : ils l'ont tous cru, lui. Il faut le faire ! 

 J'ai dû présenter des excuses, sinon ce dangereux petit fauve m'aurait poursuivi avec son épée. C'est alors que Caspian a montré son vrai visage de tyran brutal en disant haut et fort pour que tout le monde l'entende que quiconque serait surpris  à  voler  de  l'eau  dans l  avenir en  « recevrait  deux  douzaines ».  Je  ne savais pas ce que ça voulait dire jusqu'à ce qu'Edmund me l'explique On trouve ça dans le genre de livres que lisent ces enfants Pevensie. 

 Après cette lâche menace, Caspian a changé de ton pour devenir paternaliste. A dit qu'il était désolé pour moi. mais que tout le. monde se sentait aussi fiévreux que moi et que nous devions tous nous en accommoder, etc. Odieux hypocrite prétentieux ! Aujourd'hui, suis resté au lit toute la journée. 

7 septembre. 

 Aujourd'hui, un peu de vent mais venant encore de l'ouest. Avons fait quelques milles vers l'est avec une partie de la voile, montée sur ce que Drinian appelle le mat de fortune, c'est-à-dire le beaupré placé à la verticale et attaché (lis disent i amarré ») au moignon du vrai mât Encore une soif terrible. 



8 septembre. 

 Voguons   toujours  vers  l'est.   Je   reste   sur   ma   couchette   toute   la   journée, désormais,   sans   voir   personne,   sauf   Lucy,   jusqu'à   ce   que   les   deux   démons viennent se coucher Lucy me donne un peu de sa ration d'eau. Elle dit que les jilles n'ont pas aussi soif que les garçons, j'avais eu souvent cette impression, et cela devrait être plus connu en mer. 

9 septembre. 

 Terre en vue ; une très haute montagne, très loin vers le sud-est. 

10 septembre. 

 La montagne est plus grande et on la discerne mieux, mais elle est encore très loin. Nous avons revu des goélands, aujourd'hui, pour la première fois depuis je ne sais combien de temps. 

11 septembre. 

 Avons attrapé quelques poissons, que nous avons préparés pour le dîner. Vers sept heures du soir, avons jeté l'ancre dans trois brasses d'eau au creux d'une baie de cette île montagneuse. Cet imbécile de Caspian n'a pas voulu nous laisser descendre   à   terre   parce   que   la  nuit   tombait   et   qu'il   craignait   la   présence   de sauvages ou de bêtes féroces. Super-ration d'eau. ce soir. 

Ce   qui   les   attendait   sur   cette   île   allait   concerner   Eustache   plus   que n'importe qui d'autre, mais on ne peut le raconter avec ses mots à lui, parce   que,   passé   le   11   septembre,   il   négligea   longtemps   de   tenir   son journal. 

Quand vint le matin, avec un ciel bas, gris, mais une grosse chaleur, nos héros constatèrent qu'ils se trouvaient dans une baie entourée de falaises et de rochers comme un fjord norvégien. En face d'eux, au fond de la baie, une portion de terre plate disparaissait sous le foisonnement d'arbres qui semblaient être des cèdres, à travers lesquels un rapide cours d'eau se frayait un passage. Au-delà, il y avait une pente raide aboutissant à une crête   déchiquetée   et,   derrière   encore,   des   montagnes   dont   la   masse confuse   et   sombre   allait   se   perdre   dans   des   nuages   gris   foncé   qui   ne permettaient pas d'apercevoir leurs sommets. Les parois les plus proches, de part et d'autre de la baie, étaient, de-ci, de-là, striées de lignes blanches dont tout le monde savait qu'il s'agissait de chutes d'eau bien que, à cette distance, on ne puisse en percevoir ni le mouvement ni le bruit. En réalité, cet endroit tout entier était très silencieux et l'eau de la baie lisse comme de la glace. Elle reflétait chaque détail des falaises. Ce décor aurait été joli à voir dans un tableau mais, dans la vie réelle, c'était plutôt oppressant. 

Ce n'était pas un pays accueillant. 

L'équipage du bateau au grand complet se rendit à terre en deux voyages de la chaloupe et chacun put boire et se laver avec délectation dans la rivière,  avant un repas suivi  d'un peu de  repos,  puis Caspian renvoya quatre hommes garder le bateau, et la journée de travail commença. Tout était à faire. 11 fallait amener les barils à terre, réparer si possible ceux qui étaient   abîmés   et   les   remplir   tous   à   nouveau ;   il   fallait   abattre   un arbre– un pin, de préférence – et en faire un nouveau mât ; réparer les voiles ; organiser une partie de chasse pour tuer tout gibier que pouvait offrir   cette   terre ;   laver   et   recoudre   les   vêtements ;   et   remettre   en   état d'innombrables petites choses cassées à bord. Car le  Passeur d'Aurore – et c'était plus évident maintenant qu'ils le voyaient avec un certain recul –n'avait plus grand-chose à voir avec le vaisseau élégant qui avait quitté

Narrowhaven. Son  allure  de vieux rafiot décoloré,  mutilé, aurait pu  le faire prendre pour une épave. Et ses  officiers comme son  équipage ne valaient pas mieux : pâles, les yeux rougis par le manque de sommeil, amaigris et vêtus de haillons. 

En entendant discuter de tous ces plans d'action alors qu'il était allongé

sous  un arbre, Eustache  sentit le cœur lui manquer.  N'y aurait-il donc aucun repos ? Apparemment, leur premier jour sur ta terre ferme, tant attendu, allait comporter autant de dur labeur qu'un jour en mer. Alors, il lui vint une idée délicieuse. Personne ne le voyait : ils étaient tous en train de   parler   de   leur   bateau   comme   s'ils   aimaient   vraiment   cette   chose infecte.   Pourquoi   n'en   profiterait-il   pas   pour   s'éclipser   tout tranquillement ?   Il   s'offrirait   une   petite   balade   à   l'intérieur   des   terres, trouverait un endroit frais et aéré là-haut dans les montagnes, dormirait tout son soûl et ne rejoindrait les autres qu'après la journée de travail. Il avait l'impression que cela lui ferait le plus grand bien. Mais il prendrait grand soin de rester en vue de la baie et du bateau pour ne pas risquer de se perdre au retour. Pas question qu'on l'abandonne dans ce pays. 

Il mit aussitôt son plan à exécution. Il se leva tranquillement de sa place et s'éloigna entre les arbres, en prenant bien soin de marcher lentement, sans but apparent pour que quiconque le verrait puisse se dire qu'il ne faisait que se dégourdir les jambes. Il fut surpris de constater à quelle vitesse le bruit des conversations décroissait, puis s'éteignait derrière lui et combien les bois devenaient silencieux, chauds, d'un vert sombre. Très vite, il sentit qu'il   pouvait   se   risquer   à   adopter   une   démarche   plus   rapide   et   plus déterminée. 

C'est ainsi qu'il atteignit bientôt la lisière des bois. Devant lui, le sol se mit à monter en pente raide. L'herbe était sèche et glissante, mais praticable s'il se servait de ses mains autant que de ses pieds et, tout en essuyant souvent son front ruisselant, il continua à crapahuter sans faiblir. Ce qui démontrait, soit dit en passant, que sa nouvelle vie, sans qu'il s'en doute, lui   avait   déjà   fait   du   bien.   Le   vieil   Eustache,   l'Eustache   d'Harold   et Alberta, aurait abandonné son ascension au bout de dix minutes environ. 

Lentement, et en s’arrêtant plusieurs fois pour se reposer, il atteignit le sommet. De là, il avait espéré avoir une vue de l'intérieur de l'île, mais les nuages   étaient   descendus   plus   bas   et  un   océan   de   brume   roulait  à  sa rencontre. Il s'assit pour regarder en arrière. Il était parvenu si haut que la baie paraissait toute petite en dessous de lui et qu'il pouvait voir la mer à



des kilomètres de là. Puis le brouillard des montagnes, épais mais pas froid,  le  rejoignit  et  l'entoura,  il  s'allongea,  se  tourna  et  retourna  pour trouver la position la plus confortable et se sentir bien. 

Mais   il   ne   se   sentit   pas   bien,   ou   en   tout   cas   pas   très   longtemps.   Il commença, pour la première fois de sa vie ou presque, à se sentir seul. Ce sentiment apparut très graduellement. Puis il commença à s'inquiéter de l'heure qu'il était. On n 'entendait pas le moindre bruit. Soudain, il lui vint à  l'esprit   qu'il   était   peut-être   resté   allongé   là   pendant   des   heures.   Les autres   étaient   peut-être   partis !   Peut-être   l'avaient-ils   laissé   s'éloigner, exprès, simplement pour le laisser derrière eux ! Paniqué, il bondit sur ses pieds et entama sa descente. 

Au début, il essaya d'aller trop vite, il dérapa sur la pente herbue, et glissa sur quelques mètres. Alors, il se dit que cette glissade l'avait entraîné trop sur la gauche… et, pendant la montée, il avait vu des précipices de ce côté-là. Aussi escalada-t-il la pente à nouveau, en se rapprochant le plus possible de ce qu'il croyait être son point de départ, et reprit-il sa descente depuis le début, en appuyant sur sa droite. Après, les choses semblèrent aller mieux. Il avançait très prudemment, car il ne pouvait voir à plus d'un   mètre   devant   lui,  et  tout   autour   de   lui   régnait  encore   un   silence absolu. Il est très désagréable d'être obligé d'aller doucement quand une voix   intérieure   ne   cesse   de   vous   répéter :   « Dépêche-toi,   dépêche-toi, dépêche-toi ».   Car,   à   chaque   instant,   le   terrible   soupçon   d'avoir   été

abandonné se renforçait. S'il avait un tant soit peu compris Caspian et les Pevensie, il aurait su, évidemment, qu'il n'y avait pas le moindre risque qu'ils   fassent   quoi   que   ce   soit   de   ce   genre.   Mais   il   s'était   lui-même persuadé qu'ils n'étaient tous que des démons à visage humain. 

« Enfin ! se dit. Eustache qui, après avoir glissé, jusqu'au bas d'une coulée de   pierres   (on   appelle   ça   un   éboulis),   se   retrouvait   sur   du   plat.   Et maintenant, où sont ces arbres ? Il y a quelque chose de sombre, devant. 

Eh ! Mais… j'ai bien l'impression que le brouillard se lève. 



En effet. La lumière devenait plus forte à chaque instant, faisant cligner ses yeux. Le brouillard se dissipa. Il se trouvait dans une vallée totalement inconnue, et on ne voyait la mer nulle part. 





CHAPITRE  6 LES AVENTURES D'EUSTACHE

Au même moment, les autres se lavaient les mains et le visage dans la rivière   et   se   préparaient   à   prendre   leur   dîner   et   du   repos.   Les   trois meilleurs archers, après être montés dans les collines au nord de la baie, en avaient rapporté deux chèvres sauvages qui rôtissaient maintenant au-dessus d'un feu. Caspian avait fait venir à terre un tonneau de vin, de ce vin d'Archenland si fort qu'on ne le boit que coupé d'eau, si bien qu'il y en   aurait   largement  pour   tout   le   monde.   Le   travail   avait  bien   marché

jusqu'à présent et ce fut un repas très gai. Ce n'est qu'après qu'on eut repassé les plats qu'Edmund s'étonna

— Où est cet énergumène d'Eustache ? 

Pendant ce temps, Eustache promenait son regard sur la vallée inconnue. 

Elle était si profonde, si étroite, et les à-pics qui l'entouraient si escarpés, que   c'était   comme   un   grand   puits   ou   une   vaste   tranchée.   Le   sol   était herbeux, quoique jonché de pierres et, par-ci, par-là, il voyait des plaques noires, brûlées, comme celles que l'on trouve sur les bords d'un remblai de chemin de fer quand l'été est sec. A environ quinze mètres, il vit un étang   dont   l'eau   était   claire   et   lisse.   Il   n'y   avait,   à   première   vue, absolument rien d'autre dans la vallée ; pas un animal, pas un oiseau, pas un insecte. Le. soleil cognait dur et, au-dessus de la vallée, des montagnes pointaient leurs dents et leurs pics sinistres. 

Bien sûr, Eustache comprit que, en plein brouillard, il était descendu du mauvais côté de la crête, et son premier réflexe fut de se retourner pour voir comment rebrousser chemin. A peine avait-il jeté un coup d’œil en arrière   qu'il   frissonna   d'horreur.   Visiblement,   par   un   coup   de   chance extraordinaire, il avait trouvé la seule voie possible pour descendre : une longue bande de terre verdoyante, horriblement étroite et escarpée, avec des précipices de chaque côté. Il n'y avait aucun autre chemin praticable pour   remonter.   Mais   en   était-il   capable,   maintenant   qu'il   voyait réellement ce qu'il en était ? La tète lui tournait rien que d'y penser. 

Il se retourna à nouveau, en se disant que, de toute façon, il ferait mieux de commencer par aller boire dans l'étang. Mais aussitôt, et avant qu'il ait pu avancer d'un pas dans la vallée, un bruit se fit entendre derrière lui. Ce n'était   qu'un   petit   bruit,   mais   qui   résonna   très   fort   dans   cet   immense silence.   Il   en   fut   glacé   d'horreur,   et   s'immobilisa   une   seconde.   Puis   il tourna la tête pour regarder. 

A la base de la paroi, légèrement sur sa gauche, il y avait un trou bas, sombre… l'entrée d'une grotte, peut-être. Et il en sortait deux minces filets de fumée. Et, juste en dessous de la sombre ouverture, les pierres sèches bougeaient   (c'était   le   bruit   qu'il   avait   entendu)   exactement   comme   si quelque chose était en train de ramper dans l'ombre derrière elles. 

Oui, quelque chose était bien en train de ramper. Pis encore, ce quelque chose   était   en   train   de   sortir.   Edmund,   Lucy   ou   vous-même   l'auriez reconnu   à   la   seconde,   mais   Eustache   n'avait   lu   aucun   des   livres   qu'il fallait pour cela. Ce qui sortait de la grotte en rampant, c'était quelque chose   qu'il  n'avait  même   jamais   imaginé :   un   long   museau  couleur   de plomb, de mornes yeux rouges, ni plumes, ni poils mais un long corps souple   qui   traînait   par   terre,   des   pattes   dont   les   articulations surmontaient son dos comme celles d'une araignée, des griffes cruelles, des   ailes   de   chauve-souris   qui   traînaient   jusqu'au   sol   et   raclaient   les pierres, des mètres de queue. Et les filets de fumée sortaient de ses deux narines. Pas un instant, Eustache ne se dit le mot « dragon ». Et ça n'aurait rien arrangé s'il l'avait fait. 

Mais   peut-être   que   s'il   avait   su   quelque   chose   sur   les   dragons,   le comportement de celui-là l'aurait quelque peu surpris. Il ne se redressait pas en battant des ailes et ne crachait pas de flammes par la bouche. La fumée de ses narines était comme celle d'un feu qui n'en a plus pour très longtemps.   En   plus,   il   ne   semblait   pas   avoir   remarqué   Eustache.   Il s'avançait avec une extrême lenteur vers l'étang… lentement et en faisant de nombreuses pauses. En dépit de sa terreur, Eustache eut l'impression que c'était un vieil animal triste. Il se demanda s'il fallait prendre le risque de   foncer   vers   le   chemin   escarpé.   Mais,   s'il   faisait   du   bruit,   la   chose pourrait se retourner et le voir. Peut-être faisait-elle seulement semblant ? 

Et puis, à quoi bon grimper pour tenter d'échapper à un animal volant ? 

Le   dragon   arriva   à   l'étang   et,   pour   boire,   fit   descendre   au-dessus   des pierres son horrible menton couvert d'écaillés. Mais avant qu'il n'ait avalé

une   gorgée,   on   l'entendit   pousser   un   grand   cri   rauque,   métallique   et, après   quelques   spasmes   et   convulsions,   il   roula   sur   le   flanc   et   resta complètement   immobile,   une   griffe   en   l'air.   Un   peu   de   sang   noir bouillonna hors de sa bouche grande ouverte. La fumée de ses narines noircit un moment puis se dissipa. 

Longtemps,   Eustache   n'osa   pas   bouger.   Peut-être   était-ce   là   le   numéro habituel de cette bête sauvage, sa façon de tromper les voyageurs pour les perdre. Mais il était impossible d'attendre indéfiniment. Il fit un pas, un deuxième, puis s'arrêta. Le dragon ne bougeait toujours pas ; Eustache remarqua   que   le   flamboiement   rougeâtre   avait   disparu   de   ses   yeux. 

Finalement, il alla jusqu'à lui. Il était maintenant tout à fait sûr que la bête était morte. Sans  pouvoir  réprimer  un  frisson,   il   la  toucha ;  rien  ne   se passa. 

Il en fut tellement soulagé qu'il faillit éclater de rire. C'était pour lui, à ce moment-là,   comme   s'il   avait   combattu   et   tué   le   dragon   au   lieu   de simplement le regarder mourir. Il l'enjamba et alla jusqu'à l'étang pour boire,  car  la  chaleur   était   devenue   insupportable.  Il   ne  fut  pas  surpris d'entendre un roulement de tonnerre. Presque tout de suite après, le soleil disparut   et,   avant   qu'il   ait   fini   de   boire,   de   grosses   gouttes   de   pluie tombaient déjà. 

C'était un climat très désagréable que celui de cette île. En moins d'une minute,  Eustache fut  trempé  jusqu'aux os   et à moitié  aveuglé  par  une pluie comme on n'en voit jamais en Europe. Il était inutile de chercher à

grimper hors de cette vallée tant que ça durerait. Il fonça vers le seul abri en vue : la grotte du dragon. Là, il se coucha pour essayer de reprendre son souffle. 

Nous   savons,   pour   la  plupart  d'entre  nous,  ce  qu'on  peut  s'attendre   à

trouver dans l'antre d'un dragon mais, comme je vous le disais, Eustache n'avait jamais lu les livres qu'il fallait. Ceux qu'il lisait avaient beaucoup à

dire   sur   les   exportations,   les   importations,   les   gouvernements   et   les ponctions   fiscales,   mais   ils   n'étaient   pas   forts   sur   les   dragons.   C'est pourquoi il fut tellement désorienté par le sol sur lequel il s'était couché. 

A certains endroits, c'était trop piquant pour que ce soient des pierres et trop dur pour que ça puisse être des épines, et puis on avait l'impression qu'il   y   avait   vraiment   plein   de   choses   rondes   et   plates.   Et,   quand   il bougeait, tout cela cliquetait. Il y avait assez de lumière en provenance de l'entrée de la grotte pour qu'il puisse bientôt en avoir le cœur net. Et, bien sûr, Eustache découvrit que c'était ce que n'importe lequel d'entre nous aurait pu lui dire d'avance… un trésor. Il y avait là des couronnes (c'était ce  qui  piquait),  des pièces,  des  bagues, des  bracelets,  des  Lingots,  des coupes, de la vaisselle d'or et des pierres précieuses. 



Eustache (contrairement à la plupart des jeunes garçons) n'avait jamais vraiment rêvé d'un trésor mais il vit à l'instant combien cela pourrait lui être utile dans ce nouveau monde dans lequel il avait si imprudemment fait irruption en passant par le tableau de la chambre de Lucy. 

« Ils n'ont pas d'impôts ici, se dit-il, et vous n'avez pas à donner le trésor au gouvernement. Avec quelques-uns de ces trucs, je pourrais vivre ici quelque temps de façon tout à fait convenable… peut-être à Calormen, qui   donne   l'impression   d'être   le   pays   le   plus   sûr   de   la   région.   Je   me demande quelle quantité je pourrais emporter avec moi. Ce bracelet-là– ce qu'il   y  a  dessus,   ce  doit  être   des   diamants –  ,   je   vais   me  le   glisser   au poignet.   Trop   grand,  mais  pas  si  je  le   pousse  jusqu'au-dessus  de   mon coude.   Puis   remplir   mes   poches   avec   des   diamants…   c'est   plus   facile qu'avec de l'or. Je me demande quand cette pluie infernale va cesser. »

Il alla jusqu'à un endroit où l'amoncellement était moins inconfortable et s'installa pour attendre. Mais une grosse frayeur, et tout particulièrement une grosse frayeur survenant après une longue balade en montagne, cela fatigue énormément. Eustache s'assoupit. 

Tandis   qu'il   ronflait,   profondément  endormi,  les   autres  avaient  fini   de dîner et commençaient à s'inquiéter sérieusement à son sujet. Ils crièrent :

« Eustache !  Eustache !  Hou !  Hou ! » à se  briser  la  voix,  et Caspian fit retentir son cor. 

— Il n'est nulle part dans le voisinage, ou alors, il nous aurait entendus, dit Lucy, blême. 

— Au diable ce type ! dit Edmund. Qu'est-ce qui a bien pu le pousser à

s'éclipser comme ça ? 

— Mais il faut faire quelque chose, affirma Lucy. Il s'est peut-être perdu, ou   bien  il  est tombé  dans  un  trou,  ou   encore   il  a  été  capturé   par  des sauvages. 

— Ou tué par des bêtes féroces, dit Drinian. 



— Et si c'est le cas, alors, bon débarras, voilà ce que je pense, murmura Rhince. 

— Maître Rhince, intervint Ripitchip, vous n'avez jamais rien dit qui soit moins digne de vous. Ce personnage ne compte pas au nombre de mes amis, mais il est du même sang que la reine, et puisqu'il fait partie de notre groupe, il en va de notre honneur de le retrouver et de le venger s'il a été tué. 

— Bien sûr qu'il nous faut le retrouver… si c'est possible, dit Caspian avec lassitude.   C'est   bien   là   le   problème.   Cela   signifie   une   expédition   de secours, et des complications sans fin. Quelle barbe, cet Eustache ! 

Pendant   ce   temps,   Eustache   dormait,   dormait…   et   dormait.   Ce   qui l'éveilla, ce fut son bras qui lui faisait mal. La clarté de la lune inondait l'entrée   de   la   grotte,   et   sa   couche   de   trésor   lui   sembla   beaucoup   plus confortable : en fait, il ne la sentait presque plus du tout.  Il  fut  d'abord intrigué par cette douleur dans le bras mais, peu après, il eut conscience que   le   bracelet   qu'il   avait   remonté   au-dessus   de   son   coude   le   serrait étrangement.  Son   bras   devait   avoir   enflé   pendant   son   sommeil   (il s'agissait de son bras gauche). 

Il bougea son bras droit pour tâter le gauche, mais s'arrêta avant de l'avoir déplacé de trois centimètres, et se mordit la lèvre de terreur. Car, juste devant   lui   et   un   peu   sur   la   droite,   là   où   le   clair   de   lune   tombait directement sur le sol de la grotte, il avait vu remuer une forme hideuse. 

Il la reconnut : c'était la patte griffue d'un dragon. Elle avait remué en même temps que sa main et s'immobilisa quand il cessa de bouger. 

« Oh !  Ce   que  j'ai   pu   être   bête,   se  dit  Eustache.   Ce   monstre   avait  une compagne, bien sûr, et elle est couchée à côté de moi. »

Pendant plusieurs minutes, il n'osa pas bouger un seul muscle. (I voyait monter   devant   ses   yeux   deux   minces   panaches   de   fumée   qui   se détachaient en noir sur le clair de lune, exactement comme la fumée qui sortait du nez de l'autre dragon avant qu'il meure. C'était si terrifiant qu'il retint sa respiration. Les deux filets de fumée disparurent. Quand il ne put   retenir   son   souffle   plus   longtemps,   il   se   laissa   aller   à   respirer furtivement et, à l'instant même, les deux filets réapparurent. Même alors, il n'eut pas pour autant la moindre idée de la vérité. 

Sur   le   moment,   il   décida   de   se   faufiler   avec   mille   précautions   vers   la gauche et de tenter de ramper hors de la grotte. Peut-être que l'animal était endormi… et puis, de toute façon, c'était sa seule chance. Mais, bien sûr, avant de filer vers la gauche, il regarda dans cette direction. Horreur ! 

De ce côté-là aussi, il y avait une patte de dragon. 

On ne saurait reprocher à Eustache de s'être alors laissé aller à pleurer. Il fut surpris de la taille de ses propres larmes en les voyant s'écraser sur le trésor devant lui. Elles semblaient aussi anormalement chaudes car de la vapeur s'en échappait. 

Mais cela ne servait à rien de pleurer. Il devait essayer de ramper vers l'extérieur en passant entre les deux dragons. Il commença par allonger son bras droit. La patte de devant du dragon, avec ses griffes, là, sur sa droite,   fit   exactement  le  même   mouvement.   Puis  il   se   dit  qu'il   devrait essayer son bras gauche. La patte de dragon qui était de ce côté-là bougea aussi. 

Deux dragons, un de chaque côté, imitant tout ce qu'il faisait ! Ses nerfs lâchèrent et, sans demander son reste, il se sauva à toutes jambes. 

Il y eut de tels cliquetis et grincements, de tels tintements d'or et bruits de pierres écrasées au moment où il se rua hors de la grotte qu'il pensa qu'ils le suivaient tous les  deux. Mais il n'osa pas se retourner. Il fonça vers l'étang. La forme torturée du dragon mort gisant au clair de lune, voilà

qui aurait pu effrayer n'importe qui mais, là, il y fit à peine attention. Ce qu'il voulait, c'était se plonger dans l'eau. 

Mais à l'instant même où il arrivait au bord de l'étang, il se passa deux choses. D'une part, une évidence le frappa comme un coup de tonnerre, celle d'avoir couru à quatre pattes – et pourquoi diable avait-il fait cela : D'autre   part,   en   se   penchant   au-dessus   de   l'eau,   il   crut   pendant   une seconde   qu'un   autre   dragon   le   fixait   de   l'intérieur   de   l'étang.   Mais   il comprit   immédiatement   la   vérité.   La   tête   de   dragon   qu'il   voyait   dans l'étang,   c'était   son   propre   reflet,  Aucun   doute   là-dessus.   Elle   bougeait quand il bougeait, elle ouvrait et fermait la bouche quand il ouvrait et fermait la sienne. 

Il s'était transformé en dragon pendant son sommeil. En dormant sur la couche d'un dragon, le cœur plein de pensées cupides et dragonesques, il était lui-même devenu un dragon. 

Cela expliquait tout. Il n'y avait pas eu deux dragons à ses côtés dans la grotte. Les pattes griffues à sa droite et à sa gauche n'étaient autres que ses   propres   pattes.   Les   deux   panaches   de   fumée   étaient   sortis   de   ses propres narines. Quant à sa douleur au bras gauche fou à ce qui avait été

son bras), un coup d'œil de ce côté lui permit de voir ce qu'il s'était passé. 

Le bracelet, qui s'était si bien adapté au biceps d'un jeune garçon, était beaucoup trop petit pour la patte avant d'un dragon, épaisse et courte. Il s'était profondément enfoncé dans la chair écailleuse en formant, de part et d'autre, une palpitante et douloureuse boursouflure. Eustache tira sur le bracelet avec ses dents de dragon, sans parvenir à l'enlever. 

En dépit de sa peine, ce qu'il ressentit d'abord, ce fut du soulagement. Il n'y avait plus de raison d'avoir peur. Désormais, il était lui-même un objet de terreur pour les autres, et rien au monde si ce n'est un chevalier (et pas n'importe lequel) n'oserait s'attaquer à lui. Il pouvait affronter Caspian et Edmund à présent…

Mais, au moment même où lui vint cette idée, il se rendit compte qu'il n'en avait pas envie. Il avait envie d'être leur ami. Il avait envie de revenir parmi les humains et de parler, de rire, de partager des choses. Il se rendit compte   qu'il   était   un   monstre,   mis   à   l'écart   de   l'ensemble   de   l'espèce humaine. Il fut submergé par le sentiment d'une accablante solitude. Il commença   à   comprendre   qu'en   réalité,   les   autres   n'avaient   pas   été



démoniaques   du  tout.   Il   commença   à   se  demander   si   lui-même   s'était comporté aussi bien que ce qu'il avait toujours supposé. Il se languissait de leurs voix. Il aurait accueilli avec reconnaissance un mot gentil, même venant de Ripitchip. 

En proie à ces pensées, le pauvre dragon qui avait été Eustache hurla et pleura. Le spectacle d'un puissant dragon pleurant toutes les larmes de son corps dans une vallée déserte sous la lune, et le bruit que cela fait, voilà quelque chose de presque inimaginable. 

Il   décida   finalement   d'essayer   de   trouver   son   chemin   pour   retourner jusqu'à la côte. Il comprenait maintenant que Caspian n'aurait jamais mis les voiles en l'abandonnant. Et il fut convaincu que, d'une façon ou d'une autre, il trouverait le moyen de faire comprendre aux autres qui il était. 

Il   but   longuement,   puis   (je   sais   que   ça   a   l'air   affreux   mais,   si   vous réfléchissez, ça ne l'est pas) il mangea presque complètement le dragon mort. Il Savait déjà à moitié terminé quand il se rendit compte de ce qu'il était en train de faire ; car, voyez-vous, bien que son esprit soit encore celui d'Eustache, ses goûts et sa digestion étaient ceux d'un dragon. Et il n'est rien qu'un dragon aime autant que le dragon frais. C'est pourquoi vous trouverez rarement plus d'un seul dragon dans la même région. 

Puis il revint en arrière pour escalader les parois delà vallée. Il commença à   grimper   en   bondissant   et,   dès   le   premier   bond,   il   découvrit   qu'il s'envolait.   Il   avait   complètement   oublié   ses   ailes   et   ce   fut   une   grande surprise  pour  lui…  la  première surprise  agréable  depuis  longtemps.  Il s'éleva   haut   dans   les   airs   et   vit   d'innombrables   sommets   montagneux dispersés   en   dessous   de   lui   dans   la   clarté   lunaire.   Il   aperçut   la   baie comme une plaque d'argent, le   Passeur d'Aurore  à l'ancre et des feux de camp clignotant dans les boisprès de la plage. De très haut, il plongea droit vers eux en vol plané. 

Lucy   était   très   profondément   endormie,   car   elle   était   restée   éveillée jusqu'au   retour   de   l'expédition   de   recherche,   espérant   de   bonnes nouvelles   d'Eustache.   Conduits   par   Caspian,   les   hommes   de   l'équipe étaient   revenus   tard,   fatigués,   avec   des   nouvelles   inquiétantes.   Ils n'avaient pas trouvé trace d'Eustache, mais avaient aperçu le cadavre d'un dragon dans une vallée. Ils se forcèrent à voir le bon côté des choses et chacun s'employa à assurer aux autres que la présence d'autres dragons dans les parages était très improbable et qu'un dragon qui était déjà mort à trois heures de l'après-midi ( heure approximative à laquelle ils l'avaient vu) n'avait sans doute pas pu tuer des gens quelques petites heures plus tôt. 

— A   moins   qu'il   n'ait   mangé   ce   petit   cafard   et   en   soit   mort ;   il empoisonnerait n'importe quoi, dit Rhince. 

Mais il le murmura à voix si basse que personne ne l'entendit. 

Plus tard dans la nuit, Lucy fut réveillée par un bruit très léger, et trouva tous ses compagnons réunis, collés les uns aux autres et se parlant à voix basse. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. 

— Nous   devons   tous   garder   le   plus   grand   calme,   disait   Caspian.   Un dragon vient de passer en volant au-dessus de la cime des arbres et de se poser sur la plage. Oui, j'ai bien peur qu'il ne se trouve entre le bateau et nous. Les flèches ne servent à rien contre ces créatures. Et elles n'ont pas du tout peur du feu. 

— Avec la permission de Votre Majesté…, commença la souris. 

— Non,   Ripitchip,   répondit   le   roi   avec   la   plus   grande   fermeté,   vous n'allez  pas   le   défier  en   combat  singulier.  Et,  à  moins   que   vous   ne   me promettiez de m'obéir sur ce point, je serai obligé de vous faire ligoter. 

Nous   devons   seulement   monter   bonne   garde   et,   dès   qu'il   fera   jour, descendre à la plage pour le combattre. Je marcherai en tête avec, à ma droite, le roi Edmund, et le seigneur Drinian à ma gauche. Il n'y a aucune autre disposition à prendre. Il fera jour dans deux heures, environ. D'ici une heure, qu'un repas soit servi avec ce qui reste de vin. Et que tout soit tait en silence. 

— Peut-être s'en ira-t-il, hasarda Lucy. 

— Ce sera pire dans ce cas, dit Edmund, parce que nous ne saurons pas où il est. S'il y a une guêpe dans une pièce, mieux vaut ne pas la quitter des yeux

Le   reste   de   la   nuit   fut   terrifiant   et,   quand   arriva   le   repas,   bien   qu'ils sachent   qu'il   leur   fallait   manger,   beaucoup   se   découvrirent   bien   peu d'appétit.   Interminables   leur   parurent   les   minutes   jusqu'à   ce   que l'obscurité   commence   à   se   dissiper,   que   les   oiseaux   se   mettent   à

gazouiller, que le monde devienne plus frais, plus humide que pendant cette longue nuit, et que Caspian dise ; 

— Allons-y, les amis. 

Ils se levèrent, chacun tenant son épée, et se disposèrent en un groupe compact avec Lucy au milieu, portant Ripitchip sur son épaule. C'était plus agréable que l'attente, et chacun se sentit plus attaché à chacun des autres qu'en temps ordinaire. L'instant d'après, ils se mirent en marche. Il faisait plus clair au moment où ils arrivèrent à la lisière du bois. Et là, sur le sable,  comme un lézard géant, un  crocodile ou  un serpent avec des pattes, énorme, horrible et tout cabossé, le dragon était couché. 

Mais quand il les vit, au lieu de se dresser en crachant du feu et de la fumée, le dragon battit en retraite-on aurait presque dit qu'il se dandinait

– jusqu'au fond de la baie. 

— Pourquoi est-ce qu'il secoue la tête comme ça ? s'étomia Edmund. 

— Et maintenant, il hoche la tête, remarqua Caspian. 

— Et il y a quelque chose qui sort de ses yeux, ajouta Drinian. 

— Oh ! mais, vous ne voyez pas ? dit Lucy. Il pleure. Ce sont des larmes. 

— Je ne m'y fierais pas, m'dame, intervint Drinian. C'est ce que font les crocodiles pour vous faire baisser votre garde. 



— Il   a   remué   la   tête   au   moment   où   vous   avez   dit   ça,   nota   Edmund Exactement comme s'il voulait dire « non ». Regardez, il recommence. 

— Croyez-vous qu'il comprenne ce que nous disons ? demanda Lucy. 

Le dragon hocha énergiquement la tête. 

Ripitchip se laissa glisser à bas de l'épaule de Lucy et s'avança jusqu'au premier rang. 

— Dragon, fit-il de sa voix aiguë, comprenez-vous nos paroles ? 

Le dragon hocha la tête. 

— Pouvez-vous parler ? 

Il secoua la tête. 

— Alors,   dit   Ripitchip,   il   est   inutile   de   vous   demander   ce   que   vous cherchez. Mais, si vous nous jurez amitié, levez votre patte avant gauche au-dessus de votre tête. 

Il le fit, mais maladroitement, car cette patte-là était douloureuse, gonflée par le bracelet d'or. 

— Oh !   regardez !   s'exclama   Lucy.   Il   a   quelque   chose   à   la   patte.   Le pauvre… c'est probablement pour ça qu'il pleurait. Peut-être est-il venu vers nous pour qu'on le soigne, comme dans  Androclès et le lion. 

— Fais attention, Lucy, dit Caspian. Ce dragon est très intelligent, mais il est peut-être menteur. 

Peine   perdue,   elle   s'était   déjà   élancée,   suivie   de   Ripitchip,   courant   de toute la vitesse de ses petites pattes, et puis, bien sûr, de Drinian et des garçons. 

— Montre-moi ta pauvre patte, dit-elle Peut-être pourrai-je la guérir. 

Le   dragon-qui-avait-été-Eustache   fut   trop   heureux   de   tendre   sa   patte endolorie, en se souvenant de la façon dont le cordial de Lucy avait guéri son mal de mer avant qu'il ne devienne un dragon. Mais il fut déçu. Le fluide magique réduisit l'enflure et soulagea un peu sa douleur, mais il ne put dissoudre l'or. 



Tous   s'étaient   alors   regroupés   pour   assister   au   traitement,   et   Caspian s'exclama soudain :

— Regardez ! 

Son regard était fixé sur le bracelet. 





CHAPITRE 7 COMMENT SE TERMINA CETTE AVENTURE

— Regardez quoi ? Demanda Edmund. 

— Regardez le motif sur le bracelet, dit Caspian. 

— Un   petit   marteau   avec,   au-dessus,   un   diamant,   comme   une   étoile, commenta Drinian. Dites, j'ai déjà vu ça quelque part. 

— Déjà vu ! s'exclama Caspian. Ah ça, bien sûr que vous l'avez déjà vu Ce sont   les   armes   d'une   grande   maison   narnienne.   C'est   le   bracelet   du seigneur Octesian. 

— Scélérat ! dit Ripitchip au dragon. Tu as dévoré un seigneur narnien : Mais le dragon secoua énergiquement la tête. 

— Ou peut-être, suggéra Lucy, est-ce lui le seigneur Octesian, transformé

en dragon… frappé d'un sortilège, vous savez. 

— Ce n'est pas forcément le cas, dit Edmund, tous les dragons amassent de l'or. Mais il y a gros à parier, je crois, qu'Octesian n'est pas allé plus loin que cette île. 

— Es-tu le seigneur Octesian ? demanda Lucy au dragon. 



Puis, comme il secouait tristement la tête :

— Es-tu   quelqu'un   qui   a   été   victime   d'un   sortilège…   je   veux   dire, quelqu'un d'humain ? 

Il hocha énergiquement la tête. 

Et là, quelqu'un demanda – les gens discutèrent après coup pour savoir qui, de Lucy ou d'Edmund, l'avait dit en premier :

— Tu n'es pas… pas Eustache, par hasard ? 

Et Eustache hocha sa terrifiante tête de dragon en tapant sa queue dans la mer   et   tous   firent   un   bond   en   arrière   (certains   des   marins   avec   des imprécations que je ne puis reproduire par écrit) pour éviter les énormes larmes bouillantes qui coulaient de ses yeux. 

Lucy essaya désespérément de le consoler et prit même son  courage à

deux mains pour embrasser la face écailleuse, et presque tout le monde dit : Quel dommage ! », et plusieurs d'entre eux assurèrent Eustache du soutien   de   tous,   et   beaucoup   dirent  qu'il   devait  forcément   y   avoir   un moyen de le libérer du sortilège, moyennant quoi il se porterait comme un charme dans un jour ou deux. Tous étaient très impatients, bien sûr, d'entendre son histoire, mais il ne pouvait pas parler. Plus d'une fois au cours des jours qui suivirent il tenta de l'écrire dans le sable pour eux. 

Mais  ça  ne   marcha  jamais.   D'une  part,   Eustache   (n'ayant  jamais  lu   les livres qu'il fallait) n'avait pas la moindre idée de la façon de raconter une histoire simplement. D'autre part, les muscles et les nerfs commandant les griffes   de   dragon   dont   il   devait   se   servir   n'avaient   jamais   fait l'apprentissage de l'écriture et, de toute  façon,  elles  n'étaient pas faites pour  écrire.  Résultat,  il  n'arriva jamais  à finir,  loin  de  là,  avant que  la marée ne vienne effacer tout ce qu'il avait écrit, sauf les parties qu'il avait déjà piétinées ou qu'il avait accidentellement balayées avec sa queue. Et personne   ne   put   rien   voir   d'autre   que   quelque   chose   de   ce   genre   (les points de suspension remplacent les morceaux qu'il avait effacés) : JE SIUS ALLÉ DO RM… RGOS ARÇONS NON DRANCONS GROTTE

PARCE   LÉTAIT   MORT   ET   LEUVAIT   SI   FORT…   RÉVEILLÉ   ET…

ENLEVVER DE MO BRAS OH ZUT.. 

Pourtant,  il était  évident aux yeux de tous  que le  caractère  d'Eustache s'était  plutôt   amélioré  depuis  qu'il  était  devenu  dragon.   Il  se   montrait soucieux   d'être   utile.   Il   survola   toute   l'île   et   découvrit   qu'elle   était entièrement montagneuse et peuplée seulement de chèvres sauvages et de troupeaux de pourceaux. Il en rapporta de nombreuses carcasses pour l'approvisionnement en vivres du bateau. C'était un tueur très humain, en plus, car il pouvait exécuter un animal d'un seul coup de queue, si bien que la bête ne se rendait pas compte (et ne se rend probablement toujours pas compte) qu'on l'avait tuée II en mangea lui-même un peu, bien sûr, mais   toujours   seul   dans   son   coin   car,   en   tant   que   dragon,   il   préférait maintenant   manger   cru,   mais   il   n'était   pas   question   pour   autant   qu'il impose aux autres le spectacle de ses répugnantes ripailles. 

Et   un   jour,   il   arriva   au   camp,   d'un   vol   lent   et   fatigué,   rapportant triomphalement un magnifique pin, de haute taille, qu'il avait déraciné

dans une vallée éloignée et qui pouvait servir à fabriquer un grand mât. 

Et le soir, si l'air devenait frisquet, comme souvent après une forte pluie, il était pour chacun un réconfort, car ils venaient tous s'asseoir le dos contre la chaleur de ses flancs pour bien s'y réchauffer et se sécher ; et une seule bouffée   de   son   souffle   enflammé   suffisait   à   faire   partir   le   feu   le   plus réticent.   Parfois,   il   volait   en   emmenant   sur   son   dos   un   petit   groupe d'heureux   élus   qui   voyaient   ainsi   tournoyer   en   dessous   d'eux   pentes verdoyantes, sommets rocheux, vallées étroites comme des tranchées et, très loin là-bas par-delà la mer du côté de l'est, un endroit d'un bleu plus sombre que l'horizon et qui aurait bien pu être une terre. 

Le  bonheur  (tout  à  fait  nouveau  pour  lui)  d'être  aimé  et,   plus   encore, d'aimer d'autres personnes, voilà ce qui préservait Eustache du désespoir. 



Car   c'était   vraiment   lassant   d'être   un   dragon.   Il   frissonnait   d'horreur chaque   fois   qu'il   apercevait   son   propre   reflet   en   survolant   un   lac   de montagne.   Il   détestait   ses   immenses   ailes   de   chauve-souris,   l'arête   en dents   de   scie   sur   son   dos   et   ses   griffes   crochues   et   cruelles.   Il   avait presque toujours peur de se retrouver seul avec lui-même, et pourtant il avait   honte   en   présence   des   autres.   Les   soirs   où   on   ne   l'utilisait   pas comme bouillotte, il s'éloignait furtivement du camp et se couchait, lové

comme un serpent, entre le bois et la mer. Dans ces moments-là, à sa très grande surprise, Ripitchip était son consolateur le plus constant. Noble, la souris   rampait   hors   du   cercle   joyeux   qui   entourait   le   feu   de   camp   et venait s'asseoir près de la tête du dragon, bien au vent pour ne pas être exposée à son souffle fumant. Là, Ripitchip expliquait à Eustache que ce qui lui était arrivé était une illustration frappante des retournements de situation que nous réserve la roue de la fortune, et que s'il le recevait dans sa maison de Narnia (c'était en fait un trou plus qu'une maison et la tête du dragon, sans parler de son corps, n'y aurait pas tenu), il pourrait lui montrer au moins cent exemples d'empereurs, de rois, ducs, chevaliers, poètes, amoureux, astronomes, philosophes et magiciens qui avaient été

déchus   de   leur   prospérité   pour   tomber   dans   les   situations   les   plus lamentables,   dont   beaucoup   d'entre   eux   s'étaient   sortis   pour   vivre heureux   tout   le   reste   de   leur   vie.   Cela   ne   semblait   peut-être   pas   très réconfortant sur le moment, mais l'intention était bonne et Eustache ne devait jamais l'oublier, 

Mais ce qui, bien sûr, était suspendu comme un nuage d'orage au-dessus de la tète de chacun, c'était de savoir quoi faire de leur dragon quand ils seraient   prêts   à   mettre   les   voiles.   Ils   s'efforçaient   de   ne   pas   en   parler devant lui, mais il ne pouvait éviter de surprendre des propos tels que :

— Est-ce qu'il tiendrait tout entier le long d'un côté du pont ? Il faudrait alors faire passer toutes les provisions de l'autre côté pou r équilibrer. 

Ou :



— Est-ce que ce serait bien de le remorquer ; 

Ou encore :

— Est-ce qu'il serait capable de nous suivre en volant ? 

Et la question la plus fréquente :

— Mais comment allons-nous bien pouvoir le nourrir ? 

Et ce pauvre Eustache se rendait compte que, depuis le jour où il était arrivé   à   bord,   il   n'avait   cessé   d'être   une   vraie   calamité,   et   qu'il   était devenu maintenant une calamité encore pire. Et cela lui rongeait l'esprit, tout comme le bracelet rongeait sa patte de devant. Il savait que ça ne faisait qu'aggraver les choses de tirer dessus avec ses grandes dents, mais il ne pouvait s'empêcher de le faire de temps en temps, particulièrement quand les nuits étaient chaudes. 

Environ six jours après qu'ils eurent débarqué sur l'île du Dragon, il se trouva   qu'Edmund   fut,   un   matin,   réveillé   très   tôt.   Le   ciel   commençait juste à s'éclaircir, si bien que l'on pouvait voir les troncs des arbres qui les séparaient  de  la  baie,   mais   pas  ceux   qui  étaient côté   montagne.  En  se réveillant, il crut entendre bouger quelque chose, alors il se souleva sur un coude pour regarder autour de lui et, à ce moment-là, il crut voir une silhouette nombre bouger à la lisière du bois, du côté de la mer. L'idée qui lui vint d'abord à l'esprit fut : « Après tout, sommes-nous si sûrs qu'il n'y ait pas d'indigènes sur cette île ? » Puis il crut que c'était Caspian –c'était à

peu près a bonne taille – mais il savait que ce dernier avait dormi à côté

de lui et voyait bien qu'il n'avait pas bougé. Edmund s'assura alors que son épée était en place et se leva pour aller voir. 

Il marcha doucement jusqu'à la lisière du bois ; la silhouette sombre était toujours   là.   Il   pouvait   voir   maintenant   que   c'était  trop   petit   pour   être Caspian, et trop grand pour être Lucy. Cela ne fuyait pas. Edmund tira son épée et allait défier l'étranger quand il l'entendit lui dire :

— C'est toi, Edmund ? 

— Oui, qui es-tu ? demanda-t-il. 



— Tu ne. me reconnais pas ? C'est moi… Eustache. 

— Bon sang, s'exclama Edmund, mais c'est bien vrai ! Mon vieux copain. 

— Chut, dit-il en titubant comme s'il était sur le point de tomber. 

— Holà ! souffla Edmund en le soutenant. Qu'est-ce qui ne va pas ? Tu es malade ? 

Eustache resta si longtemps silencieux que son cousin pensa qu'il était en tram de s'évanouir ; mais il finit par dire :

— C'était horrible. Tu ne peux pas savoir… mais tout va bien, maintenant. 

On peut aller bavarder quelque part ? Je ne veux pas rencontrer les autres tout de suite. 

— Oui,  et  comment !  Où  tu   voudras,   répondit Edmund.  On  peut  aller t'asseoir sur ces rochers, là-bas. Dis donc, je suis vraiment heureux de voir que…   heu…   tu   es   redevenu   tel   que   tu   es   là.   Tu   dois   avoir   vécu   un moment assez épouvantable. 

Ils allèrent jusqu'aux rochers et s'assirent en regardant de l'autre côté de la baie   tandis   que   le   ciel   pâlissait   de   plus   en   plus   et   que   les   étoiles disparaissaient à l'exception d'une seule très brillante, bas sur l'horizon. 

— Je  ne vais  pas  te  raconter  comment je suis  devenu  un…  un dragon avant de le faire devant vous tous une fois pour toutes, dit Eustache. A propos, je ne savais même pas que ça s'appelait comme cela avant de vous avoir tous entendus prononcer ce mot lorsque je me suis montré l'autre matin. Je vais te raconter comment j'ai cessé d'en être un. 

— Vas-y, lui dit son cousin. 

— Eh bien, la nuit dernière, j'étais plus malheureux que jamais. Et cette saleté de bracelet me faisait un mal de chien…

— C'est arrangé, maintenant ? 

Eustache   rit   – d'un   rire   qu'Edmund   ne   lui   avait   jamais   connu   – et   lit glisser sans effort le bracelet le long de son bras. 

— Le voilà, et qui le voudra peut bien le prendre… Eh bien, comme je te disais,   j'étais   couché   sans   dormir,   me   demandant   ce   que   j'allais   bien pouvoir devenir. Et alors… mais, attention, hein, tout ça peut très bien n'avoir été qu'un rêve. Je ne sais pas. 

— Continue, l'encouragea-t-il avec une patience impressionnante. 

— En tout cas, en levant les yeux, j'ai vu vraiment la dernière chose que je m'attendais à voir : un énorme lion s'avançant doucement vers moi. Et ce qui était étrange, c'est qu'il n'y avait pas de clair de lune hier soir, mais la lune brillait là où était le lion. Alors, il s'est approché de plus en plus près. 

J'en avais terriblement peur. Tu dois te dire que, comme j'étais un dragon, je   pouvais   assez   facilement   mettre   K.-O.   n'importe   quel   lion.   Mais   ce n'était pas ce genre de peur. Je n'avais pas peur qu'il me mange, j'avais seulement peur de lui… si tu vois ce que je veux dire. Enfin, il est venu tout près de moi et m'a regardé droit dans les yeux. Et je les ai fermés très fort. Mais ça n'a servi à rien, car il m'a dit de le suivre. 

— Tu veux dire qu'il parlait ? 

— Je ne sais pas. Maintenant que tu le dis, je ne crois pas, non. Mais il me l'a   dit   quand   même.   Et   j'ai   compris   que   je   devrais   faire   ce   qu'il   me demandait et je me suis levé pour le suivre. Et il m'a emmené loin dans les montagnes. Et il y avait toujours cette clarté de la lune sur le lion et autour de lui, où qu'il aille. Alors, on a fini par arriver au sommet d'une montagne   que   je   n'avais   jamais   vue   auparavant   et,   en   haut   de   cette montagne, il y avait un jardin… des arbres, des fruits, tout. Au milieu : un puits. 

« J'ai   compris   que   c'était   un   puits   parce   qu'on   pouvait   voir   l'eau bouillonner au fond. Mais il était beaucoup plus grand que la plupart des puits…   comme   une   très   grande   baignoire   ronde   avec   des   marches   en marbre pour y descendre. L'eau était aussi claire que possible et je me suis dit que, si je pouvais y entrer pour me baigner, cela soulagerait la douleur de ma patte. Mais le lion m'a dit que je devais d'abord me déshabiller. 

Attention, hein, je ne sais pas s'il a dit quoi que ce soit à haute voix, ou pas. 



« j'étais   sur   le   point   de   lui   dire   que   je  ne   pouvais   pas   me   déshabiller puisque je ne portais pas de vêtements, quand j'ai pensé tout d'un coup que   les   dragons   sont   de   la   même   famille   que   les   serpents   et   que   les serpents peuvent changer de peau. Ah ! Bien sûr, ai-je pensé, c'est ce que le lion veut dire. Alors, j'ai commencé à me gratter et mes écailles se sont mises à tomber de partout sur mon corps. Et puis j'ai gratté un peu plus et, au lieu d'écaillés tombant par-ci, par-là, toute ma peau a commencé à

peler magnifiquement, comme après une maladie, ou comme si j'étais une banane. Au bout d'une minute ou deux, je n'ai eu qu'à l'enjamber pour en sortir. Je la voyais par terre, là, à côté de moi, plutôt affreuse. C'était un sentiment   absolument   merveilleux.   Alors,   j'ai   commencé   à   descendre dans le puits pour me baigner. 

Mais, juste au moment où j'allais mettre mes pieds dans l'eau, je les ai regardés et j'ai vu qu'ils étaient tout durs, rugueux, ridés et écailleux, tout à fait comme avant. Ah ! c'est pas grave, me suis-je dit, ça veut dire que j'avais un autre petit vêtement en dessous du premier, et qu'il me faudra le quitter aussi. Alors, j'ai gratté et tiré à nouveau et cette sous-peau est partie magnifiquement et je l'ai en jambée pour en sortir en la laissant par terre à côté de l'autre et puis je suis descendu au puits pour prendre mon bain. 

« Eh bien, il s'est produit la même chose à nouveau. Et je me suis dit à

moi-même :   Oh !   mon   vieux,   combien   de   peaux   il   va   falloir   que   je m'enlève comme ça ! Parce que j'avais très envie de mettre ma patte dans l'eau.  Alors, je  me  suis  gratté  pour  la troisième fois  et j'ai  enlevé,  une troisième  peau,   exactement  comme  les  deux  autres,   et  je   l'ai  enjambée pour en sortir. Mais, dès que je me suis regardé dans l'eau, j'ai vu que ça n'avait servi à rien. 

« Alors, le lion m'a dit (mais je ne sais pas s'il parlait) : " Il va falloir que tu me laisses te déshabiller. " J'avais peur de ses griffes, je peux te l'avouer, mais j'étais presque complètement désespéré à ce moment-là. Alors, je me suis simplement couché à plat sur le dos pour le laisser faire. »

« La toute première griffure qu'il m'a faite était si profonde que j'ai eu l'impression qu'elle  avait atteint mon cœur.  Et quand il a commencé à

retirer la peau, ça faisait plus mal que tout ce que j'ai jamais pu sentir. La seule chose qui me permettait de tenir le coup, c'était juste le plaisir de sentir   ce   truc   s'arracher.   Tu   sais…   quand   tu   arraches   la   croûte   d'une écorchure. Ça fait un mal de chien mais c'est si amusant de la voir s'en aller. »

— Je vois exactement ce que tu veux dire, acquiesça Edmund. 

— Bon,   alors,   il   a   pelé   ce   damné   truc   complètement   – juste   comme   je croyais l'avoir fait moi-même les trois autres fois, sauf que ça ne m'avait pas fait mal – et c'était là par terre dans l'herbe : seulement tellement plus épais, plus sombre, et l'air plus noueux que les autres. Et j'étais là, lisse et doux comme, une baguette écorcée, et plus petit qu'avant. Alors, il m'a saisi   – je   n'aimais   pas   beaucoup   ça,   parce   que   j'étais   très   sensible   pardessous, maintenant que je n'avais plus de peau-et il m'a jeté dans l'eau. 

Ça   a   piqué   comme   l'enfer,   mais   seulement   un   moment.   Après,   c'est devenu  tout  à  fait  délicieux  et,  dès  que  j'ai  commencé   à barboter  et  à

nager, j'ai découvert que je n'avais plus du tout mal au bras. Et là, j'ai vu pourquoi. J'étais redevenu un garçon. Tu vas croire que je suis dingue si je te dis ce que j'ai ressenti à propos de mes bras. Je sais bien qu'ils ne sont pas musclés et sont plutôt minables comparés à ceux de Caspian, mais j'étais tellement content de les voir ! 

« Au bout d'un moment le lion m'a sorti de l'eau et m'a habillé… »

— Habillé ? Avec ses pattes ? 

— Eh bien, je ne me rappelle pas exactement ce moment-là. Mais il l'a fait, d'une façon ou d'une autre, avec de nouveaux vêtements… ceux que je porte maintenant, en fait. Et puis, d'un seul coup, j'étais revenu ici. Ce qui me fait penser que ça devait être un rêve. 



Non, ce n'était pas un rêve, dit Edmund. 

Pourquoi donc ? 

Eh bien, il y a les vêtements, d'une part. Et tu as été… enfin, dé-dragoné, d'autre part. 

Qu'est-ce que tu crois que c'était, alors ? demanda Eustache. 

— Je crois que tu as vu Aslan, dit Edmund. 

— Aslan !   J'ai   entendu   plusieurs   fois   citer   ce   nom   depuis   qu'on   a embarqué   sur   le   Passeur   d'Aurore.   Et   j'avais   l'impression   – je   ne   sais pourquoi – de le détester. Mais je détestais tout, à ce moment-là. Et au fait, je   voudrais   te   présenter   des   excuses.   J'ai   bien   peur   d'avoir   été   plutôt odieux. 

— N'en parlons plus. Soit dit entre nous, tu n'as pas été aussi mauvais que moi lors de mon premier voyage à Narnia. Tu t'es conduit comme un imbécile, sans plus, moi, je m'étais conduit comme un traître. 

— Bon, alors ne me raconte pas, dit Eustache. Mais qui est Aslan ? Tu le connais ? 

— Enfin.. – Il me connaît, lui, précisa Edmund. C'est le grand Lion, le fils de l'empereur d'au-delà-des-mers, qui m'a sauvé, et qui a sauvé Narnia. 

Nous l'avons tous vu. C'est Lucy qui le voit le plus souvent. Et notre cap actuel pourrait bien nous mener au pays d'Aslan. 

Aucun   des   deux   ne   dit   plus   rien   pendant   un   moment.   L'éclat   de   la dernière étoile avait pâli et, bien que les montagnes sur leur droite les empêchassent de voir le lever du soleil, ils savaient qu'il avait commencé

car le ciel au-dessus d'eux, comme la baie devant eux, s'était coloré de rose. Puis un oiseau de la famille des perroquets cria dans le bois derrière eux, ils entendirent bouger entre les arbres, et Caspian sonner du cor. le camp était éveillé. 

Grande   fut   la   joie   de   tous   quand   entrèrent   dans   le   cercle   du   petit déjeuner, autour du feu de camp, Edmund et un Eustache retrouvé. Et là, bien   sur,   chacun   put   entendre   le   début   de   son   histoire.   Les   gens   se demandèrent si l'autre dragon avait tué le seigneur Octesian  plusieurs années plus tôt ou si ce vieux dragon avait été Octesian lui-même. Les joyaux   dont   Eustache   avait   bourré   ses   poches   dans   la   grotte   avaient disparu avec les vêtements qu'il portait alors, mais personne, et Eustache moins que quiconque, n'avait la moindre envie de retourner dans cette vallée pour puiser à nouveau dans le trésor. 

Quelques   jours   plus   tard,   le   Passeur   d'Aurore,   remâté,   repeint   et   bien approvisionné,   était   prêt   à   appareiller.   Avant   qu'ils   n'embarquent, Caspian fit graver sur une partie lisse de la falaise, face à la baie, les mots suivants :

ÎLE DU DRAGON

DÉCOUVERTE PAR CASPIAN X, ROI DE NARNIA, ETC…

DANS LA QUATRIÈME ANNÉE DE SON RÉGNE. 

NOUS SUPPOSONS QU'ICI, LE SEIGNEUR OCTESIAN TROUVA LA

MORT. 

Il   serait  agréable,   et  assez  proche   de   la  vérité,   de   pouvoir   dire   que,   à

compter de ce moment, Eustache fut un garçon différent. Pour être tout à

fait   précis,   il   commença  à   devenir   un   garçon   différent.   Il   connut   des rechutes. Il y eut encore beaucoup de jours où il pouvait être très fatigant. 

Mais   je   ne   les   mentionnerai   pas   pour   la   plupart.   Sa   guérison   avait commencé. 

Le bracelet du seigneur Octesian connut un étrange destin. Eustache n'en voulait pas et l'offrit à Caspian, qui l'offrit à Lucy. Elle non plus ne tenait pas à l'avoir. 

— Très bien, alors l'attrape qui pourra, dit Caspian en le lançant en l'air. 

A ce moment-là, ils étaient tous immobiles, les yeux fixés sur l'inscription. 

L'anneau s'envola, étincelant dans la lumière du soleil, puis il s'accrocha et resta suspendu, aussi nettement qu'un palet bien lancé, à une petite saillie de la falaise rocheuse. D'en bas, personne ne pouvait escalader la paroi pour aller le prendre, et d'en haut, personne ne pouvait descendre pour le récupérer. Et c'est là, pour autant que je sache, qu'il est encore suspendu, et il pourrait bien rester jusqu'à ce que disparaisse ce monde-ci. 





CHAPITRE 8 DEUX FUITES PRÉCIPITÉES

Tout le monde était joyeux à bord quand le  Passeur d'Aurore quitta l'île du Dragon. Ils eurent de bons vents dès leur sortie de la baie, et touchèrent, tôt le matin suivant, cette terre inconnue que certains d'entre eux avalent vue en survolant les montagnes quand Eustache était encore un dragon. 

C'était  une   île   basse   et  verdoyante   peuplée   seulement   de   lapins   et  de quelques chèvres, mais le sol noirci par endroits, là où l'on avait fait du feu, et des huttes de pierre en ruine leur firent comprendre qu'elle avait été habitée peu de temps auparavant. Il y avait aussi des os et des armes brisées. 

— Travail de pirates, dit Caspian. 

— Ou de dragon, suggéra Edmund. 

La seule autre chose qu'ils y trouvèrent fut un petit bateau de cuir, un canoë, sur le sable. Il était fait d'une peau de bête tendue sur une structure d'osier. C'était vraiment un tout petit bateau, d'à peine plus d'un mètre de long, et la pagaie restée à l'intérieur était en proportion. Ils se dirent qu'on l'avait fait pour un enfant, ou alors que les gens qui les avaient précédés étaient des nains. Ripitchip décida de le garder, puisqu'il était juste de la bonne taille pour lui, et on le monta à bord, ils baptisèrent cette terre l'île Brûlée, et appareillèrent avant midi. 

Pendant quelque cinq jours et cinq nuits, ils filèrent, poussés par un vent de sud sud-est, sans aucune terre en vue, sans rencontrer ni poissons ni goélands.   Puis   un   matin,   il   plut   à   verse   jusqu'après   l'heure   de   midi. 

Eustache   perdit   deux   parties   d'échecs   contre   Ripitchip   et   commença   à

redevenir   aussi   désagréable   qu'avant,   Edmund   dit   qu'il   regrettait   que Lucy et lui n'aient pu aller en Amérique avec Susan, puis Lucy regarda par une fenêtre de la dunette et s'exclama :

— Hé ! Dites, je crois que ça s'arrête. Mais qu'est-ce que c'est que fa ? 

Ils   se   précipitèrent   tous   sur   le   gaillard   d'arrière   et   constatèrent   que   la pluie avait cessé, mais que Drinian, qui était de quart, avait lui aussi les yeux fixés sur quelque chose, derrière le bateau. Ou sur plusieurs choses, plutôt.   Un   peu   comme   des   rochers   lisses   et   arrondis,   tous   en   ligne, séparés par des intervalles d'environ une douzaine de mètres. 

— Mais ça ne peut pas être des rochers, disait Drinian, ils n'étaient pas là

voilà cinq minutes. 

— Et il y en a un qui vient de disparaître, observa Lucy. 

— Oui, et un autre vient de sortir, ajouta Edmund. 

— Et plus près qu'avant, dit Eustache. 

— Zut ! s'exclama Caspian. Ça vient dans notre direction. 

— Et à une vitesse bien supérieure à nos possibilités. Sire, dit Drinian. « Il nous aura rattrapés dans une minute. »

Tous retinrent leur souffle, car il n'est jamais agréable d'être poursuivi par quelque chose d'inconnu, que ce soit sur terre ou sur mer. Mais cela se révéla   bien   pire   que   ce   qu'aucun   d'entre   eux   aurait   pu   soupçonner. 

Soudain,   à   bâbord,   et   pas   plus   loin   que   la   longueur   d'un   terrain   de. 

football environ, une. tête effrayante se redressa,  s'arrachant à la mer. Elle était   tout   entière   dans   les   verts   et  vermillons   avec   quelques   taches   de violet – sauf là où s'accrochaient des coquillages– et avait à peu près la forme   d'une   tête   de   cheval,   mais   sans   oreilles.   Elle   avait   des   yeux énormes, des yeux faits pour scruter les profondeurs obscures de l'océan, et une gueule béante emplie d'une double rangée de dents comme celles d'un   requin.   Elle   surmontait   ce   qu'ils   prirent   d'abord   pour   un   cou immense mais, comme il en émergeait de plus en plus, tous comprirent que ce n'était pas son cou mais son corps, et qu'ils voyaient enfin ce que tant de gens ont sottement rêvé de voir… le grand serpent de mer. Les replis   de   sa   queue   gigantesque   se   voyaient   au   loin,   émergeant   à

intervalles   réguliers.   Et  maintenant,   sa   tête   culminait  plus   haut  que   le mât. 

Chacun des hommes courut prendre son arme, mais il n'y avait rien à

faire, le monstre était hors d'atteinte. 

— Tirez ! Tirez ! criait le maître archer. 

Et   plusieurs   lui   obéirent,   mais   les   flèches   ricochaient   sur   la   peau   du serpent   de   mer   comme   sur   une   cuirasse,   puis,   pendant   une   minute terrible, personne ne bougea plus, ils fixaient tous ses yeux et sa gueule en se demandant où il allait attaquer. 

Mais il n'attaqua pas. Il avança la tête au-dessus du bateau au niveau de la vergue du mât. Maintenant, elle était juste à côté du poste de vigie. Il s'allongea   et   s'allongea   encore   jusqu'à   ce   que   sa   tête   surplombe   le bastingage de tribord. Puis il commença à descendre… pas sur le pont envahi par les hommes, mais dans la mer, si bien que tout le bateau se trouva placé sous une arche de serpent. Et, presque aussitôt, cette arche commença   à   se   rétrécir :   en   fait,   à   tribord,   le   serpent  de   mer   touchait presque maintenant le flanc du  Passeur d'Aurore. 

Eustache (qui avait vraiment fait les plus grands efforts pour se conduire bien, jusqu'à ce que la pluie et les échecs le fassent retomber dans ses travers) accomplit alors le premier acte de bravoure de sa vie. Il portait une épée que Caspian lui avait prêtée. Dès que le corps du serpent fut assez près sur tribord, il bondit sur le bastingage et se mit à le frapper de toutes   ses  forces.   Il  est  vrai  qu'il  n'arriva  à  rien d'autre   qu'à  casser  en morceaux la meilleure épée de rechange de Caspian, mais c'était un bel exploit pour un débutant. 

D'autres se seraient joints à lui si à cet instant Ripitchip n'avait crié :

— Ne vous battez pas ! Poussez ! 

Il était si inattendu d'entendre la souris les inciter à ne pas se battre que, même   en   cet   instant   terrible,   tous   les   yeux   se   tournèrent   vers   lui.   Et, quand il sauta à son tour sur le bastingage, en avant du serpent, plaqua son petit dos couvert de poils contre l'énorme dos gluant et écailleux et commença à pousser de toutes ses forces, la plupart d'entre eux virent ce qu'il voulait dire et se ruèrent des deux côtés du bateau pour faire de même.   Et   quand,   un   instant   plus   tard,   la   tête   du   serpent   de   mer réapparut,   cette   fois   sur   bâbord   et   en   leur   tournant   le   dos,   alors   ils comprirent tous. 

La bête avait fait un anneau de son corps autour du Passeur   d'Aurore  et commençait à le resserrer. Quand il le serait complètement – snap ! – il n'y aurait plus, à la place du bateau, que des morceaux d'allumette flottant sur  la mer, et  le  serpent  de  mer pourrait récupérer les  passagers dans l'eau un par un. Leur seule chance était de pousser l'anneau vers l'arrière pour le faire passer par-dessus la poupe ; ou encore (pour dire la même chose autrement)  de pousser le bateau en avant pour le faire sortir de l'anneau. 

Ripitchip tout seul n'avait, bien sûr, pas plus de chance d'y arriver que de soulever une cathédrale, mais il s'était presque tué à la tâche avant d'être écarté par les autres. Très vite, tous les occupants du bateau, à l'exception de   Lucy   et   de   la   souris   (qui   était   évanouie),   se   disposèrent   en   deux longues files le long des deux bastingages, la poitrine de chaque homme contre le dos de l'homme devant lui, si bien que tout le poids de la file était concentré sur le dernier, qui poussait pour leur vie à tous. Pendant quelques désespérantes secondes (qui leur parurent des heures) il sembla que rien ne se passa. Des jointures craquaient, de la sueur coulait, leur souffle se transformait en grognements et suffocations. Puis ils sentirent le bateau avancer. Ils virent que l'anneau du serpent était plus loin du mat qu'auparavant. Mais aussi qu'il s'était resserré. Le moment critique était arrivé. Pourraient-ils le faire passer par-dessus la poupe, ou était-il déjà

trop étroit : Oui. Cela irait tout juste. Il touchait les rambardes à l'arriéré. 

Une   douzaine   d'hommes,   plus   même,   bondirent   à   la   poupe.   C'était beaucoup   mieux.   Le   corps   du   serpent   de   mer   était   descendu   si   bas, maintenant,  qu'ils purent se  mettre  en ligne en travers  de  la  poupe  et pousser tous, cote à côte. L'espoir revint, jusqu'à ce que chacun pense à la haute sculpture de l'arrière, la queue de dragon du Passeur   d'Aurore.   Il serait pratiquement impossible de faire passer la bête par-dessus. 

— Une hache ! hurla Caspian d'une voix rauque, et continuez à pousser1

Lucy, qui savait où se trouvait toute chose, l'entendit du pont principal où

elle se tenait, les yeux fixés sur la poupe. En quelques secondes, elle était passée en dessous, avait pris la hache et remontait déjà l'échelle de poupe à   toute   vitesse.   Mais,   quand   elle   arriva   en   haut,   il   y   eut   un   grand craquement comme celui d'un arbre qui s'abat, le bateau tangua et bondit en   avant.   Car   au   même   instant,   soit   parce   qu'on   poussait   très   fort   le serpent   de   mer,   soit   parce   qu'il   avait   bêtement   décidé   de   resserrer complètement   le   nœud,   toute   la   sculpture   de   l'arrière   s'était   détachée, libérant le bateau. 

Les autres étaient trop épuisés pour voir ce que vit Lucy Là. à quelques mètres derrière eux, l'anneau que formait le corps du serpent de mer se referma rapidement et disparut dans un jaillissement Lucy a toujours dit par la suite (mais, bien sûr, sur le moment elle était très excitée, et cela pourrait n'avoir été que le fruit de son imagination) qu'elle avait vu, sur le visage de l'animal, l'expression d'une stupide satisfaction. Ce qui est sûr, c'est que cette créature était vraiment niaise car, au lieu de poursuivre le bateau, elle tourna la tête en tous sens et se mit à se flairer tout le corps comme si elle s'attendait à y trouver l'épave du  Faiseur d Aurore.  Mais le navire était déjà loin, poussé par une brise nouvelle, avec ses hommes effondrés partout sur le pont, cherchant leur souffle et grognant, jusqu'au moment où ils furent capables d'en parler et d'en rire. Et, quand on eut servi du rhum, ils poussèrent même des acclamations et tous louèrent le courage d'Eustache (même si cela n'avait servi à rien) et de Ripitchip. 

Après quoi, ils voguèrent encore pendant trois jours sans rien voir d'autre que la mer et le ciel. Le quatrième jour, le vent tourna pour se mettre au nord,   la   mer   se   mit   à   gonfler,   avant   l'après-midi,   cela   commençait   à

ressembler à un grain. Mais, au même moment, ils aperçurent une terre sur bâbord

— Avec votre permission, Sire, nous pourrions essayer d'aller à la rame nous mettre à l'abri de cette terre et y mouiller, jusqu'à ce que la mer se soit calmée. 

Caspian   donna   son   accord,   mais   malgré   de   longues   heures   passées   à

ramer contre le vent, ils ne purent atteindre  la terre qu'en fin d'après-midi. Avant le dernier rayon de soleil, ils barrèrent vers un havre naturel où  ils jetèrent l'ancre, mais personne ne se rendit à terre ce  soir-là. Le matin, ils se réveillèrent dans une baie verdoyante au cœur d'un paysage accidenté,  apparemment désert,   qui  montait en  pente  raide   jusqu'à  un sommet rocheux. Venus de derrière ce sommet et poussés par le vent du nord, des nuages défilaient rapidement. Ils mirent la chaloupe à la mer en y déposant ceux des barils d'eau qui étaient vides. 

— A   quel   torrent   irons-nous   prendre   de   l'eau,   Drinian ?   demanda Caspian en s'asseyant à l'arrière de la chaloupe. Apparemment, il y en a deux qui descendent jusqu'à la baie. 

— Cela ne fait pas beaucoup de différence, Sire, lui répondit le capitaine. 

Mais je pense qu'il est plus court d'aller à celui-là, sur tribord, . celui de l'est. 

— Voilà la pluie, observa Lucy. 



— j'en ai bien l'impression ! s'exclama Edmund, car il tombait déjà des cordes. Dites donc, allons plutôt vers  l'autre torrent. Là-bas, il y a des arbres et nous serons a l'abri. 

— Oui, allons-y, renchérit Eustache. Je ne vois pas l'intérêt d'être trempés si on peut l'éviter. 

Mais, pendant ce temps, Drinian continuait à barrer vers tribord, comme ces gens fatigants qui, en voiture, continuent à rouler à cent à l'heure alors que vous êtes en train de leur expliquer qu'ils se sont trompés de route. 

— Ils ont raison, Drinian, intervint Caspian. Pourquoi ne virez-vous pas de bord pour aller vers le torrent de l'ouest ? 

— Au service de Votre Majesté, répliqua Drinian d'un ton un peu sec. 

Il avait eu son lot de soucis et d'angoisse la veille quand le temps s'était gâté, et il n'aimait pas recevoir de conseils de terriens. Mais il modifia sa trajectoire et, comme on devait le découvrir par la suite, ce fut une bonne chose. 

Avant  qu'ils n'aient fini  de se ravitailler en eau, la  pluie  avait cessé  et Caspian,   Eustache,   les   Pevensie   et   Ripitchip   décidèrent   de   monter   au sommet de la colline pour voir ce qu'on découvrait de là-haut. Ce fut une escalade assez raide parmi l'herbe sèche et la bruyère, et ils ne virent ni homme   ni   bête,   sauf   des   goélands.   En   atteignant   le   sommet,   ils découvrirent que l'île était toute petite, pas plus d'une dizaine d'hectares et, de cette hauteur. 

la mer apparaissait plus grande et plus désolée que du pont du bateau, ou même de la vigie du  Passeur d'Aurore. 

— C'est fou, tu sais, chuchota Eustache à Lucy en fixant l'horizon à l'est. 

Naviguer encore et encore  par là,  sans avoir la moindre idée de ce qu'on pourra bien trouver au bout. 

Mais il le dit un peu machinalement, sans la méchanceté qu'il y aurait mise autrefois. 



Il faisait trop froid pour rester longtemps sur la crête car le vent du nord était encore frais. 

— Ne rentrons pas par le même chemin, dit Lucy quand ils firent demi-tour. Continuons un peu et descendons par l'autre torrent, celui auquel voulait aller Drinian. 

Ils   furent   tous   d'accord   et,   au   bout   de   quinze   minutes   environ,   ils   se trouvèrent   à   la   source   de   la   seconde   rivière.   C'était   un   endroit   plus intéressant   qu'ils   ne   l'avaient   imaginé :   un   lac   de   montagne,   profond, entouré de parois rocheuses avec juste un passage étroit du côté de la mer, par où l'eau s'écoulait. Là, ils se trouvèrent enfin à l'abri du vent, et s'assirent tous dans la bruyère en haut de la falaise pour souffler un peu. 

Mais l'un d'entre eux (c'était Edmund) bondit à nouveau sur ses pieds dès qu'il se fut assis. 

— Ilss aiment bien les pierres coupantes, dans cette île, dit-il en fouillant la bruyère. Où est ce maudit truc ?… Ah ! ça y est, je l'ai… Oh là ! Ce n'est pas du tout une pierre, c'est la poignée d'une épée. Non, bon sang, c'est toute une épée ; enfin, ce que la rouille en a laissé. El le doit être là depuis un sacré bout de temps. 

Ils firent cercle. 

— Une épée narnienne, en plus, d'après son aspect, précisa Cispian. 

— Je suis assise aussi sur quelque chose, dit Lucy. Quelque chose de dur. 

Cela se révéla être les restes d'une cotte de mailles. Désormais, ils étaient tous à quatre pattes, tâtonnant dans l'herbe en tous sens. Leur fouille mit au   jour,   dans   l'ordre,   un   casque,   un   poignard   et   quelques   pièces   de monnaie.   Pas   des   croissants   calormènes,   mais   d'authentiques   Lions   et Arbres   narniens   comme   vous   pouvez   en   voir   n'importe   quel   jour   de marché à Beaversdam ou à Beruna. 

— On dirait que ça pourrait bien être tout ce qui reste de l'un de nos sept seigneurs, dit Edmund. 



— C'est juste ce que j'étais en train de penser, approuva Caspian. Je me demande   lequel   c'était.   Il   n'y   a   rien   sur   le   poignard   qui   permette   de l'identifier. Et je me demande comment il est mort. 

— Et comment nous allons le venger, ajouta Ripitchip. 

Edmund, le seul de la bande qui ait lu des romans policiers, avait réfléchi entre-temps. 

— Attendez un peu, il y a quelque chose de louche, là-dedans. Il ne peut pas avoir été tué dans un combat. 

— Et pourquoi ? lui demanda Caspian. 

— Pas de squelette. Un ennemi pourrait avoir emporté l'armure et laissé

le   corps.   Mais   qui   a   jamais   entendu   parler   d'un   type   qui,   après   avoir gagné une bataille, aurait emporté le corps en laissant l'armure ? 

— Peut-être qu'il a été tué par une bête féroce, suggéra Lucy. 

— Ce serait un animal intelligent, pour enlever à un homme sa cotte de mailles. 

— Peut-être un dragon ? risqua Caspian. 

— Rien   à   voir,   dit   Eustache.   Un   dragon   en   serait   incapable.   J'en   sais quelque chose. 

— Bon,   eh   bien,   allons-nous-en   de   cet   endroit,   de   toute   façon,   décida Lucy. 

Elle n'avait plus envie de s'asseoir depuis qu'Edmund avait soulevé la question du squelette. 

— Si   vous   voulez,  dit   Caspian.   Je   ne   pense   pas   que   ça   vaille   la   peine d'emporter quoi que ce soit. 

Ils descendirent vers la petite ouverture par où te courant s'écoulait en partant du lac, et s'arrêtèrent pour contempler l'eau profonde encerclée par les falaises. S'il avait fait chaud, sans aucun doute certains auraient été

tentés par un bain et tous auraient bu. En fait, même avec cette fraîcheur, Eustache était vraiment sur le point de descendre et de prendre de l'eau dans ses mains quand Ripitchip et Lucy s'exclamèrent en chœur :



— Regardez ! 

Ce qui fit oublier à Eustache son envie de boire et l'amena à regarder dans l'eau. 

Le fond du lac était tapissé de grandes pierres d'un gris bleu, l'eau était parfaitement transparente, et sur ce fond reposait la silhouette grandeur nature d'un homme, apparemment tout en or. Il gisait su rie ventre, les bras   étendus   au-dessus   de   sa   tête.   Et   il   se   trouva   que,   alors   qu'ils   le regardaient, les nuages se séparèrent et le soleil brilla. La forme dorée fut entièrement éclairée. Lucy se dit que c'était la plus belle statue qu'elle ait jamais vue. 

— Eh bien ! siffla Caspian. Cela valait la peine de venir ! Je me demande si on peu t la sortir de là ? 

— Nous pouvons plonger pour aller la chercher. Sire, dit Ripitchip. 

— Ça ne servirait à rien, dit Edmund. D'abord, si c'est vraiment de l'or

– de  l'or massif– elle sera beaucoup trop lourde à soulever. Et ce lac est profond de quatre ou cinq mètres, au moins Un instant ! C'est une chance que j'aie apporté avec moi une lance de chasse. Regardons quelle  est à peu près la profondeur. Retiens-moi par la main. Caspian, tandis que je me penche au– dessus de l'eau. 

Caspian lui prit la main et Edmund, se penchant en avant, commença à

immerger .sa lance dans l'eau. 

Avant qu'il n'en ait plongé la moitié. Lucy dit :

— Je crois que la statue n'est pas du tout en or. C'est seulement la lumière. 

Ta lance a l'air exactement de la même couleur. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demandèrent plusieurs voix à la fois. 

Car Edmund avait subitement laissé couler la lance. 

— Je ne pouvais pas la retenir, souffla-t-il. Elle pesait si lourd. 

— Et maintenant, elle est là, au fond, dit Caspian, et Lucy a raison. Elle est juste de la même couleur que la statue. 



Mais   Edmund,   qui   semblait   avoir   un   problème   avec   ses   chaussures

– enfin, il se penchait pour les regarder –, se redressa soudain d'un seul coup  et  cria   de  cette   voix  dure  à  laquelle   il  est  très  rare  que  les   gens n'obéissent pas. 

— Écartez-vous ! Écartez-vous de l'eau. Tous. Tout de suite ! 

Ils s'exécutèrent tous. 

— Regardez, dit-il, regardez le bout de mes chaussures. 

— Ils ont l'air un peu jaune, commença Eustache…

— Ils   sont   en   or,   en   or   massif,   l'interrompit   Edmund.   Regardez-les. 

Touchez-les. Le cuir en est déjà parti. Et elles pèsent comme du plomb. 

— Par Aslan ! s'exclama Caspian. Tu ne veux pas dire… :

— Si. Cette eau change les choses en or. Par elle, ma lance a été changée en or. c'est pourquoi elle est devenue si lourde. Elle clapotait tout juste contre le bout de mes pieds (c'est une bonne chose que je n'aie pas été

pieds nus) et elle a changé le bout de mes chaussures en or Et lee pauvre homme au fond… enfin, vous voyez…

— Alors, ce n'est pas du tout une statue, dit Lucy à voix basse. 

— Non. Tout est clair à présent. Il est arrivé ici un jour de chaleur. Il s'est déshabillé en haut de la falaise… là où nous étions assis. Les vêtements ont pourri, ou ils ont été emportés par des oiseaux pour l'intérieur de leurs nids ; l'armure est toujours là. Puis il a plongé et…

— Tais-toi, l'interrompit Lucy. Quelle chose horrible ! 

— Et pour nous, s'en est fallu de si peu, dit Edmund. 

— De très peu, en effet, commenta Ripitchip. Le doigt de n'importe lequel d'entre nous, son pied, sa moustache ou sa queue pourrait avoir glissé

dans l'eau à tout moment. 

— Tout de même, dit Caspian, il vaudrait mieux vérifier. 

Il  se  pencha pour arracher une touffe de bruyère. Puis, avec  d'infinies précautions, il s'agenouilla sur la rive et la trempa dans l'eau. Ce qu'il trempa, c'était de la bruyère ; ce qu'il ressortit de l'eau était une parfaite reproduction de bruyère, faite de l'or le plus pur, lourde et douce comme du plomb. 

— Le   roi   qui   posséderait   cette   île,   dit-il   avec   lenteur   et   en   rougissant, serait vite le roi le plus riche du monde, Je proclame cette île possession narnienne   pour   toujours.   On   l'appellera   l'île   de   l'Eau-d'Or.   Et   je   vous astreins   tous   à  garder   le   secret.   Personne  ne   doit  être   au   courant.   Pas même Drinian.. sous peine de mort, vous m'entendez ? 

— A qui crois-tu parler ? lui dit Edmund. Je ne suis pas de tes sujets. A la limite,   ce   serait   plutôt   le   contraire.   Je   suis   l'un   des   quatre   anciens souverains de Narnia et tu dois allégeance à Peter le Magnifique, mon frère. 

— Alors, nous en sommes donc là, roi Edmund, n'est-ce pas ? dit Caspian en mettant la main sur la poignée de son épée. 

— Oh ! arrêtez, tous les deux, intervint Lucy. C'est vraiment pire que tout, les garçons, on ne peut jamais rien faire avec eux Vous êtes des idiots, des fanfarons et des dominateurs… oooh ! 

Sa voix s'étrangla. Et tous les autres virent ce qu'elle avait vu. 

Traversant la pente grise sous laquelle ils se trouvaient-grise parce que la bruyère n'était pas encore en fleur – sans bruit et sans un regard pour eux, brillant comme s'il était sous un soleil éclatant alors qu'en fait le soleil s'était caché, passait d'un pas lent le lion le plus énorme qu'homme au monde ait jamais vu. Pour décrire la scène, Lucy dit après coup ; « Il était aussi grand qu'un éléphant ». mais à d'autres moments, elle se contenta de préciser « de la taille d'un cheval de trait ». Mais ce n'était pas la taille qui comptait, Personne ne se hasarda à demander qui il était. Ils savaient que c'était Aslan. 

Et  personne  ne  put  jamais  voir  ni  comment,  ni   où   il  était  parti.   Ils  se regardèrent les uns les autres comme des gens que l'on vient de tirer de leur sommeil. 



— De   quoi   parlions-nous ?   s'étonna   Caspian.   Je   me   suis   rendu   plutôt ridicule, non ? 

— Sire, dit Ripitchip, cet endroit est maudit. Retournons à bord tout de suite. Et s'il m'était accordé l'honneur de baptiser cette île, je la nommerais l'île des Eaux-de-la-Mort. 

Cela   me   paraît   un   très   bon   nom,   Rip,   bien   que,   maintenant   que   j'y réfléchis, je ne sache pas pourquoi. Mais le temps a l'air de s'arranger et je crois pouvoir dire que Drinian aimerait bien être parti. Nous allons avoir énormément de choses à lui raconter. 

Mais en fait, ils ne racontèrent pas grand-chose, car le souvenir de l'heure écoulée était devenu pour eux très confus. 

— Leurs   Majestés   semblaient   tout   ensorcelées   en   revenant   à   bord…, confia Drinian à Rhince quelques heures plus tard. 

Le  Passeur d'Aurore était une fois de plus à la voile et l'île des Eaux-de-la-Mort avait déjà disparu sous l'horizon. 

— … il leur est arrivé quelque chose, là-bas. Tout ce que j'ai pu tirer au clair, c'est qu'ils pensent avoir retrouvé le corps d'un des seigneurs que nous cherchons. 

— Pas possible, capitaine ? rétorqua Rhince. Eh bien, ça fait trois. Plus que quatre.  A ce train-là, on  pourrait être rentrés  peu  après le Nouvel  An. 

C'est plutôt une bonne chose. Mes provisions de tabac s'épuisent. Bonne nuit, capitaine. 





CHAPITRE 9 L'ÎLE DES VOIX


Et voici que les vents, après avoir soufflé si longtemps du nord-ouest, se mirent plein ouest et, chaque matin, quand le soleil s'élevait au-dessus de la mer, la proue incurvée du  Passeur d'Aurore se dressait au beau milieu du disque solaire. Certains pensaient que le soleil paraissait plus grand qu'à   Narnia,   mais   d'autres   n'étaient   pas   d'accord.   Et   ils   voguèrent   et voguèrent encore, poussés par une brise douce mais constante, sans voir ni   poisson,   ni   goéland,   ni   vaisseau,   ni   rivage.   Et   la   réserve   de   vivres commença à s'épuiser de nouveau, et s'insinua dans leurs cœurs la crainte d'être parvenus, peut-être, à une mer qui n'en finirait jamais. Mais le tout dernier jour après lequel ils pensaient ne plus pouvoir prendre le risque de poursuivre leur route vers l'est, quand l'aube pointa, elle révéla une terre basse, droit devant, s'interposant comme un nuage entre eux et le soleil levant. 

Vers   le   milieu   de   l'après-midi,   ils   mouillèrent   dans   une   vaste   baie   et débarquèrent. C'était un pays très différent de tout ce qu'ils avaient vu jusqu'alors. Car, après avoir traversé la plage de sable, ils constatèrent que tout était silencieux et vide comme une terre inhabitée, mais que devant eux s'étendaient des pelouses plates, au gazon doux et ras comme on peut en trouver dans le parc d'une grande demeure anglaise qui emploierait dix jardiniers à l'année. Les arbres, très nombreux, étaient bien séparés les uns des autres, et il n'y avait par terre ni branche brisée ni feuille morte. 

De temps à autre, des pigeons roucoulaient, mais aucun autre bruit ne se faisait entendre. 

Us étaient parvenus à une longue allée toute droite et sablonneuse, sans une seule mauvaise herbe, avec des arbres de chaque côté. Loin devant, à

l'autre bout de cette allée, ils apercevaient maintenant une  très  longue maison grise, d'un aspect tranquille, baignée par le soleil de l'après-midi. 

Presque dès leur arrivée dans cette allée, Lucy sentit qu'elle avait un petit caillou  dans sa chaussure. Dans un endroit inconnu  comme celui-là, il aurait été plus sage de sa part, sans doute, de demander aux autres de l'attendre,   le   temps   qu'elle   le   retire.   Mais   elle   ne   le   fit  pas ;   elle   resta simplement en arrière sans s'inquiéter et s'assit pour enlever sa chaussure. 

Son lacet s'était emmêlé. 

Avant qu'elle ait fini de défaire le nœud, les au très étaient déjà bien loin. 

Quand   elle   eut   enlevé   le   caillou   et   remis   sa   chaussure,   elle   ne   les entendait plus. Mais elle entendit autre chose. Cela ne venait pas de la direction de la maison. 

C'était un bruit lourd et sourd. Comme si des dizaines d'ouvriers robustes frappaient le sol de toutes leurs forces avec des maillets de bois. Et cela se rapprochait à toute vitesse. Elle était assise contre un arbre, à ce moment-là, et, comme ce n'était pas un arbre dans lequel elle pouvait grimper, il n'y   avait   vraiment   rien   d'autre   à   faire   que   de   rester   là,   totalement immobile en se collant contre le tronc dans l'espoir de ne pas être vue. 

Boum, boum, boum… ce devait être tout près, maintenant, car elle sentait le   sol   trembler.   Mais  elle  ne  voyait  rien.   Elle   avait  l'impression   que   la chose– ou les choses – devait être juste derrière elle. Mais un coup retentit alors sur le sol de l'allée, juste devant elle. Elle sut que c'était dans l'allée, au bruit, et aussparce qu'elle vit voler le sable. Mais elle ne voyait rien. 

Puis tous les martèlements se rassemblèrent à environ sept ou huit mètres d'elle et s'arrêtèrent d'un seul coup. Alors lui parvint la voix. 

C'était très effrayant, en vérité, car elle ne voyait absolument personne. Ce parc paraissait tout entier aussi calme et vide qu'au moment où ils avaient débarque. Néanmoins, à seulement deux ou trois mètres d'elle, une v oix parlait. Et voici ce qu'elle disait :

— Camarades, voilà notre seule chance. 

A l'instant même, un chœur d'autres voix répondit :

— Écoutez-le. Écoutez-le. Il a dit : « Voilà notre seule chance. » Bien vu, chef. Vous n'avez jamais rien dit de plus vrai. 

— Ce que je vous dis, poursuivit la première voix, c'est de descendre jusqu'à la plage pour vous placer entre eux et leur chaloupe, et d'avoir l'œil sur vos armes, tous sans exception. Quand ils voudront reprendre la mer, attrapez-les. 

— Eh, c'est ce qu'il faut faire ! crièrent toutes les autres VOLX. Vous n'avez iamals fait de meilleur plan, chef. Continuez, chef. Y a pas de meilleur plan que celui-là. 

— Remuez-vous, camarades, remuez-vous, dit la première voix. On y va. 

— Encore   vrai,   chef,   répondirent   les   autres.   Pouviez   pas   donner   un meilleur ordre. Juste ce qu'on allait dire nous-mêmes. On y va. 

Le martèlement reprit immédiatement – d'abord très fort, puis de plus en plus faible, jusqu'à ce qu'il s'éteigne en direction de la mer. 

Lucy comprit que ce n'était pas le moment de rester assise à se creuser les méninges en se demandant ce que pouvaient être ces créatures invisibles. 

Dès que le martèlement eut disparu dans le lointain, elle bondit sur ses pieds   et,   aussi   vite   qu'elle   le   pouvait,   courut   pour   rattraper   ses compagnons sur le chemin. Il fallait à tout prix les prévenir. 



Entre-temps, les autres étaient arrivés à la maison. C'était une construction basse, à un seul étage, en belles pierres patinées, avec beaucoup de fenêtres, et dont une partie était couverte de lierre. Tout était si tranquille qu'Eustache dit :

— Je pense que c'est vide. 

Mais Caspian, sans un mot, montra du doigt la colonne de fumée  qui s'élevait d'une cheminée. 

Ils   trouvèrent   la   grille   largement   ouverte   et   entrèrent   dans   une   cour pavée.   Et   c'est   là   que   cette   île   leur   donna   un   premier   signe   de   son étrangeté. Il y avait au milieu de la cour une pompe, avec un seau en dessous. Jusque-là, rien de bizarre. Mais le levier de la pompe montait et descendait, bien qu'on ne vît personne le manœuvrer. 

— Il y a de la magie là-dedans, dit Caspian. 

— C'est un mécanisme automatique ! s'exclama Eustache. Cette fois-ci, je crois que nous avons fini par arriver dans un pays civilisé. 

C'est alors que, en nage et hors d'haleine, Lucy surgit derrière eux dans la cour. A voix basse, elle s'efforça de leur faire comprendre ce qu'elle avait appris. Et quand ils l'eurent en partie compris, même le plus brave d'entre eux n'avait pas l'air très à l'aise. 

— Des   ennemis   invisibles,   murmura   Caspian.   Qui   nous   coupent   la retraite vers notre bateau. C'est une tâche ingrate en perspective. 

— Tu n'as aucune idée du genre de créatures que c'est, Lucy ? demanda Edmund. 

— Comment le pourrais-je, puisque je ne les voyais pas ? 

— Est-ce   que,   d'après   le   bruit   de   leurs   pas,   ils   avaient   quelque   chose d'humain ? 

— Je n'ai entendu aucun bruit de pieds… seulement des voix et ce martèlement sourd, terrifiant… comme un maillet. 

— Je me demande, dit Ripitchip, s'ils deviennent visibles quand on leur passe une épée à travers le corps. 



— Apparemment, on va être fixé là-dessus, répondit Caspian. Mais repas-sons la grille et sortons. Là, près de la pompe, un de ces messieurs écoute tout ce qu'on dit. 

Ils retournèrent sur le chemin, où ils pouvaient supposer que les arbres les rendraient moins visibles. 

— Ce n'est pas que ça serve réellement à grand-chose de se cacher de gens qu'on ne voit pas, dit Eustache. Ils peuvent être tout autour de nous. 

— Bon, dit Caspian, Drinian, est-ce qu'on ne pourrait pas considérer la chaloupe comme perdue et, d'un autre endroit de la baie, faire signe au Passeur  d'Aurore  de  venir  nous   chercher  r  – Pas   assez  profond   pour  le navire, Sire. 

— On pourrait nager, suggéra Lucy. 

— Vos   Majestés,   tout   le   monde,   intervint   Ripitchip,   écoutez-moi.   C'est pure folie de penser qu'on peut éviter un ennemi invisible, quel que soit le mal qu'on se donne pour s'éloigner furtivement, même en rampant. Si leur intention est de nous contraindre à nous battre, vous pouvez être sûrs qu'ils y parviendront. Et quelle que soit l'issue du combat, je préfère les rencontrer face à face que de me faire attraper par la queue. 

— Je crois bien que, cette fois-ci, Rip est dans le vrai, dit Edmund. 

— A coup sûr, ajouta Lucy, quand Rhince et les autres nous verront, du Passeur d'Aurore, nous battre sur le rivage, ils trouveront le moyen de faire quelque chose. 

— Mais   ils   ne   nous   verront   pas   nous   battre   s'ils   n'aperçoivent   aucun ennemi, dit Eustache d'un air pitoyable. Ils se diront que nous nous amu-sons à faire de grands gestes avec nos épées, tout simplement. 

Il y eut un moment de malaise. 

— Eh bien, finit par dire Caspian. au travail. Il nous faut y aller et les affronter. Serrez-vous  la main…  ta flèche  sur  la  corde de l'arc, Lucy…

l'épée à la main, tous les autres… et en avant' Peut-être voudront-ils par-lementer. 



Cela faisait un drôle d'effet de voir ces pelouses et ces grands arbres à l'air si paisible alors qu'ils retournaient en ordre de bataille vers la plage. Et quand ils y arrivèrent et virent la chaloupe là où ils l'avaient laissée, et le sable lisse sur lequel il n'y avait personne en vue, il y en eut plus d'un parmi eux pour se demander si Lucy n'avait pas simplement inventé tout ce qu'elle leur avait raconté. Mais, avant qu'ils ne posent le pied sur le sable, une voix se fit entendre, venant de nulle part :

— N'avancez plus, mes seigneurs, n'avancez plus pou r l'instant, disait-elle. Nous avons d'abord à vous parler. Il y a ici plus de cinquante d'entre nous, l'arme au poing. 

— Écoutez-le, écoutez-le, Intervint le chœur. C'est notre chef. Votre vie peut dépendre de ce qu'il dit. Il vous dit la vérité, il vous la dit. 

— Je ne vois pas ces cinquante guerriers, fit remarquer Ripitchip. 

— C'est vrai, c'est vrai, dit la voix du chef. Vous ne nous voyez pas Et pourquoi ? Parce que nous sommes invisibles. 

— Continuez, chef, continuez, dirent les autres voix. Vous parlez comme un livre. Ils ne peuvent espérer de meilleure réponse. 

— Ne bouge pas, Rip, ordonna Caspian. 

Puis il ajouta d'une voix plus forte :

— Vous,   les   invisibles,   que   nous   voulez-vous ?   Et   qu'3vons-nous   fait qunous vaille votre inimitié ? 

— Nous voulons une chose que cette petite fille peut faire pour nous, dit la voix du chef. (Les autres expliquèrent que c'était exactement ce qu'ils auraient dit eux mêmes.)

— Cette petite fille ! s'exclama Ripitchip. Cette dame est une reine

— On n'y connaît rien, en reines, dit la voix du chef. 

— Nous non plus, nous non plus, dirent les autres en chœur. 

— … mais on veut qu'elle fasse une chose pour nous. 

— De quoi s'agit-il : demanda Lucy. 



— Et   si   c'est   une   chose   contraire   à   l'honneur   ou   à   la   sécurité   de   Sa Majesté, ajouta Ripitchip, vous serez surpris de voir combien d'entre vous nous pourrons tuer avant de mourir. 

— Bon,  dit la  voix  du chef.  C'est une  longue  histoire. Et  si  nous   nous asseyions tous ? 

La proposition fut chaleureusement accueillie par les autres voix, mais les Narniens restèrent debout. 

— Bon, dit la voix du chef. Alors, voilà. Cette île a été la propriété d'un grand magicien depuis des temps immémoriaux. Et nous sommes tous

– ou   plutôt   peut-être,   nous   étions –   ses   serviteurs,   Bon,   pour   résumer, magicien dont je parlais, il nous a demandé de faire quelque chose qu'on n'avait pas envie de faire. Et pourquoi ? Parce qu'on ne voulait pas. Il est alors devenu fou de colère ; parce qu'il faut que je vous dise que cette île lui   appartenait   et   qu'il   n'avait   pas   l'habitude   d'être   contrarié.   Il   était terriblement rigide, vous savez. Mais attendez voir, où en étais-je ; Ah oui, ce magicien, donc, monte au premier (car il tau t que vous sachiez qu'il gardait toutes ses choses de magie là-haut et qu'on vivait tous en bas), je vous disais, il monte au premier et nous jette un sort. Un sort pour nous rendre laids. Si vous nous voyiez maintenant et, à mon avis, vous pouvez remercier votre bonne étoile de pas nous voir, vous ne pourriez pas croire comment   nous   étions   avant   qu'il   nous   enlaidisse.   Vous   ne   pourriez vraiment   pas.  Alors   là,   on   est   devenus   si   laids   qu'on   ne   pouvait   pas supporter de se regarder les uns les autres. Alors, qu'est-ce qu'on a fait ? 

Eh bien, je vais vous dire ce qu'on a fait. On a attendu de pouvoir être sûrs que le magicien était endormi, l'après-midi, et on a grimpé là-haut pour aller voir son livre de magie, on a eu un sacré culot, pourvoir s'il y avait quelque chose à faire contre cet enlaidissement. Tous, on était en sueur, tout tremblants, je vais pas vous raconter d'histoires. Mais, croyez-moi ou ne me croyez pas, je peux vous assurer qu'on n'a rien trouvé qui ressemble à une invocation pour enlever la laideur. Le temps passant et comme à chaque minute on avait peur que te vieux monsieur se réveille

– j'étais couvert de sueur, je vais pas vous raconter d'histoires– , bon, pour résumer, peut-être qu'on a eu raison, peut-être qu'on a eu tort, on a fini par tomber sur un sort pour rendre les gens invisibles. Et on s'est dit qu'il valait   mieux   être   invisibles   que   de   continuer   à   être   aussi   laids.   Et pourquoi ? Parce qu'on aurait préféré ça. Alors, ma petite fille, qui a juste à peu près le même âge que la vôtre, et une belle enfant que c'était avant qu'elle soit enlaidie, bien que maintenant – mais moins on en dit, mieux on se porte– je disais, ma petite fille, elle prononce l'incantation, car ça doit être une petite fille ou alors le magicien lui-même, si vous voyez ce que   je   veux   dire,   ou   autrement,   ça   ne   marche   pas.   Et  pourquoi   ça   ne marche   pas ?   Parce   qu'il   ne   se   passe   rien.  Alors,   ma   Clipsie   prononce l'incantation, car il faut que je vous dise qu'elle sait lire admirablement, et nous sommes tous devenus invisibles. Et je peux vous assurer que c'était un soulagement de ne plus voir nos têtes, les uns les autres. Au début, en tout cas. Mais le fin mot de l'histoire, c'est qu'on en ai plus qu'assez d'être invisibles.   Et   il   y   a   autre   chose.   On   n'a   jamais   eu   la   preuve   que   ce magicien (celui dont je vous ai causé avant), il était devenu invisible lui aussi. Mais depuis ce jour– là, on ne l'a plus jamais revu. Alors, on ne sait pas s'il est mort, s'il est parti, ou s'il reste juste là-haut, invisible, ou peut-

être là, en bas, invisible. Et, vous pouvez me croire, ça ne sert à rien de tendre l'oreille parce qu'il circulait toujours pieds nus, en ne faisant pas plus de bruit qu'un grand et gros chat. Et je vous le dis carrément à vous tous,   messieurs,   tout   ça   commence   à   dépasser   ce   qu'on   peut humainement supporter. 

Telle fut l'histoire que raconta la voix du chef, mais très résumée, parce que j'ai laissé de côté ce que disaient les autres voix. En fait, il ne pouvait lamais prononcer plus de six ou sept mots sans être interrompu par leurs approbations ou leurs encouragements, ce qui faillit rendre les Narniens fous d'impatience. Quand ce fut terminé, il y eut un très long silence. 



— Mais, finit par dire Lucy, qu'est-ce qu'on a à voir avec tout ça ? je ne comprends pas. 

— Eh bien, ça, par exemple ! Je me serais arrêté avant de vous avoir tout dit ? s'étonna la voix du chef. 

— C'est  ce  que  vous  avez  fait, c'est  ce que  vous  avez fait, rugirent  les autres voix avec un énorme enthousiasme. Personne n'aurait pu faire ça plus nettement et mieux. Continuez, chef, continuez ! 

— Bon, je n'ai pas besoin de revenir sur toute l'histoire une fois de plus commença la voix du chef. 

— Non. Certainement pas, dirent Caspian et Edmund. 

— Bon,  alors, pour  dire ça  en  un  mot,  reprit-elle,  nous  avons toujours attendu   jusqu'à   présent   une   gentille   petite   fille   venant   d'ailleurs,   par exemple   vous,   mam'zelle…   qui   monterait  au   premier   et  irait  chercher dans le livre de magie la formule qui enlève l'invisibilité, et qui la dirait. 

Et tous, nous nous sommes juré que les premiers étrangers à débarquer sur cette île (qui auraient une gentille petite fille avec eux, je veux dire, parce que,  sans  ça, ce serait  une autre  affaire), on  ne les laisserait pas partir   vivants   sans   qu'ils   aient   fait   le   nécessaire   pour   nous.   Et   c'est pourquoi, messieurs, si votre petite fille ne se montre pas à la hauteur, ce sera notre pénible devoir de vous trancher la gorge à tous. Uniquement pour raison d'affaires, si je puis dire, et sans vous offenser, j'espère. 

— Je ne vois pas toutes vos armes, dit Ripitchip. Sont-elles invisibles, elles aussi ? 

A  peine   ces   mots   étaient-ils   sortis   de   sa   bouche   qu'ils   entendirent   un sifflement et, la seconde suivante, une lance venait se ficher, frémissante, dans un des arbres derrière eux. 

— Ceci est une lance, c'en est une, dit la voix du chef. 

— C'est bien ça, chef, c'est bien ça, dirent les autres. Vous ne pouviez pas dire mieux. 



— Et   c'est   ma   main   qui   l'a   lancée,   poursuivit   la   voix   du   chef.   Elles deviennent visibles quand on les lâche. 

— Mais pourquoi voulez-vous que  ce soit  moi  qui fasse  ça ? demanda Lucy. 

— Pourquoi pas quelqu'un de chez vous ? Vous n'avez aucune fille ? 

— On n'ose pas, on n'ose pas, dirent toutes les voix. On ne remonte pas au premier. 

— En d'autres termes, dit Caspian, vous êtes en train de demander à cette

| dame d'affronter un danger que vous n'osez pas demander à vos sœurs et à vos filles d'affronter ! 

— C'est ça, c'est ça, dirent toutes les voix avec empressement. Vous ne sauriez mieux dire. Hé, vous avez de l'instruction, pour sûr. Ça se voit, 

— Eh   bien,   de   toutes   les   choses   scandaleuses…,   commença   Edmund. 

Mais Lucy l'interrompit :

— Est-ce que je devrai monter au premier la nuit, ou est-ce qu'en plein jour cela ferait l'affaire ? 

— Oh ! en plein jour, en plein jour, c'est sûr, dit la voix du chef. Pas la nuit. Personne ne vous demande une chose pareille. Monter au premier dans le noir ? Pouah ! 

— Très bien, alors, je vais le faire, dit Lucy. Non, dit-elle en se tournant vers les au 1res, n'essayez pas de m'en empêcher. Vous ne voyez pas que ça ne servirait à rien ? Ils sont des douzaines, ici. Nous ne pouvons les combattre. Dans l'autre cas, nous avons une chance de nous en sortir. 

— Mais un magicien ! s'exclama Caspian. 

— ]e sais, dit-elle. Mais il n'est peut-être pas aussi méchant qu'ils le prétendent. Est-ce que vous n'avez pas l'impression que ces gens-là ne sont pas très courageux ? 

— Ils ne sont certainement pas très intelligents, dit Eustache. 



— Écoute, Lucy, dit Edmund, on ne peut vraiment pas te laisser faire une chose comme ça. Demande à Rip, je suis sûr qu'il te dira exactement la même chose. 

— Mais c'est pour sauver ma propre vie aussi bien que la vôtre, répondit–elle. Je ne tiens pas plus que les autres à être coupée en morceaux par des épées invisibles. 

— Sa   Majesté   est   dans   le   vrai,   intervint   Ripitchip.   Si   nous   avions   la moindre   certitude   de   pouvoir   la   sauver   en   nous   battant,   notre   devoir serait très clair. Il me paraît évident que nous n'en avons aucune. Et le service qu'ils lui demandent n'est en aucune façon contraire à l'honneur de Sa Majesté, mais constitue un acte héroïque et noble. Si le cœur de la reine   la   pousse   à   risquer   une   rencontre   avec   le   magicien,   je   ne   me déclarerai pas contre. 

Comme personne n'avait jamais vu Ripitchip avoir peur de quoique ce soit, il pouvait dire cela sans se sentir gêné le moins du monde. Mais tous les   garçons,   à   qui   il   était   arrivé   très   souvent   d'avoir   peur,   rougirent violemment. Néanmoins, c'était si évidemment le bon sens même qu'ils durent   s'y   rallier.   Des   clameurs   enthousiastes   éclatèrent   quand   leur décision fut annoncée aux invisibles, et la voix du chef (chaleureusement encouragée par toutes les autres) invita les Narniens à dîner et à passer la nuit dans la maison. Eustache ne voulait pas accepter, mais Lucy dit :

— Je suis sûre qu'ils ne sont pas perfides. Ils ne sont pas du tout comme ça. 

Et   les   autres   furent   d'accord.   C'est   ainsi   que,   escortés   par   un   énorme concert de martèlements  (qui devint plus fort quand ils  atteignirent la cour pavée et résonnante), ils retournèrent tous jusqu'à la maison. 





CHAPITRE 10 LE LIVRE DU MAGICIEN

Les invisibles traitèrent royalement leurs hôtes. C'était très amusant de voir arriver tout seuls sur la table plats et assiettes. Cela aurait déjà été

drôle s'ils s'étaient déplacés horizontalement, comme on peut s'y attendre pour des choses transportées par des mains invisibles. Mais ce n'était pas le cas. Ils progressaient tout le long de la grande salle à manger par une série de bonds. Au point culminant de chaque saut, un plat se trouvait à

près de cinq mètres au-dessus du sol ; puis il redescendait et s'arrêtait net à   environ   un   mètre   du   plancher.   Quand   ce   plat   contenait   une   chose comme de la soupe ou un ragoût, le résultat était assez désastreux. 

— Ces   gens   commencent   à   n'intriguer   beaucoup,   chuchota   Eustache   à

l'oreille   d'Edmund.   Tu   penses   qu'ils   ont   quelque   chose   d'humain ?   Ce serait plutôt un genre d'énormes sauterelles ou des grenouilles géantes, je dirais

— Ça y ressemble vraiment, lui répondit-il. Mais ne mets pas cette idée de sauterelles dans la tête de Lucy. Elle n'aime pas trop les insectes, surtout les gros. 



Le repas aurait pu être plus agréable s'il n'avait pas été si excessivement désordonné, et puis si la conversation avait été faite d'autres choses que d'acquiescements.   Les   invisibles   étaient   d'accord   avec   tout.   En   fait,   la plupart de leurs remarques étaient du genre de celles qu'il n'est pas facile de contester :

— Ce que je dis toujours, c'est que, quand un gars a faim, il aime qu'on lui donne à manger. 

Ou bien-

— Il commence à faire sombre, maintenant. C'est toujours comme ça le soir. 

Ou même :

— Ah ! vous êtes venus en traversant la mer ? Bien humide, cette chose, non :

Et Lucy ne pouvait s'empêcher de regarder l'ouverture sombre et béante au pied de l'escalier – visible de là où elle était assise – en se demandant ce   qu'elle   découvrirait   en   gravissant   ces   marches   le   lendemain   matin. 

Mais c'était par ailleurs un bon repas, avec une soupe aux champignons et des poulets rôtis, du jambon chaud et des groseilles à maquereau, des groseilles rouges, du fromage blanc, de la crème, du lait et de l'hydromel. 

Les   autres   apprécièrent  l'hydromel,  mais   Eustache   regretta   après   coup d'en avoir bu. 

Quand   Lucy   s'éveilla   le   lendemain,   ce   fut   pour   elle   comme   un   matin d'examen ou de visite chez le dentiste. C'était une matinée merveilleuse avec   des   abeilles   qui   entraient   et   sortaient   par   sa   fenêtre   ouverte   en bourdonnant, et puis cette pelouse, dehors, qui faisait beaucoup penser à

un coin d'Angleterre. Elle se leva, s'habilla et, au petit déjeuner, s'efforça de   parler   et   de   manger   comme   d'habitude.   Puis,   après   avoir   reçu   les instructions de la voix du chef quant à ce qu'elle allait devoir faire au premier   étage,   elle   prit   congé   des   autres,   s'avança   jusqu'au   pied   de l'escalier, et commença à le gravir sans un seul regard en arrière. 



Il faisait tout à fait clair, c'était une bonne chose. En fait, il v avait une fenêtre juste en face d'elle en haut de la première volée de marches. Tant qu'elle était dans cette partie de l'escalier, elle entendait le tic-tac d'une pendule de grand-père dans le hall d'en bas. Puis elle arriva au palier et dut tourner à gauche pour monter la seconde volée de marches ; ensuite, elle n'entendit plus la pendule. 

Maintenant,   elle   était   arrivée   en   haut.   Lucy   aperçut   un   long   et   large passage avec  une  grande  fenêtre  à l'autre  extrémité.  Apparemment,  ce couloir courait sur toute la longueur de la maison, il y avait des boiseries sculptées sur les murs, un tapis par terre, de très nombreuses portes de part   et   d'autre.   Elle   resta   immobile   sans   entendre   ne   serait-ce   que   le couinement d'une souris, le bourdonnement d'une mouche, le flottement d'un rideau, ni quoi que ce soit… rien d'autre que le battement de son propre cœur. 

« La dernière porte sur la gauche », se dit-elle pour elle-même. 

Cela lui paraissait vraiment un peu dur que ce soit la dernière. Pour y arriver, elle devrait passer devant toutes les pièces l'une après l'autre. Et dans n'importe laquelle, il pourrait y avoir le magicien… endormi, éveillé, invisible, ou même mort. Mais cela ne servait à rien d'y penser. Elle se remit en marche. Le tapis était si épais que ses pieds ne faisaient aucun bruit. 

« Pour l'instant, il n'y a là rien dont je puisse avoir peur », se dit Lucy. 

C'était en effet, dans la lumière du soleil, un couloir tranquille ; un rien trop tranquille, peut-être. Cela aurait été mieux sans ces signes étranges, peints en écarlate sur les portes… des choses compliquées, chantournées, qui avaient évidemment une signification, et cette signification aurait bien pu   ne   pas   être   très   agréable.   Cela   aurait   été   mieux   encore   sans   ces masques pendus au mur. Non pas qu'ils soient laids à proprement parler-ou pas tellement laids – mais les orbites vides faisaient vraiment un drôle d'effet et, en se laissant aller, on pouvait vite se mettre à imaginer que les masques se mettaient à bouger dès que vous leur tourniez le dos. 

Après la sixième porte, à peu près, elle connut sa première vraie frayeur. 

Pendant une seconde, elle fut presque sûre qu'une méchante petite tête barbue   avait   jailli   du   mur   en   lui   faisant   une   grimace,   Elle   se   força   à

s'arrêter pour regarder. Et ce n'était pas du tout une tête. C'était un petit miroir juste aux dimensions et de la forme exacte de sa propre tête, avec des cheveux au-dessus et une barbe qui pendait en dessous, si bien que, quand vous regardiez dans le miroir, votre visage s'adaptait à la barbe et aux cheveux, qui semblaient alors vous appartenir. 

« J'ai juste aperçu du coin de l'œil mon propre reflet en passant devant, se dit Lucy. Ce n'était que ça. C'est tout à fait inoffensif. »

Mais elle  n'aimait  pas l'aspect de  son  visage  avec  ces  cheveux et  cette barbe,   et   elle   passa   son   chemin   (je   ne   sais   pas   à   quoi   servait   la   glace barbue, car je ne suis pas magicien). 

Avant qu'elle n'atteigne la dernière porte à gauche, elle commença à se demander   si   le   corridor   ne   s'était   pas   allongé   depuis   le   début   de   son parcours et si cela ne faisait pas partie de la magie de cette maison. Mais elle parvint enfin à la dernière pièce, au bout. Et la porte était ouverte. 

C'était une vaste salle avec trois grandes fenêtres, dont les murs étaient, du sol au plafond, tapissés de livres, de plus de livres que Lucy n'en avait jamais vu, des minuscules, des gros, et des livres plus grands que toutes les bibles d'église que vous avez jamais pu voir, tous reliés de cuir, avec une  odeur  d'antiquité, savants  et magiques.  Mais elle  savait qu'elle  ne devait se soucier d'aucun de ces livres-là : telles étaient les instructions reçues. Car   le   livre, le livre de magie, était posé sur un pupitre en plein milieu de la pièce. Elle vit qu'elle devrait le lire debout (de toute façon, il n'y avait pas de chaises) et aussi qu'elle devrait se tenir le dos à la porte pendant   qu'elle   le   consulterait.   Aussi   se   retourna-t-elle   aussitôt   pour fermer la porte. 



La porte ne fermait pas. 

Certains peuvent ne pas être d'accord là-dessus avec Lucy, mais je pense qu'elle avait tout à fait raison. Elle se dit qu'elle ne s'en serait pas souciée si elle avait pu fermer la porte, mais qu'il était désagréable d'avoir à rester debout dans un endroit pareil avec une porte ouverte juste derrière son dos. J'aurais ressenti exactement la même impression. Mais elle n'avait pas le choix. 

Une autre chose qui l'ennuyait assez, c'était l'épaisseur du livre. La voix du chef n'avait pas été à même de lui donner la moindre idée de l'endroit du livre où elle trouverait l'incantation pour rendre les choses visibles. Il avait   même   paru   plutôt   surpris   par   cette   question.   Il   voulait   qu'elle commence au début et continue jusqu'à ce qu'elle y arrive ; à l'évidence, il n'avait   jamais   imaginé   qu'il   y   eût   aucune   autre   façon   de   trouver   un passage dans un livre. 

« Mais ça pourrait me prendre des jours, des semaines ! se dit Lucy en regardant l'énorme volume, et j'ai déjà l'impression d'être là depuis des heures ! »

Elle avança jusqu'au pupitre et posa sa main sur le livre, ses doigts la chatouillèrent quand elle le toucha, comme s'il était chargé d'électricité. 

Elle   tenta   de   l'ouvrir,   mais   n'y   parvint   pas   tout   de   suite,   mais   c'était seulement   parce   qu'il   était   verrouillé   par   deux   fermoirs   de   plomb   et, quand elle les eut détachés, il s'ouvrit assez facilement. Et quel livre c'était là ! 

Il  n'était pas imprimé,  mais écrit  à la main ; clairement,  d'une écriture régulière,  avec   d'épais  jambages  et de   minces hampes,  très   large,   plus facile à lire que les caractères imprimés, et si beau que Lucy garda les yeux fixés sur lui pendant une minute entière en oubliant de le lire. Le papier en était craquant, lisse, et une douce odeur en émanait ; dans les marges, et autour des grosses capitales en couleur au début de chaque incantation, il y avait des images. 



Il   n'y   avait   pas   de   page   de   titre,   pas   de   titre   du   tout ;   les   formules commençaient tout de suite et, au début, on n'y trouvait rien d'important. 

C'étaient des remèdes pour les verrues (en lavant vos mains au clair de lune   dans   un   bassin   d'argent),   le   mal   de   dents   et  les   crampes,   et   une incantation pour prendre un essaim d'abeilles L'image de l'homme qui avait mal aux dents était si vivante que, à la regarder trop longtemps, vous   auriez   eu   mal   aux   dents   vous-même,   et   les   abeilles   dorées   qui étaient éparpillées autour de la quatrième formule donnaient un instant l'impression de voler vraiment. 

Lucy   eut   du   mal   à   s'arracher   à   cette   première   page :   quand   elle   l'eut tournée, elle s'aperçut que la suivante était tout aussi intéressante. 

« Mais je dois continuer », se dit-elle. 

Et   ainsi   de   suite,   pendant   environ   trente   pages   qui.   si   elle   avait   été

capable de s'en souvenir, lui auraient appris comment trouver un trésor enfoui dans la terre, comment se rappeler les choses oubliées, comment oublier ce qu'on désire oublier, comment savoir si quelqu'un dit la vérité, comment faire venir (ou éviter) le vent, le brouillard, la neige, la grêle ou la pluie, comment provoquer un sommeil magique et comment donner à

un homme une tête d'âne (comme on le fit pour ce pauvre Bottom). Et plus   elle   avançait   dans   sa   lecture,   plus   les   images   devenaient merveilleuses et pleines de vie. 

Puis elle arriva à une page couverte d'une telle débauche d'images qu'on remarquait à peine ce qui y était écrit. A peine… mais elle, elle remarqua les   premiers   mots.   C'était   « une   incantation   infaillible   pour   conférer   à

celle qui la prononce une beauté inaccessible au commun des mortels ». 

Lucy scruta les images en approchant son visage de la page et, tandis qu'elles lui avaient paru entassées et confuses auparavant, elle découvrit qu'elle   pouvait   maintenant   les   voir   très   clairement.   La   première représentait une jeune fille debout devant un pupitre et lisant un énorme livre.   Elle   était   habillée   exactement   comme   Lucy.   Dans   l'illustration suivante,   elle   (car   la   jeune   fille   de   l'image   était   Lucy   elle-même)   était debout la bouche ouverte et une expression plutôt terrible sur le visage, psalmodiant  ou   récitant  quelque  chose.  Sur  la  troisième  illustration,  la beauté   outrepassant   celle   de   n'importe   quelle   mortelle   lui   avait   été

conférée.   C'était   étrange,   compte   tenu   de   la   petitesse   apparente   des images au début, que la Lucy de l'image paraisse maintenant tout aussi grande que la vraie ; elles se regardèrent dans les yeux, et la vraie Lucy détourna son regard au bout de quelques minutes, éblouie par la beauté

de   son   double,   bien   qu'elle   puisse   encore   percevoir   dans   ce   visage magnifique une ressemblance avec le sien. Et maintenant, les illustrations se précipitaient vers elle en rangs serrés. Elle se vit juchée sur un trône lors   d'un   grand   tournoi   à   Calormen   et   tous   les   rois   de   la   terre combattaient   pour   sa   beauté.  Après   quoi,   des   tournois   on   passa   à   de vraies guerres, et tout Narnia et Archenland, Telmar et Calormen, Galma et Térébinthe étaient dévastés par la furie des rois, des ducs et des grands seigneurs qui se battaient pour obtenir sa faveur. Puis, cela changeait et Lucy. toujours d'une beauté inaccessible au commun des mortels, était de retour  en Angleterre.  Susan  (qui  était depuis  toujours  la  vedette  de  la famille)   rentrait   d'Amérique.   La   Susan   de   l'illustration   ressemblait exactement   à   la   vraie,   mais   en   plus   banal   et   avec   une   expression mauvaise.   Elle   était   jalouse   de   l'éblouissante   beauté   de   Lucy,   mais   ça n'avait pas la moindre importance car, désormais, plus personne ne se souciait d'elle. 

« Je vais prononcer cette incantation, se dit Lucy. Je m'en moque. Je vais le faire. »

Elle   disait   « je   m'en   moque »   parce   qu'elle   avait   le   sentiment   très   fort qu'elle ne devait pas le faire. 

Mais quand elle ramena son regard sur les premiers mots de la formule, là, au milieu des lettres, là où elle était sure qu'il n'y avait pas d'image auparavant,   elle   découvrit   la   tête   impressionnante   d'un   lion,   du   Lion, Aslan lui-même, la regardant fixement droit dans les yeux. Il était peint d'un or si brillant qu'il semblait s'avancer vers elle en se détachant de la page ; et, en fait, elle ne fut jamais tout à fait sûre, après coup, qu'il n'ait pas un peu bougé pour de vrai. De toute façon, elle reconnut parfaitement l'expression de son visage. Il grognait et on pouvait voir presque tous ses crocs. Elle eut horriblement peur et s'empressa de tourner la page. 

Un peu plus tard, elle arriva à une incantation qui vous permettait de savoir ce que vos amis pensent de vous. Lucy avait eu très envie d'essayer l'autre, celle qui vous  donnait une beauté inaccessible au commun des mortels.   Pour   se   consoler   de   ne   pas   l'avoir   prononcée,   elle   se   sentit farouchement   décidée   à   dire   celle-ci.   Et   à   toute   vitesse,   de   peur   de changer d'avis, elle prononça les mots (pour rien au monde, je ne vous dirai   quels   mots   c'étaient).   Puis   elle   attendit   que   quelque   chose   se produise. 

Comme rien ne se passait, elle se mit à regarder les images. Et à l'instant même, elle vit la dernière chose qu'elle s'attendait à voir : un wagon de seconde classe dans un train, où  deux écolières étaient assises. Elle les reconnut tout de suite. C'étaient Marjorie Preston et Anne Featherstone. 

Seulement, c'était maintenant beaucoup plus qu'une image. C'était vivant. 

Elle voyait les poteaux télégraphiques défiler devant la fenêtre du wagon. 

Puis   petit   à   petit   (comme   quand   on   règle   une   station   à   la   radio)   elle entendit ce qu'elles disaient :

— Est-ce que je vais te voir un peu ce trimestre, demanda Anne, ou est-ce que tu vas être encore accaparée par Lucy Pevensie ? 

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire par « accaparée », répondit Marjorie. 

— Oh si, tu me comprends. Tu étais folle d'elle au dernier trimestre. 

— Non, pas du tout, rétorqua-t-elle. Je ne suis pas si bête. Dans son genre, ce n'est pas une mauvaise copine. Mais le trimestre n'était pas encore fini que je commençais déjà à en avoir vraiment assez. 



— Eh bien, il n'y a pas de risque pour un autre trimestre ! s'écria Lucy. 

Petite peste hypocrite ! 

Mais le son de sa propre voix lui rappela tout aussitôt qu'elle parlait à une image et que la vraie Marjorie était très loin, dans un autre monde. 

Quand même, se dit Lucy, je la croyais vraiment mieux que ça. Et fait toutes   sortes   de   choses   pour   elle   au  dernier   trimestre,   je   l'ai   soutenue quand il n'y avait pas beaucoup d'autres filles pour le faire. Et elle le sait bien.  Et  aller  dire  ça à Anne Featherstone, celle-là précisément !  Je me demande   si   toutes   mes   amies   sont   comme   ça ;   11   y   a   plein   d'autres images. Non. Je ne veux plus regarder. Je ne veux pas. Je ne veux pas… »

Et, au prix d'un grand effort, elle tourna la page, mais pas avant qu'une grosse larme de colère ne s'y soit écrasée. 

A   la   suivante,   elle   tomba   sur   une   formule   « pour   le   délassement   de l'espritt. Là, les images étaient moins nombreuses, mais très belles, Ce que Lucy   se   retrouva   en   train   de   lire,   c'était   plus   une   histoire   qu'une incantation. Cela continuait pendant trois pages et, avant qu'elle ait fini de lire la première, déjà elle ne savait plus qu'elle était en train de lire. Elle vivait   l'histoire   comme   si   c'était   la   réalité,   et   toutes   les   images   étaient réelles aussi. Quand elle arriva à la troisième page et à la fin, elle se dit :

« C'était la plus charmante histoire que j'aie jamais lue ou que je puisse espérer   jamais   lire   de   toute   ma   vie.   Oh !   j'aimerais   pouvoir   continuer pendant encore dix ans. En tout cas, je vais la relire complètement. 

Mais là, la magie du livre entra en jeu. On ne pouvait pas tourner les pages   pour   revenir   en   arrière.   Les   pages   de   droite,   celles   d'après, pouvaient être tournées, mais pas les pages de gauche. 

« Oh ! quel dommage ! se dit Lucy. j'avais tellement envie de la relire. Bon, au moins, je peux m'en souvenir. Voyons un peu… C'était à propos de… à

propos de.. Oh ! non, tout est en train de s'effacer à nouveau. Et même cette dernière page devient blanche. C'est un livre vraiment très spécial. 

Comment est-ce que j'ai pu oublier ? Ça parlait d'une coupe, d'une épée, d'un arbre et d'une verte colline, c'est tout ce que je sais. Mais je n'arrive pas à me rappeler l'histoire, qu'est-ce que je dois faire ? »

Elle   ne   put  jamais   s'en   souvenir   et,   depuis   ce   jour-là,   pour   Lucy.   une bonne histoire, c'est une histoire qui lui  rappelle cette  histoire oubliée, dans le livre du magicien. 

Elle   tourna   la   page   et   fut   surprise   d'en   trouver   une   sans   aucune illustration ; mais les premiers mots en étaient : « Incantation pour rendre visibles les choses cachées. » Elle la lut de bout en bout pour s'assurer de tous les mots difficiles, puis elle la prononça à haute voix. Et elle sut tout de   suite   que   ça   marchait   car.   pendant   qu'elle   parlait,   les   couleurs revenaient   dans   les   lettres   capitales   en   haut   de   la   page   et   les   images commençaient à apparaitre dans les marges. C'était comme quand vous tendez vers le feu quelque chose d'écrit avec une encre sympathique et que l'écriture se révèle progressivement ; seulement, au lieu de la couleur terne du jus de citron (l'encre sympathique la plus banale), tout était doré, bleu,   écarlate.   C'étaient   des   images   bizarres   dans   lesquelles   il   y   avait beaucoup de formes dont Lucy n'aimait pas beaucoup l'aspect. Ce qui l'amena   à   se   dire :   « Je   suppose   que   j'ai   dû   tout   rendre   visible,   pas seulement les marteleurs. Il pourrait bien y avoir des tas d'autres choses invisibles un peu partout dans un endroit comme celui-là. Je ne suis pas sûre d'avoir envie de les voir toutes. » cet instant, elle entendit un bruit de pas feutrés et lourds qui arpentaient le couloir derrière elle ; et elle se rappela, bien sûr, ce qu'on lui avait dit du magicien se déplaçant pieds nus   sans   faire   plus   de   bruit   qu'un   gros   chat.   Se   retourner,   cela   vaut toujours   mieux   que   d'avoir   quelque   chose   qui   s'approche   furtivement dans votre dos. C'est ce que fit Lucy. 

Et alors son visage s'éclaira à tel point que, pendant un moment (mais bien sûr. elle n'en sut jamais rien), elle apparut presque aussi belle que l'autre



Lucy, celle de l'image, et elle se jeta en avant avec un petit cri de joie, les bras grands ouverts. Car ce qui se tenait sur le pas de la porte, c'était Aslan lui-même, le Lion, le plus grand de tous les grands rois, il était là, massif, bien réel, chaud, il la laissait l'embrasser, enfouir son visage dans sa brillante crinière. Et à en juger par le son grave, comme le bruit d'un tremblement de terre, qui émanait de lui, Lucy se risqua même à penser qu'il ronronnait. 

— Oh ! Aslan, dit-elle, c'est si gentil de votre part d'être venu. 

— J'étais là pendant tout ce temps, répondit-il, mais tu viens juste de me rendre visible. 

— Aslan ! s'exclama Lucy presque sur un ton de léger reproche. Ne vous moquez pas de moi. Comme si je pouvais, moi, faire quelque chose qui vous rendrait visible ! 

— Ce fut le cas, dit-il. Penses-tu que je désobéirais à mes propres règles ? 

Après un bref silence il reprit la parole :

— Mon enfant, dit-il, je crois que tu as écouté aux portes. 

— Écouté aux portes ? 

— Tu as écouté ce que tes deux camarades de classe disaient de toi. 

— Ah ! ça ? Je n'aurais jamais pensé que c'était écouter aux portes, Aslan. 

N'était-ce pas de la magie ? 

— Espionner   les   gens   grâce   à   la   magie,   c'est   la   même   chose   que   les espionner par n'importe quel autre moyen. Et tu as mal jugé ton amie. 

Elle est faible, mais elle t'aime. Elle avait peur de la fille plus âgée et elle n'a pas dit ce qu'elle pensait. 

— Je ne crois pas que je pourrai jamais oublier ce que je l'ai entendue dire. 

— Non, tu ne l'oublieras pas. 

— Oh ! mon  Dieu, soupira-t-elle. Aurais-je gâché quelque chose ? Vous voulez dire que nous aurions continué à être amies si cela ne s'était pas passé… et à être vraiment de très grandes amies, toute notre vie, peut-

être… et que maintenant nous ne le serons jamais ? 



— Mon   enfant,   dit   le   Lion,   ne   t'ai-je   pas   expliqué   une   fois   déjà   que personne ne s'entend jamais raconter ce qui se serait passé ? 

— Si, Aslan, vous me l'avez dit, admit-elle. Je suis désolée. Mais, s'il vous plaît…

— Dis-moi, tendre cœur. 

— Aurai-je jamais la possibilité de relire cette  histoire, celle dont je ne peux me souvenir ? Est-ce que vous me la raconterez, Aslan ? Oh ! faites-le, faites-le, faites-le ! 

— Oui, en vérité. Je te la raconterai pendant des années et des années. 

Mais pour l'instant, viens. Nous devons rencontrer le maître de maison. 





CHAPITRE 11 COMMENT RENDRE LES NULLIPOTES HEUREUX

Lucy suivit le grand Lion dans le couloir et vit tout de suite venir vers eux un vieil homme aux pieds nus, vêtu d'une robe rouge. Ses cheveux blancs étaient   couronnés   d'une   guirlande   de   feuilles   de   chêne,   sa   barbe descendait jusqu'à sa ceinture, et il s'appuyait sur un bâton curieusement sculpté. En apercevant Aslan, il s'inclina bien bas en disant :

— Bienvenue, Sire, dans la plus modeste de vos maisons. 

— N'en   as-tu   pas   assez,   Coriakin,   d'avoir   à   diriger   des   êtres   aussi écervelés que ceux que je t'ai donnés ici pour sujets ? 

— Non, dit le magicien, ils sont très stupides mais, en réalité, il n'y a en eux aucun mal. Je commence plutôt à m'attacher à ces créatures. Parfois ai-je un peu hâte, peut-être, de voir poindre le jour où ils pourront être gouvernés par la sagesse plutôt que par cette magie rudimentaire. 

— Chaque chose en son temps, Coriakin, dit Aslan. 

— Oui, chaque chose en son juste temps, monsieur, telle fut la réponse du magicien. Avez-vous l'intention de leur apparaître ? 



— Non, dit le Lion avec un léger grognement qui équivalait (pensa Lucy) à un rire. Je les rendrais fous de frayeur Beaucoup d'étoiles vieillissantes viendront prendre leur retraite dans les îles avant que vos gens soient mûrs pour ça. Et aujourd'hui, avant le coucher du soleil, je dois rendre visite à Trompillon le nain dans le château de Cair Paravel où il continue à

compter les jours qui le séparent du retour de son maitre Caspian. Je vais lui raconter toute ton histoire, Lucy. N'aie pas l'air si triste. Nous nous retrouverons bientôt. 

— S'il vous plaît, Aslan, qu'appelez-vous bientôt ? 

— Pour moi, chaque heure s'appelle bientôt, répondit-il. 

Et à l'instant même il avait disparu, laissant Lucy seule avec le magicien. 

— Parti ! dit-il… Nous laissant vous et moi tout déconfits… C'est toujours comme ça, on ne peut pas le retenir ; ce n'est pas comme si c'était un lion apprivoisé. Mon livre vous a plu ? 

— Certaines parties énormément, oui, répondit-elle. Est-ce que, pendant tout ce temps, vous saviez que j'étais là ? 

— En fait, je savais, naturellement, quand j'ai laissé les Nullards se rendre invisibles, que vous viendriez un de ces jours pour conjurer le sort. Je n'étais pas sûr de la date exacte. Et je n'étais pas spécialement en alerte ce matin.   Vous   savez   qu'ils   m'avaient   rendu   invisible   moi   aussi,   et   être invisible  me   donne  toujours  une   telle   envie  de   dormir. Aouch.   .  Oh…

voilà eue je bâille à nouveau. Avez-vous faim ? 

— Eh   bien,   peut-être   un   peu,   répondit   Lucy.   Je   n'ai   aucune   idée   de l'heure. 

— Venez,   lui   dit   le   magicien.   Peut-être   que,   pour  Aslan,   bientôt   peut signifier n'importe quelle heure mais, chez moi, quel que soit le moment où l'on a faim, on dit à ce moment-là qu'il est une heure de l'après-midi. 

Il la conduisit un peu plus loin dans le couloir et ouvrit une porte. En entrant,   Lucy   se   trouva   dans   une   pièce   agréable,   inondée   de   soleil   et remplie de fleurs. La table était nue quand ils entrèrent, mais c'était, bien sûr, une table magique, et sur un mot du vieil homme apparurent nappe, argenterie, assiettes, verres et nourriture. 

— J'espère que c'est ce que vous auriez voulu. J'ai tenté de vous servir quelque chose qui soit plus dans le goût de votre pays que ce que vous avez dû manger dernièrement. 

— C'est merveilleux ! 

Et ça l'était : une omelette, toute chaude, de l'agneau froid avec des petits pois, une glace à la fraise, de la citronnade à boire pendant le repas et une tasse de chocolat pour après. Mais le magicien lui-même ne but que du vin   et   ne   mangea   que   du   pain.   Il   n'y   avait   rien   d'inquiétant   chez   cet homme, et Lucy et lui papotèrent bientôt comme de vieux amis. 

— Quand   le   sortilège   va-t-il   agir ?   demanda   la   fillette.   Est-ce   que   les Nullards vont redevenir visibles tout de suite ? 

— Oh oui, ils sont visibles dès à présent. Mais ils sont probablement tous profondément   endormis ;   ils   font   toujours   un   somme   au   milieu   de   la journée. 

— Et   maintenant   qu'ils   sont   visibles,   allez-vous   les   libérer   de   leur laideur ? Est-ce que vous leur rendiez leur ancienne apparence ? 

— Eh bien, c'est une question plutôt délicate, répondit le magicien. Vous savez, il n'y a qu'eux pour penser qu'ils étaient si agréables à regarder, avant. Ils disent qu'ils ont été enlaidis, mais je n'appellerais pas ça comme ça. Bien des gens diraient qu'ils ont changé en mieux. 

— Est-ce qu'ils sont terriblement vaniteux ? 

— Oui. En tout cas, le chef nullard l'est, et il a appris à tous les autres à le devenir. Ils croient toujours chaque mot qui sort de sa bouche. 

— Nous l'avions remarqué, dit Lucy. 

— Oui, nous nous en serions mieux sortis sans lui, en un sens. Bien sûr, je pourrais le changer en quelque chose d'autre, ou même lui jeter un sort qui les conduirait à ne pas croire une seule de ses paroles. Mais je ne veux pas   le   faire.   C'est   mieux   pour   eux   de   l'admirer   que   de   n'admirer personne. 

— Est-ce qu'ils ne vous admirent pas ? demanda Lucy. 

— Oh ! pas moi, répondit le magicien. Ils ne m'admirent sûrement pas, moi. 

— Quelle était la raison pour laquelle vous les avez enlaidis – je veux dire, ce qu'ils appellent enlaidis. 

— Eh   bien,   ils   ne   faisaient   pas   ce   qu'on   leur   demandait.   Leur   travail consiste à s'occuper du jardin et à produire de la nourriture – pas pour moi, comme ils le croient, mais pour eux-mêmes. Ils ne le feraient pas du tout si je ne les y obligeais pas. Et, bien sûr, pour un jardin, on a besoin d'eau. Il y a une source magnifique à près d'un kilomètre d'ici en montant la  colline.  Et  de  cette   source,  là-bas,  coule   un  ruisseau  qui  passe  juste derrière le jardin Tout ce que. je leur demandais de faire, c'était d'aller prendre leur eau au ruisseau au lieu de monter péniblement à la source avec leurs seaux deux ou trois fois par jour en s'épuisant à la tâche, sans parler de l'eau dont ils renversaient la moitié sur le chemin du retour. 

Mais ils ne s'en rendaient pas compte. Finalement, ils ont refusé tout net. 

— Sont-ils stupides à ce point-là ? 

Le magicien soupira :

— Vous   ne   pourriez   croire   les   problèmes   que   j'ai   eus   avec   eux.   Il   y   a quelques   mois,   ils   étaient   tous   partisans   de   faire   la   vaisselle   avant   le dîner ; ils disaient que ça faisait gagner du temps pour après. ]e les ai surpris   en   train   de   planter   des   pommes   de   terre   cuites   à   l'eau,   pour s'épargner d'avoir à les cuire quand ils les déterreraient. Un jour, le chat s'introduisit dans la laiterie, et une vingtaine d'entre eux se dépêchèrent de déménager tout le lait ; il n'y en eut pas un pour penser à taire sortir le chat.   Mais   je   vois   que   vous   avez   fini.   Allons   regarder   les   Nullards maintenant qu'on peut les voir. 



Ils entrèrent dans une autre pièce pleine d'instruments compliqués– tels que des astrolabes, des orreries, des chronoscopes, des poésiemètres, des choriambus   et   des   théodolindes –   et   là,   le   magicien   s'approcha   de   la fenêtre et dit :

— Là. Voilà vos Nullards. 

— Je ne vois personne, dit Lucy. Mais qu'est-ce que c'est que ces espèces de champignons ? 

Les   choses   qu'elle   montrait   du   doigt   étaient   éparpillées   sur   toute   la surface de l'herbe. El les ressemblaient vraiment, sans aucun doute, à des champignons, mais en beaucoup trop grand - les pieds avaient environ un mètre de haut et les chapeaux un diamètre à peu près équivalent. En regardant attentivement, elle vit que les pieds étaient fixés aux chapeaux, non   pas   au   milieu   mais   sur   le   côté,   ce   qui   leur   donnait   un   aspect déséquilibré. Et il y avait quelque chose – une sorte de petit paquet – posé

sur l'herbe à côté de chaque pied. En fait, plus elle les regardait et moins ça   ressemblait   à   des   champignons.   La   partie   supérieure   n'était   pas vraiment ronde comme elle l'avait d'abord pensé. Plus longue que large, elle   s'évasait   à   un   bout.   Il   v   en   avait   un   grand   nombre,   cinquante   au moins, 

L'horloge sonna trois heures. 

A   l'instant   même,   il   se   produisit   quelque   chose   de   tout   à   fait extraordinaire. Chacun des « champignons » bascula soudain la tête en bas. Les petits paquets qui étaient auparavant posés sur l'herbe à côté des pieds étaient des têtes et des corps. Les pieds étaient des jambes. Mais pas deux   jambes   par   corps.   Non,   chaque   corps   avait   une   jambe   unique, épaisse, à la verticale en dessous de lui (pas d'un seul côté comme chez un unijambiste) avec, à son extrémité, un pied unique, énorme – un pied aux larges orteils qui se relevaient un peu au bout, si bien qu'il avait plutôt l'air   d'un   petit   canoë.   Elle   comprit   alors   comment   ils   avaient   pu ressembler à des champignons. Ils étaient alors couchés sur le dos, chacun avec sa jambe tendue vers le ciel et l'énorme pied au-dessus. Elle devait apprendre plus tard que c'était leur façon habituelle de se reposer ; car le pied   les   protégeait   tantôt   de   la   pluie,   tantôt   du   soleil.   Et,   pour   un monopode, être couché sous son propre pied est presque aussi commode que d'être sous une tente. 

— Oh ! ce qu'ils sont amusants, ce qu'ils sont amusants ! s'exclama Lucy en éclatant de rire. C'est vous qui les avez rendus comme ça" ; 

— Oui, oui. J'ai rendu les Nullards monopodes. dit le magicien. 

Lui aussi riait à tel point que des larmes coulaient sur ses joues. 

— Mais regardez, ajouta-t-il. 

Cela   en   valait   la   peine.   Ces   petits   bonshommes   à   pied   unique   ne pouvaient évidemment pas marcher ni courir comme nous. Ils avançaient par   bonds,   comme   des   puces   ou   des   grenouilles.   Et   quels   bonds   ils faisaient !… Comme si chaque pied unique était un paquet de ressorts. Et avec   quelle   énergie   ils   atterrissaient !   C'était   ce   qui   avait   produit   ce martèlement   qui   avait   tant   intrigué   Lucy   la   veille.   Car   maintenant,   ils sautaient dans tous les sens en criant :

— Eh, les gars ! On est redevenus visibles ! 

— Visibles,   nous   le  sommes,   dit  l'un   d'eux,   qui,   coiffé   d'une   casquette rouge à pompon, était manifestement le chef monopode. Et ce que je dis, c'est que, quand des gars sont visibles, eh bien, ils peuvent se voir les uns les autres. 

— Ah ! c'est ça chef, c'est ça ! s'écrièrent tous les autres. C'est ce qui est important. Personne n'a l'esprit aussi clair que vous. Vous ne pouviez pas mieux dire. 

— Cette petite fille l'a doublé, le vieux, dit le chef monopode. Elle a réussi. 

On l'a bien eu, ce coup-ci. 

— Tout   à   fait   ce   qu'on   allait   dire,   répondirent   les   autres   en   écho. 

Aujourd'hui, vous faites plus fort que jamais, chef. Continuez, continuez. 



— Mais   ils   osent   parler   de   vous   comme   ça ?   s'étonna   Lucy.   Hier,   ils semblaient   avoir   si   peur   de   vous !   Ils   ne   savent   donc   pas   que   vous pourriez les entendre ? 

— C'est une des choses amusantes avec les monopodes, dit le magicien. A un moment donné, ils parlent comme si je contrôlais tout et pouvais tout entendre, comme si j'étais extrêmement dangereux. La minute d'après, ils peuvent chercher à me rouler par des ruses que même un bébé percerait à

jour… Grand bien leur fasse1

— Faudra-t-il   leur   rendre   leur   aspect   d'origine ?   demanda   Lucy.   Oh ! 

j'espère de tout cœur que ce ne serait pas méchant de les laisser comme ils sont. Est-ce  qu'ils  y attachent  vraiment tant d'importance ?  Ils  ont  l'air joliment heureux. Dites donc… Regardez ce saut. A quoi ressemblaient-ils avant ? 

— De petits nains ordinaires, répondit-il. Pas du tout aussi bien que ceux que vous avez à Narnia. 

— Ce serait vraiment dommage de les faire redevenir comme ça, dit Lucy. 

Ils   sont   si   drôles,   et   plutôt   pas   mal.   Est-ce   que   vous   pensez   que   ça pourrait changer quelque chose si je leur disais ça ? 

— j'en suis sûr… A condition que vous puissiez le faire entrer dans leur tête. 

— Voulez-vous venir avec moi pour essayer ? 

— Non, non. Vous vous en tirerez beaucoup mieux sans moi. 

— Merci   infiniment   pour   le   déjeuner,   dit  la   fillette   qui   se   détourna   et sortit rapidement

Elle descendit en courant cet escalier qu'elle avait gravi si anxieusement le matin même et percuta Edmund en arrivant en bas. Ils étaient tous là en train d'attendre, et Lucy éprouva des remords en voyant l'angoisse peinte sur leurs visages et en prenant conscience du temps pendant lequel elle les avait oubliés. 



— Ça va ! leur cria-t-elle. Tout va bien. Le magicien est très gentil.. et je l'ai vu… Lui, Aslan ! 

Après quoi elle s'éloigna d'eux en trombe pour sortir dans le jardin. Là, la terre tremblait sous les bonds des monopodes et l'air retentissait de leurs cris. Cela redoubla dès qu'ils l'aperçurent. 

— La voilà ! la voilà ! criaient-ils. Hourra pour la petite fille ! Ah ! Elle a donné une bonne leçon au vieux monsieur, on peut le dire. 

— Et c'est à notre plus grand regret que nous ne pouvons vous donner le plaisir de nous voir tels que nous étions avant d'être enlaidis, car vous trouve– nez la différence incroyable, et c'est la vérité, car il n'est pas niable que nous soyons mortellement laids maintenant. Ça, on ne peut pas dire le contraire. 

— Ouais, c'est ça qu'on est. chef, c'est ça qu'on est, firent écho les autres, rebondissant comme autant de ballons. Vous l'avez dit, vous l'avez dit. 

— Mais je ne pense pas du tout que vous le soyez, dit Lucy en criant pour se taire entendre. Je pense que vous êtes physiquement très bien. 

— Écoutez-la,   écoutez-la,   dirent   les   monopodes.   Vrai   pour   vous, mam'zelle. On est physiquement très bien. On ne peut pas trouver une bande de gens plus beaux. 

Ils   disaient   cela   sans   aucune   surprise   et   ne   semblaient   pas   remarquer qu'ils avaient changé d'avis. 

— Elle heu… dit. fit observer le chef monopode, combien nous étions bien physiquement avant d'être enlaidis. 

— Vous dites vrai, chef, vous dites vrai ! scandèrent les autres. C'est ce qu'elle dit. On l'a entendu nous-mêmes. 

— Je   n'ai   pas   dit   ça !   hurla   Lucy.   J'ai   dit   que   vous   êtes   très   bien maintenant. 

— C'est ça, c'est ça, dit le chef monopode, elle dit qu'alors nous étions très bien. 



— Écoutez-les   tous   les   deux,   écoutez-les   tous   les   deux,   dirent   les monopodes.   Les   deux   font   la   paire.   Ils   ont   toujours   raison.   Ils   ne pouvaient pas mieux dire. 

— Mais chacun de nous dit juste le contraire de l'autre, protesta Lucy, en tapant du pied avec exaspération. 

— C'est bien ça, pas de doute, c'est bien ça, enchaînèrent les monopodes. 

Rien de tel que de dire le contraire. Continuez, tous les deux. 

— Vous rendriez fou n'importe qui, dit-elle, et elle laissa tomber. 

Mais les monopodes avaient l'air parfaitement heureux et elle en conclut que, dans l'ensemble, cette conversation avait été un succès. 

Avant que tout le monde ne soit couché ce soir-là, ils devaient être encore plus   satisfaits   de   leur   condition   d'unijambistes.   Caspian   et   tous   les Narniens   retournèrent   dès   que   possible   sur   le   rivage   pour   donner   de leurs nouvelles à Rhince et aux autres, restés à bord du  Passeur d'Aurore et qui  étaient très  inquiets.  Bien  sûr,   les monopodes  les   accompagnèrent, rebondissant comme des ballons de foot et échangeant des approbations si sonores qu'Eustache finit par dire :

— Je voudrais que le magicien les ait rendus inaudibles et non invisibles. 

Il regretta bientôt d'avoir parlé car il lui fallut alors expliquer que quelque chose d'inaudible, c'est quelque chose que vous ne pouvez entendre et, bien   qu'il   se   soit   donné   un   mal   fou,   il   ne   put   jamais   être   sûr   que   les monopodes aient réellement compris. Ce qui l'exaspéra particulièrement, ce fut qu'ils finirent par dire :

— Eh,   il   n'arrive   pas   à   dire   les   choses   comme   notre   chef.   Mais   vous apprendrez, jeune  homme.  Écoutez-le  bien.  Il  vous  montrera comment dire les choses. Ça, c'est un orateur ! 

Quand   ils   atteignirent   la   baie,   Ripitchip   eut   une   idée   géniale.   Il   fit descendre   son   petit   canoë   et   pagaya   de-ci,   de-là,   jusqu'à   ce   que   les monopodes soient profondément intéressés. Il se mit alors debout dans l'embarcation et leur déclara :



— Valeureux   et   intelligents   monopodes,   vous   n'avez   pas   besoin   de bateaux.   Chacun   de   vous   dispose   d'un   pied   qui   peut   en   faire   office. 

Contentez-vous   de   sauter   dans   l'eau   aussi   légèrement   que   possible   et observez ce qui va se passer. 

Le   chef   monopode   se   montra   réticent   et   prévint   les   autres   qu'ils pourraient bien trouver l'eau fort humide, mais un ou deux parmi les plus jeunes s'y essayèrent presque aussitôt ; puis quelques autres suivirent leur exemple,   et   toute   la   bande   finit   par   faire   de   même.   Cela   fonctionna parfaitement.   L'énorme   et   unique   pied   d'un   monopode   se   comportait comme   un   radeau   ou   un   bateau   naturel,   et   quand   Ripitchip   leur   eut appris à se confectionner des pagaies sommaires, ils pagayèrent tous dans la baie et autour du   Passeur d'Aurore,   ressemblant pour tout le monde à

une flottille de petits canoës avec un gros nain debout à l'extrémité arrière de chacun. Ils organisèrent des courses, on leur descendit des bouteilles de vin en guise de prix, et les marins, penchés par-dessus le bastingage, riaient à en avoir mai aux côtes. 

En plus, les Nullards étaient ravis de leur nouveau nom de monopodes. 

qu'ils trouvaient magnifique, bien qu'ils ne parviennent jamais à bien le comprendre. 

— Voilà ce qu'on est, braillaient-ils. Des Monnaipotes, des Pomonodes. 

des Podémones. Juste le nom qu'on avait sur le bout de la langue pour nous désigner. 

Mais   ils   firent   vite   la   confusion   avec   leur   vieux   nom   de   Nullards   et finirent par se mettre d'accord pour s'appeler eux-mêmes les Nullipotes ; et c'est probablement ainsi qu'on les appellera pendant des siècles. 

Ce soir-là, les Narniens au complet dînèrent en haut avec le magicien, et Lucy   remarqua   combien   l'étage   tout   entier   lui   paraissait   différent maintenant   qu'elle   n'en   avait   plus   peur.   Sur   les   portes,   les   signes mystérieux  l'étaient  toujours,  mais  avaient maintenant l'air  de signifier quelque chose de gai et de gentil, et même le miroir barbu ne lui semblait plus terrifiant désormais, mais plutôt amusant. Au dîner, chacun se vit servir   par   magie   ses   mets   et   boissons   préférés   et,   après   le   dîner,   le magicien leur fît une démonstration de magie très utile et très belle. Il posa sur la table deux feuilles de parchemin vierges et demanda à Drinian de lui faire un compte rendu exact de leur voyage à ce jour : et tandis que le   capitaine   parlait,   chaque   chose   qu'il   décrivait   apparaissait   sur   le parchemin en traits fins et clairs, si bien qu'à la fin, chaque feuille était devenue   une   splendide   carte   de   la   mer   Orientale,   montrant   Galma, Térébinthe, les Sept-îles, les îles Solitaires, l'île du Dragon, Pile Brûlée, l'île des   Eaux-de-la-Mort,   et   la   terre   des   Nullards   elle-même,   tout   aux proportions exactes et aux bons endroits. C'étaient les premières cartes qu'on   ait  jamais   faites   de   cette   mer-là,  et  elles   étaient  bien   mieux   que celles réalisées depuis sans l'aide de la magie. Car sur celles-là, bien que villes et montagnes paraissent à première vue exactement comme sur une carte ordinaire, quand le magicien leur prêta une loupe, on voyait que c'étaient de parfaites petites répliques de la réalité, au point qu'on pouvait discerner   le   château   lui-même,   les   rues   et   le   marché   aux   esclaves   de Narrowhaven,   très   distinctement   malgré   la   grande   distance,   comme quand  on  regarde  les  choses  par  le  petit  bout de  la  lorgnette.  Le  seul défaut, c'était que la côte de la plupart des îles était incomplète, car les cartes montraient seulement ce que Drinian avait vu de ses propres yeux. 

Quand elles furent finies, le magicien en garda une pour lui et fit présent de   l'autre   à   Caspian ;   elle   est   toujours   pendue   dans   sa   chambre   des instruments à Cair Paravel. Mais le magicien ne put rien leur dire des mers ou des terres plus à l'est. Il leur raconta bien, pourtant, qu'environ sept ans plus tôt, un vaisseau narnien avait mouillé, dans ses eaux et qu'il avait  à  son  bord  les  seigneurs   Revilian, Argoz,   Mavramorn  et  Rhoop ; aussi en conclurent-ils que l'homme en or vu gisant dans les Eaux-de-la-Mort devait être le seigneur Restimar. 



Le   jour   suivant,   le   magicien   exerça   son   art  pour   réparer   la   poupe   du Faiseur d'Aurore là où le serpent de mer l'avait endommagée et chargea le navire des présents habituels. La séparation fut très amicale et quand le navire   mit   à   la   voile,   deux   heures   après   midi,   tous   les   Nullipotes l'escortèrent en pagayant jusqu'à l'embouchure du chenal, et l'acclamèrent jusqu'à ce qu'il soit hors de portée de leurs voix. 





CHAPITRE 12 L'ÎLE OBSCURE

Après   cette   aventure,   ils   firent   route   vers   le   sud   et   un   peu   vers   l'est pendant douze jours, poussés par une douce brise, sous un ciel le plus souvent   clair   et   chaud,   sans   voir   ni   oiseau,   ni   poisson ;   une   fois,   ils aperçurent des baleines que l'on vit surgir de l'eau très loin sur tribord. 

Ce fut une période où Lucy et Ripitchip jouèrent beaucoup aux échecs. 

Puis, le treizième jour, Edmund, juché dans le nid-de-pie, aperçut ce qui ressemblait à une grande montagne sombre s'élevant au-dessus de la mer à bâbord. 

Us obliquèrent pour se diriger vers cette terre, essentiellement à la rame, car le vent ne leur était d'aucune utilité pour aller vers le nord-est. Quand vint le soir, ils en étaient encore très éloignés et ils ramèrent toute la nuit. 

Le matin suivant, le temps était clair, mais c'était le calme plat. La masse sombre   se   trouvait  devant   eux,   beaucoup   plus   proche   et   plus   grande, mais  encore  très  indistincte,   si  bien  que   certains  croyaient  qu'elle   était encore très loin et d'autres pensaient qu'ils poursuivaient un mirage. 



Vers neuf heures ce matin-là, d'une façon très soudaine, ils s'en trouvèrent assez proches pourvoir que ce n'était pas du tout une terre, pas même, au sens   habituel,   un   mirage.   C'était   une   obscurité.   C'est   plutôt   difficile   à

décrire, mais on peut en avoir une idée si l'on s'imagine regarder, sur une voie ferrée, l'entrée d'un tunnel sombre – un tunnel si long ou si tortueux qu'on   ne   peut   voir   la   lumière   à   l'autre   bout.   Vous   savez   à   quoi   ça ressemblerait. Sur un ou deux mètres, vous verriez les rails, les traverses et le ballast en pleine lumière du jour ; puis il y aurait un endroit où ils seraient dans la pénombre ; puis, assez soudainement, mais bien sûr sans ligne   de   démarcation   claire,   tout   se   dissoudrait   dans   une   obscurité

continue,   compacte.   Là,   c'était   exactement   comme   ça.   Sur   un   ou   deux mètres devant la proue, ils voyaient le balancement brillant de l'eau bleu-vert. Plus loin, l'eau pâle et grise comme elle l'est toujours tard dans la soirée. Mais, encore plus loin, une franche obscurité comme s'ils étaient parvenus au seuil d'une nuit sans lune et sans étoiles. 

Caspian cria au quartier-maître de tenir le bateau à distance, et tous, sauf les rameurs, se ruèrent à l'avant pour scruter l'obscurité. Mais la scruter ne permettait pas d'en voir plus. Derrière eux, il y avait la mer et le soleil mais, devant eux, c'était seulement l'obscurité. 

— Allons-nous entrer là-dedans ? finit par demander Caspian. 

— Je ne vous le conseillerais pas, dit Drinian. 

— Le capitaine a raison, dirent plusieurs marins. 

— J'aurais tendance à penser que oui, dit Edmund. 

Lucy et Eustache, qui ne disaient rien, se sentaient très heureux du tour que prenaient les choses. Mais, tout à coup, la voix claire de Ripitchip brisa le silence :

— Et pourquoi pas ? dit-il. Quelqu'un m'expliquera-t-il pourquoi ? 

Personne ne se pressant de le faire, la souris continua :

— Si j'avais en face de moi des paysans ou des esclaves, enchaîna-t-il, je pourrais   supposer   que   cette   suggestion   leur   a   été   inspirée   par   la couardise. Mais j'espère qu'on n'aura jamais à raconter, à Narnia, qu'un groupe   de   personnages   nobles   et   royaux   sont   repartis   la   queue   basse parce qu'ils avaient peur du noir. 

— Mais en quoi serait-il utile d'aller nous frayer un chemin dans cette obscurité ? demanda Drinian. 

— Utile ? releva Ripitchip. Utile, capitaine ? Si par « utile » vous entendez ce qui peut remplir nos ventres ou nos bourses, j'avoue que ce ne sera en rien utile. Pour autant que je sache, nous ne nous sommes pas embarqués pour rechercher des choses utiles mais en quête d'honneur et d'aventures. 

Et voici une aventure plus fantastique que tout ce dont j'ai jamais entendu parler,   et   si,   ici,   nous   faisons   demi-tour,   notre   honneur   à   tous   sera sérieusement compromis. 

Plusieurs des marins murmurèrent quelque chose du genre « Au diable l'honneur », mais Caspian dit :

— Oh ! la barbe, Ripitchip. Je regrette presque de ne pas vous avoir laissé

chez   nous.   Très   bien !   Si   vous   présentez   les   choses   de   cette   façon,   je suppose que nous allons devoir continuer. A moins que Lucy préfère que non ? 

En son for intérieur, elle préférait que non, vraiment, mais, à voix haute, elle se contenta de dire :

— Je n'ai pas peur. 

— Votre Majesté commandera au moins qu'on éclaire ? demanda Drinian. 

— Bien évidemment, répondit Caspian. Veillez-y, capitaine. 

Aussi, les trois lanternes furent allumées, à la poupe, à la proue et à la tête de mât, et Drinian fit disposer deux torches au milieu du navire. Elles semblaient   pâles   et   faibles   dans   la   lumière   du   soleil.   Puis,   tous   les hommes, sauf les rameurs, en bas, furent appelés sur le pont, armés de pied en cap, à leur poste de combat, l'épée au poing. Lucy et deux archers montèrent dans te poste de vigie, leurs arcs bandés et les flèches sur la corde.   A   l'avant,   Rynelf   tenait   sa   ligne   prête   pour   sonder   les   fonds. 



Ripitchip,   Edmund,   Eustache   et   Caspian,   dans   leurs   cottes   de   mailles étincelantes, étaient à ses côtés Drinian tenait la barre. 

— Et   maintenant,   au   nom   d'Aslan,   en   avant !   s'écria   Caspian.   A   une cadence lente et régulière. Que chaque homme garde le silence et ouvre ses oreilles pour entendre les ordres. 

Les hommes commencèrent à ramer et, en craquant, le   Passeur d'Aurore s'ébranla prudemment. Du haut du mât, Lucy perçut admirablement le moment précis  où  ils  pénétrèrent dans  l'obscurité.  La proue  avait déjà

disparu alors que le soleil éclairait encore l'arrière. Elle le vit disparaître. 

A un moment, la poupe dorée, la mer bleue et le ciel se trouvaient en plein dans la lumière du jour ; l'instant d'après, la mer et le ciel avaient disparu,   la  lanterne   de  poupe– à  peine  visible  un   instant  auparavant –

était le seul repère qui montrait où finissait le bateau. Devant la lanterne, elle voyait se détacher une silhouette sombre, celle de Drinian accroché à

la barre. En dessous d'elle, tout en bas, les deux torches révélaient deux petites portions du pont, faisant luire les épées et les casques et, devant, il y avait un autre ilot de lumière sur le gaillard d'avant. En dehors de cela, le nid-de-pie, baigné dans la lumière de la lanterne juste au-dessus de lui, semblait   un   petit   monde   à   part,   éclairé,   flottant   dans   la   solitude   et l'obscurité. Les lumières elles-mêmes, comme toujours quand vous devez les maintenir allumées à un mauvais moment de la journée, prenaient un aspect artificiel et blafard. Lucy remarqua aussi qu'elle avait très froid. 

Combien de temps dura ce voyage dans l'obscurité, personne ne le sut jamais. A part le clapotement des rames dans l'eau et le craquement de leurs pivots, rien n'indiquait qu'ils progressaient. Edmund, à l'avant, ne parvenait à rien voir d'autre, en scrutant les ténèbres, que le reflet de la lanterne   dans   l'eau   juste   devant  lui.   C'était  un   reflet   gras,   en   quelque sorte, et les rides provoquées par la progression de leur proue semblaient lourdes,   courtes,   sans   vie.   Petit   à   petit,   tous,   sauf   les   rameurs, commencèrent à grelotter. 



Soudain,  de   quelque   part   – aucun   d'entre   eux   n'avait  plus   un   sens   de l'orientation très précis – leur parvint un cri inhumain, ou proféré par un homme   si   effroyablement   terrifié   qu'il   en   avait   perdu   presque   toute humanité. 

Caspian en était encore à tenter de parler – il avait la bouche trop sèche –quand,   résonnant   anormalement   dans   ce   silence,   la   voix   stridente   de Ripitchip se fit entendre :

— Qui   appelle ?   gazouilla-t-il.   Si   vous   êtes   un   ennemi,   nous   ne   vous craignons pas, et si vous êtes un ami, vos ennemis apprendront à nous craindre. 

— Pitié ! cria la voix. Pitié ! Même si vous n'êtes encore qu'un autre rêve, un  de  plus,  ayez  pitié. Prenez-moi  à  votre  bord.  Prenez-moi,  même  si vous devez me battre à mort. Mais au nom de toute pitié, ne disparaissez pas en m'abandonnant dans ce pays d'horreur. 

— Où êtes-vous ? cria Caspian. Montez à bord et soyez le bienvenu. 

Un autre  cri  se fit entendre alors, ou  de joie ou  de terreur, puis ils se rendirent compte que quelqu'un nageait vers eux. 

— Tenez-vous prêts à le hisser à bord, dit Caspian. 

— Pour sûr, Votre Majesté, répondirent les marins. 

Plusieurs hommes se rassemblèrent près du bastingage bâbord avec des cordes, et l'un d'entre eux se pencha par-dessus pour tendre la torche le plus loin possible. Un visage blanc, égaré, se détacha sur l'eau noire. Puis une   douzaine   de   mains   secourables   hissèrent   l'étranger   à   bord,   après l'avoir tiré et fait grimper tant bien que mal. 

Edmund se dit que jamais il n'avait vu homme d'un aspect plus dément. 

Bien que, par ailleurs, il ne paraisse pas très vieux, sa chevelure n'était plus qu'une tignasse blanche désordonnée. les traits de son visage étaient amaigris et tirés et, pour tout vêtement, seules quelques loques humides pendaient autour de lui. Mais ce que l'on remarquait surtout, c'étaient ses yeux, si largement ouverts qu'ils semblaient ne pas avoir de paupières, et fixes comme dans une agonie de pure terreur. A peine eut-il posé le pied sur le pont qu'il leur dit :

— Fuyez !  Fuyez !  Virez  de  bord  et fuyez !  Ramez,   ramez,  ramez  pour sauver vos vies, éloignez-vous de ce rivage ensorcelé ! 

— Reprenez-vous,   lui   dit   Ripitchip,   et   dites-nous   en   quoi   consiste   le danger. Nous n'avons pas pour habitude de fuir. 

L'étranger   sursauta   d'horreur   en   entendant   la   voix   de   la   souris,   qu'il n'avait pas remarquée auparavant. 

— Peu importe, vous fuirez, éructa-t-il. Vous êtes ici dans l'île où les rêves deviennent réalité. 

— C'est pile que j'ai si longtemps cherchée, dit l'un des marins. Si nous débarquons ici, je compte bien me retrouver marié à Nancy. 

— Tom sera encore vivant et je le reverrai, dit un autre. 

— Imbéciles ! s'exclama l'homme en trépignant de colère. C'est parce que je me disais des choses de ce genre que je suis venu ici, et il eût mieux valu pour moi me noyer ou ne jamais être né. Vous entendez ce que je vous dis ? C'est ici que les rêves – les rêves, vous comprenez ? – prennent vie, deviennent réels. Pas les rêveries : les rêves. 

Il y eut un silence d'une demi-minute environ puis, dans un grand fracas d'armures,   l'équipage   au   complet   dégringola   par   la   grande   écoutille   à

toute   vitesse   et   se   jeta   sur   les   rames   pour   souquer   comme   jamais auparavant. Drinian fit valser la barre, et te maître d'équipage scanda la cadence la plus rapide qu'on eût jamais entendu donner en mer. Car il avait suffi de ce court instant pour que chacun se rappelle certains rêves qu'il avait faits – de ces rêves après lesquels on a peur de se rendormir –et se rende compte de ce que ce serait de débarquer dans un pays où les rêves deviennent réels. 

Seul, Ripitchip demeurait imperturbable. 

— Votre Majesté, Votre Majesté, dit-il, allez-vous tolérer cette mutinerie, cette poltronnerie ? C'est une panique, c'est une débâcle. 



— Ramez !   Ramez !   hurlait   Caspian.   Tirez   sur   les   rames   pour   sauver toutes   nos   vies.   Est-ce   que   le   cap   est   bon,   Drinian ?   Ripitchip,   vous pouvez dire ce que vous voulez. Il est des choses qu'aucun homme ne peut affronter. 

— Alors,   c'est   une   chance   pour   moi   que   de   ne   pas   être   un   homme, répliqua Ripitchip en s'inclinant, très raide. 

De là-haut, dans la mâture, Lucy avait tout entendu. En une fraction de seconde,   celui   de   ses   rêves   qu'elle   s'était   donné   le   plus   de   mal   pour oublier   lui   revint   en   mémoire,   aussi   vivace   que   si   elle   venait   de   s'en éveiller. Ainsi, c'était ça qui était derrière eux, sur l'île, dans l'obscurité ! 

Pendant une seconde, elle eut envie de descendre sur le pont pour être aux   côtés   d'Edmund   et   Caspian.   Mais   à   quoi   bon ?   Si   les   rêves   se mettaient à devenir vrais, même Edmund et Caspian pouvaient très bien se changer en quelque chose d'épouvantable juste quand elle arriverait près  d'eux.   Elle   agrippa   le   rebord   du   poste  de   vigie   et  s'efforça  de  se calmer. Us ramaient vers la lumière de toutes leurs forces : dans quelques secondes, tout irait bien. Mais, oh, si seulement tout pouvait aller bien dès maintenant ! 

Bien   que   les   rameurs   fissent   beaucoup   de   bruit,   cela   ne   dissimulait qu'imparfaitement   le   silence   total   qui   environnait   le   navire.   Tout   le monde  savait  qu'il  valait  mieux   ne  pas   écouter,   ne   pas  tendre   l'oreille pour   guetter   un   son   émanant   de   l'ombre.   Mais   personne   ne   pouvait s'empêcher de le faire quand même. Et, très vite, chacun entendit quelque chose. Quelque chose de différent pour chacun. 

— Vous n'entendez pas un bruit comme… comme une énorme paire de ciseaux qui s'ouvrent et se ferment… par là-bas ? demanda Eustache à

Rynelf, 

— Chut ! Je les entends ramper sur les parois du bateau. 

 — Il est sur le point de se poser sur le mât, dit Caspian. 

— Pouah ! dit un marin. Voilà les gongs qui s'y mettent. Je le savais bien. 



Caspian, s'efforçant de ne rien regarder (surtout pas derrière lui), vint à

l'arrière retrouver le capitaine. 

— Drinian,   lui  souffla-t-il  à  voix  très  basse,  combien  de  temps   avions-nous ramé pour entrer ?… Je veux dire… jusqu'à l'endroit où nous avons pris l'étranger à bord ? 

— Peut-être cinq minutes, chuchota-t-il. Pourquoi ? 

— Parce que nous avons déjà passé plus de temps que cela à essayer d'en sortir. 

La main de Drinian trembla sur la barre et un filet de sueur coula sur son visage. La même idée vint à l'esprit de chacun à bord. 

— Nous   n'en   sortirons   jamais,   n'en   sortirons   jamais,   geignaient   les rameurs. Il nous barre mal. Nous tournons en rond. Nous n'en sortirons jamais. 

L'étranger, qui était resté couché en chien de fusil sur le pont, se dressa sur son séant en éclatant d'un rire dément, désespéré :

— Sortirons jamais ! hurla-t-il. Voilà. Bien sur. Nous n'en sortirons jamais. 

Quel   idiot   j'ai   été   de   penser   qu'ils   me   laisseraient   m'en   aller   aussi facilement ! Non, non, nous n'en sortirons jamais. 

Lucy pencha la tête par-dessus la rampe du nid-de-pie en murmurant :

— Aslan, Aslan, si vous nous avez jamais aimés un tant soit peu, envoyez-nous de l'aide maintenant. 

L'obscurité ne diminua en rien, mais la fillette commença à se sentir un peu – un tout petit, petit peu – mieux. « Après tout, il ne nous est encore vraiment rien arrivé », pensa-t-elle. 

— Regardez ! cria de la proue la voix rauque de Rynelf. 

Il y avait un minuscule point lumineux devant eux et, sous leurs yeux, un large rayon de lumière en descendit pour envelopper le bateau. Cela ne modifia pas l'obscurité environnante, mais tout le navire se trouva éclairé

comme par un projecteur de théâtre. Caspian cligna des yeux, regarda autour de lui et vit sur le visage de tous ses compagnons une expression sauvage   et   comme   fascinée.   Tous   regardaient   fixement   dans   la   même direction et derrière chacun se découpait nettement son ombre noire. 

Lucy promena son regard au-delà de la vergue et y aperçut tout de suite quelque chose Cela ressembla d'abord à une croix, puis à un avion, puis à

un cerf-volant et, finalement, avec un bruissement d'ailes, apparut, juste au-dessus d'elle, un albatros. Il fit trois fois le tour du mât avant de se percher un instant sur la crête du dragon doré, à la proue. D'une voix douce,   et  forte,  il  émit  un  appel  qui  ressemblait  à  des   mots,   bien  que personne ne pût les comprendre. Après quoi, il ouvrit ses ailes, s'éleva et se   mit   à   voler   doucement   devant   le   bateau,   en   appuyant   un   peu   sur tribord. Drinian barra pour se placer a sa suite, ne doutant pas qu'il serait un bon guide. Mais, en dehors de Lucy, personne ne savait qu'en tournant autour du mât, il lui avait murmuré : « Courage, tendre cœur. » La voix, elle en avait eu la certitude, était celle d'Aslan et, au même moment, un parfum délicieux avait effleuré son visage. 

En quelques instants, l'obscurité se transforma, devant eux, en grisaille, puis, alors qu'ils hésitaient encore à espérer, ils débouchèrent brutalement dans la lumière du soleil et se retrouvèrent dans la chaleur et l'azur du monde. Alors, ils se rendirent tous compte qu'il n'y avait rien, qu'il n'y avait jamais rien eu dont ils puissent avoir peur, ils regardaient autour d'eux en clignant des yeux. L'éclat du navire lui-même les stupéfia : ils s'étaient attendus à découvrir que des taches d'obscurité étaient restées accrochées au blanc, au vert, à l'or, comme de la crasse, comme l'écume de la nuit Alors, l'un après l'autre, ils se mirent à rire. 

— Je crois que nous nous sommes rendus sacrément ridicules, dit Rynelf. 

Lucy ne perdit pas une seconde pour descendre sur le pont retrouver les autres, tous groupés autour du nouveau venu Pendant un long moment, il fut trop heureux pour parler, et ne put que fixer la mer, le soleil, et palper les bastingages, les cordes, comme pour s'assurer qu'il était bien éveillé, pendant que des larmes coulaient sur ses joues. 



— Merci, finit-il par dire. Vous m'avez sauvé de… mais je ne veux pas parler de ça. Et maintenant, dites-moi qui vous êtes. Je suis un Telmarin de Narnia. et quand je représentais encore quelque chose, les hommes m'appelaient le seigneur Rhoop. 

— Et moi, dit Caspian, je suis Caspian, roi de Narnia, parti en mer à votre recherche, pour vous retrouver, vous et vos compagnons qui étiez tous des amis de mon père. 

Le seigneur Rhoop tomba à genoux et baisa la main du roi. 

— Sire,   dit-il,   vous   êtes   l'homme   au   monde   que   j'ai   le   plus   souhaité

rencontrer. Accordez-moi une faveur. 

— Laquelle :demanda Caspian. 

— De ne jamais me ramener là-bas, dit-il. 

Il montrait du doigt l'arrière du bateau. Ils regardèrent tous dans cette direction. Mais ils ne virent que la mer, d'un bleu éclatant, le ciel, d'un bleu tout aussi éclatant. L'île Obscure avait disparu pour toujours, et son obscurité avec elle. 

— Eh bien ! s'écria le seigneur Rhoop. Vous l'avez détruite ! 

— Je ne pense pas que ce soit nous, dit Lucy. 

— Sire,  intervint  Drinian,  il  y  a  bon   vent pour  le  sud-est.   Puis-je  faire remonter nos pauvres gars et remettre à la voile ? Ensuite, expédier dans son hamac chaque homme dont on n'a pas besoin ? 

— Oui, répondit Caspian, et faites distribuer des grogs à la ronde. Haaa ! 

Ouououh, j'ai l'impression que je pourrais dormir moi-même pendant un tour de cadran. 

Ainsi, tout l'après-midi, très joyeusement, ils voguèrent vers le sud-est, poussés par un bon vent. Personne n'avait vu disparaître l'albatros. 





CHAPITRE 13 LES TROIS DORMEURS

Sans jamais tomber complètement, le  vent s'adoucit de  jour en jour, si bien que, à la longue, les vagues se réduisirent à de simples ridules sur lesquelles leur navire glissait au fi) des heures, comme s'ils voguaient sur un lac. Chaque  nuit, à l'est,  se levaient de nouvelles constellations qui n'avaient jamais été vues par personne à Narnia ni, peut-être, comme le pensa Lucy avec un mélange de joie et de crainte, par aucun être vivant. 

Ces nouvelles étoiles, plus grosses, brillaient dans des nuits tièdes. Avant de   dormir   sur   le   pont,   les   voyageurs   bavardaient   longtemps   après   la tombée de la nuit ou, penchés par-dessus le bastingage, contemplaient la danse lumineuse de l'écume rejetée par l'étrave. 

Par un soir d'une étonnante beauté alors que, derrière eux, cramoisi et violet, le coucher de soleil se déployait si largement que le ciel lui-même en semblait plus vaste, ils virent venir une terre, par tribord devant. Elle s'approchait   lentement   et   la   lumière   incendiait   tous   ses   caps   et   ses promontoires. Mais, après en avoir longé la côte, quand sa pointe ouest s'éleva derrière eux, noire contre le ciel rouge, découpée à francs bords comme dans du carton, ils virent mieux à quoi ce pays-là ressemblait. Il ne comportait pas de montagne, mais beaucoup de collines, aux pentes douces comme des oreillers. Une odeur attirante en émanait, que Lucy définit comme « un genre d'odeur vaguement mauve >, ce qui, déclara Edmund   (et   pensa   Rhince).   n'était   que   balivernes,   mais   Caspian   lui confia :

— Je vois ce que tu veux dire. 

Ils naviguèrent un bon moment, espérant après chaque pointe trouver un mouillage  bien   profond,  mais   ils   durent  finalement  se   contenter   d'une large baie avec peu de fond. Bien que la mer, au large, parût calme, des vagues   déferlantes   venaient   se   briser   sur   le   sable   du   rivage,   et   ils   ne purent approcher le  Passeur d'Aurore autant qu'ils l'auraient souhaité. Ils jetèrent   l'ancre   à   bonne   distance   de   la   plage   et   ne   purent   débarquer qu'après   avoir   été   secoués   et   trempés   dans   la   chaloupe.   Le   seigneur Rhoop   était   resté   à   bord   du   Passeur   d'Aurore.   Il   ne   voulait   plus   voir aucune île. Pendant tout le temps qu'ils passèrent dans ce pays, le bruit des longs brisants emplit leurs oreilles. 

Le navire fut laissé à la garde de deux hommes et Caspian autorisa les autres à débarquer, mais sans s'aventurer dans les terres car, déjà, la nuit s'annonçait.   Mais   point   n'était   besoin   d'aller   loin   pour   rencontrer l'aventure. Dans le vallon plat au fond de la baie, il semblait n'y avoir ni route, ni piste ou autre signe d'occupation. Ils foulaient une belle herbe souple parsemée çà et là de bas taillis qu'Edmund et Lucy prirent pour de la bruyère. Eustache, qui était réellement assez fort en botanique, dit que ça n'en était pas, et il avait probablement raison ; mais c'était tout à fait du même genre. 

Quand   ils   furent   parvenus   à   moins   d'une   portée   de   flèche   du   rivage, Drinian s'exclama :

— Regardez ! Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Et tout le monde s'arrêta. 



— Des arbres immenses ? se demanda Caspian. 

— Des tours, je pense, dit Eustache. 

— Ce pourrait bien être des géants, souffla Edmund à voix plus basse. 

— La   seule   façon   de   savoir   est   d'y   aller   tout   droit,   dit   Ripitchip   qui dégaina son épée et prit la tête du cortège en trottinant. 

— C'est une ruine, je crois, dit Lucy quand ils arrivèrent beaucoup plus près. 

Et, à ce stade, il se révéla qu'elle avait vu juste. 

Ils voyaient maintenant un large espace oblong dallé de pierres lisses et entouré de piliers gris, mais sans toit. Une longue table y courait de bout en   bout,   recouverte   d'une   superbe   nappe   cramoisie   qui   descendait presque   jusqu'au   dallage.   De   chaque   côté,   il   y   avait   de   nombreux fauteuils de pierre richement gravés, avec un coussin de soie posé sur le siège. Sur la table elle– même était servi un banquet comme on n'en avait jamais vu, même quand Peter le Magnifique tenait sa cour à Cair Paravel. 

Il   y   avait   des   dindes   et   des   oies   et   des   paons,   il   y   avait   des   têtes   de sanglier et des filets de venaison, il y avait des tourtes en forme de bateau toutes voiles éployées ou de dragon ou d'éléphant, il y avait des desserts glacés, des homards étincelants et du saumon brillant, il y avait des noix et du raisin, des ananas et des pêches, des grenades, des melons et des tomates. Il y avait des flacons d'or et d'argent et du verre curieusement ouvré ; l'odeur des fruits et du vin leur parvenait comme une promesse de tout le bonheur possible. 

— Dites donc ! tâcha Lucy. 

lis s'approchèrent de plus en plus, sans aucune crainte. 

— Mais où sont les invités ? s'étonna Eustache. 

— Ça, ce n'est pas un problème, monsieur, dit Rhince. 

— Regardez ! dit soudain Edmund. 

Cette   fois,   ils   étaient   entre   les   piliers,   sur   le   dallage.   Tout   le   monde regarda dans la direction indiquée par Edmund. Les fauteuils n'étaient pas tous vicies. En haut de la table et aux deux places voisines, il y avait quelque chose – ou peut-être trois choses. 

— Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda Lucy en chuchotant. On dirait trois castors assis sur la table. 

— Ou un énorme nid d'oiseau, dit Edmund. 

Pour moi, cela ressemble plus à une meule de. foin, dit Caspian. 

Ripitchip se rua en avant, sauta sur un fauteuil et, de là, sur la table qu'il parcourut   dans   toute   sa   longueur,   se   faufilant   aussi   lestement   qu'un danseur entre les coupes incrustées de pierres précieuses, les pyramides de fruits et les salières d'ivoire. Il courut tout droit jusqu'à la mystérieuse masse grise… la scruta du regard, la toucha, puis s'écria :

— Je ne crois pas que ceux-là vont se battre. 

Chacun s'approcha alors et vit que ce qui était assis sur ces trois fauteuils, c'étaient des hommes, bien que difficiles à identifier comme tels à moins de les regarder de près. Leurs cheveux gris avaient poussé plus bas que leurs   yeux,   jusqu'à   presque   dissimuler   leurs   visages,   et   leurs   barbes avaient peu à peu recouvert la table, grimpant et s'enroulant autour des assiettes et des hanaps comme des ronciers enlacent une barrière avant de déborder et de descendre jusqu'au sol, emmêlés jusqu'à ne plus former qu'une   énorme   tignasse.   Et,   en   partant   de   leur   tête,   leurs   cheveux pendaient par-dessus le dossier de leurs fauteuils, si bien que tout leur corps était entièrement caché. En fait, ces trois hommes n'étaient presque qu'une chevelure. 

— Morts ? s'enquit Caspian. 

— Je ne crois pas, Sire, répondit Ripitchip en soulevant entre ses deux pattes une de leurs mains extraite d'un fouillis de cheveux. Cette main est chaude et le pouls bat. 

— Celle-là aussi, et celle-ci, compléta Drinian. 

— Eh bien, ils ne sont qu'endormis, dit Eustache. 



— Cela doit faire quand même bien longtemps qu'ils dorment, remarqua Edmund, pour que leurs cheveux aient poussé à ce point. 

— C'est sans doute un sommeil magique, dit Lucy. Dès que nous avons débarqué dans cette île, je l'ai sentie pleine de magie. Oh ! Ne croyez-vous pas que, peut-être, nous sommes arrivés ici pour rompre l'enchantement ? 

— Nous pouvons toujours essayer, dit Caspian. et il se mit à secouer l'un des trois dormeurs. 

Un   instant,   tous   pensèrent   qu'il   allait   réussir,   car   l'homme   respira bruyamment et murmura :

— Je n'irai pas plus à l'est. A toutes rames vers Narnia ! 

Mais il replongea presque aussitôt dans un sommeil encore plus profond qu'avant :   c'est-à-dire   que   sa   lourde   tète   s'affaissa   encore,   et   tous   les efforts   pour   l'éveiller   à   nouveau   furent   vains.   Avec   le   second,   ce   fut sensiblement la même chose :

— Nous ne sommes pas nés pour vivre comme des animaux. Cinglez vers l'est tant qu'il vous reste une chance… les terres au-delà du soleil. 

Et il replongea. Le troisième se contenta de dire :

— La moutarde, s'il vous plaît. 

Et il se rendormit profondément. 

— A toutes rames vers Narnia, tiens, tiens ? remarqua Drinian. 

— Oui, Drinian, répondit Caspian, vous avez raison. Je pense que notre quête  touche  à sa fin.  Regardons  leurs  bagues.  Oui.  voici  leurs armes. 

Celui-ci   est  le   seigneur   Revilian.   Celui-ci   le   seigneur  Argoz   et   voici   le seigneur Mavramorn. 

— Mais nous n'arrivons pas à les réveiller, dit Lucy. Que faire ? 

— Pardon, Vos Majestés, dit Rhince, mais pourquoi ne pas commencer à

manger pendant que vous discutez de tout cela ? On ne voit pas tous les jours un diner comme celui-là. 

— Pas si vous tenez à la vie ! s'exclama Caspian. 



— C'est  sûr,  c'est  sûr,   dirent  plusieurs   marins.  Trop   de   magie,   dans  le coin. Plus tôt on sera de retour à bord, mieux ça vaudra. 

— La question est de savoir, dit Ripitchip, si ce fut pour avoir mangé cette nourriture que ces trois seigneurs eurent droit à un sommeil de sept ans. 

— Je n'y toucherais pas même si ma vie en dépendait, assura Drinian. 

— Le jour décline anormalement vite, fit remarquer Rynelf. 

— On   retourne   au   bateau,   on   retourne   au   bateau,   murmurèrent   les hommes. 

— Je   crois   vraiment   qu'ils   ont   raison,   dit   Edmund.   Nous   pourrons attendre demain pour décider de ce que nous ferons des trois dormeurs. 

Nous n'osons pas manger leur nourriture et cela ne présente donc aucun intérêt   de   rester   ici   cette   nuit.   Tout   cet   endroit   sent   la   magie…   et   le danger. 

— Je suis totalement d'accord avec le roi Edmund, dit Ripitchip, en ce qui concerne   l'équipage   du   bateau   en   général.   Mais,   quant   à   moi,   je   vais m'asseoir à cette table et y rester jusqu'au lever du soleil. 

— Mais pourquoi donc ? s'étonna Eustache. 

— Parce que ceci est une très belle aventure, expliqua la souris, et aucun danger ne me semble plus redoutable que celui de savoir, une fois rentré

à Narnia, que, par peur, j'ai laissé derrière moi un mystère irrésolu. 

— je reste avec vous, Rip, dit Edmund. 

— Moi aussi, dit Caspian. 

— Et moi, dit Lucy. 

Alors, Eustache se porta lui aussi volontaire. C'était très courageux de sa part car le fait de n'avoir jamais lu de telles histoires ni même d'en avoir jamais entendu parler avant d'embarquer sur le   Passeur d'Aurore  rendait la chose plus difficile pour lui que pour les autres, 

— Je sollicite de Votre Majesté…, commença Drinian. 



— Non, messire, l'interrompit Caspian. Votre place est sur le bateau, et vous avez été à la tâche toute la journée tandis que, tous les cinq, nous étions oisifs. 

Il y eut toute une discussion à ce sujet mais, finalement, Caspian par vint à ses fins. Tandis que l'équipage partait en bon ordre vers le rivage dans l'ombre montante du crépuscule, aucun des cinq observateurs, sauf peut-

être Ripitchip, ne put se défendre d'éprouver une sensation de froid au ventre. 

Choisir leurs sièges autour de la table leur prit un peu de temps. Tous tenaient   probablement   le   même   raisonnement,   mais   aucun   d'eux   ne l'énonça à voix haute. Car c'était un choix plutôt compliqué. On pourrait difficilement   supporter   d'être   assis   toute   la   nuit   près   de   ces   trois effrayantes créatures chevelues, qui, même si elles n'étaient pas mortes, n'étaient   certainement   pas   vivantes   au   sens   ordinaire   du   terme.   D'un autre côté, s'asseoir à l'autre bout et les voir de moins en moins au fur et à

mesure que la nuit tomberait, ne pas savoir si elles bougeaient, et peut-

être ne plus les voir du tout aux environs de deux heures du matin… non, il ne fallait même pas y penser. Aussi déambulèrent-ils tout autour de la table en disant :

— Pourquoi pas ici ? 

Et :

— Ou peut-être un petit peu plus loin. 

Ou :

— Pourquoi pas de ce côté ? 

Avant de finir par s'asseoir à peu près au milieu de la table, mais plus près des dormeurs que de l'autre bout. Il était environ dix heures à ce moment-là et il faisait presque nuit. Les étranges constellations nouvelles brillaient à l'est. Lucy aurait préféré que ce soit le Léopard, le Vaisseau et d'autres vieilles amies de son ciel narnien. 



Ils   s'enveloppèrent   de   leurs   cabans   et   s'installèrent   dans   l'attente.  Au début, il y eut une amorce de conversation, mais ça ne donna pas grand-chose. Ils restaient assis sans bouger, encore et toujours. Ils entendaient les vagues se briser sur la plage, indéfiniment. 

Après des heures qui leur parurent des siècles vint un moment où tous se rendirent compte qu'ils s'étaient assoupis mais que, là, ils venaient de se réveiller d'un seul coup. Les étoiles avaient toutes changé de place. Le ciel était obscur, à la seule exception d'une lueur grise, aussi peu distincte que possible, vers l'est. Ils avaient froid et soif en même temps, et se sentaient engourdis.  Aucun   d'entre   eux   ne   parla,   car   voici   qu'enfin   il   se   passa quelque chose. 

En face d'eux, au-delà des piliers, s'étendait la pente d'une petite colline. 

Et sur le flanc de cette colline, une porte s'ouvrit, une lumière apparut sur le seuil, une silhouette sortit, et la porte se referma. La silhouette portait une lampe, qui était en fait tout ce qu'ils pouvaient voir distinctement, Elle s'approcha lentement, et finit par se trouver debout de l'autre côté de la table, en face d'eux. Maintenant, ils voyaient qu'il s'agissait d'une jeune fille, grande, vêtue seulement d'un long vêtement bleu pâle qui lui laissait les bras découverts, Elle était tête nue, ses cheveux blonds flottant sur ses épaules.   Et   en   la   regardant,   ils   se   dirent   qu'ils   n'avaient   jamais   su jusqu'alors ce qu'était la beauté. 

La lueur qui la précédait était celle d'une grande bougie, fichée dans un chandelier d'argent qu'elle posa sur la table. Si, plus tôt dans la nuit, un vent léger avait soufflé de la mer, il devait alors être tombé, car la flamme de la bougie montait, toute droite et immobile comme dans une pièce aux fenêtres   closes   et   aux   rideaux   tirés.   Dans   sa   lumière,   l'or   et   l'argent étincelaient sur la nappe. 

Lucy remarqua un objet posé sur la table dans le sens de sa longueur et qui avait échappé jusque-là à son attention. C'était un couteau de pierre tranchant comme l'acier, un objet d'aspect ancien, un objet d'aspect cruel. 



Personne n'avait encore prononcé un mot. Puis – Ripitchip le premier, et ensuite   Caspian –   ils   se   levèrent   tous,   car   ils   avaient   l'impression   que c'était une grande dame. 

— Voyageurs venus de loin à la Table d'Aslan, dit la jeune fille, pourquoi ne mangez-vous ni ne buvez-vous pas ? 

— Madame,   répondit   Caspian,   nous   redoutions   cette   nourriture,   parce que   nous   pensions   qu'elle   avait   plongé   nos   amis   dans   un   sommeil magique. 

— Ils n'y ont jamais goûté, leur répondit-elle. 

— S'il vous plaît, lui demanda Lucy, que leur est-il arrivé ? 

— Il   y   a   sept   ans,   répondit   la   jeune   fille,   ils   sont   arrivés   abord   d'un vaisseau   dont   les   voiles   n'étaient   plus   que   lambeaux   et   dont   les   bois menaçaient de tomber en morceaux.  Il  y en avait quelques autres avec eux, des marins, et quand ils arrivèrent à cette table, l'un d'eux dit : « Il n'est   pas   de   meilleur   endroit  que  celui-ci.   Fini   de   hisser   les   voiles,   de prendre des risques, de ramer, asseyons-nous et finissons nos jours ici en paix ! » Le deuxième répondit : Non, rembarquons-nous et voguons vers l'ouest, vers Narnia ; il se pourrait bien que Miraz soit mort. » Mais le troisième, un homme d'une forte autorité, bondit sur ses pieds en disant :

« Non, au nom du ciel. Nous sommes des hommes, des Telmarins, pas des sauvages. Où est notre devoir, s'il n'est de poursuivre notre quête, d'aventure en aventure ? De toute façon, nous n'avons pas longtemps à

vivre. Passons le temps qui nous reste à explorer le monde inhabité au-delà   du   soleil   levant. »   Et   tandis   qu'ils   se   disputaient,   il   s'empara   du Couteau   de   Pierre   posé,   là,   sur   la   table   et   chercha   querelle   à   ses camarades.   Mais   c'était   là   un   objet   qu'il   n'aurait   pas   dû   toucher.   Au moment où ses doigts se refermaient sur le manche, un profond sommeil s'est   abattu   sur   eux   trois.   Ils   ne   s'éveilleront   plus   jamais   tant   que l'enchantement ne sera pas rompu. 

— Quel est ce Couteau de Pierre ? demanda Eustache. 



— Aucun d'entre vous ne le sait donc ? s'étonna la jeune fille. 

— Je… Je crois, dit Lucy, que cela me rappelle quelque chose. C'est avec un couteau comme celui-ci que la Sorcière Blanche a tué Aslan à la Table de Pierre, il y a longtemps. 

— C'est celui-ci même, dit la jeune fille, et on l'a apporté ici pour qu'il y soit conservé et honoré jusqu'à la fin du monde. 

Edmund, qui avait paru de plus en plus mal à l'aise pendant les dernières minutes, prit alors la parole :

— Écoutez, dit-il, je ne veux pas être lâche – pour ce qui est de manger cette nourriture, je veux dire – et certainement pas me montrer grossier. 

Mais il nous est arrivé un tas d'aventures bizarres au cours de ce voyage, et les choses ne sont pas toujours ce. qu'elles paraissent. Quand je vous regarde dans les yeux, je ne peux m’empêcher de croire tout ce que vous dites.   Mais   c'est   aussi,   précisément,   ce   qui   pourrait   arriver   avec   une sorcière. Comment être sûrs que vous êtes une amie ? 

— Vous   ne   pouvez   pas   en   être   sûrs,   répondit   la   jeune   fille.   Vous   ne pouvez que le croire… ou pas. 

Après un moment de silence, la petite voix de Ripitchip se fit entendre :

— Sire,  dit-il  à  Caspian,   auriez-vous   l'obligeance  de  remplir   ma  coupe avec  le  vin  de cette carafe ? Elle est trop  lourde  pour que je puisse la soulever. Je veux boire à cette dame. 

Caspian s'exécuta et la souris, debout sur la table, leva une coupe d'or entre ses petites pattes et dit :

— Madame, je vous porte ce toast. 

Puis il s'attaqua à du paon froid et, très vite, tous les autres suivirent son exemple. Tous avaient très faim et le repas, s'il n'était pas tout à fait ce qu'on peut désirer pour un petit dé jeuner très matinal, se révéla excellent en tant que souper très tardif. 

— Pourquoi appelle-t-on cela la Table d'Aslan ? demanda alors Lucy. 



— C'est sur son ordre qu'elle est ici dressée, répondit la jeune fille, pour ceux   qui   viennent   jusque-là.   Certains   appellent   cette   île   le   Bout-du-Monde   car,   bien   que   vous   puissiez   voguer   plus   loin,   c'est   ici   le commencement de la fin. 

— Mais   comment   les   aliments   se   conservent-ils ?   s'enquit   Eustache   le pratique. 

— Ils sont consommés et renouvelés chaque jour, répondit la jeune fille. 

Vous le verrez vous-même. 

— Et que devons-nous faire pour les dormeurs ? demanda Caspian. Dans le monde d'où viennent mes amis (d'un hochement de tète, il désignait Eustache et  les  Pevensie),  on  raconte  l'histoire d'un prince  ou  d'un roi arrivant dans un château où tout le monde est plongé dans un sommeil enchanté. Dans cette histoire, il ne peut rompre le charme qu'en donnant à la princesse un baiser. 

— Tandis qu'ici, dit la jeune fille, il ne peut donner un baiser à la princesse avant d'avoir rompu le charme. 

— Alors, dit Caspian, au nom d'Aslan. dites-moi sans attendre comment mener à bien cette tâche. 

— Mon père va vous enseigner cela, répondit-elle. 

— Votre père ! s'exclamèrent-ils tous. Qui est-ce ? Où est-il ? 

— Regardez, dit la jeune fille en se retournant pour montrer du doigt la porte au flanc de la colline. 

Ils la discernaient mieux maintenant car. pendant qu'ils parlaient, l'éclat des   étoiles   avait   faibli   et   de   grandes   trouées   de   lumière   blanche apparaissaient dans la grisaille du ciel, à l'est. 





CHAPITRE 14 LÀ OÙ COMMENCE LE BOUT-DU-MONDE

La porte s'ouvrit doucement et une silhouette en sortit, aussi grande et droite que celle de la jeune fille, mais pas aussi mince. Elle ne transportait pas de lampe, mais de la lumière semblait en émaner. C'était un vieillard. 

Par-devant,   sa   barbe   d'argent   descendait   jusqu'à   ses   pieds   nus   et   ses cheveux   d'argent   tombaient   jusqu'à   ses   talons   par-derrière,   et   sa   robe semblait faite de la laine d'un mouton d'argent. Il paraissait si doux et grave que, une fois de plus, les voyageurs se levèrent et restèrent debout en silence. 

Mais le vieil homme vint sans un mot jusqu'à eux et se tint de l'autre côté

de la table, en face de sa fille. Puis tous deux tendirent leurs bras devant eux et se tournèrent vers l'est. Dans cette position, ils se mirent à chanter. 

J'aurais   aimé   pouvoir   noter   la   chanson,   mais   aucune   des   personnes présentes ne put se la rappeler. Lucy devait dire par la suite que c'était dans   un   ton   haut,   presque   strident,   mais   très   beau :   – Une   sorte   de chanson   froide,   de   chanson   pour   très   tôt   le   matin.   Et,   tandis   qu'ils chantaient, les nuages gris dans le ciel de l'est se levèrent, et les zones blanches s'agrandirent de plus en plus jusqu'à ce que tout soit blanc, et la mer se mit à briller comme de l'argent. Et longtemps après (sans qu'aucun des deux ne s'arrête de chanter) l'est commença à rougeoyer et, enfin, le soleil   s'éleva   au-dessus   de   la   mer   sans   nuages,   et   ses   longs   rayons horizontaux ricochèrent, tout au long de la table, sur l'or, l'argent et le Couteau de Pierre. 

A une ou deux reprises déjà, les Narniens s'étaient demandé si le soleil à

son lever ne semblait pas, sur ces horizons marins, plus gros qu'il ne leur apparaissait chez eux. Cette fois-ci, ils en furent certains. Il n'y avait pas d'erreur   possible.   Et   l'éclat   de   ses   rayons   sur   la   rosée   et   sur   la   table dépassait   de   loin   tout   éclat   matinal   qu'ils   aient   jamais   vu.   Comme Edmund devait le dire parla suite :

— Bien que, au cours de ce voyage, il nous soit arrivé beaucoup de choses apparemment plus excitantes, ce moment fut en réalité le plus excitant de tous. 

Car ils savaient maintenant qu'ils étaient bien parvenus là où commence le Bout-du-Monde. 

Puis ils eurent l'impression que quelque chose volait vers eux en venant du   centre   même   du   soleil   levant ;   mais,   bien   sûr,   on   ne   pouvait   pas regarder longtemps dans cette direction pour s'en assurer. A ce moment-là, l'air s'emplit de voix – des voix qui reprenaient la même chanson que la   dame   et   son   père   étaient   en   train   de   chanter,   mais   dans   des   tons beaucoup plus sauvages et dans une langue que personne ne connaissait. 

Et peu après, les êtres à qui ces voix appartenaient se montrèrent C'étaient de grands oiseaux blancs, qui arrivaient par centaines, par milliers, et se posaient partout : sur l'herbe, le dallage, la table, les épaules, les mains ou la tète, si bien qu'on avait l'impression qu'une épaisse couche de neige était tombée. Car, comme la neige, ils rendaient les choses blanches tout en émoussant et  en  brouillant leurs  contours. Mais Lucy, en regardant entre les ailes des oiseaux dont elle était couverte, en vit un autre voler vers le vieil homme en tenant dans son bec quelque chose qui ressemblait à un petit fruit, à moins que ce ne fût une petite mésange vivante, ce qui était tout aussi possible car cela brillait trop pour qu'on puisse le regarder. 

Et l'oiseau le déposa dans la bouche du vieil homme. 

Alors, les oiseaux s'arrêtèrent de chanter et semblèrent s'affairer beaucoup autour de la table. Quand ils s'envolèrent à nouveau, tout ce qui pouvait être mangé ou bu avait disparu. Par centaines, par milliers, ces oiseaux s'envolaient  après  leur  repas, en  emportant tout  ce  qui  n'avait pu  être mangé ni bu, les os, les pelures et les coquilles, et reprenaient leur vol en direction du soleil levant. Mais maintenant, comme ils ne chantaient plus, le bruissement de leurs ailes semblait faire vibrer tout l'air environnant. 

Ils laissaient derrière eux la table, nettoyée et débarrassée à coups de bec, et les trois vieux seigneurs de Narnia toujours profondément endormis. 

Alors,   le   vieil   homme   se   tourna   enfin   vers   les   voyageurs   pour   leur souhaiter la bienvenue. 

— Monsieur,   lui   dit   Caspian,   allez-vous   nous   dire   comment   rompre l'enchantement qui garde endormis ces trois seigneurs narniens

— Je vais avoir la joie de vous le dire, mon fils, répondit le vieil homme. 

Pour rompre cet enchantement, vous devez voguer jusqu'au Bout-du-Monde, ou vous en approcher autant que vous le pourrez, et vous devez revenir en laissant derrière vous au moins un membre de votre groupe. 

— Et qu'arrivera-t-il à celui-là ? demanda Ripitchip. 

— Il doit continuer vers l'extrême est et ne jamais revenir dans le monde. 

— Tel est mon plus cher désir, dit la souris. 

— Et   sommes-nous   maintenant   près   du   Bout-du-Monde,   monsieur ? 

demanda Caspian. Avez-vous connaissance des mers et des terres à l'est de celle-ci ? 



— Je les ai vues il y a longtemps, répondit le vieil homme, mais c'était de très   haut.  Je   ne   puis   vous   dire   le   genre   de   choses   que   les   marins   ont besoin de savoir. 

— Vous   voulez   dire   que   vous   voliez   dans   les   airs ?   laissa   échapper Eustache. 

— J'ai fait un grand voyage au-dessus des airs, mon fils, répliqua le vieil homme.   Je   suis   Ramandu.   Mais   je   vois   que   vous   vous   interrogez mutuellement du regard et que vous n'avez jamais entendu ce nom. Rien d'étonnant à cela, car le temps où j'étais une étoile a expiré longtemps avant que vous ne connaissiez ce monde, et toutes les constellations ont changé. 

— Mince alors ! souffla Edmund à voix basse. C'est une étoile à la retraite. 

— Vous n'êtes plus une étoile, désormais ? demanda Lucy. 

— Je suis une étoile au repos, ma fille, répondit Ramandu. Quand je me suis couché pour la dernière fois, vieux et décrépit au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer, j'ai été transporté dans cette île. Je ne suis plus aussi   vieux   à   présent   que   je   l'étais   alors.   Chaque   matin,   un   oiseau m'apporte une baie de feu des vallées du Soleil, et chaque baie de feu m'enlève un peu de mon âge. Et quand je serai devenu aussi jeune que l'enfant qui est né hier, alors je reprendrai mon envol (car nous sommes sur le bord oriental du monde) et, une fois encore, je danserai dans le ballet universel. 

— Dans notre monde, dit Eustache, une étoile est une immense boule de gaz enflammés. 

— Même dans votre monde, mon fils, ce n'est pas là ce qu'est une étoile, mais seulement ce dont elle est faite. Et dans ce monde-ci, vous avez déjà

rencontré une étoile : car je pense que vous avez été chez Coriakin. 

— Il est lui aussi une étoile à la retraite ? demanda Lucy. 

— Eh bien, ce n'est pas tout à fait la même chose, dit Ramandu. Ce n'est pas vraiment pour qu'il puisse se reposer qu'on lui a donné à gouverner les   Nullards.   On   pourrait   appeler   ça  une   punition.   II   aurait  pu   briller pendant encore des milliers d'années dans le ciel du Sud en hiver si tout s'était bien passé. 

— Qu'a-t-il fait, monsieur ? demanda Caspian. 

— Mon  fils,   lui   dit  Ramandu,   ce  n'est pas  à   vous,   un  fils  d'Adam,   de savoir  quelles   fautes   peut   commettre   une   étoile.   Mais   allons,   nous perdons   notre   temps   à   bavarder   comme   cela.   Avez-vous   pris   votre décision ? Vogue rez– vous plus loin vers l'est avant de revenir en laissant l'un d'entre vous qui ne reviendra plus, afin de rompre l'enchantement ? 

Ou allez-vous voguer vers l'ouest ? 

— Sire, dit Ripitchip à Caspian, cela ne me paraît faire aucun doute… En vérité, sauver ces trois seigneurs de leur ensorcellement fait pleinement partie de notre quête. 

— C'est aussi mon avis, Ripitchip. Et même s'il en était autrement, cela me briserait le cœur de ne pas m'approcher du Bout-du-Monde d'aussi près   que   le   Passeur   d'Aurore  pourra   nous   y   mener.   Mais   je   pense   à

l'équipage. Ils ont signé pour partir à la recherche des sept seigneurs, pas pour aller jusqu'au bord de la terre. Si nous voguons d'ici vers l'est, c'est pour trouver le bord, l'extrême est. Et personne ne sait à quelle distance cela se trouve. Ce sont de braves gars, mais je vois bien à certains signes que beaucoup d'entre eux sont las de ce voyage et se languissent de voir notre proue pointer à nouveau vers Narnia. Je ne pense pas devoir les emmener plus loin à leur insu et sans leur consentement. Et puis, il y a ce pauvre seigneur Rhoop. C'est un homme brisé. 

— Mon fils, dit l'étoile, cela ne servirait à rien, que vous le vouliez ou non, de naviguer vers le Bout-du-Monde avec des hommes qui ne le veulent pas ou qu'on aurait trompés. Ce n'est pas ainsi que l'on peut accomplir de grands exorcismes. ils doivent savoir où ils vont et pourquoi. Mais quel est cet homme brisé dont vous parlez ? 

Caspian raconta à Ramandu l'histoire de Rhoop. 



— Je suis à même de lui donner ce dont il a le plus grand besoin, dit Ramandu. Dans cette île, le sommeil est disponible en abondance, sans rationnement ni mesure, un sommeil dans lequel on n'a jamais entendu le moindre rêve s'approcher du pas le plus furtif. Faisons-le asseoir à côté

des trois autres et boire à la coupe de l'oubli jusqu'à votre retour. 

— Oh  oui,   dit  Lucy,  faisons  comme   ça,  Caspian.  Je  suis  sûre  que  c'est exactement ce qu'il aimerait. 

A cet instant, ils furent interrompus par de nombreux bruits de pas et de voix :   Drinian   et   le   reste   de   l'équipage   du   bateau   approchaient.   Ils s'arrêtèrent, surpris, en voyant Ramandu et sa fille ; puis, comme il était évident qu'il s'agissait de personnages importants, chacun des hommes se découvrit. Certains des marins louchaient sur les plats et les carafes vides, sur la table, avec des yeux pleins de regret. 

— Messire, dit le roi à Drinian, veuillez renvoyer deux hommes sur le Passeur d'Aurore  avec un message pour le seigneur Rhoop. Dites-lui que les derniers de ses vieux compagnons de voyage sont ici, assoupis– d'un sommeil sans rêves – et qu'il peut partager leur sort. 

Quand ceci eut été fait, Caspian dit aux autres de s'asseoir et leur exposa toute  la situation.  Quand  il eut fini,  après un  long  silence et quelques chuchotements, le maître d'équipage se leva pour dire :

— La question que certains d'entre nous ont envie de vous poser depuis longtemps. Votre Majesté, c'est comment nous allons bien pouvoir rentrer quand nous ferons demi-tour, que nous le fassions ici ou ailleurs. Nous avons   eu   tout   le   temps   des   vents   d'ouest   et   de   nord-ouest,   à   part   les moments de calme plat. Et si ça ne change pas, j'aimerais savoir comment nous pourrions espérer revoir Narnia. On a peu de chances que les vivres durent assez longtemps si nous devons ramer sans arrêt. 

— Tu parles comme un terrien, lui dit Drinian. Il y a toujours un vent d'ouest dominant dans ces mers à la fin de l'été, et cela change toujours après le Nouvel An. Nous aurons énormément de vent pour voguer vers l'ouest, plus qu'on ne voudrait si j'en crois ce qu'on raconte, 

— C'est vrai, maître, dit un vieux marin qui était galmien de naissance. En janvier et février, on se paie un fichu sale temps qui déboule de l'est. Et avec– vôtre permission, Sire, si j'étais aux commandes de ce bateau, je déciderais d'hiverner ici et d'entamer notre voyage de retour en mars. 

— Qu'est-ce que vous mangeriez pendant votre hivernage ici ? demanda Eustache. 

— Cette table, intervint Ramandu, sera pourvue d'un festin de roi chaque jour au coucher du soleil. 

— Voilà qui devient intéressant ! dirent plusieurs marins. 

— Vos Majestés, et vous tous, mesdames et messieurs,.dit Rynelf, il y a juste une chose que je veux dire. Y'en a pas un seul parmi nous, les gars, qu'on ait obligé à faire ce voyage. On est volontaires. Et il y en a certains ici qui regardent cette table en rêvant de festins de roi, les mêmes qui, le jour où on a embarqué à Cair Paravel, parlaient très haut d'aventures en jurant   qu'ils   ne   reviendraient   pas   chez   eux   avant   d'avoir   découvert   le Bout-du-Monde. Et, debout sur le quai, il y en avait d'autres qui auraient donné tout ce qu'ils avaient pour venir avec nous. A l'époque, on trouvait ça   mieux   d'avoir   une   couchette   de   garçon   de   cabine   sur   le   Passeur d'Aurore  que de porter une ceinture de chevalier. |e ne sais pas si vous saisissez ce que je suis en train de vous dire. Mais ce que je veux dire, c'est qu'à mon avis, des gars qui sont partis comme on l'a fait auraient l'air aussi bêtes que… que ces Nullipotes… si on rentrait à la maison en disant qu'on est arrivés jusqu'au commencement du Bout-du-Monde et qu'on n'a pas eu le courage d'aller plus loin. 

Certains des marins acclamèrent ce discours, mais d'autres dirent que ça allait bien comme ç !. 



— Ça   risque   de   ne   pas   être   très   drôle,   chuchota   Edmund   à   Caspian. 

Qu'est-ce que nous allons faire si la moitié de ces hommes rechignent à

continuer ? 

— Attends, lui chuchota Caspian en retour. Il me reste une dernière carte. 

— Vous ne dites rien, Rip ? Lui cuchota Lucy. 

— Non. Pourquoi Votre Majesté s'attendrait-elle à ce que je dise quelque chose ?   répondit-il   d'une   voix   que   la  plupart  pouvaient   entendre.   Mes propres plans sont arrêtés. Tant que cela m'est possible, je vogue vers l'est à bord du   Passeur d'Aurore.   Quand le bateau ne me le permettra plus, je pagaierai vers l'est dans mon canoë. Quand il aura coulé, je nagerai vers l'est de toute la force de mes quatre pattes. Et quand je n'aurai plus la force de nager, si je n'ai pas encore atteint le pays d'Aslan, ou basculé pardessus  le  bord   du   monde   dans  une   vaste  cataracte,  je   coulerai,  le  nez tourné vers le soleil levant, et Pripicik prendra la tête des souris parlantes de Narnia. 

— Attendez,   attendez,   dit   un   marin.   Je   dirai   la   même   chose,   sauf   le passage à propos du canoë, qui ne pourrait pas me transporter. 

Il ajouta à voix plus basse :

— Je vais pas me laisser en remontrer par une souris. 

A ce moment, Caspian bondit sur ses pieds. 

— Mes amis, dit-il, je crois que vous n'avez pas tout à fait compris notre projet. Vous parlez comme si nous étions venus vers vous le chapeau à la main, pour mendier des hommes d'équipage. Ce n'est pas du tout cela. 

Nous-mêmes,   nos   frères   et   sœurs   royaux   et   leur   parent,   et   messire Ripitchip, le bon chevalier, et le seigneur Drinian, nous avons une mission a remplir au Bout-du-Monde. C'est notre bon plaisir que de choisit parmi ceux d'entre vous qui le désirent les hommes que nous estimerons dignes d'une   aussi   haute   entreprise.   Nous   n'avons   pas   dit   que   n'importe   qui pouvait   venir   rien   qu'en   le   demandant.   C'est   pourquoi   nous   allons maintenant ordonner au seigneur Drinian et à maître Rhince d'examiner avec soin lesquels parmi vous sont les plus durs au combat, les hommes de mer les plus qualifiés, les plus loyaux à l'égard de notre personne, les plus irréprochables dans leur vie  et leur comportement, et de nous en donner la liste. 

Il marqua une pause et enchaîna plus rapidement :

— Par la crinière d'Aslan ! s'exclama-t-il. Pensez-vous que le privilège de voir les choses ultimes soit à vendre pour une chanson ? Tenez, chaque homme qui viendra avec nous léguera à tous ses descendants le titre de Passeur d'Aurore  et, quand nous débarquerons à Cair Paravel à la fin du voyage de retour, il recevra ou de l'or ou des terres en quantité suffisante pour   faire   de   lui   un   homme   riche   jusqu'à   la   fin   de   ses   jours.   Bon. 

Dispersez-vous dans l'île, tous. Dans une demi-heure, j'aurai la liste du seigneur Drinian. 

Il y eut un silence plutôt penaud, puis les hommes d'équipage tirèrent leur révérence et s'éloignèrent, qui dans une direction, qui dans une autre mais en petits groupes pour la plupart, sans cesser de parler. 

— Et maintenant, au seigneur Rhoop, dit Caspian. 

Mais en se tournant vers le haut bout de la table, il vit que Rhoop était déjà là. Il était arrivé, en silence et sans se faire remarquer, pendant que se déroulait la discussion, et s'était assis à côté du seigneur Argoz. La fille de Ramandu   se   tenait   à   ses   côtés   comme   si   elle   venait  juste   de   l'aider   à

prendre place ; debout derrière lui. Ramandu posa ses deux mains sur la tête grise de Rhoop. Même à la lumière du jour, une faible lueur argentée émanait des mains de l'étoile. Un sourire apparut sur le visage hagard de Rhoop. Il tendit l'une de ses mains vers Lucy et L'autre vers Caspian. Un instant,   il   parut   vouloir   dire   quelque   chose.   Puis   son   Visage   s'éclaira comme   s'il   éprouvait   une   délicieuse   sensation ;   un   long   soupir   de contentement   s'échappa   de   ses   lèvres,   sa   tête   tomba   en   avant   et   il s'endormit. 



— Pauvre   Rhoop.   dit   Lucy.   Je   sais   contente.   Il   doit   avoir   connu   des moments terribles. 

— Évitons même d'y penser, dit Eustache. 

Entre-temps, avec l'aide, peut-être, de la magie propre à l'île, le discours de Caspian avait eu exactement l'effet qu'il en attendait. Un bon nombre de   ceux   qui   s'étaient   montrés   désireux   d'abandonner   l'expédition éprouvaient un sentiment très différent à l'idée d'être exclus. Et, bien sûr, chaque fois qu'un marin annonçait qu'il allait demander la permission de continuer, ceux qui ne l'avaient pas fait se sentaient de moins en moins nombreux et de plus en plus mal à l'aise. Si bien que, peu avant que. la demi-heure ne soi ; écoulée, plusieurs personnes faisaient carrément de la lèche à Drinian et à Rhince (enfin, on appelait ça comme ça quand j'allais en classe) pour obtenir un rapport favorable. Et il n'y en eut bientôt plus que trois à ne pas vouloir y aller, et ces trois-là essayaient de toutes leurs forces   de   convaincre  les   autres   de   rester   avec   eux.   Très   peu   de   temps après, il n'y en eut plus qu'un. Et finalement, il se prit à avoir peur d'être laissé tout seul en arrière et changea d'avis. 

Quand la demi-heure fut écoulée, ils revinrent tous en foule à la Table d'Aslan   et   se   tinrent   debout   d'un   côté   tandis   que   Drinian   et   Rhince allaient s'asseoir en face, à côté de Caspian, pour lui faire leur rapport ; et Caspian accepta cous les hommes, sauf celui qui avait changé d'avis au dernier moment. Il s'appelait Crèmegrêlée et il resta sur l'île de l'Étoile pendant tout le temps où les autres étaient partis à la recherche du Bout-du-Monde, et il aurait beaucoup aimé être parti avec eux. Ce n'était pas le genre d'homme qui pouvait apprécier la conversation de Ramandu et de sa   fille   (pas   plus   qu'eux   n'auraient   apprécié   la   sienne).   Le   temps   fut souvent à la pluie, et bien qu'il y eût chaque soir sur la table un festin merveilleux,   il   n'en   tira   pas   beaucoup   de   plaisir.   Il   disait  que   cela   lui faisait froid dans le dos d'être assis là tout seul (et sous la pluie une fois sur   deux)   avec   ces   quatre   seigneurs   endormis   au   bout   de   la   table.   Et quand les autres revinrent, il se sentit tellement décalé qu'il déserta au cours du voyage de retour, dans les îles Solitaires, pour s'en aller vivre à

Calormen, où il raconta des histoires merveilleuses sur ses aventures au Bout-du-Monde, tellement que, à la fin, il finit par y croire lui-même. On peut ainsi dire, en un sens, qu'il vécut heureux le reste de ses jours. Mais il ne supportait plus du tout les souris. 

Cette   nuit-là,  ils  mangèrent  et  burent  tous   ensemble  à  la  grande  table entre les piliers, où le festin avait été-renouvelé par magie ; et, le matin suivant, le  Passeur d'Aurore mit à la voile une fois de plus, juste après que les grands oiseaux furent revenus puis repartis. 

— Madame, dit Caspian, j'espère avoir le plaisir de parler à nouveau avec vous après avoir rompu les enchantements. 

la fille de Ramandu le regarda en souriant. 





CHAPITRE 15 LES MERVEILLES DU DERNIER OCÉAN

Juste après avoir quitté le pays de Ramandu, ils eurent l'impression d'être déjà parvenus au-delà du monde. Tout était différent. En premier lieu, ils constatèrent tous qu'ils avaient besoin de moins de sommeil. On n'avait pas envie d'aller se coucher, ni de manger beaucoup, ni même de parler, sauf à voix basse. Ensuite, il y avait la lumière. Il y en avait trop. Quand il se levait le matin, le soleil paraissait deux fois, sinon trois fois, plus grand que d'habitude. Et (ce qui, plus que tout le reste, faisait à Lucy une drôle d'impression) chaque matin, les immenses oiseaux blancs, chantant leur chanson   avec   des   voix   humaines   dans   une   langue   que   personne   ne comprenait, filaient au– dessus de leurs têtes et disparaissaient derrière eux, en route pour leur petit déjeuner à la Table d'Aslan. Un peu plus tard, ils repassaient et leur vol allait se perdre vers l'est. 

« Comme   l'eau   d'ici   est   merveilleusement   claire ! »   se   dit   Lucy,   le deuxième jour, en se penchant par-dessus le bastingage bâbord. 

C'était vrai. La première chose qu'elle, remarqua, ce fut un petit objet noir, à peu près de la taille d'une chaussure, qui se déplaçait à la même vitesse que 1c navire. Pendant un instant, elle pensa que c'était quelque chose qui flottait   à   la   surface.   Mais   un   morceau   de   pain   rassis,   que   le   cuisinier venait   de   jeter   de   la   coquerie,   passa   alors   en   flottant.   Et   on   eut l'impression qu'il allait heurter l'objet noir, mais ce ne fut pas le cas. Il passa   pardessus.   et   Lucy   vit   bien   à   ce   moment-là   que   l'objet   noir   ne pouvait pas se trouver à la surface. Puis il devint soudain beaucoup plus grand et, d'un seul coup, revint à sa taille normale l'instant d'après. 

Lucy comprit alors que ce qu'elle avait vu était exactement semblable à ce qui se passe… si seulement elle pouvait se rappeler où ! Elle porta la main à  son front, se mordit la lèvre et tira la langue en faisant un gros effort pour s'en souvenir. Cela finit par lui revenir. Bien sûr ! C'était comme ce qu'on voit d'un train par un jour de grand soleil. On voit l'ombre noire de son propre wagon courant à la surface des champs à la même vitesse que le train. Puis on passe entre deux talus et immédiatement la même ombre bascule vers vous en gros plan et grossit, alors qu'elle courait sur l'herbe du talus. Puis on retrouve la plaine et – clic ! – l'ombre noire est revenue d'un coup à sa taille normale pour courir à la surface des champs. 

— C'est   notre   ombre !…   L'ombre   du   Passeur   d'Aurore !   s'exclama   Lucy. 

Notre ombre courant sur le fond de la mer ! La fois où elle est devenue plus grosse, elle passait sur une colline, au fond. Mais si c'est le cas, l'eau doit être plus claire que je ne le pensais ! Grands dieux, je vois sans doute le fond de la mer, des centaines de mètres plus bas ! 

A peine eut-elle dit cela qu'elle se rendit compte que la grande étendue argentée qu'elle avait vue parfois {sans y prêter attention) était en réalité

le sable du fond de la mer et que toutes les taches plus sombres ou plus claires n'étaient ni des ombres ni des lumières en surface, mais des choses bien réelles posées sur le fond. En ce moment, par exemple, ils étaient en train de passer au-dessus d'une masse souple d'un vert mauve avec une large bande sinueuse, gris pâle, au milieu. Maintenant qu'elle savait que c'était  au   fond,   elle   la  discernait  beaucoup   mieux.  Elle   voyait  que   des morceaux   de   la   matière   sombre   étaient   plus   hauts   que   d'autres   et ondulaient doucement « Tout comme des arbres dans le vent, se dit Lucy. 

Et je pense vraiment que c'est ça. C'est une forêt sous-marine. 

Ils passèrent au-dessus  et,  maintenant, la rayure pâle était rejointe par une autre. 

« Si j'étais là, en bas, pensa-t-elle, cette rayure serait tout comme une route à travers bois. Et cet endroit où elle rejoint l'autre serait un croisement. 

Que   j'aimerais   y  être !   Oh !  La  forêt  se  termine.  Et  je  suis  sûre   que   la rayure était bien une route ! Je peux encore la voir continuer sur le sable nu. Elle est d'une couleur différente. Et elle est balisée par quelque chose sur les bords… des lignes pointillées. Peut-être que ce sont des pierres. Et voilà qu'elle s'élargit, maintenant. »

Mais elle ne s'élargissait pas vraiment, elle se rapprochait. Elle s'en rendit compte en voyant l'ombre du bateau monter vers elle à toute vitesse. Et la route   – elle   était   maintenant   sûre   que   c'en   était   une –   commença   à

zigzaguer. A l'évidence, elle gravissait une colline escarpée. Et. quand elle pencha   la   tête   pour   regarder   en   arrière,   ce   quelle   aperçut   ressemblait beaucoup à ce qu'on voit quand, du haut d'une colline, on regarde une route sinueuse en contrebas. Elle pouvait même voir les rayons de soleil tomber à travers les profondeurs de l'eau sur la vallée boisée… et, dans le lointain,   tout   se   confondait   en   un   vert   atténué.   Mais   certains   endroits

– ceux qui étaient ensoleillés, pensa-t-elle – étaient bleu outremer. 

Elle n'eut pas le loisir, pourtant, de passer beaucoup de temps à regarder en   arrière ;   ce   qui   apparaissait   à   l'avant   était   trop   passionnant. 

Apparemment, la route avait atteint le sommet de la colline et filait tout droit.   De   petites   taches   s'y   déplaçaient   de-ci,   de-là.   Et   maintenant, quelque chose de plus intéressant apparaissait soudain en pleine lumière

– ou aussi pleine que possible quand la lumière du soleil tombe à travers des mètres d'eau. C'était noueux et irrégulier et d'une couleur de perle ou peut-être d'ivoire. El le était juste au-dessus, ou presque, si bien qu'elle pouvait à peine discerner ce que c'était. Mais tout s'expliqua quand elle en repéra l'ombre portée. La lumière du soleil tombait obliquement, aussi l'ombre de la chose s'étendait-elle derrière, sur le sable. Et, à sa forme, elle vit   clairement   que   cette   ombre   était   celle   de   tours   et   de   pinacles,   de minarets et de dômes. 

« Oh !… C'est une ville, ou un immense château, se dit Lucy. Mais je me demande pourquoi on l'a construit au sommet d'une haute montagne. »

Longtemps après, quand, de retour en Angleterre, elle parlait de toutes ces aventures avec Edmund, ils pensèrent à une explication possible et je suis presque sûr que c'est la bonne. Dans la mer, plus vous descendez profondément, plus tout devient sombre et froid, et c'est là, tout en bas, dans  les ténèbres  et le froid,  que  vivent les  créatures  dangereuses – la pieuvre,   le   serpent   de   mer,   etc.   Les   vallées   sont   l'endroit   sauvage, inamical, par excellence. Les gens qui vivent sous la mer ont le même sentiment pour leurs vallées que nous pour des montagnes, et pour leurs montagnes que nous pour des vallées. C'est sur les hauteurs (ou, comme nous   disons,   sur   les   hauts-fonds)   qu'on   trouve   tiédeur   et   paix.   Les chasseurs téméraires et les preux chevaliers de lamer descendent dans les profondeurs en quête d'aventures mais, quand ils reviennent à la maison, sur   les   hauteurs,   ils   y   trouvent   la   paix   et   le   repos,   les   rapports   de courtoisie et les rencontres, les sports, les danses et les chansons. 

Ils avaient dépassé la ville, et le lit de la mer continuait à monter. Il n'était plus,   maintenant,   qu'à   quelques   dizaines   de   mètres   sous   le   navire.   La route avait disparu. Ils voguaient au-dessus d'un paysage qui ressemblait à un parc sauvage, entrecoupé de petits sillons de végétation aux couleurs vives. Et puis – Lucy faillit crier d'excitation – elle aperçut des gens. 

Il y en avait entre quinze et vingt, tous montés sur des hippocampes-pas les minuscules spécimens que vous avez peut-être vus dans des musées, mais des hippocampes plutôt plus grands qu'eux. Ce devaient être des seigneurs, pensa Lucy, car elle put apercevoir l'éclat de l'or au front de plusieurs   d'entre   eux   et,   pendant   de   leurs   épaules,   des   banderoles émeraude ou orange flottaient dans le courant. Puis :

— Oh ! La barbe, ces poissons ! maugréa Lucy, car tout un banc de petits poissons   gras,   nageant   tout   près   de   la   surface,   était   venu   s'interposer entre elle et les gens de la mer. 

Mais cela, bien que lui gâchant la vue, devait l'amener à assister à la chose la   plus   intéressante   de   toutes.   Soudain,   un   féroce   petit   poisson   d'une espèce qu'elle n'avait jamais vue auparavant surgit d'en bas comme une flèche,   referma   brusquement   ses   mâchoires   sur   un   des   petits   poissons gras et plongea rapidement. Et tous les gens de la mer étaient sur leurs chevaux, les veux fixés sur cette scène. Ils avaient l'air de parler et de rire. 

Et avant que le poisson chasseur ne soit revenu vers eux avec sa proie, un autre de la même espèce montait vers la surface. Et Lucy fut à peu près certaine qu'un gros homme de la mer monté sur son cheval marin l'avait envoyé ou lâché, comme s'il l'avait retenu jusqu'alors dans sa main ou sur son poignet. 

« Eh bien, ça, par  exemple, se dit  Lucy,  c'est  une partie  de  chasse. Ou plutôt une réunion de fauconnerie. Oui, c'est ça. Ils se promènent à cheval avec ces féroces petits poissons sur leur poignet, exactement comme nous avions coutume de chevaucher avec des faucons sur nos poignets quand nous étions  rois  et reines  à Cair Paravel, il  y a longtemps. Puis ils les laissent   s'envoler   – je   devrais   plutôt   dire   nager –   vers   les   autres. 

Comment… »

Elle s'arrêta soudain car la scène était en train de changer. Les gens de la mer   avaient   remarqué   le   Passeur   d'Aurore.   Le   banc   de   poissons   s'était éparpillé dans toutes les direction : les gens de la mer venaient vers la surface   pour   voir   ce   que   c'était   que   cette   grosse   chose   noire   qui s'interposait   entre   eux   et   le   soleil.   Ils   étaient   maintenant  si   près   de   la surface que, s'ils avaient été dans l'air et non dans l'eau, Lucy aurait pu leur   parler.   Il   y   avait   des   hommes   et  des   femmes.   Tons   portaient  des diadèmes   et   beaucoup   arboraient   des   colliers   de   perles.   Mais   ils   ne portaient   aucun   vêtement.   Leur   corps   était   couleur   vieil   ivoire,   leurs cheveux violet foncé. Le roi, au centre personne ne pouvait le prendre pour autre chose que le roi), regarda Lucy dans les yeux fièrement et d'un air   féroce   en   agitant   une   lance   dans   sa   main.   Ses   chevaliers   firent   de même. Le visage des dames trahissait la stupeur. Lucy eut la certitude qu'ils   n'avaient   jamais   vu   ni   bateau   ni   être   humain   auparavant…   et comment aurait-il pu en être autrement, dans des mers par-delà le Bout-du-Monde où aucun navire ne venait jamais ? 

— Qu'est-ce que tu regardes comme ça, Lucy ? dit une voix juste à côté

d'elle. 

Elle était si absorbée par ce qu'elle voyait qu'elle sursauta et, quand elle se retourna,   elle   constata   que   son   bras   était   tout   engourdi   d'avoir   été   si longtemps   appuyé   à   la   rambarde   dans   la   même   position.   Drinian   et Edmund étaient à côté d'elle. 

— Regardez, leur dit-elle. 

Ils regardèrent tous deux mais, presque aussitôt, Drinian leur dit à voix basse :

— Retournez-vous tout de suite, Vos Majestés… C'est ça, tous dos à la mer. Et ayons l'air de parler de choses sans importance. 

— Pourquoi, qu'est-ce qui se passe ? s'enquit Lucy en lui obéissant. 

— Pas question que les marins voient tout ça, dit le capitaine. Sinon, il y aura des hommes qui tomberont amoureux d'une femme de la mer, ou même du pays sous la mer, et qui sauteront par-dessus bord. J'ai entendu parler de semblables événements. C'est toujours mauvais signe de voir ces gens-là. 

— Mais, dit Lucy, nous les connaissions bien. Au bon vieux temps, à Cair Paravel, quand mon frère Peter le Magnifique était roi ! Ils étaient montés à la surface pour chanter, le jour de notre couronnement. 



— Je pense que ce devait être une espèce différente, Lucy, dit Edmund. Ils pouvaient vivre aussi bien dans l'air que sous l'eau. Je dirais plutôt que ceux-ci ne le peuvent pas. A en juger par leur allure, s'ils le pouvaient, ils auraient depuis longtemps fait surface pour nous attaquer. Ils paraissent vraiment féroces. 

— De toute façon, commença Drinian…

Mais, à ce moment, on entendit deux bruits à la fois. L'un était un plouf. 

L'autre, une voix tombant du poste de vigie et criant :

— Un homme à la mer ! 

Alors, tout le monde s'affaira. Plusieurs marins se précipitèrent dans la mâture pour carguer la voile ; d'autres se ruèrent dans l'entrepont pour se mettre à ramer ; et Rhince, qui était de quart à la poupe, fit valser la barre pour faire demi-tour et revenir vers l'homme qui était tombé par-dessus bord.   Mais   tous   savaient   déjà   qu'il   ne   s'agissait   pas   exactement   d'un homme. Il s'agissait de Ripitchip. 

— Au diable ce Ripitchip ! s'exclama Drinian. Il nous cause plus de souci que tout le reste de l'équipage réuni. S'il y a un sac d'embrouilles dans lequel se fourrer, il y va tout droit. On devrait le mettre aux fers… le faire passer sous la quille… l'abandonner sur une île déserte… lui couper les moustaches. Quelqu'un voit-il cette petite créature ? 

Rien   de   tout   cela   ne   signifiait   que   Drinian   n'aimât   pas   Ripitchip,   en réalité. Bien au contraire, il l'aimait beaucoup, il avait par conséquent très peur pour lui, et cette  appréhension le mettait de mauvaise humeur…

exactement comme votre mère est beaucoup plus en colère contre vous que   ne   le   serait   un   étranger   si   vous   traversez   la   route   en   courant   au moment   où   arrive   une   voiture.   Personne,   bien   sur,   n'avait   peur   que Ripitchip se noie, car c'était un excellent nageur, mais les trois personnes qui savaient ce qui se passait sous l'eau redoutaient les longues lances cruelles que tenaient les gens de la mer. 



En quelques minutes, le  Passeur d’Aurore eut fait demi-tour et chacun put voir dans l'eau une tache noire qui était Ripitchip lierait en train de parler d'abondance, en proie à la plus vive excitation mais, comme sa bouche était continuellement pleine d'eau, personne ne comprenait ce qu'il disait. 

— Il va tout révéler si on ne le fait pas taire ! s'exclama Drinian. 

Il se rua vers le plat-bord et déroula lui-même une corde en criant aux marins ; 

— Ça va, ça va. Que chacun retourne à son poste. J'espère quand même ne pas avoir besoin d'aide pour hisser à bord une souris. 

Et   quand   Ripitchip   commença   à   grimper   le   long   de   la   corde-pas   très lestement, car sa fourrure trempée l'alourdissait – Drinian se pencha pour lui chuchoter :

— Ne dites rien. Pas un mot. 

Mais, après avoir pris pied sur le pont. Ripitchip, dégoulinant, se montra intéressé par tout autre chose que par les gens de la mer. 

— Douce ! piaulait-il. Douce, douce ! 

— Qu'est-ce   que   vous   racontez ?   demanda   Drinian   d'un   ton   rogue.   Et vous   n'avez   pas   besoin   de   vous   égoutter   complètement   sur   moi,   pardessus le marché. 

— Je vous disque l'eau est doute, dit la souris. Douce, fraîche. Il n'y a pas de sel. 

Pendant un instant, personne ne saisit vraiment l'importance de la chose. 

Mais quand Ripitchip, une fois de plus, répéta la vieille prophétie : Là où s'adoucissent la houle et l'onde

Toi. Ripitchip, jamais ne douteras

De trouver ce que tu cherches, là-bas

Car c 'est là l'extrême Orient du monde. 

alors, chacun comprit enfin. 



— Donne-moi un seau, Rynelf, dit Drinian. 

On le lui passa, il le fît descendre et le seau remonta. A l'intérieur, l'eau brillait comme du verre. 

— Peut-être Votre Majesté veut-elle la goûter en premier, proposa Drinian à Caspian. 

Le  roi  prit  le  seau  à  deux  mains,   le  leva   jusqu'à   ses   lèvres,   avala   une gorgée,   puis   but   à   longs   traits   et   redressa   la   tète.   Son   visage   était transformé. Non seulement ses yeux mais tout, en lui, semblait avoir plus d'éclat. 

— Oui, dit-il, elle est douce. C'est de l'eau pure. Je ne suis pas sûr que ça ne   m'achève   pas.   Mais   c'est   vraiment   la   mort  que   j'aurais   choisie…   si j'avais connu cela plus tôt. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? s'enquit Edmund. 

— Ça… ça ressemble à de la lumière plus qu'à quoi que ce soit d'autre, répondit Caspian. 

— Voilà ce que c'est, dit Ripitchip. De la lumière buvable. Nous devons être tout près de l'extrémité du monde, maintenant. 

Il y eut un bref silence, puis Lucy s'agenouilla pour boire dans le seau. 

— C'est la chose la plus merveilleuse que j'aie jamais goûtée, dit-elle en s'étranglant   un   peu.   Mais,   oh…   C'est   concentré.   Nous   n'aurons   plus besoin de manger, maintenant. 

Et, un par un, tous, à bord, burent. Et ils restèrent tous silencieux pendant un long moment. Ils se sentaient si bien, si forts que c'en était à peine supportable   et,   en   même   temps,   ils   en   ressentaient   une   autre conséquence. Comme je vous l'ai dit, depuis qu'ils avaient quitté l'île de Ramandu, la lumière avait toujours été trop forte… le soleil trop grand (et pourtant   pas   trop   chaud),   la   mer   trop   brillante,   l'air   trop   étincelant. 

Maintenant,   la   lumière   ne   baissait   absolument   pas   – elle   serait   plutôt devenue plus intense – mais ils le supportaient Ils pouvaient regarder le soleil en face sans ciller. Ils voyaient plus de lumière, qu'ils n'en avaient jamais vu. Et le pont et la voile et leurs visages et leurs corps devenaient de plus en plus brillants, et chaque cordage luisait. Et le matin suivant, au lever du soleil, désormais cinq à six fois plus grand qu'avant, ils purent le fixer intensément et voir jusqu'à la moindre plume des oiseaux volant à

leur rencontre. 

C'est à peine si un mot fut prononcé à bord pendant toute cette journée jusqu'à ce que, vers l'heure du dîner (dîner dont personne ne voulait, l'eau leur suffisait), Drinian fit remarquer :

— Je   n'y   comprends   rien.   II   n'y   a   pas   un   souffle   de   vent.   Les   voiles pendent mollement. La mer est plate comme un lac. Et pourtant, nous avançons aussi vite que si nous étions poussés par une tempête. 

— Je me suis dit cela aussi, confia Caspian. Nous devons être pris dans un courant très fort. 

— Hum, dit Edmund. S'il existe vraiment un bord du monde et si nous nous en approchons…

— Tu   veux   dire,   demanda   Caspian,   que   nous   pourrions   bien..   enfin, basculer par-dessus ? 

— Oui ! oui ! s'écria Ripitchip en frappant ses pattes l'une contre l'autre, C'est ce que j'ai toujours imaginé – le monde comme une grande table ronde et les eaux de tous les océans se déversant sans fin par-dessus le bord. Le bateau culbutera… la proue la première… pendant un moment, nous   verrons   ce   qu'il   y   a   au-delà   du   bord…   et   puis,   on   tombera,   on tombera, à toute vitesse…

— Et, à votre avis, qu'est-ce qui nous attendra en bas. hein ? lui demanda Drinian. 

— Peut-être le pays d'Aslan, dit la souris, les yeux brillants. Ou peut-être qu'il n'y a pas de bas. Peut-être que ce gouffre est sans fond. Mais de toute manière, est-ce que ça ne vaudrait pas le coup d'avoir pu regarder juste un instant par-dessus le bord du monde ? 



— Mais, attendez un peu, dit Eustache. Tout ça n'est que balivernes. La terre est ronde… Je veux dire, ronde comme un ballon, pas comme une table. 

— Notre monde est comme ça, le reprit Edmund Mais celui-ci ? 

— Tu veux dire, s'étonna Caspian, que vous trois venez d'un monde rond, rond  comme  un  ballon,  et  que  vous ne  me  l'avez  jamais  dit !  Ce  n'est vraiment pas gentil de votre part. Car nous avons des contes de fées qui se   passent  dans   des   mondes   ronds  et je  les  ai  toujours   adorés.   Je   n'ai jamais   pensé   que   ça   puisse   exister   dans   la   réalité.   Mais   j'ai   toujours souhaité qu'il y en ait et j'ai toujours rêvé d'y vivre. Oh ! j'aurais donné

n'importe quoi… Je me demande pourquoi vous pouvez venir dans notre monde, et nous jamais dans le vôtre. Si seulement j'en avais la possibilité ! 

Cela doit être passionnant de vivre sur quelque chose qui ressemble à un ballon. Est-ce que vous êtes déjà allés dans les parties de votre monde où

les gens marchent la tête en bas ? 

Edmund secoua la tête. 

— En fait, ce n'est pas comme ça, rectifia-t-il. Un monde rond comme un ballon n'a rien de particulièrement excitant quand on s'y trouve. 





CHAPITRE 16 TOUT AU BOUT-DU-MONDE

En dehors de Drinian et des deux Pevensie, Ripitchip était à bord la seule personne qui ait remarqué les gens de la mer. Il avait plongé dès qu'il avait vu leur roi agiter sa lance, car il avait considéré cela comme une sorte de menace ou de défi dont il voulait se taire rendre raison sur-le-champ.   Son   attention   avait   été   détournée   par   la   découverte   que   l'eau, maintenant,   était  douce,   ce   qui   l'avait  enthousiasmé   et,  avant,   qu'il   ne pensât à nouveau aux gens de la mer, Lucy et Drinian le prirent à part pour lui demander de ne pas parler de ce qu'il avait vu. 

La   suite   prouva   qu'ils   n'avaient   pas   à   s'en   faire   car,   à   ce   moment,   le Passeur  d'Aurore  glissait sur une partie de ta mer qui semblait inhabitée. 

Personne, sauf Lucy, ne revit jamais les gens de la mer, et elle-même ne. 

tes   revit   qu'une   seule   fois,   très   brièvement.   Toute   la   matinée   du   jour suivant, ils naviguèrent dans une eau vraiment peu profonde, dont les fonds étaient couverts d'herbes marines.  Juste avant midi, Lucy vit un grand   banc   de   poissons   brouter   l'herbe.   Ils   mangeaient,   sans   arrêt,   en avançant tous dans le même sens. « Exactement comme un troupeau de moutons », se dit Lucy. Soudain, elle aperçut au milieu d'eux une petite tille  de  la mer  d'à peu  près  son  âge  – une  petite  fille  tranquille  à l'air solitaire avec une sorte de crosse à la main. Lucy était sûre que c'était une bergère…   et   que   le   banc   était   vraiment   un   troupeau   de   poissons   qui paissait.   Les   poissons,   comme   la   fillette,   se   trouvaient   tout   près   de   la surface. Et, au moment précis où la fillette, dans l'eau peu profonde, et Lucy, penchée par-dessus le bastingage, arrivèrent en face l'une de l'autre, elle leva la tète et regarda Lucy droit dans les yeux. Elles ne pouvaient pas se parler et, un instant plus tard, la jeune bergère avait disparu derrière le bateau. Mais Lucy n'oublierait jamais son visage. Son expression n'était ni effrayée ni agressive comme celle des autres gens de la mer. Lucy avait bien aimé cette petite fille et elle était sûre que c'était réciproque. Il leur avait   suffi   de   cet   instant   pour   devenir   amies,   en   quelque   sorte.   Il   ne semble   pas   y   avoir   beaucoup   de   chances   qu'elles   se   revoient   dans   ce monde   ou   aucun   autre.   Mais   si   jamais   cela   leur   arrive,   elles   se précipiteront l'une vers l'autre les bras ouverts. 

Ensuite, pendant des jours et des jours, sans vent dans ses haubans ni écume sous sa proue, à travers une mer sans boule, le   Passeur d'Aurore glissa en douceur vers l'est. A chaque heure de chaque jour, la lumière devenait plus vive, et pourtant ils la supportaient. Aucun d'entre eux ne mangeait ni ne dormait, aucun n'en avait envie, mais ils puisaient dans la mer des seaux d'une eau scintillante, plus forte que le vin et en quelque sorte  plus  humide,   plus   liquide  que  de  l'eau   ordinaire,  et  se  portaient silencieusement   des   toasts   en   la   buvant   à   longs   traits.   Et   un   ou   deux marins   qui   avaient   été   des   hommes   vieillissants   au   début   du   voyage rajeunissaient désormais chaque jour. Tous, à bord, étaient pleins de joie et d'exaltation, mais pas de cette exaltation qui pousse à parler. Plus loin les portait leur voyage et moins ils  parlaient et,  même alors, ce n'était qu'un murmure. Le calme de cette mer ultime exerçait une forte emprise sur eux. 

— Capitaine,   dit   un   jour   Caspian   à   Drinian,   que   voyez-vous   droit devant ? 

— Sire, je vois du blanc. Tout au long de l'horizon, du nord au sud, aussi loin que porte mon regard. 

— C'est aussi ce que je vois, confirma Caspian, et je me demande bien ce que c'est. 

— Si nous étions sous de plus hautes latitudes, Votre Majesté, je dirais que c'est de la glace. Mais ça ne peut en être, pas ici. Tout de même, nous ferions mieux de mettre des hommes aux rames pour retenir le navire à

contre– courant. Quelle que soit cette chose, nous n'avons pas intérêt  à

rentrer dedans à cette vitesse ! 

On fit comme Drinian avait dit, et le navire ralentit ainsi de plus en plus, régulièrement. Cette blancheur ne perdait rien de son mystère  à  mesure qu'ils   s'en  approchaient.  S'il  s'agissait  d'une  terre,  elle  devait  être  bien étrange, car elle semblait aussi lisse que l'eau, et au même niveau. Quand ils furent tout près, Drinian fit virer le   Passeur d'Aurore  cap au sud, le mettant ainsi en travers du courant, et on rama un peu en longeant le bord   de   cette   zone   blanche.   Du   même   coup,   ils   Firent   l'importante découverte que ce courant n'avait guère plus de douze ou treize mètres de large et que le reste de la mer était aussi calme qu'un lac. C'était là une bonne   nouvelle   pour   l'équipage,   qui   s'était   déjà   mis   à   penser   que   le voyage de retour vers le pays de Ramandu, en ramant à contre-courant d'un   bout   à   l'autre,   ne   serait   pas   très   amusant   (cela   expliquait   aussi pourquoi la petite bergère avait disparu si vite : elle était en dehors du courant, sinon, elle se serait déplacée vers l'est à la même vitesse que le bateau). 

Personne ne pouvait déterminer ce qu'était cette matière blanche ; aussi mit-on   la   chaloupe   à   la   mer   pour   l'envoyer   en   exploration.   Ceux   qui étaient restés à bord du   Passeur d'Aurore  virent le canot s'enfoncer tout droit au milieu de la blancheur. Puis ils entendirent (distinctement sur l'eau dormante) les voix de ceux qui étaient dans la chaloupe pousser de grands   cris   de   surprise.   Puis   il   y   eut   une   pause   tandis   que   Rynelf,   à

l'avant de la chaloupe, sondait les fonds ; et quand, ensuite, l'embarcation revint à force de raines, il semblait y avoir une grande quantité de cette matière blanche à l'intérieur. Tousse massèrent près du bastingage pour entendre les nouvelles. 

— Des nénuphars, Votre Majesté ! cria Rynelf, debout à l'avant du canot. 

— Qu'est-ce que vous dites ? s'étonna Caspian. 

— Des nénuphars en fleur, Votre Majesté, confirma-t-il. Comme dans un bassin ou dans un jardin de chez nous, 

— Regardez, dit Lucy qui se trouvait à l'arrière de la chaloupe. 

Elle   tendait   ses   deux   bras   mouillés,   couverts   de   pétales   blancs   et   de grandes feuilles plates. 

— Quelle profondeur, Rynelf ?s'enquit Drinian. 

— C'est ce qui est curieux, capitaine. Il y a encore du fond. Trois brasses et demie, au moins. 

— Ça ne peut pas être de vrais nénuphars… pas ce que nous appelons des nénuphars, dit Eustache. 

Ce   n'en   était   probablement   pas,   mais   cela   y   ressemblait   beaucoup.   Et quand,   après   qu'on   en   eut   discuté,   le   Passeur   d'Aurore  revint   dans   le courant et commença à glisser vers l'est à travers le lac aux Nénuphars ou la mer d'Argent (ils hésitèrent entre ces deux noms, mais ce fut la mer d'Argent   qui   resta,   et   qui   figure   désormais   sur   la   carte   de   Caspian), commença la partie la plus étrange de leur odyssée. Très vite, la haute mer qu'ils quittaient alors ne fut plus qu'un mince trait bleu sur l'horizon, à l'ouest. La blancheur, teintée d'une nuance dorée presque imperceptible, s'étendait tout autour d'eux, sauf dans leur sillage, où leur passage avait écrasé les nénuphars en laissant ouvert un chenal d'une eau vert foncé



luisante comme du verre. A regarder, cette mer ultime faisait à peu près le même effet que l'océan Arctique, et si leurs yeux n'étaient pas devenus maintenant aussi forts que ceux d'un aigle, ils n'auraient pu  supporter l'éclat du soleil sur toute cette blancheur – surtout le matin quand, à son lever, il était le plus gros. Et, chaque soir, cette même blancheur faisait durer   plus   longtemps   la   lumière   du   jour.   Les   nénuphars   semblaient s'étendre à l'infini, four après jour, de tous ces kilomètres, de toutes ces lieues   de   fleurs   montait   un   parfum   que   Lucy   trouvait   très   difficile   à

définir ; doux… oui. mais pas du tout soporifique ni entêtant, une odeur fraîche, sauvage, unique, qui semblait vous monter au cerveau et vous donner l'impression que vous pourriez gravir des montagnes en courant ou lutter avec un éléphant. Caspian et elle se confièrent mutuellement :

— J'ai l'impression de ne pouvoir en supporter plus, et pourtant je n'ai pas envie que ça s'arrête. 

ils sondaient très souvent les fonds, mais l'eau ne devint moins profonde qu'au bout de plusieurs jours. Par la suite, sa profondeur ne cessa plus de diminuer. Vint un jour où il leur fallut ramer pour sortir du courant et continuer à progresser, aussi lentement qu'un escargot. Et il devint vite évident que le  Passeur d'Aurore ne pouvait pas aller plus loin vers l'est. En fait,   ce   ne   fut   qu'au   prix   de   savantes   manœuvres   qu'ils   évitèrent   de s'échouer. 

— Mettez   la   chaloupe   à   la   mer,   cria   Caspian,   puis   appelez   tous   les hommes à l'arrière. J'ai à leur parler. 

— Qu'est-ce qu'il va faire ? chuchota Eustache à Edmund. Il a un regard bizarre. 

— Je crois que nous avons probablement tous le même. 

Ils rejoignirent Caspian à la poupe et, bientôt,  tous  les hommes furent rassemblés au pied de l'échelle pour entendre le discours du roi. 

— Mes amis, dit-il, nous avons maintenant atteint le but de la quête pour laquelle   vous   vous   êtes   embarqués.   Les   sept   seigneurs   ont   tous   été



retrouvés  et,  comme  le  seigneur  Ripitchip  a  juré  de  ne   jamais  revenir, quand vous arriverez au pays de Ramandu, vous trouverez sûrement les seigneurs Revilian, Argoz, Mavramorn et Rhoop bien réveillés. A vous, mon cher Drinian, je confie ce bateau, en vpus enjoignant de voguer vers Narnia aussi vite que possible, et de ne surtout pas débarquer sur l'île des Eaux-de-la-Mort. Et transmettez à mon régent, le nain Trompillon, mon ordre de distribuer à tous ceux que voici,  mes camarades de bord, les récompenses que je leur ai promises. Elles ont été bien méritées. Et si je ne reviens pas, ma volonté est que le régent, le docteur Cornélius, Chasseur-de-Truffes le blaireau et le seigneur Drinian choisissent un roi de Narnia avec le consentement…

— Mais, Sire, l'interrompit Drinian, êtes-vous en train d'abdiquer ? 

— Je vais avec Ripitchip voir le Bout-du-Monde, répondit-il. 

Un long murmure de consternation courut parmi les marins. 

— Nous prendrons la chaloupe, poursuivit le roi. Vous n'en aurez aucun besoin dans (.es mers calmes, il vous suffira d'en construire une neuve sur l'île de Ramandu. Et maintenant…

— Caspian, l'interrompit soudain Edmund avec sévérité, tu ne peux pas faire ça. 

— Sans le moindre doute, ajouta Ripitchip, Sa Majesté ne le peut pas. 

— Ne peut pas ? répéta sèchement le roi qui, à cette minute, n'était pas sans ressembler à son oncle Miraz. 

— Je supplie Votre Majesté de me pardonner, dit Rynelf qui était sur le pont  en  contrebas, mais  si  l'un d'entre nous  faisait la  même chose,  on appellerait ça une désertion. 

— Vous présumez trop de vos longues années de service, Rynelf, dit-il. 

— Non, Sire ! Il a parfaitement raison, intervint Drinian. 

— Par la crinière d'Aslan, tonna Caspian, j'aurais cru pouvoir penser que vous tous ici étiez mes sujets, pas mes maîtres d'école. 



— Moi qui ne le suis pas, rectifia Edmund, je dis que tu ne peux pas faire ça. 

— Encore « ne peux pas » ! Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

— S'il   plaît  à  Votre   Majesté,   nous   voulons   dire   qu'elle   ne   « doit   pas », intervint Ripitchip avec une très profonde révérence. Vous êtes le roi de Narnia.   Vous   manqueriez   à   votre   parole   envers   tous   vos   sujets,   et particulièrement envers Trompillon, en ne revenant pas. Vous ne devez pas vous permettre des aventures à votre fantaisie comme si vous étiez une personne privée. Et si Votre Majesté n'entend pas raison, il sera de la plus  authentique  loyauté  pour tous  les  hommes  présents à bord de se joindre à moi pour vous désarmer et vous tenir ligoté jusqu'à ce que vous repreniez vos esprits. 

— Tout à fait, confirma Edmund. Comme on fit à Ulysse quand il voulut rejoindre les sirènes. 

Caspian portait déjà la main à son épée quand Lucy ajouta :

— Et tu as pratiquement promis à la fille de Ramandu de revenir Il garda un instant le silence. 

— C'est vrai, oui. Il y a cela, dit-il. 

Il se tint un instant immobile, irrésolu, puis cria à la cantonade :

— Bon,   comme  vous   voudrez !  La  quête   est  finie.  Nous  rentrons   tous. 

Remontez la chaloupe. 

— Sire, dit Ripitchip, nous ne rentrons pas tous. En ce qui me concerne, comme je vous l'ai déjà expliqué.. 

— Silence ! tonna Caspian. On m'a fait la leçon, mais je ne me laisserai pas harceler. N'y a-t-il personne pour faire taire cette sou ris ? 

— Votre   Majesté   a   promis,   dit   Ripitchip,   d'être   bon   prince   pour   les animaux parlants de Narnia. 

— Les animaux parlants, oui. Mais je n'ai rien dit au sujet des animaux qui parlent sans arrêt. 



Et   il   rejeta   l'échelle   au   sol   avec   exaspération,   puis   s'engouffra   dans   la cabine dont il claqua la porte. 

Mais, quand les autres l'y rejoignirent un peu plus tard, ils le trouvèrent changé ; pâle, il avait les larmes aux yeux. 

— Ça   ne   sert   à   rien,   dit-il.   J'aurais   mieux   fait   de   me   conduire correctement, pour ce que ça m'a rapporté de me mettre en colère et de plastronner.  Aslan   m'a   parlé.   Non…   Je   ne   veux   pas   dire   qu'il   était   là

vraiment. D'ailleurs, il n'aurait pas tenu dans cette cabine. Mais cette tête de lion dorée, là, sur le mur, s'est animée et m'a parlé. C'était terrible…

Ses yeux. Non pas qu'il ait été brutal avec moi, pas du tout… juste un peu sévère au début. Mais c'était terrible tout de même. Et il m'a dit… il m'a dit… oh, je ne peux pas supporter ça. La pire chose qu'il pouvait me dire. 

Vous allez continuer… Rip, Edmund, Lucy et Eustache, et moi, je dois rentrer. Seul. Tout de suite. A  quoi tout cela sert-il ? 

— Caspian, cher Caspian, lui dit Lucy. Tu savais bien que nous devrions retourner dans notre monde à nous tôt ou tard. 

— Oui, répondit-il avec un sanglot, mais là, c'est tôt. 

— Tu te sentiras mieux quand tu seras revenu sur l'île de Ramandu. 

Un   peu   plus   tard,   il   retrouva   son   moral,   mais   ce   fut   une   séparation pénible des deux côtés, et je ne m'y attarderai pas. Vers deux heures de l'après-midi, bien approvisionnés en vivres et en eau potable (bien qu'ils se soient dit qu'ils n'auraient besoin ni de nourriture ni de boisson) et après   avoir   embarqué   le   canoë   de   Ripitchip,   la   chaloupe   s'éloigna   du Passeur   J   Aurore  à   la   rame   sur   le   tapis   de   nénuphars   qui   s'étendait   à

l'infini. Pour saluer leur départ avec honneur, le   Passeur d'Aurore  hissa tous   ses   drapeaux   et   arbora   tous   ses   boucliers   au-dehors.   Delà   où   ils étaient,   au   milieu   des   nénuphars,   le   navire   leur   parut   grand,   gros   et rassurant. Et avant même de l'avoir perdu de vue, ils le virent virer de bord   et  commencer   à   s'éloigner   lentement  à   force   de   rames.   Pourtant, Lucy, bien qu'elle ait versé quelques larmes, n'en fut pas aussi affectée qu'on aurait pu s'y attendre. La lumière, le silence, le parfum entêtant de la   mer   d'Argent,   et   même   (d'une   façon   bizarre)   la   solitude   elle-même étaient trop enthousiasmants. 

Il n'était pas nécessaire de ramer, car le courant les entraînait vers l'est avec constance. Aucun d'eux ne mangea, aucun d'eux ne dormit. Toute cette nuit et tout le jour qui suivit ils glissèrent vers l'est, et quand pointa l'aube   du   troisième   jour-avec   un   éclat   que   vous   ou   moi   n'aurions   pu supporter, même avec des lunettes de soleil – ils virent devant eux une merveille. C'était comme si une muraille s'élevait entre le ciel et eux, une muraille d'un gris verdâtre. tremblante et frissonnante. Puis le soleil se leva, et son premier rayon leur parvint à travers, sa lumière transformée en splendides couleurs d'arc-en-ciel. Ils comprirent alors que la muraille était   en   réalité   une   longue,   une   haute   vague   – une   vague   fixée définitivement à la même place comme on peut souvent le voir au bord d'une chute d'eau. Elle semblait avoir dix mètres de haut, et le courant les entraînait   vers   elle   en   douceur.   On   pourrait   imaginer   qu'ils   pensèrent alors être en danger. Ce ne fut pas le cas. ]e ne crois d'ailleurs pas qu'à

leur   place   quiconque   y   aurait   songé.   Comme   leurs   yeux   avaient   été

protégés   par   l'eau   du   Dernier   Océan,   ils   pouvaient   regarder   le   soleil levant et le voir clairement, et discerner des choses qui se trouvaient au-delà. Ce qu'ils apercevaient – à l'est, au-delà du soleil– c'était une chaîne de montagnes. Si haute qu'ils n'en virent jamais le sommet, ou bien ils oublièrent l'avoir vu. Aucun d'entre eux ne se souvient d'avoir vu du ciel dans cette direction. Et les montagnes étaient sans doute réellement hors du monde. Car, sur n'importe quelle montagne, même du quart ou du vingtième de la hauteur de. celles-là, il y aurait eu de la neige et de la glace. Tandis que celles-ci étaient chaudes et verdoyantes, couvertes de forêts et de cascades sur toute leur hauteur. Et soudain se leva une brise à

l'est,   faisant   naître   de   l'écume   sur   la   crête   de   la   vague.   Cela   ne   dura qu'une seconde ou à peu près, mais ce que la brise leur apporta en une seconde,   aucun   des   trois   enfants   ne   l'oublierait   jamais.   Ce   qui   leur parvint,   ce   fut   à   la   fois   une   odeur   et   un   son,   le   son   d'une   musique. 

Edmund et Eustache, par la suite, n'en parlaient jamais. Lucy se contentait de dire :

— Cela nous brisait le cœur. 

— Pourquoi ? lui demandais-je. Était-ce si triste ? 

— Triste ? Non ! répondait-elle. 

Dans   la   chaloupe,   il   n'en   fut   pas   un   pour   douter   d'avoir   plongé   son regard au-delà du Bout-du-Monde, dans le pays d'Aslan. 

A cet instant, avec un raclement, la chaloupe s'échoua. L'eau n'était plus assez profonde. 

— C'est à partir d'ici, dit Ripitchip, que je dois continuer tout seul. 

Ils   ne   tentèrent   même   pas   de   le   retenir   car,   à   présent,   tout   donnait l'impression   d'avoir   été   écrit   quelque   part,   ou   de   s'être   déjà   produit auparavant. Ils l'aidèrent à descendre son petit canoë. Puis il dégaina son épée (« ]e n'en aurai plus besoin », dit-il) et la lança au loin dans la mer couverte de nénuphars. Là où elle tomba, elle resta plantée tout droit, la poignée   au–   dessus   de   la   surface.   Enfin,   il   leur   fit   ses   adieux,   en s'efforçant pour eux d'être triste ; mais il frissonnait de bonheur. Pour la première et la dernière fois, Lucy fit ce qu'elle avait toujours voulu faire : le prendre dans ses bras et le caresser. Puis il monta en hâte dans son canoë, s'empara de sa pagaie,  fut emporté par le courant, et s'éloigna vers l'horizon,   très   noir   sur   ce   fond   de   nénuphars   blancs.   Mais   aucun nénuphar ne poussait sur la vague ; sa pente était lisse et verte. Le canoë

allait de plus en plus vite, et il escalada magnifiquement son flanc. Line fraction de seconde, ils virent sa silhouette, avec Ripitchip, tout en haut. 

Puis la vision disparut et, depuis lors, personne ne peut se targuer en vérité d'avoir vu Ripitchip la souris. Mais j'ai personnellement la certitude qu'il est arrivé sain et sauf dans le pays d'Aslan et qu'il y est encore en vie à ce jour. 



Au fur et à mesure que le soleil montait, la vue des montagnes hors du monde s'évanouissait. La vague subsistait, mais il n'y avait que du ciel bleu derrière. 

Les enfants quittèrent la chaloupe et pataugèrent– non en direction de la vague,   mais   vers   le   sud,   avec   la   muraille,   d'eau   sur   leur   gauche.   Ils auraient été bien incapables de vous dire pourquoi ils faisaient ça ; c'était leur destin. Et, bien qu'ils se soient sentis – et montrés – très adultes à

bord du  Passeur d'Aurore,  ils avaient maintenant l'impression inverse et se tinrent   par   la   main   pour   patauger   au   milieu   des   nénuphars.  A  aucun moment, ils ne  se sentirent fatigués. L'eau était tiède et son niveau ne cessait de baisser, ils finirent par se retrouver sur du sable sec, et puis sur de   l'herbe,   une   immense   plaine   d'herbe   très   rase,   presque   au   même niveau que la mer d'Argent, s'étendant dans toutes les directions sans le moindre monticule. 

Et, bien sûr, comme il est de règle dans un lieu plat et sans arbres, il leur semblait que, devant eux, le ciel descendait jusqu'à toucher l'herbe. Mais en avançant, ils eurent l'impression particulièrement étrange que le ciel descendait   vraiment   et   rejoignait   bien   la   terre   – une   paroi   bleue,   très brillante, mais bien réelle et compacte, ressemblant à s'y méprendre à du verre. Et ils en furent vite tout à fait sûrs. C'était tout près, maintenant. 

Mais   entre   le   pied   du   ciel   et  eux,   il   gavait   quelque   chose,   d'une   telle blancheur que  même avec leurs yeux  d'aigles, ils pouvaient  à peine le regarder. Ils s'approchèrent et virent que c'était un agneau. 

— Venez   prendre   votre   petit   déjeuner,   leur   dit-il   de   sa   douce   voix laiteuse. 

Puis ils s'avisèrent pour la première fois qu'un feu était allumé sur l'herbe, avec du poisson en train de griller. Ils s'assirent pour manger le poisson, soudain affamés pour la première fois depuis je ne sais combien de jours. 

Et c'était le poisson le plus délicieux qu'ils aient jamais goûté. 



— Agneau, s'il te plaît, lui dit Lucy, est-ce le bon chemin pour le pays d'Aslan ? 

— Pas pour vous. Pour vous, la porte qui donne accès au pays d'Aslan est dans votre monde à vous. 

— Quoi ! s'exclama Edmund. Il y aurait un chemin pour aller de notre monde à nous dans le pays d ! Aslan ; 

— Il existe un chemin pour aller dans mon pays en partant de n'importe quel monde, dit l'agneau. 

Mais,   tandis   qu'il   parlait,   le   blanc   neigeux   de   sa   toison   se   mettait   à

rougeoyer en un or fauve, sa taille changeait, et voici qu'il était Aslan lui–même, les surplombant et dispersant l'éclat lumineux de sa crinière. 

— Oh ! Aslan, lui dit Lucy, allez-vous  nous dire comment arriver dans votre pays en partant de notre monde à nous ? 

— Je   vous   le   dirai.   Mais   sans   vous   préciser   combien   de   temps   durera votre trajet ; je vous dirai seulement que ce chemin enjambe une rivière. 

Mais que cela ne vous effraie pas, car je suis le grand bâtisseur de ponts. 

Maintenant, venez, je vais ouvrir la porte qui est dans le ciel pour vous renvoyer dans votre monde à vous. 

— S'il vous plaît, Aslan, dit Lucy, avant notre départ, allez-vous nous dire quand nous pourrons revenir à Narnia ? S'il vous plait. Et, oh, faites, oui. 

faites, faites que ce soit très bientôt ! 

— Très chère enfant, répondit-il avec beaucoup de douceur, ton frère et toi ne reviendrez jamais à Narnia. 

— Oh !   Aslan !   s’exclamèrent   ensemble   Edmund   et   Lucy   d'une   voix désespérée. 

Vous   êtes   trop   âgés,   mes   enfants,   et   vous   devez   commencer   à   vous rapprocher de votre propre monde, désormais. 

— Ce n'est pas pour Narnia, sanglota Lucy, c'est pour vous. Nous ne vous verrons   pas,   là-bas   Et   comment   pouvons-nous   vivre   sans   jamais   plus vous rencontrer :



— Mais vous me rencontrerez, chère enfant

— Êtes… Êtes-vous là-bas aussi, monsieur ? demanda Edmund. 

— J'y suis, répondit Aslan. Mais je porte là-bas un autre nom. II vous faut apprendre à me connaître par ce nom. C'est pour cette même raison que vous avez été transportés à Narnia ; pour que, en me connaissant un petit moment ici, vous puissiez maintenant mieux me reconnaître là-bas. 

— Et est-ce qu'Eustache ne doit jamais revenir ici  non plus ? demanda Lucy. 

— Enfant,   lui   dit   le   Lion,   as-tu   vraiment   besoin   de   le   savoir ?   Viens, j'ouvre la porte dans le ciel. 

Puis, en un instant, il y eut une fente ouverte dans le mur bleu (comme un rideau qu'on déchire), et une terrible lumière blanche venant d'au-delà du ciel,  et le contact  de  la crinière  d'Aslan,  et un  baiser de lion  sur  leurs fronts, et puis… la chambre de derrière chez tante Alberta à Cambridge Il ne reste à dire que deux choses, L'une est que Caspian et ses hommes arrivèrent tous sains et saufs sur l'île de Ramandu. Et les quatre seigneurs s’éveillèrent de leur long sommeil. Caspian épousa la fille de Ramandu et ils finirent par rejoindre Narnia, et elle devint une grande reine, mère et grand-mère de grands rois. L'autre est que, quand il fut de retour dans notre monde à nous, tous se mirent vite à dire combien Eustache s'était amélioré, et que « on ne croirait jamais que c'est le même garçon ; tous, sauf tante Alberta qui disait qu'il était devenu ordinaire et très ennuyeux, et que cela devait être l'influence de ces petits Pevensie. 
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CHAPITRE I DERRIÈRE LE GYMNASE

C'était un morne jour d'automne et Jill Pôle pleurait derrière le gymnase. 

Elle pleurait parce qu'on l'avait brutalisée. Ce livre ne raconte pas une histoire d'école, j'en dirai donc le moins possible sur celle de Jill, qui n'est pas un sujet agréable à évoquer. C'était un établissement pour garçons et filles, ce que l'on appelle d'habitude une école mixte. Certains disaient que, en fait, ce qu'il y avait de plus mixte, et de loin, ce n'étaient pas les élèves, mais les idées de ceux qui étaient chargés de leur éducation. Ces gens-là s'étaient mis en tête qu'on devrait laisser les enfants faire ce qui leur plaisait. Et ce qui plaisait à une dizaine ou une quinzaine d'entre eux, les plus costauds, c'était malheureusement de persécuter les autres, il se passait sans cesse dans cette école toutes sortes de choses horribles, auxquelles, dans un établissement ordinaire, on aurait mis bon ordre en moins d'un trimestre. Mais pas dans cette école-là. Les coupables n'étaient ni renvoyés ni punis. Le proviseur disait que c'étaient des cas psychologiques intéressants, les convoquait et leur parlait pendant des heures. Et, si on savait bien quel genre de choses il fallait lui dire, on ne tardait pas à devenir un de ses chouchous, plutôt que l'inverse. 

C'était pour cela que Jill Pôle pleurait en ce morne jour d'automne, sur le petit sentier détrempé qui courait entre l'arrière du gymnase et le bosquet. Elle pleurait encore quand un garçon tourna au coin du bâtiment en sifflotant, les mains dans les poches. Il faillit lui rentrer dedans. 

— Tu ne peux pas regarder où tu vas lui dit Jill Pôle. 

— Ça va, répondit le garçon. Tu ne vas pas commencer…

Puis il remarqua la tète qu'elle faisait. 

— Dis-moi, Pôle, qu'est-ce qui se passe ? lui demanda-t-il. 

Jill ne put qu'esquisser des grimaces, du genre de celles que l'on fait quand on essaie de dire quelque chose et qu'on se rend compte que si on commence à parler, on vase remettre à pleurer. 

— Ce sont eux. je suppose… comme d'habitude, dit le garçon d'un air sombre en enfonçant ses mains au plus profond de ses poches. 

Jill acquiesça. Elle n'avait pas besoin de dire quoi que ce fût, même si elle l'avait pus, ils se comprenaient. 

— Bon, écoute, lui dit le garçon, ça ne sert à rien que tous, nous…

Il était plein de bonnes intentions, mais il parlait vraiment comme quelqu'un qui s'apprête à donner des leçons. Jill s'énerva tout d'un coup (ce qui a de bonnes chances de vous arriver si on vous dérange en train de pleurer) :

— Oh ! va-t'en et occupe-toi de tes affaires, dit-elle. Personne ne t'a demandé de t'en mêler, non ? Ça te va bien de nous dicter notre conduite ! 

Tu veux dire, je suppose, que tout le monde devrait, comme toi, passer son temps à Leur lécher les bottes et à chercher à gagner Leurs faveurs en étant aux petits soins pour Eux ! 

— Oh ! Bon sang ! s'exclama le jeune garçon. 



Il s'assit sur le talus, mais se releva très vite parce que l'herbe était trempée. II avait le malheur de s'appeler Eustache Clarence Scrubb, mais ce n'était pas un mauvais bougre. 

— Pôle ! s'exclama t il. Tu trouves ça juste ? Est-ce que, ce trimestre, j'ai fait quoi que ce soit de ce genre ? Est-ce que je n'ai pas tenu tête à Carter à

propos du lapin ? Est-ce que je n'ai pas gardé le secret sur Spivvins…

Même sous la torture ? Et je n'ai peut-être pas…

— J-j-je ne sais pas et je m'en fiche, sanglota Jill. 

Eustache s'aperçut qu'elle n'était pas calmée. Plein de bon sens, il lui offrit un bonbon. Il en prit un aussi. Jill commença à voir les choses sous un meilleur jour. 

— Je suis désolée, Scrubb. J'ai été injuste. Tout ça, tu l'as fait… ce trimestre-ci. 

— Alors, si tu peux, oublie le trimestre d'avant, lui dit Eustache. J'étais différent. J'étais… dis donc ! Quel type odieux je pouvais être ! 

— Eh bien, pour être franche, je dois dire que oui. 

— Alors, tu trouves que j'ai changé ? lui demanda-t-il. 

— Il n'y a pas que moi, précisa Jill. Tout le monde le dit. Ils s'en sont aperçus. Hier, Eleanor Blakiston a entendu Adela Pennyfather en parler dans notre vestiaire. Elle disait : « Quelqu'un a dû influencer ce petit Scrubb. Il est tout à fait incontrôlable, ce trimestre. C'est de lui qu'il va falloir qu'on s'occupe la prochaine fois. »

Eustache frissonna. A l'établissement expérimental, tout le monde connaissait Leur façon de « s'occuper » de quelqu'un. 

Les deux enfants se turent un moment. Des gouttes de pluie dégoulinaient des feuilles de laurier. 

— Pourquoi étais-tu si différent le trimestre dernier : demanda alors Jill. 

— Des trucs bizarres me sont arrivés pendant les vacances, dit Eustache d'un air énigmatique. 

— Quel genre de choses ? 



Eustache ne répondit rien pendant un long moment. Puis il dit :

— Écoute, Pôle, toi et moi, nous détestons cet endroit à peu près autant qu'il est possible, n'est-ce pas ? 

— En ce qui me concerne, c'est sûr, confirma-t-elle

— Alors, je crois vraiment pouvoir te faire confiance. 

— C'est très sympa de ta part. 

— Oui, mais c'est un secret vraiment terrible. Dis-moi, Pôle, est-ce que tu es douée pour croire à des choses : Je veux dire, à des choses dont tout le monde se moquerait, ici ? 

— Je n'en ai jamais eu l'occasion. Mais je pense que j'en serais capable. 

— Tu me croirais si je te disais qu'aux dernières vacances, j'ai été

complètement en dehors du monde – enfin, en dehors de ce monde-ci :

— Je ne saurais pas ce que ça veut dire. 

— Bon, eh bien, alors, ne nous compliquons pas la vie avec cette histoire de mondes. Supposons que je te dise que j'ai été dans un endroit où les animaux parlent et où il y a… euh… des sortilèges et des dragons… et.,. 

enfin, le genre de choses qu'on trouve dans les contes de fées ? 

Eustache rougit en disant cela, car il se sentait terriblement gauche. 

— Comment es-tu allé là-bas ? demanda Jill. 

Elle aussi se sentait étrangement intimidée. 

— De la seule façon possible… par magie, dit Eustache à la limite du chuchotement. J'étais avec deux de mes cousins. On a juste été…

transportés là-bas d'un seul coup, Eux, ils y étaient déjà allés. 

Maintenant qu'ils en parlaient en baissant la voix, Jill trouvait que c'était en quelque sorte plus facile à croire. Puis, soudain, un horrible soupçon la saisit et elle lui dit (d'un air si farouche que sur le moment elle ressembla à une jeune tigresse) :

— Si je découvre que tu t'es fichu de moi, je ne te parlerai plus jamais, jamais, jamais. 



— Je ne me fiche pas de toi, répondit-il. Je te jure que non Je te le jure sur., sur n'importe quoi. 

(Du temps où j'étais moi-même à l'école, on aurait dit : « Je le jure sur la Bible. Mais, à l'établissement expérimental, les bibles, on n'était pas vraiment pour.)

— D'accord, dit Jill. Je te crois. 

— Et tu n'en parleras à personne ? 

— Pour qui tu me prends ? 

Ils parlaient avec fougue. Mais quand ils se turent et que, promenant son regard alentour, Jill vit le morne ciel d'automne, quand elle entendit goutter les feuilles et pensa à tout ce que l'établissement expérimental avait de désespérant (c'était un trimestre de treize semaines, et il y en avait encore onze devant eux), elle ajouta :

— Mais tout ça nous avance à quoi ? Nous ne sommes pas là-bas, nous sommes ici. Et il n'est pas question qu'on puisse y aller, non ? 

— C'est ce que j'étais en train de me demander, répondit Eustache. Quand nous sommes revenus de cet endroit, quelqu'un a dit que les deux jeunes Pevensie (mes deux cousins) ne pourraient plus jamais y aller. Pour eux, c'était la troisième fois, tu vois. J'imagine qu'ils avaient eu leur part. Mais il n'a jamais dit que moi, je ne pourrais pas. Il l'aurait sûrement précisé, à

moins qu'il n'ait voulu dire que j'allais revenir ? Et je ne peux m’empêcher de me demander, est-ce qu'on peut… Est-ce qu'on pourrait… ? 

— Tu veux dire, faire quelque chose pour que ça arrive ? 

Eustache hocha la tête. 

— Tu veux dire qu'on pourrait tracer un cercle par terre… écrire dedans des lettres bizarres… se mettre à l'intérieur… et réciter des incantations, des formules magiques ? 

— Enfin, reprit Eustache après s'être creusé la tête un moment, je crois que c'était à ce genre de choses que je pensais, bien que je n'aie jamais fait ça. Mais maintenant qu'on en parle, je me dis que tous ces cercles et ces trucs sont plutôt nuls. Je ne pense pas qu'il aimerait ça. Ça donnerait l'impression qu'on peut l'obliger à faire des choses. Alors qu'en réalité on ne peut que le lui demander. 

— Qui est cette personne dont tu parles tout le temps ? 

— Là-bas, on l'appelle Aslan, dit Eustache. 

— Quel nom étrange ! 

— Et encore, pas aussi étrange que lui. Mais allons-y. Ça ne peut nous faire aucun mal de juste demander. Mettons-nous l'un à côté de l'autre, comme ça. On va étendre nos bras devant nous avec les paumes tournées vers le bas : comme ils font dans l'île de Ramandu…

— L'île de qui ? 

— Je te raconterai ça un autre jour. Et il voudrait peut-être qu'on se tourne vers l'est. Voyons, où est l'est ? 

— Je ne sais pas, avoua Jill. 

— C'est une chose étonnante avec les filles : elles ne savent jamais où sont les points cardinaux, dit Eustache. 

— Toi non plus, tu ne le sais pas, répliqua-t-elle, indignée. 

— Si, je le sais, à condition que ru ne m'interrompes pas tout le temps. J'y suis, maintenant. L'est, c'est là. en face, derrière les lauriers. A présent, tu veux bien répéter les mots après moi5

— Quels mots ? demanda Jill. 

— Les mots que je vais dire, bien sûr. Maintenant.. 

Et il commença :

— Aslan ! Aslan ! Aslan ! 

— Aslan, Aslan, Aslan, répéta Jill. 

— S'il vous plaît, faites-nous aller tous les deux à…

A cet instant, venant de l'autre côté du gymnase, une voix cria :

— Pôle ? Oui. Je sais où elle est. Elle es : en train de pleurer comme un veau derrière le gymnase. Tu veux que j'aille la chercher ; Jill et Eustache échangèrent un rapide regard, plongèrent sous les lauriers et se mirent à escalader la pente raide et boueuse du bosquet à une vitesse très honorable (du fait des curieuses, méthodes d'enseignement de l'établissement expérimental, on n'y apprenait pas beaucoup d'anglais, de mathématiques, de latin ou de choses de ce genre, mais l'on devenait expert dans l'art de se sauver rapidement et sans bruit quand Ils étaient à

la recherche de quelqu'un). 

Au bout d'une minute d'escalade environ, ils s'arrêtèrent, aux aguets, et entendirent qu'on les poursuivait. 

— Si seulement la porte était ouverte ! dit Eustache tout en reprenant sa course, et Jill hocha la tête. 

Car, en haut, il y avait un grand mur de pierre, et dans ce mur une porte par laquelle on pouvait sortir dans la campagne. Cette porte était presque toujours fermée à clef. Certaines fois, pourtant, on l'avait trouvée ouverte ; peut-être une seule fois, en fait. Mais on imagine, combien le souvenir de cette fois-là pouvait à lui seul fortifier leur espoir. Car si par hasard elle était ouverte, ils pourraient sortir du parc de l'école sans être vus. 

Ruisselants de sueur et très sales après avoir couru plies en deux sous les lauriers, Jill et Eustache atteignirent le mur en haletant. La porte était là, fermée, comme d'habitude. 

— Ça ne sert sûrement à rien, dit-il, la main sur la poignée. 

Puis :

— Oooh ! Nom d'un chien ! 

Car la poignée tournait, et la porte s'ouvrit. 

L'instant d'avant, ils prévoyaient de sortir tout bonnement par cette porte si jamais elle n'était pas fermée à clef. Mais quand elle s'ouvrit vraiment, ils restèrent tous les deux pétrifiés. Car ce qu'ils voyaient était tout à fait différent de ce à quoi ils s'attendaient. 

Au lieu de la lande grise, couverte de bruyère, montant de plus en plus haut à la rencontre du morne ciel d'automne, ce fut un soleil éclatant qui les accueillit. La lumière se répandait à flots, comme celle d'un jour de juin qui vient inonder l'intérieur d'un garage dont on ouvre la porte. Elle faisait étinceler comme des perles les gouttes d'eau accrochées aux brins d'herbe et soulignait les traces laissées par les larmes sur le visage de Jill. 

Et cette lumière solaire provenait de ce qui semblait être, vraiment un autre univers. .. pour ce qu'ils pouvaient en voir dans l'embrasure de la porte. Ils apercevaient une herbe rase, plus lisse et brillante que tout ce que Jill avait jamais pu contempler et un ciel bleu où filaient en tous sens des objets si brillants qu'on ne savait si c'étaient des joyaux ou bien d'immenses papillons. 

Bien qu'elle eût toujours rêvé de quelque chose de ce genre, Jill eut peur. 

Elle regarda Eustache et, à son expression, elle vit qu'il avait peur, lui aussi. 

— Allons-y, Pôle, dit-il le souffle court. 

— Est-ce qu'on pourra revenir en arrière ? Est-ce que c'est sans danger ? 

A cet instant, une voix cria derrière eux, une petite voix méchante, sans pitié :

— Allons, Pôle ! Tout le monde sait où tu es. Sors de là ! 

C'était Edith Jackle qui, sans faire vraiment partie des Leurs, était de Leurs séides, de Leurs mouchards. 

— Vite ! dit Eustache. Viens ! Tenons-nous par la main. Il ne faut pas que nous soyons séparés. 

Et, avant qu'elle eût pu comprendre ce qui se passait, il l'avait empoignée pour lui faire franchir la porte, pour l'attirer hors de l'enceinte de l'école, hors de l'Angleterre, hors de notre univers et la faire entrer dans cet endroit. 

La voix d'Edith Jackle s'éteignit d'un seul coup, comme quand on éteint une radio. A l'instant même, ils furent entourés de bruits tout à fait différents. Cela venait de ces objets brillants qui volaient au-dessus d'eux et se révélaient maintenant être des oiseaux Ils faisaient un bruit assourdissant, mais c'était beaucoup plus musical – dans le genre d'une musique d'avant– garde qu'on ne comprend pas tout à fait à la première audition que ne le sont jamais les chants d'oiseaux dans notre monde. 

Pourtant, en dépit de ces chants, on percevait, à l'arrière-plan, comme un immense silence. 

Ce silence, en même temps que la fraîcheur de l'air, suggérait à Jill qu'ils devaient se trouver au sommet d'une très haute montagne. 

Eustache la tenait encore par la main et ils avançaient en regardant avidement autour d'eux. Jill voyait partout des arbres immenses, un peu comme des cèdres, mais en plus grand. Comme ils ne poussaient pas trop près les uns des autres, et qu'il n'y avait pas de sous-bois, on voyait loin, entre leurs troncs, dans la forêt, vers la gauche et vers la droite. Et aussi loin qu'elle portât son regard, tout était pareil : l'herbe rase, le passage éclair d'oiseaux au plumage jaune, ou d'un bleu libellule, ou encore arc-en-ciel, les ombres bleutées, et puis le vide. Pas un souffle de vent dans cet air brillant et frais. C'était une forêt très solitaire. 

Droit devant eux, il n'y avait pas d'arbres, rien que le ciel bleu. Ils continuèrent à avancer sans échanger un mot jusqu'à ce que Jill entendit soudain Eustache lui dire :

— Attention ! 

Elle se sentit brutalement tirée en arrière. Ils étaient juste au bord d'un précipice. 

Jill faisait partie de ces personnes qui ont la chance de ne pas avoir peur du vide. Elle ne voyait pas le moindre inconvénient à se tenir au bord d'un précipice. Cela l'énerva plutôt de sentir Eustache la tirer en arrière

– « exactement comme si j'étais une gamine », pensa-t-elle – et elle dégagea sa main. Quand elle vit à quel point il avait pâli, elle ressentit du mépris pour lui. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. 



Et, pour montrer qu'elle n'avait pas peur, elle se tint vraiment tout près du bord, beaucoup plus près, en fait, qu'elle-même l'aurait souhaité. Puis elle regarda en bas. 

Elle se rendit alors compte qu'Eustache avait des excuses pour avoir pâli, car aucune falaise de notre monde ne peut être comparée à celle-là. 

imaginez-vous au sommet du précipice le plus haut que vous connaissiez. 

Imaginez que vous regardiez tout en bas. Puis imaginez que le précipice descende encore en dessous, plus bas, dix fois plus bas, vingt fois plus bas. Et, quand vous aurez regardé aussi loin que ça, représentez-vous de petites choses blanches qu'on pourrait bien, au premier coup d’œil, prendre pour des moutons. Mais vous vous rendez compte à ce moment-là que ce sont des nuages – pas de petits flocons de brume, mais de ces énormes nuages blancs et ventrus qui sont gros comme des montagnes. Et puis enfin, entre ces nuages, vous apercevez pour la première fois ce qui est vraiment tout en bas, si loin que vous ne pouvez discerner si ce sont des champs ou des bois, de l'eau ou de la terre… beaucoup plus loin en dessous de ces nuages que vous n'êtes au-dessus d'eux. 

Jill était fascinée. Puis elle se dit que, après tout, elle pourrait bien reculer et s'écarter du bord, d'un pas ou deux ; mais elle ne voulut pas le faire, par crainte de ce qu'Eustache pourrait penser. Enfin, elle décida soudain que peu importait ce qu'il pourrait bien penser, elle avait sacrément envie de s'éloigner de cet horrible rebord, et que, plus jamais, elle ne se moquerait de quelqu'un qui avait le vertige. En essayant de bouger, elle découvrit qu'elle ne le pouvait pas. Ses jambes étaient en coton. Tout dansait devant ses yeux. 

— Qu'est-ce que tu fais, Pôle ? Reviens, espèce de petite idiote ! hurla Eustache. 

Mais sa voix semblait venir de très loin. Elle sentit qu'il l'agrippait. Mais déjà, elle ne contrôlait plus ses bras ni ses jambes. Il y eut un moment de lutte au bord de la falaise. Jill était trop effrayée et la tête lui tournait trop pour qu'elle sache vraiment ce qu'elle faisait mais, aussi longtemps qu'elle vivrait (cela lui reviendrait souvent dans ses rêves), elle devait se souvenir de deux choses. Elle se rappellerait s'être dégagée de la prise d'Eustache, c'était la première chose. La seconde, c'était qu'au même instant Eustache lui-même avait perdu l'équilibre et que, avec un hurlement terrifié, il s'était trouvé précipité dans le vide. 

Heureusement, elle n'eut guère le temps de réfléchir à ce qu'elle avait fait. 

Un énorme animal aux couleurs éclatantes avait bondi jusqu'au bord de la falaise. Il se pencha et s'allongea de tout son long, et (c'était ce qui était bizarre) il souffla. Il ne rugissait pas, ne ronronnait pas, il soufflait, tout simplement, par sa bouche grande ouverte et avec la régularité d'un aspirateur, mais vers l'extérieur. Jill était assez près de lui pour sentir ce souffle continu faire vibrer tout le corps de l'animal. Elle était bien près de s'évanouir… En fait, elle aurait aimé s'évanouir vraiment, mais on ne perd pas connaissance sur commande. Finalement, elle aperçut, très loin au-dessous d'elle, un minuscule point noir qui planait loin de la falaise. Au fur et à mesure qu'il s'élevait un peu, il s'en écartait, et avant qu'il ne parvînt presque à la même hauteur qu'elle, il était déjà si loin qu'elle le perdit de vue. Visiblement, il s'éloignait d'eux à toute vitesse. Jill ne pouvait s'empêcher dépenser que cet animal, à côté d'elle, le repoussait avec son souffle. 

Aussi se retourna-t-elle pour voir l'animal en question. C'était un lion. 





CHAPITRE 2 JILL SE VOIT CONFIER UNE MISSION

Sans un regard pour la fillette, le lion se releva et souffla une dernière fois. Puis il fit demi-tour, l'air content de son travail et, d'un air très digne, s'en retourna lentement dans la forêt. 

« C'est sûrement un rêve, sûrement, sûrement, se répétait Jill. Je vais me réveiller tout de suite. »

Mais ce n'en était pas un, et elle ne se réveilla pas. 

« Qu'est-ce que j'aimerais que nous ne soyons jamais venus dans cet endroit terrible ! se disait-elle. Je pense que Scrubb ne le connaissait pas mieux que moi. Ou alors, il n'avait pas à m'y emmener sans m'avertir des dangers qui nous attendaient. Ce n'est pas de ma faute s'il est tombé de la falaise. Il n'avait qu'à me laisser tranquille et tout irait très bien maintenant pour nous deux. »

Mais le cri qu'Eustache avait poussé en tombant lui revint en mémoire, et elle fondit en larmes. 

Pleurer, ce n'est pas mal, en un sens, tant que ça dure. Mais il faut bien s'arrêter tôt ou tard et, à ce moment-là, on n'a toujours pas décidé ce que l'on doit faire. Quand Jill s'arrêta de pleurer, elle découvrit qu'elle avait terriblement soif. Elle était restée couchée sur le ventre, et elle commença par s'asseoir. Les oiseaux avaient cessé de chanter et le silence aurait été

total s'il n'y avait eu ce petit bruit insistant, qui semblait venir d'assez loin. 

En écoutant attentivement, elle eut l'impression très nette qu'il s'agissait du clapotis d'un cours d'eau. 

Jill se leva et fouilla du regard les alentours. Il n'y avait pas trace du lion, mais il y avait tellement d'arbres autour d'elle qu'il aurait bien pu être tout près sans qu'elle le vît. Rien ne prouvait qu'il n'y avait pas plusieurs lions. 

Mais elle avait terriblement soif à présent, et elle rassembla tout son courage pour se mettre en quête de ce cours d'eau. Elle marchait sur la pointe des pieds, se faufilant avec mille précautions entre les arbres, et s'arrêtant à chaque pas pour scruter les environs. 

Le bois était tellement silencieux qu'il ne lui fut pas difficile de déterminer d'où venait le bruit. On l'entendait plus clairement à chaque seconde et, plus vite qu'elle ne s'y attendait, elle déboucha dans une clairière où elle vit une rivière couler sur l'herbe, brillante comme du cristal, à un jet de pierre tout au plus. Mais, bien qu'à la vue de l'eau elle eût encore dix fois plus soif, elle ne se précipita pas pour boire. Elle resta immobile, comme changée en statue, la bouche grande ouverte. Et pour une très bonne raison : juste à coté du ruisseau, il y avait le lion. 

Il était couché, la tête dressée, ses deux pattes de devant allongées devant lui, comme les lions de Trafalgar Square. Tout de suite, elle sut qu'il l'avait vue, car il plongea son regard un instant dans le sien, puis se détourna comme s'il la connaissait très bien et n'avait pas beaucoup d'estime pour elle. 

« Si je me sauve en courant, il m'aura rattrapée en un tien de temps, se dit Jill. Et si je continue, je vais tout droit me jeter dans sa gueule. » De toute façon, même si elle avait voulu bouger, elle n'aurait pas pu, et elle ne pouvait pas non plus le quitter des yeux. Combien de temps cela dura, elle ne le sut jamais avec certitude mais cela lui sembla des heures. Et la soif devint si insupportable qu'elle eut presque l'impression que peu lui importait d'être mangée par le lion si seulement elle était sûre de pouvoir boire d'abord une gorgée d'eau. 

— Tu peux boire, si tu as soif. 

C'étaient les premiers mots qu'elle entendait depuis qu'Eustache lui avait parlé au bord de la falaise. Pendant un instant, elle regarda de tous côtés en se demandant qui avait parlé. Puis la voix reprit :

— Viens boire, si tu as soif. 

Et, bien sûr, elle se souvint de ce qu'Eustache lui avait dit au sujet d'animaux qui, dans cet autre univers, étaient doués de parole, et elle se rendit compte que c'était le lion qui parlait. D'ailleurs, cette fois, elle avait vu bouger s ; s lèvres, et la voix n'était pas comme celle d'un homme. Plus profonde, plus sauvage et plus forte ; une voix lourde, dorée. Elle n'en fut pas moins effrayée pour autant, mais d'une façon assez différente. 

— Tu n'as pas soif : lui demanda le lion. 

— Je meurs de soif, répondit Jill. 

— Alors, bois. 

— Puis-je. . Pourrais-je… Est-ce que cela ne vous ennuierait pas de vous éloigner un peu pendant que je bois ? 

Le lion ne répondit que par un regard accompagné d'un grognement très grave. Et, en contemplant sa masse immobile, Jill se dit qu'elle aurait pu aussi bien demander à la montagne tout entière de se pousser pour lui faire plaisir. 

Le délicieux clapotis du ruisseau la rendait presque folle. 

— Est-ce que vous promettez de ne pas… de ne rien me faire, si je viens pour de bon ? demanda Jill. 

— Je ne fais pas de promesse, dit le lion. 

La fillette avait maintenant tellement soif que, sans y prendre garde, elle s'était rapprochée d'un pas. 



— Est-ce que vous mangez les petites filles ? 

— J'ai dévore des petites filles, des petits garçons, des femmes et des hommes, des rois et des empereurs, des villes et des royaumes, dit-il. 

Pas comme s'il s'en vantait, ni comme s'il le regrettait, ni comme s'il était en colère. C'était une constatation, tout simplement. 

— Je n'ose pas venir boire, dit Jill. 

— Alors, tu vas mourir de soif. 

— Oh ! mon Dieu ! s'exclama Jill en se rapprochant encore d'un pas. Bon, et bien, je crois que je devrais essayer de trouver un autre ruisseau. 

— Il n'y a pas d'autre ruisseau. 

Jill ne fut jamais tentée de mettre en doute la parole, du lion – jamais aucun de ceux qui avaient pu voir la gravité de son visage n'avait douté

de lui – et, tout d'un coup, elle se décida sans y penser. C'était la chose la plus difficile qu'elle eût jamais eu à faire, mais elle avança jusqu'au ruisseau, s agenouilla et commença à prendre de l'eau dans le creux de sa main, c'était l'eau la plus froide, la plus rafraîchissante qu'elle eût jamais bue. On n'avait pas besoin d'en boire beaucoup, car elle étanchait la soif d'un seul coup. Avant d'y avoir goûté, elle avait prévu de s'éloigner du lion à toutes jambes à l'instant même où elle aurait fini de boire. 

Maintenant, elle se rendit compte que ce serait la chose la plus dangereuse à faire. Elle se releva et resta immobile, les lèvres encore toutes mouillées. 

— Approche, lui dit le lion. 

Elle y était bien obligée. Elle finit par se trouver pratiquement entre ses deux pattes de devant, les yeux dans ses yeux à lui. Mais elle ne put tenir longtemps et elle abaissa son regard. 

— Petite d'homme, où est donc passé le jeune garçon > 

— Il est tombé de la falaise…, dit Jill. Et elle ajouta : monsieur. 

Elle ne savait pas comment l'appeler autrement, et elle aurait pu avoir l'air mal élevée en ne disant rien du tout. 



— Comment est-ce que cela a bien pu lui arriver, petite d'homme ? 

— Il était en train d'essayer de m'empêcher de tomber, monsieur. 

— Pourquoi étais-tu si près du bord, petite d'homme ? 

— Je voulais me rendre intéressante, monsieur. 

— Petite d'homme, voilà une très bonne réponse. Ne fais plus jamais ça. 

Bon (et là, pour la première fois, son visage perdit un peu de sa sévérité), le jeune garçon est maintenant hors de danger. Mon souffle l'a transporté

à Narnia. Mais votre tâche sera d'autant plus ardue, après ce que tu as fait. 

— Quelle tâche, monsieur, s'il vous plaît ? 

— Celle pour laquelle je vous ai convoqués, lui et toi, en vous faisant sortir de votre univers pour vous amener ici. 

Cela troubla énormément Jill. « Il me prend pour quelqu'un d'autre », pensa-t-elle. Elle n'osa pas le dire, mais, en même temps, elle sentait que les choses deviendraient abominablement compliquées si elle ne le faisait pas. 

— Dis-moi ce que tu as en tête, petite d'homme, l'encouragea le lion. 

— Je me demandais… Je veux dire… peut-être y a-t-il une erreur ? Parce que, vous savez, personne ne nous a convoqués, Scrubb et moi… C'est nous qui avons demandé à venir ici. Il a dit que nous devrions appeler…

Quelqu'un… un nom que je ne connaissais pas… que, peut-être, ce Quelqu'un nous ferait venir ici. C'est ce qu'on a fait et, après, on a trouvé

la porte ouverte. 

— Vous ne m'auriez pas appelé si je n'avais déjà été moi-même en train de vous appeler, répliqua le lion. 

— Mais, ce Quelqu'un, c'est vous, monsieur ? lui demanda Jill. 

— C'est moi. Bon, maintenant, écoute en quoi consiste votre tâche. Loin d'ici, au pays de Narnia, vit un vieux roi qui est tout triste de n'avoir aucun prince de son sang pour régner après lui. Il n'a pas d'héritier parce que son fils unique a été enlevé, il y a de cela des années, et personne, à



Narnia, ne sait où est passé ce prince, ni s'il est encore vivant. En fait, il est en vie. Je vous intime l'ordre de chercher ce prince perdu jusqu'à ce que vous l'ayez retrouvé et ramené dans la maison de son père, à moins que vous ne soyez morts au cours de cette recherche, ou encore que vous soyez repartis dans votre propre univers. 

— Comment allons-nous faire, s'il vous plaît ? demanda Jill. 

— Je vais te le dire, mon enfant, lui répondit le lion. Voici les signes par lesquels je vais vous guider dans votre quête. Premièrement, dès que le jeune Eustache posera le pied à Narnia, il rencontrera un vieil ami très cher. Il doit aller le saluer sans attendre. S'il le fait, vous bénéficierez tous deux d'une aide appréciable. Deuxièmement, vous devrez partir en expédition en vous éloignant de Narnia vers le nord, jusqu'à ce que vous arriviez aux ruines de la cité des Anciens Géants. Troisièmement, dans les ruines de cette cité, vous trouverez une inscription sur une pierre, et il vous faudra faire ce que dit cette inscription. Quatrièmement, vous reconnaîtrez le prince perdu (si vous le trouvez) à ceci ; ce sera ta première personne rencontrée au cours de vos pérégrinations qui vous demandera de faire quelque chose en mon nom, au nom d'Aslan. 

Comme le lion avait l'air d'avoir fini. Jill pensa qu'elle devait dire quelque chose. Aussi répondit-elle ; 

— Je vous remercie beaucoup. J'ai compris. 

— Mon enfant, lui dit-il d'une voix plus douce qu'avant, peut-être n'as-tu pas compris aussi bien que tu le crois. Mais ta première chose à faire, c'est de te souvenir. Répète après moi les quatre signes, dans l'ordre. 

Jill s'y essaya, sans très bien réussir à les retrouver. Alors le bon la reprit, et les lui fit répéter encore et encore jusqu'à ce qu'elle soit capable de les énoncer parfaitement. Il se montra en cela très patient si bien que, quand ce fut fini, Jill, rassemblant tout son courage, osa lui demander :

— S'il vous plaît, comment vais-je faire pour aller à Narnia ? 



— Portée par mon souffle. Je vais te souffler jusqu'à l'ouest du monde comme je l'ai fait pour Eustache. 

— Est-ce que je vais le rattraper à temps pour lui transmettre le premier signe ? Mais je suppose que ça n'a pas d'importance. S'il voit un de ses vieux amis, il ira sûrement lui parler, non ? 

— Tu n'auras pas de temps à perdre, répondit le lion. C'est pourquoi il faut que je t'envoie là-bas sans attendre. Viens. Tu vas marcher devant moi jusqu'au bord de la falaise. 

Jill se rappelait très bien que, s'il n'y avait pas de temps à perdre, c'était à

cause d'elle. « Si je n'avais pas fait l'idiote, Scrubb et moi serions partis ensemble et il aurait entendu toutes les instructions en même temps que moi », se disait-elle. Aussi fit-elle ce qui lui était demandé. C'était très inquiétant de retourner au bord de la falaise, surtout que le bon ne marchait pas à ses côtés, mais derrière elle sans faire de bruit, sur ses pattes aux coussinets rembourrés. 

Mais bien avant qu'elle fût vraiment près du bord, la voix se fit entendre dans son dos :

— Ne bouge plus. Je vais souffler dans un instant. Mais, d'abord, rappelle– toi, rappelle-toi, rappelle-toi les signes. Répète-les le matin quand tu t'éveilles, quand tu te couches le soir, et si tu te réveilles au milieu de la nuit. Quoi qu'il puisse t'arriver d'étrange, ne laisse rien te détourner des signes. Et de plus, je vais te mettre en garde. Ici, sur cette montagne, je t'ai parlé clairement mais je ne le ferai plus guère, là-bas. à

Narnia. ici, sur la montagne, ton esprit a la limpidité de Pair environnant ; quand tu atterriras à Narnia, l'air s'épaissira. Prends bien garde qu'il ne mette pas la confusion dans ton esprit. Et les signes que tu as appris ici ne ressembleront pas du tout à ce à quoi tu t'attends, quand tu les trouveras là-bas. C'est pourquoi il est si important de les connaître par cœur et de ne pas s'arrêter aux apparences. Souviens-toi des signes. Aie foi dans les signes. Rien d'autre ne compte. Et maintenant, fille d’Ève, adieu ! 



Vers la fin, la voix avait faibli et là, elle se tut complètement. Jill regarda en arrière. A sa grande surprise, elle vit que la falaise était déjà à plus de cent mètres derrière elle, et que le lion lui-même n'était plus qu'un petit point doré qui brillait au bord du précipice. Elle avait crispé les poings, serré les dents en prévision de la terrible, poussée d'un souffle de lion mais, en réalité, celui-ci avait été si doux qu'elle avait quitté le sol sans même le remarquer. Et maintenant, il n'y avait en dessous d'elle, sur des milliers et des milliers de mètres de profondeur, que du vide. 

Elle n'en fut effrayée que pendant une seconde. Pour une bonne raison, qui était que le monde en dessous d'elle était si terriblement loin qu'il semblait ne rien avoir à faire avec elle. Et puis aussi parce que flotter, portée par le souffle du lion, était une chose extrêmement agréable. Elle découvrit qu'elle pouvait se mettre sur le dos ou sur le ventre et se tortiller à sa fantaisie dans tous les sens, exactement comme on peut le faire dans l'eau, pour peu qu'on ait appris à flotter convenablement. 

Comme, elle se déplaçait à la même vitesse que le souffle, il n'y avait pas de vent, et l'air était magnifiquement chaud. Ce n'était pas du tout comme en avion, car il n'y avait ni bruit, ni vibration. Si Jill était déjà montée en montgolfière, elle aurait trouvé que c'était plutôt une chose de ce genre. 

Mais en mieux. 

En regardant derrière elle, elle découvrit vraiment pour la première fois la hauteur de la montagne qu'elle venait de quitter. Elle se demanda pourquoi une montagne aussi gigantesque que celle-là n'était pas couverte de neige et de glace. « Mais je pense que tout doit être différent dans cet univers », se dit-elle. Puis elle regarda en dessous d'elle. Mais elle était à une telle hauteur qu'elle ne put discerner si elle survolait une terre ou un océan, ni à quelle vitesse elle allait. 

— Bon sang ! Les signes ! s'exclama-t-elle soudain. ]e ferais mieux de les répéter. 



Elle paniqua une seconde ou deux, avant de découvrir qu'elle pouvait encore les énoncer tous correctement. « Bon, alors, ça va », se dit-elle avec un soupir de contentement en s'étendant en l'air comme sur un canapé. 

« Bon, eh bien, songea-t-elle quelques heures plus tard, il faut bien l'admettre, je me suis endormie. Un fameux sommeil sur coussin d'air, je me demande si quelqu'un a déjà fait ça. Oh ! La barbe ! Scrubb, probablement ! 

Sur le même trajet, un petit peu plus tôt que moi. Voyons un peu a quoi ça ressemble, en bas. »

Elle vit une immense plaine, d'un bleu très sombre. Aucun relief n'y était visible, mais de grosses masses blanches s'y déplaçaient, lentement. 

« Sans doute des nuages, pensa-t-elle. Mais beaucoup plus grands que ceux que l'on voyait du haut de la falaise. Je suppose que s'ils sont plus gros, c'est parce qu'ils sont plus près. Je dois être en train de descendre. 

Ce soleil me gêne. »

Quand elle avait commencé son voyage, le soleil était très haut dans le ciel, mais elle l'avait maintenant dans les yeux. Cela voulait dire qu'il descendait vers l'horizon, droit devant elle. Eustache avait raison de dire que Jill – je ne sais pas ce qu'il en est pour les filles en général – n'avait pas vraiment le sens de l'orientation. Sinon, en voyant qu'elle commençait à

avoir le soleil dans les yeux, elle aurait compris qu'elle se dirigeait plein ouest, à peu de chose près. 

En regardant fixement la plaine bleue en dessous d'elle, elle remarquait à

présent qu'il s'y trouvait çà et là des petits points d'une couleur plus brillante et plus claire. « C'est la mer, se dit Jill. Et je crois bien que ça, ce sont des îles. »

C'était vrai. Elle aurait pu éprouver une certaine jalousie si elle avait su qu'Eustache avait vu certaines d'entre elles du pont d'un bateau et qu'il y avait même débarqué mais, cela, elle ne le savait pas. Et, ensuite, elle commença à discerner de petites rides sur cette surface bleue, de petites rides qui devaient être d'énormes vagues quand on se trouvait en bas, en pleine houle. Et maintenant, barrant tout l'horizon, apparaissait une ligne sombre qui s'épaississait et s'assombrissait si vite qu'on la voyait grossir à

vue d'œil. Ce fut pour elle le premier indice de la vitesse impressionnante à laquelle elle se déplaçait. Et elle comprit que cette ligne devait être une terre. 

Soudain, sur sa gauche (car le vent venait du sud), un énorme nuage blanc, qui voguait à sa hauteur, fonça vers elle. Et avant même de pouvoir comprendre où elle était, elle avait déjà pénétré dans sa brume froide et humide. Cela lui coupa le souffle, mais elle n'y demeura qu'un instant. 

Elle en émergea, clignant les yeux dans la lumière du soleil, et constata que ses vêtements étaient tout mouillés. (Elle portait un blazer, un pull, une jupe– culotte et des chaussettes, avec de solides chaussures. En Angleterre, la journée avait été du genre boueux.) Elle ressortit du nuage plus bas qu'elle n'y était entrée. Et, tout de suite, elle remarqua une chose à laquelle, je pense, elle aurait dû s'attendre, mais qui fut pour elle une surprise et un choc. C'étaient des bruits. En haut, elle avait jusqu'alors voyagé dans un silence total. A présent, pour la première fois, elle percevait le bruit des vagues et le cri des goélands. Et aussi, elle sentait maintenant l'odeur de la mer. Il n'y avait plus de doute quant à sa vitesse. 

Elle vit deux vagues se heurter de plein fouet, et un jaillissement d'écume s'en élever ; mais à peine les avait-elle vues qu'elle les avait dépassées d'au moins cent mètres. La terre se rapprochait à grande vitesse. Elle apercevait des montagnes, loin à l'intérieur du pays, et d'autres montagnes plus près sur sa gauche. Elle voyait des baies et des caps, des bois et des champs, de longues plages de sable. Le bruit des vagues s'échouant sur le rivage devenait plus fort à chaque seconde, couvrant les autres bruits de la mer. 

Soudain, juste devant elle, une brèche apparut dans les terres. Elle arrivait à l'embouchure d'une rivière. Elle volait très bas désormais, seulement quelques pieds au-dessus de l'eau. Le haut d'une vague atteignit ses orteils, une gerbe d'écume s'en échappa, et elle fut trempée presque jusqu'à la taille. Elle perdait de la vitesse. Au lieu d'être transportée en amont de la rivière, elle descendait en planant vers le rivage, sur sa gauche. Il y avait tant de choses à voir qu'elle pouvait difficilement les noter toutes ; une pelouse verte bien tondue, un bateau aux couleurs si éclatantes qu'il ressemblait à une énorme pièce d'orfèvrerie, des tours et des fortifications, des étendards flottant au vent, une foule de gens, des habits de fête, des armures, de l'or, des épées, de la musique. Mais tout cela se mélangeait. La première chose dont elle eut clairement conscience fut qu'elle avait atterri, qu'elle se trouvait sous un bouquet d'arbres près de la rivière, et que là, à quelques mètres d'elle à peine, se trouvait Eustache. La première chose qui lui traversa l'esprit, ce fut l'étonnement qu'il lui parût si crasseux, si mal fagoté et, plus généralement, qu'il ait l'air tellement ordinaire. La seconde chose, ce fut : « Qu'est-ce que je suis mouillée ! »





CHAPITRE 3 L'EMBARQUEMENT DU ROI

Ce qui donnait à Eustache un aspect aussi miteux (et à Jill aussi, si seulement elle avait pu se voir…) c'était la splendeur de ce qui les entourait. Je ferais mieux de la décrire tout de suite. 

A travers une échancrure dans ces montagnes que Jill avait aperçues dans l'intérieur du pays au cours de son approche, la lumière du soleil venait inonder une pelouse bien plane. De l'autre côté de cette pelouse s'élevait un château aux innombrables tours et tourelles, ses girouettes étincelant dans le soleil ; le plus beau château que Jill eût jamais vu. De ce côté-ci, il y avait un quai de marbre blanc et, amarré à ce quai, le navire : un grand bateau cramoisi et doré, avec un gaillard d'avant et une poupe élevés, un immense étendard au grand mat, beaucoup d'autres bannières flottant sur les ponts, et une rangée de boucliers, étincelant comme de l'argent, alignés le long des bastingages. La passerelle était en place et, au pied de cette passerelle, se tenait un homme très, très vieux qui s'apprêtait à

monter à bord. Il portait un riche manteau écarlate qui, ouvert par devant, laissait voir sa cotte de mailles en argent. Sa barbe, blanche comme de la laine, tombait presque jusqu'à sa taille. Il se tenait assez droit, la main posée sur l'épaule d'un seigneur richement vêtu qui semblait plus jeune que lui : mais lui-même, on le voyait bien, était très âgé, et fragile. On avait l'impression qu'un souffle de vent aurait pu l'emporter, et ses yeux étaient noyés d'eau. 

Juste en face du roi – qui s'était retourné pour s'adresser à son peuple avant de monter à bord du bateau –, il y avait un petit fauteuil roulant auquel était attelé un âne guère plus gros qu'un chien de chasse. Dans ce fauteuil était assis un nain, petit et gras. Il était vêtu aussi richement que le roi mais, à cause de son obésité, et aussi parce qu'il était enfoui dans un amoncellement de coussins, il avait un aspect bien différent : on aurait dit un petit tas informe de fourrure, de soie et de velours. Aussi vieux que le roi, il semblait plus robuste et plus vigoureux, avec des yeux au regard perçant. Dans la lumière du couchant, sa tête nue, chauve et vraiment énorme, brillait comme une boule de billard géante. 

A l'arrière-plan, formant un grand cercle, se tenaient des courtisans que Jill reconnut tout de suite pour tels. Ils valaient le coup d'œil rien que pour leurs armures et leurs vêtements. A cette distance, on les aurait plutôt pris pour un parterre de fleurs que pour une foule. Mais ce que la fillette fixait avec fascination, bouche bée et les yeux écarquillés, c'étaient les gens eux-mêmes, Dans la mesure où on pouvait parler de gens. Car il n'y en avait guère plus d'un sur cinq qui fût un être humain. Le reste était composé de créatures qu'on ne voit jamais dans notre univers. Des faunes, des satyres, des centaures : ceux-là, Jill pouvait leur donner un nom, car elle en avait vus sur des images. Même chose pour les nains. Il y avait en plus beaucoup d'animaux qu'elle connaissait tout aussi bien ; des ours, des blaireaux, des taupes, des léopards, des souris et différents oiseaux. Seulement, ils étaient très différents des animaux qui portent le même nom en Angleterre. Certains étaient beaucoup plus grands – les souris, par exemple – se tenaient sur leurs pattes de derrière et mesuraient plus de soixante centimètres de haut. Mais, tout à fait indépendamment de cela, ils avaient l'air différents. Vous auriez pu voir à

l'expression de leurs visages qu'ils pouvaient raisonner et parler tout aussi bien que vous

« Sacré nom ! se dit-elle. Alors, finalement, c'est vrai ! » Mais juste après, elle ajouta : « Je me demande s'ils sont amicaux. » Car elle venait de remarquer, un peu à l'écart de la foule, un ou deux géants et quelques personnes auxquelles elle aurait été bien en peine de donner un nom. 

A cet instant, Aslan et les signes lui revinrent brutalement en mémoire. 

Elle les avait complètement oubliés au cours de la dernière demi-heure. 

— Scrubb ! chuchota-t-elle en l'agrippant par le bras. Scrubb, vite ! Est-ce que tu reconnais quelqu'un ? 

— Ah ! alors, te voilà revenue, toi ? lui répondit-il d'un ton désagréable (il avait quelques raisons). Eh bien, tiens-toi tranquille, si c'est possible. Je veux écouter. 

— Ne sois pas idiot. Il n'y a pas un moment à perdre. Est-ce que tu ne vois pas ici un vieil ami ? Parce qu'il faut que tu ailles lui parler tout de suite. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— C'est Aslan – le Lion – qui dit que tu dois le faire, insista Jill avec désespoir. Je l'ai vu. 

— Oh ! tu l'as vu, vraiment ? Et qu'est-ce qu'il a dit ? 

— Il a dit que la toute première personne que tu verrais à Narnia serait un vieil ami, et que tu devrais aller lui parler sur-le-champ. 

— Eh bien, il n'y a personne ici que je connaisse. Et, de toute façon, je ne sais pas si on est à Narnia. 

— Je croyais t'avoir entendu dire que tu étais déjà venu, s'étonna Jill. 

— Eh bien, tu te trompais. 

— Alors, ça, c'est pas mal ! Tu m'as dit…

— Au nom du ciel, boucle-la et écoutons ce qu'ils racontent. 



Le roi était en train de parler au nain, mais Jill n'entendait pas ce qu'il disait. Et, pour autant qu'elle pût en juger, le nain ne répondait rien, mais il hochait beaucoup la tête et la remuait en tous sens. Puis le roi éleva la voix pour s'adresser à toute la cour. Mais sa voix était si vieille et si brisée que Jill ne saisit pas grand-chose de son discours – d'autant qu'il ne faisait allusion qu'à des gens et à des endroits dont elle n'avait jamais entendu parler. Quand le discours fut terminé, le roi se pencha pour embrasser le nain sur les deux joues, se redressa, leva la main droite comme pour une bénédiction puis, lentement et à petits pas hésitants, gravit la passerelle et monta à bord du bateau. Les courtisans semblaient considérablement émus par son départ. Des mouchoirs firent leur apparition, on entendit des sanglots. La passerelle fut remontée, des trompettes sonnèrent à la poupe, et le navire s'éloigna du quai (il était remorqué par un bateau à

rames, mais Jill ne pouvait pas le voir). 

— Bon…, fit Eustache. 

Mais il n'en dit pas plus car, à cet instant précis, un grand objet blanc

– pendant une seconde. Jill le prit pour un cerf-volant– arriva en vol plané

et atterrit à ses pieds. C'était un hibou, blanc, mais un hibou aussi grand qu'un nain de belle prestance. 

Il cligna des yeux en fixant sur eux son regard de myope, inclina légèrement la tête sur le côté et leur dit d'une voix douce, semblable à un hululement :

— Tou-wouh, tou-wouh ! Qui êtes-vous, tous les deux ? 

— Je m'appelle Scrubb, et voici Pôle, répondit Eustache. Pourriez-vous nous dire où nous sommes ? 

— Dans le pays de Narnia, au château du roi, à Cair Paravel. 

— Est-ce le roi qui vient d'embarquer ? 

— Hélas oui, hélas oui, répondit le hibou en secouant tristement sa grosse tête. Mais qui êtes-vous ? Il y a quelque chose de magique en vous deux. 

Je vous ai vus arriver : vous voliez. Tous les autres étaient si occupés à



regarder partir le roi que personne ne s'en est rendu compte. Sauf moi. Je vous ai remarqués par hasard, et vous voliez. 

— Nous avons été envoyés ici par Aslan, dit Eustache à mi-voix. 

— Tou-wouh, tou-wouh ! s'exclama le hibou en ébouriffant ses plumes. 

C'est presque trop pour moi, si tôt dans la soirée. Je ne suis pas tout à fait moi-même avant le coucher du soleil. 

— Et nous avons été envoyés pour retrouver le prince perdu, ajouta Jill, qui avait attendu avec impatience le moment de se joindre à la conversation. 

— C'est la première fois que j'entends parler de ça, dit Eustache. Quel prince ? 

— Vous feriez mieux d'aller parler tout de suite à monseigneur le régent, dit le hibou. C'est lui, là-bas, dans la charrette à âne : le nain Trompillon. 

L'oiseau fit demi-tour pour leur montrer le chemin, en murmurant pour lui-même :

— Wouh, tou-wouh ! Quelle affaire ! Je n'ai pas encore l'esprit très clair. II est trop tôt. 

— Comment s'appelle le roi ? s'enquit Eustache. 

— Caspian X. 

Et Jill se demanda pourquoi Eustache s'était soudain arrêté net, son visage prenant une couleur extraordinaire. Elle se dit qu'elle ne l'avait jamais vu avoir l'air aussi retourné par quoi que ce fût. Mais avant qu'elle eût eu le temps de poser la moindre question, ils étaient arrivés auprès du nain, qui venait de reprendre en main les rênes de son âne et s'apprêtait à

retourner au château. La foule des courtisans s'était dispersée et ils partaient dans la même direction, un par un, par deux, ou en petits groupes comme des gens qui viennent d'assister à un match ou à une course. 

— Tou-wouh ! Hum ! Monseigneur le régent, dit le hibou en se penchant un petit peu pour mettre son bec à la hauteur de l'oreille du nain. 



— Hein ? Qu'est-ce qui se passe ? demanda le nain. 

— Deux étrangers, monseigneur, lui dit le hibou. 

— Du danger ! Qu'est-ce que tu racontes ? s'indigna le nain. Je ne vois là

que deux petits humains incroyablement crasseux. Qu'est-ce qu'ils veulent ? 

— Je m'appelle Jill, dit la fillette en faisant un pas en avant. 

Elle était très impatiente d'exposer l'affaire importante pour laquelle ils étaient venus. 

— La jeune fille s'appelle Jill, répéta le hibou, criant aussi fort qu'il le pouvait. 

— Quoi ? s'exclama le nain. Les petites filles ? Tuées à la pelle dans la ville ! Je n'en crois pas un mot. Quelles petites filles, d'abord ? Et qui les a tuées ? 

— Une seule, monseigneur, répondit le hibou. Elle s'appelle Jill. 

— Parle plus fort, parle plus fort, s'impatienta le nain. Ne reste pas là à

me bourdonner et à me gazouiller à l'oreille. Qui a été tué ? 

— Personne n'a été tué, hulula le hibou. 

— Qui ? 

— PERSONNE ! 

— Ça va, ça va. Pas besoin de crier. Je ne suis pas sourd à ce point-là. 

Qu'est– ce qui te prend de venir jusqu'ici me dire que personne n'a été

tué ? Pourquoi est-ce qu'on aurait tué quelqu'un ? 

— Mieux vaut lui dire que je m'appelle Eustache, dit Eustache. 

— Le petit garçon s'appelle Eustache, monseigneur, hulula le hibou de toutes ses forces. 

— Sans usages ? dit le nain d'un ton irrité. J'oserais dire que c'est ce qu'il est. Y a-t-il une raison quelconque pour l'amener à la cour, hein ? 

— Pas sans usages, dit le hibou. EUSTACHE. 

— Hors d'usage ? Je ne comprends rien à ce que tu racontes, ça, c'est sur. 

Je vais vous dire ce qui se passe, monsieur Glimfeather : quand j'étais un jeune nain, il y avait dans ce pays des animaux parlants et des oiseaux qui savaient vraiment parler. Il n'y avait pas tous ces marmonnements, ces grommellements, ces chuchotements. On ne l'aurait pas supporté un seul instant. Pas un seul instant, monsieur .. Urnus, mon cornet, s'il te plaît…

Un petit faune qui, pendant tout ce temps, s'était tenu sans parler à côté

du nain lui tendit alors un cornet acoustique en argent. Il avait la forme de l'instrument de musique, que l'on appelle un serpent, si bien que le tube s'enroulait autour du cou du nain. Pendant qu'il le mettait en place, le hibou, Glimfeather, chuchota aux enfants :

— J'ai l'esprit un peu plus clair, à présent. Ne dites rien du prince perdu. 

Je vous expliquerai plus tard. Cela ne marcherait pas, non, ne marcherait pas, tou-wouh ! Oh ! mais quelle affaire ! 

— Bon, reprit le nain, si vous avez quelque chose de sensé à me dire, monsieur Glimfeather, essayez de le formuler. Respirez à fond et ne cherchez pas à parler trop vite. 

Avec l'aide des enfants, Glimfeather réussit à expliquer que les étrangers avaient été envoyés par Aslan pour visiter la cour de Narnia. Le nain leur jeta un coup d’œil rapide, une nouvelle expression dans le regard. 

— Envoyés par le Lion lui-même, hein ? dit-il. Et de… hum… de cet autre lieu… au-delà du Bout-du-Monde, hein ? 

— Oui, monseigneur, mugit Eustache dans le cornet. 

— Fils d'Adam et fille d’Ève, hein ? ajouta le nain. 

Comme, à l'établissement expérimental, on n'avait jamais entendu parler ni d’Ève ni d'Adam, Jill et Eustache ne surent quoi répondre. Mais le nain ne parut rien remarquer. 

— Eh bien, mes chers amis, dit-il en les prenant l'un après l'autre par la main avec une légère inclinaison de tête, vous êtes les bienvenus, très cordialement. Si le bon roi, mon pauvre maître, n'avait tout à l'heure mis le cap sur les Sept-îles, il aurait été heureux que vous soyez venus. Cela lui aurait rappelé sa jeunesse un instant… un instant. Et maintenant, il est grand temps de souper. Vous me raconterez toute votre affaire en grand conseil demain matin. Monsieur Glimfeather, veillez à ce que soient mis à

la disposition de ces invités des chambres, des vêtements convenables et tout le reste, le mieux possible. Et… Glimfeather… à l'oreille…

Là, le nain plaça sa bouche tout près de la tête du hibou et il n'est pas douteux qu'il voulait chuchoter. Mais, comme tous les sourds, il n'était guère capable d'apprécier le volume de sa propre voix, et les deux enfants l'entendirent ajouter :

— Veillez à ce qu'ils soient bien lavés. 

Après quoi, le nain agita légèrement ses rênes, et l'âne se mit en route vers le château à une allure entre trot et dandinement (c'était un petit animal vraiment gros), tandis que le faune, le hibou et les enfants suivaient un peu plus lentement. Le soleil s'était couché et l'air fraîchissait. 

Ils traversèrent la pelouse, puis un verger, et arrivèrent ainsi à Cair Paravel par la porte nord, qui était grande ouverte. Ils trouvèrent à

l'intérieur une cour gazonnée. Des lumières brillaient déjà aux fenêtres du grand hall, sur leur droite, et à celles, devant eux, d'une masse de bâtiments. C'est dans ces bâtiments que le hibou les fit pénétrer ; là, on fit venir pour s'occuper de Jill une personne particulièrement exquise. Pas beaucoup plus grande qu'elle, mais ayant visiblement achevé sa croissance, elle avait la grâce du saule qu'évoquait aussi sa chevelure, dans laquelle on aurait bien vu de la mousse. Elle conduisit la fillette dans une des tourelles, jusqu'à une chambre circulaire où une petite baignoire était creusée dans le sol Un feu de rameaux agréablement odorants brûlait dans le foyer et, du plafond voûté, une lampe pendait à une chaîne d'argent. La fenêtre ouvrait à l'ouest sur l'étrange paysage de Narnia, et Jill voyait rougeoyer les derniers feux du couchant au loin, par-delà les montagnes. Elle en conçut un nouvel appétit d'aventures et la certitude que ce n'était là qu'un début. 



Quand elle eut pris son bain, se fut brossé les cheveux, et qu'elle eut mis les vêtements qu'on avait sortis pour elle – des vêtements agréables non seulement à porter, mais à regarder, à sentir, et à entendre bruisser, aussi, quand on bougeait –, elle serait bien retournée à la fenêtre se laisser absorber par le spectacle fascinant du dehors si elle n'avait été

interrompue par un coup frappé à la porte. 

— Entrez, dit-elle. 

Et Eustache entra, baigné lui aussi et splendidement paré d'atours narniens. Mais son visage ne semblait pas exprimer de satisfaction. 

— Ah ! te voilà enfin ! dit-il brutalement en se jetant dans un fauteuil. 

Cela fait longtemps que je te cherche. 

— Eh bien, tu m'as trouvée, lui répondit Jill. Dis donc, Scrubb, tout ça est tout simplement trop passionnant et trop délicieux pour qu'on puisse l'exprimer avec des mots, non ? 

A cet instant, elle avait tout oublié des signes et du prince perdu. 

— Ah ! Voilà donc ce que tu en penses ? dit Eustache. 

Puis, après un silence :

— Par Dieu, j'aimerais bien que nous ne soyons jamais venus ici

— Et pourquoi donc r

— Je ne peux pas supporter ça. dit-il. Voir le roi… Caspian… devenu ce vieillard gâteux. C'est… c'est terrifiant. 

— Pourquoi, qu'est-ce que ça peut te faire ? 

— Oh ! tu ne peux pas comprendre. Maintenant que j'y pense, tu ne le peux pas. Je ne t'ai pas dit que, dans cet univers, le temps s'écoule différemment du nôtre. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Le temps qu'on passe ici ne compte pas du tout dans notre temps à

nous. Tu vois ? Je veux dire, peu importe le temps que nous passons ici, quand nous serons de retour à l'établissement expérimental, nous nous retrouverons quand même au moment précis où nous l'avons quitté…



— Ce ne sera pas très drôle…

— Oh ! ferme-la ! Arrête de m'interrompre tour le temps. Et une fois en Angleterre – dans notre univers – on ne peut plus dire combien de temps s'écoule ici. En une seule année de chez nous, on ne sait combien d'années peuvent passer à Narnia. Les Pevensie m'avaient expliqué tout ça mais, comme un idiot, je l'avais oublié. Et là, il semble qu'environ soixante-dix ans se soient écoulés – des années narniennes – depuis la dernière fois que je suis venu. Tu comprends maintenant ? Et je reviens pour trouver Caspian vieilli, vieilli…

— Alors le roi était un de tes vieux amis ! s'exclama Jill. 

Une idée horrible venait de lui traverser l'esprit. 

— Ça, on peut le dire, lâcha Eustache, l'air piteux. Et même un aussi bon ami que possible. La dernière fois, il n'avait que quelques années de plus que moi. Voir ce vieillard à barbe blanche, et me rappeler Caspian tel qu'il était le matin où nous nous sommes emparés des îles Solitaires, ou lors du combat contre le serpent de mer… Oh ! c'est effrayant. C'est pire que de revenir pour le trouver mort. 

— Oh ' tais-toi. lui rétorqua Jill avec impatience. C'est encore bien pire que tu ne le penses. On a loupé le premier signe. 

Bien sûr, Eustache ne comprit pas. Alors, Jill lui parla de sa conversation avec Aslan, des quatre signes et de la tâche qui leur incombait, retrouver le prince perdu. 

— Alors, tu vois, conclut-elle, tu as bien vu un vieil ami, exactement comme Aslan l'avait dit, et tu aurais dû aller lui parler sur-le-champ. On a tout faux dès le départ. 

— Mais comment aurais-je pu savoir ? 

— Si seulement tu m'avais écoutée quand j'ai essayé de te le dire, tout se serait très bien passé. 

— C'est ça, et si tu n'avais pas fait l'idiote au bord de cette falaise au point de manquer de très peu mon assassinat – oui, j'ai bien dit assassinat, et je le dirai autant qu'il me plaira, alors, du cal me-nous serions arrivés en même temps, en sachant tous les deux ce qu'il fallait faire. 

— ]e suppose que c'était vraiment la première personne que tu voyais ici s'enquit Jill. Tu as dû être là des heures avant moi. Tu es sûr de n'avoir vu personne avant :

— Je suis arrivé à peu près une minute avant toi, rectifia Eustache. Il doit t'avoir propulsée plus vite que moi. Pour rattraper le temps perdu : le temps que tu as perdu. 

— Ne sois pas totalement mufle, Scrubb. Eh ! Qu'est-ce que c'est que ça '•

C'était la cloche du château qui sonnait pour le souper, et ainsi s'arrêta net, fort heureusement, ce qui menaçait de se transformer en bagarre mémorable. Tous deux avaient un solide appétit. 

Le souper dans le grand hall du château fut la chose la plus splendide qu'ils aient jamais vue l'un et l'autre, car bien qu'Eustache soit déjà venu dans cet univers, il avait passé tout le temps de son séjour en mer et ne connaissait rien de la gloire et de la courtoisie des Narniens quand ils se trouvent dans leur propre pays. Des bannières pendaient du plafond, et chaque plat arrivait au son des trompettes et des timbales. Il y avait des soupes qui faisaient saliver rien que d'y penser, et ces poissons merveilleux qu'on appelle des  pavenders, et du gibier, et du paon, et des tartes, et des glaces, et des gelées, et des fruits, et des noisettes, et toutes sortes de vins et de jus de fruits. Même Eustache en fut enthousiasmé, et admit que c'était quelque chose, comme on dit. Et quand chacun fut rassasié, un poète aveugle s'avança pour déclamer le grand conte ancien du prince Cor, d'Aravis et du cheval Bree, dont le titre est  Le Cheval et son écuyer,  récit d'une aventure qui eut lieu à Narnia, à Calormen et dans les terres qui les séparent. à l'Age d'Or où le roi suprême, Peter, régnait à Cair Paravel (je n'ai pas ie temps de vous la raconter maintenant, bien qu'elle vaille la peine d'être entendue). 



Quand ils montèrent enfin se coucher, bâillant à s'en décrocher la mâchoire, Jill dit :

— Je crois que nous allons bien dormir, cette nuit. 

Car leur journée avait été bien remplie. 

Cela montre à quel point chacun peut se tromper sur ce qui l'attend. 





CHAPITRE 4 LE GRAND CONSEIL DES HIBOUX

C'est vraiment une chose curieuse : plus vous avez sommeil, et plus il vous faut de temps pour vous mettre au lit. Surtout si vous avez la chance d'avoir un feu allumé dans votre chambre. Jill eut l'impression qu'elle ne pourrait pas commencer à se déshabiller avant de s'être assise devant la cheminée un petit moment. Et une fois qu'elle se fut assise, elle n'eut plus envie de se relever. Elle s'était déjà dit cinq fois, environ : « Il faut que j'aille me coucher quand elle sursauta en entendant frapper à la fenêtre. 

Elle se leva, tira le rideau et, d'abord, ne vit rien d'autre que l'obscurité

Puis elle fit un bond en arrière, car quelque chose de très grand s'était jeté

contre la fenêtre, en frappant en même temps un coup sec sur la vitre. 

Une idée très désagréable lui vint à l'esprit… « Et s'ils avaient des mites géantes dans ce pays ! Pouah ! Mais, à cet instant, la chose revint et, cette fois, elle fut à peu près sûre d'avoir vu un bec, et que c'était ce bec qui avait fait le petit bruit en tapant. 



« C'est un genre d'oiseau énorme, se dit Jill. Est-ce que ce ne serait pas un aigle ? * Elle n'avait pas très envie de recevoir la visite d'un aigle, mais elle ouvrit la fenêtre pour regarder au-dehors. Instantanément, avec un grand bruit d'ailes, l'animal vint se poser su r l'appui de la fenêtre et y resta campé, bouchant toute l'ouverture, si bien que la fillette dut reculer d'un pas pour lui faire de la place. C'était le hibou. 

— Chut, chu t ! Tou-wouh, tou-vouh Ne fais pas de bruit. Bon, est-ce que vous parliez sérieusement, tous les deux, à propos de ce que vous devez faire ? 

— A propos du prince perdu, tu veux dire ? Oui, bien obligés. 

Car elle se rappelait maintenant la voix et le visage du Lion, qu'elle avait presque oubliés pendant le festin. 

— Bien ! Alors, il n'y a pas de temps à perdre. Vous devez partir d'ici sur l'heure. Je vais aller réveiller l'autre humain. Puis je reviendrai pour toi. 

Tu ferais mieux de quitter ces atours et de mettre des vêtements appropriés pour le voyage. Je serai de retour en moins de deux. Tou-wouh ! 

Et sans attendre de réponse, il était parti. 

Si Jill avait été plus habituée aux aventures, peut-être aurait-elle mis en doute la parole du hibou, mais elle n'y songea pas un seul instant ; et même, excitée par la perspective d'une évasion en pleine nuit, elle en oublia qu'elle avait envie de dormir. Elle remit son pull et sa jupe-culotte–accroché à sa ceinture, il y avait un couteau suisse qui pourrait bien se révéler utile-et y ajouta quelques-unes des choses que la jeune fille aux cheveux de saule avait laissées pour elle dans la chambre. Elle opta pour une courte pèlerine qui lui tombait aux genoux et comportait un capuchon (« Exactement ce qu'il faut en cas de pluie », se dit-elle), quelques mouchoirs et un peigne. Puis elle s'assit et attendit. 

Elle recommençait à avoir sommeil quand le hibou revint. 

— Nous sommes prêts maintenant, dit-il. 



— Tu ferais mieux de passer devant, lui conseilla Jill. Je ne connais pas encore tous ces couloirs. 

— Tou-wouh ! On ne va pas traverser le château. Ça ne marcherait jamais. 

Tu dois monter sur mon dos. On va voler. 

— Oh ! fit Jill, bouche bée. 

Elle n'appréciait guère cette idée. 

— Est-ce que je ne vais pas être beaucoup trop lourde pour toi ? 

— Tou-wouh, tou-wouh ! Ne sois pas idiote. J'ai déjà transporté l'autre. 

Allons-y. Mais il faut d'abord éteindre cette lampe. 

Dès que la lampe fut éteinte, le petit morceau de nuit qu'on voyait par la fenêtre parut moins sombre… il ne faisait plus noir, mais gris. Le hibou se dressa sur l'appui de la fenêtre, tournant le dos à la pièce, et ouvrit ses ailes. Jill dut se hisser sur son petit corps gras, glisser ses genoux sous ses ailes et s'agripper très fort. Les plumes étaient délicieusement tièdes et douces, mais il n'y avait rien pour s'accrocher. « Je me demande si Scrubb a apprécié son voyage ! » pensa-t-elle. Et, à l'instant même où cette pensée lui traversait l'esprit, ils quittèrent l'appui de la fenêtre en un plongeon cauchemardesque : les ailes du hibou lui fouettaient les oreilles et l'air de la nuit, humide et froid, glissait sur son visage. 

Il faisait beaucoup plus clair qu'elle ne s'y attendait et, bien que le ciel fût bouché, une lueur faiblement argentée révélait l'endroit où les nuages cachaient la lune. En dessous d'elle, les champs paraissaient gris et les arbres noirs. Le vent soufflait par courtes rafales, un vent silencieux qui annonçait une pluie prochaine. 

Le hibou fit demi-tour, et le château se trouva alors devant eux. Il y avait très peu de fenêtres éclairées. Ils le survolèrent en ligne droite, cap au nord, et passèrent le fleuve. L'air fraîchit, et Jill crut apercevoir le reflet blanc du hibou dans l'eau, mais ils furent bientôt sur la rive nord du fleuve, survolant une contrée boisée. 

Au passage, le hibou happa quelque chose que Jill ne put voir. 



— Oh non, s'il te plaît ! supplia-t-elle Ne donne pas de secousses comme ça. Tu as failli me faire tomber. 

— Je te prie de m'excuser. J'attrapais juste une chauve-souris. Il n'y a rien de plus consistant, comme en-cas, qu'une belle petite chauve-souris bien dodue. Tu veux que je t'en attrape une ? 

— Non, merci, répondit Jill avec un frisson. 

Ils volaient plus bas maintenant, et quelque chose de grand et de sombre se dessina devant eux. Jill eut juste le temps de voir que c'était une tour

– en partie ruinée et couverte de lierre, remarqua-t-elle – mais il lui fallut aussitôt se baisser pour éviter le linteau d'une fenêtre, quand le hibou se faufila par une ouverture à demi obstruée par le lierre et les toiles d'araignée, laissant derrière eux la nuit fraîche et grise pour pénétrer dans un lieu obscur, au sommet de la tour. A l'intérieur, c'était plutôt poussiéreux et, à l'instant même où elle se laissa glisser à terre, elle fut certaine (comme il nous arrive sans qu'on sache comment) que l'endroit était bourré de monde. Et quand des voix venant de partout se mirent à

émettre dans l'ombre des tou-whou ! tou-whou ! elle sut que c'était bourré

de hiboux. Elle fut plutôt soulagée d'entendre une voix bien différente lui demander :

— C'est toi. Pôle ? 

— C'est toi, Scrubb' répondit-elle. 

— Bon, dit Glimfeather, je pense que nous sommes tous là. Tenons notre grand conseil des hiboux. 

— Tou-wouh, tou-wouh. Bien dit. C'est la meilleure chose à faire, entendit-on de plusieurs côtcs. 

— Un petit instant, dit la voix d'Eustache. Il y a une chose que je voudrais dire d'abord. 

— Parle, parle, parle, dirent les hiboux. 

Et Jill ajouta :

— Vas-y. 



— Je suppose, reprit Eustache, que tous, tant que vous êtes, les gars… les hiboux, je veux dire, je suppose que vous savez tous que le roi Caspian X. 

dans ses jeunes années, a navigué jusqu'à l'extrémité orientale du monde. 

Eh bien, j'étais avec lui tout au long de ce voyage, avec lui, avec Ripitchip la souris, le seigneur Drinian et tous les autres. Je sais que ça a l'air difficile à croire mais, dans notre univers, les gens ne vieillissent pas au même rythme que dans le vôtre. Et ce que je veux dire, c'est que je suis l'homme du roi, et que si ce grand conseil des hiboux cherche d'une manière ou d'une autre à fomenter un complot contre le roi, je n'ai rien à

y faire. 

— Tou-wouh, tou-wouh, nous sommes tous les hiboux du roi, nous aussi, dirent-ils. 

— De quoi s'agit-il, alors ?demanda Eustache. 

— Seulement de ceci, répondit Glimfeather. Du fait que si le lord régent, le nain Trompillon, apprend que vous vous lancez à la recherche du prince perdu, il ne vous laissera pas partir. Il vous jetterait plutôt en prison. 

— Grands dieux ! s'exclama Eustache. Vous ne voulez pas dire que Trompillon est un traître ? J'ai beaucoup entendu parler de lui. autrefois, en mer. Caspian – je veux dire le roi – avait en lui une confiance absolue. 

— Oh non, dit une voix. Trompillon n'a rien d'un traître. Seulement, plus de trente valeureux Narniens (des chevaliers, des centaures, de bons géants, des personnes de toutes sortes) sont partis à un moment ou un autre à la recherche du prince perdu, et aucun d'entre eux n'en est jamais revenu. Alors, le roi a fini par dire qu'il ne laisserait pas les plus braves de ses sujets disparaître jusqu'au dernier à la recherche de son fils. Et maintenant, plus personne n'est autorisé à partir. 

— Mais il nous aurait sûrement laissés y aller, dit Eustache. Quand il aurait su qui j'étais et qui m'avait envoyé. 

— Nous avait envoyés tous les deux, souffla Jill. 



— Oui, répondit Glimfeather, très probablement, c'est ce qu'il aurait eu envie de faire, je crois. Mais le roi n'est pas là. Et Trompillon applique les règles à la lettre. Il est loyal comme l'acier, mais sourd comme un pot et très irascible. Vous ne lui feriez jamais comprendre que le moment est peut-être venu de faire exception a la règle. 

— Vous pourriez penser, dit quelqu'un d'autre, qu'il nous accorderait quelque crédit, à nous, parce que nous sommes des hiboux et que tout le monde sait combien les hiboux sont de bon conseil. Mais il est maintenant si vieux qu'il se contenterait de dire : –Tu n'es qu'un oisillon. Je me souviens de toi quand tu n'étais encore qu'un œuf. Ne viens pas essayer de me faire la leçon, pas à  moi,  monsieur. Saperlipopette ! »

Ce hibou imitait assez bien la voix de Trompillon. et il y eut des rires. Les enfants sentaient bien que, dans leur ensemble, les Narniens éprouvaient pour Trompillon les sentiments qu'on a en classe pour un professeur bourru dont tout le monde a un peu peur, dont tout le monde se moque, mais que tout le monde aime bien. 

— Combien de temps le roi va-t-il être parti ? demanda Eustache. 

— Si seulement nous le savions ! répondit Glimfeather. Vous savez, une rumeur a couru récemment, disant qu'on avait vu Aslan lui-même dans les îles… Je crois que c'était àTérébinthe. Et le roi a dit qu'il ferait avant de mourir une nouvelle tentative pour revoir Aslan face à face et lui demander de lui conseiller quelqu'un pour régner après lui. Mais nous craignons tous que, s'il ne voit pas le Lion à Térébinthe, il continue vers l'est, jusqu'aux Sept-îles, aux îles Solitaires… et ainsi de suite. Il n'en parle jamais, mais nous savons tous qu'il n'a jamais oublié ce voyage aux confins du monde. Je suis sûr que, tout au fond de son cœur, il veut retourner là-bas. 

— Alors, cela ne sert à rien d'attendre son retour, dit Jill. 

— Non, à rien, dit le hibou. Oh ! quelle affaire ! Si seulement, tous les deux, vous l'aviez reconnu et si vous étiez allés lui parler tout de suite ! Il aurait tout arrangé… Il vous aurait probablement donné une armée pour vous escorter. 

Jill ne répondit rien et espéra qu'Eustache serait assez sport pour ne pas dire à tous les hiboux pourquoi cela ne s'était pas passé ainsi. Il le fut, à

peu de chose près. C'est-à-dire qu'il se contenta de marmonner :

— Là, ce n'était pas ma faute. 

Puis il ajouta à voix haute :

— Très bien. Nous devrons nous débrouiller autrement. Mais il y a encore une chose, une seule, que j'aimerais savoir. Si ce grand conseil des hiboux, comme vous dites, est totalement loyal, régulier et ne cache aucune mauvaise intention, pourquoi doit-il être entouré d'un tel luxe de discrétion… se réunir dans une ruine au plus noir de la nuit, et tout ça ? 

— Tou-wouh ! Tou-wouh ! hululèrent plusieurs hiboux. Où donc pourrions-nous nous rencontrer ? Quand est-ce que les gens se rencontrent si ce n'est pas quand il fait nuit ? 

— Vous savez, expliqua Glimfeather, la plupart des animaux de Narnia ont des habitudes bien étranges. Ils font des choses le jour, en pleine lumière, une lumière aveuglante (pouah !) au moment où tout le monde devrait dormir. Résultat, le soir, ils sont tout éblouis et si abrutis que vous ne pouvez en tirer un mot. Aussi nous, les hiboux, nous avons pris l'habitude de nous rencontrer à des heures convenables quand nous souhaitons parler de quelque chose. 

— je vois, dit Eustache. Eh bien, maintenant, reprenons. Parlez-nous du prince perdu. 

Un vieux hibou prit alors la parole et raconta l'histoire. 

Environ dix ans auparavant, selon son estimation, alors que Rilian, le fils de Caspian, était un très jeune chevalier, il partir à cheval avec sa mère, un matin de mai, dans les régions au nord de Narnia. Il y avait beaucoup d'écuyers et de dames avec eux, qui tous et toutes portaient des guirlandes de feuilles vertes sur la tête et une trompe à leur côté, mais ils n'étaient accompagnés d'aucun chien, car ils ne chassaient pas, mais célébraient le mois de mai. A l'heure la plus chaude de la journée, ils arrivèrent dans une agréable clairière où coulait une source d'eau fraîche jaillissant du sol. et là, fs mirent pied à terre, mangèrent, burent et se divertirent. Au bout d'un moment, la reine eut sommeil, et ils étendirent pour elle des capes sur la rive herbeuse, et le prince Rilian. avec le reste de la bande, s'éloigna un peu ¿'elle, pour que leurs contes et leurs rires ne la réveillent pas. Et alors, à ce moment-là, un énorme serpent sortit de la profondeur des bois et piqua la reine à la main. Tous l'entendirent crier et se précipitèrent vers elle, et Rilian fut le premier à son côté. Il vit le reptile s'éloigner d'elle en rampant à toute vitesse et le poursuivit, l'épée au clair. 

C'était un grand serpent, brillant, vert comme du poison, si bien qu'il put parfaitement le voir. Mais il se faufila dans des taillis épais et le prince ne put le rattraper. Aussi revint-il vers sa mère, pour trouver tout le monde très affairé autour d'elle. Mais c'était en vain car, au premier coup d’œil, Rilian vit sur son visage qu'aucune médecine au monde ne lui serait de quelque secours Tant qu'il subsista un peu de vie en elle, elle sembla faire des efforts désespérés pour lui dire quelque chose. Mais elle ne put parler clairement et, quel que soit le message, elle mourut sans avoir pu le transmettre. Il y avait alors à peine dix minutes qu'ils l'avaient entendue crier. 

Ils ramenèrent la reine morte à Cair Paravel, et elle fut amèrement pleurée par Rilian, par le roi et par tout le peuple de Narnia. C'était une grande dame, sage, gracieuse, heureuse de vivre, cette épouse que le roi Caspian avait ramenée de l'extrémité orientale du monde. Et certains hommes disaient que le sang des étoiles coulait dans ses veines. Le prince ressentit très durement la mort de sa mère, on le comprend. Par la suite, il allait sans cesse chevaucher aux frontières nord de Narnia, pour traquer cet abominable reptile venimeux : il voulait le tuer pour se sentir vengé. 

Personne n'y prêta vraiment attention, bien qu'en revenant de ces errances le prince eût l'air épuisé et absent. Mais, environ un mois après la mort de la reine, certains dirent qu'ils percevaient en lui un changement. L'expression de son regard évoquait un homme en proie à

des visions et, bien qu'il restât parti des journées entières, son cheval ne portait pas les marques d'une chevauchée éprouvante. Son meilleur ami parmi les plus anciens courtisans était le seigneur Drinian, celui-là même qui avait été le capitaine du bateau de son père lors de cette grande expédition vers les parties orientales du monde. 

Un soir, Drinian dit au prince :

— Votre Altesse devrait maintenant cesser de chercher ce serpent. D'une bête sans âme, on ne peut vraiment se venger comme on pourrait le faire d'un homme. Vous vous épuisez en vain. 

— Cher seigneur, j'ai presque oublié le serpent ces sept derniers jours, Drinian lui demanda alors pourquoi, s'il en était ainsi, il continuait à

arpenter à cheval les forêts du Nord. 

— Mon cher seigneur, lui répondit le prince, j'ai vu là-bas la plus belle créature qui ait jamais été conçue. 

— Mon beau prince, serait-ce un effet de votre courtoisie de me laisser partir avec vous demain, afin que je puisse, moi aussi, voir cette belle créature :

— Bien volontiers. 

Aussi, de bonne heure le matin suivant, ils sellèrent leurs chevaux, s'enfoncèrent au grand galop dans les forêts du Nord, et mirent pied à

terre près de cette source même où la reine avait connu la mort. Drinian trouva étrange que, parmi tous les endroits possibles, le prince choisisse celui-là pour s'y attarder. Et là, ils se reposèrent jusqu'à ce que le soleil ait atteint son zénith ; alors, Drinian leva les yeux et vit la plus belle dame qu'il eût jamais contemplée. Elle se tenait au nord de la source et, sans dire un mot. fit au prince un signe de la main comme si elle l'invitait à la rejoindre. Elle était grande, magnifique, étincelante et drapée dans un fin vêtement, d'un vert vénéneux. Et le prince la fixait comme un homme ayant perdu la raison. Mais soudain, la dame disparut, Drinian ne savait où, et ils retournèrent tous deux à Cair Paravel. Drinian ne parvenait pas à s'ôter de la tête que cette étincelante femme en vert était un être maléfique. 

Il se demanda anxieusement s'il ne devait pas raconter cette aventure au roi mais, peu enclin à se comporter en mouchard et en colporteur de ragots, il tint sa langue. Après coup, il regretta de ne pas avoir parlé. Car le jour suivant, le prince Rilian repartit à cheval, seul. Ce soir-là, il ne revint point et, à compter de ce moment, on ne retrouva jamais trace de lui, ni à Narnia, ni dans aucune contrée avoisinante, et ni son cheval, ni son chapeau, ni son manteau, ni rien d'autre ne fut jamais retrouvé. Alors, poussé par l'amertume de son cœur, Drinian alla dire à Caspian :

— Mon seigneur le roi, exécutez-moi promptement pour haute trahison : car mon silence a causé la perte de votre fils. 

Et de lui conter toute l'histoire. Alors, Caspian se saisit d'une hache de guerre et se rua vers le seigneur Drinian pour le tuer, et celui-ci resta immobile comme une souche en attendant le coup fatal. 

Mais Caspian jeta soudain la hache loin de lui en gémissant :

— J'ai perdu ma reine et mon fils, faut-il encore que je perde mon ami ? 

Il s'effondra sur l'épaule du seigneur Drinian, ils s'étreignirent et pleurèrent tous deux, et leur amitié ne fut pas brisée. 

Telle était l'histoire de Rilian. Et, quand elle fut finie, Jill dit :

— Je suis prête à parier que ce serpent et cette femme ne faisaient qu'une seule et même personne. 

— Pour sûr, pour sûr, nous le pensons comme vous, hululèrent les hiboux. 

— Mais nous ne pensons pas qu'elle ait tué le prince, précisa Glimfeather. 

Pas d'ossements…



— Nous savons qu'elle ne l'a pas fait, dit Eustache. Aslan a dit à Pôle qu'il était toujours en vie quelque part. 

— C'est presque pire, fit observer le plus vieux des hiboux. Cela veut dire qu'elle a quelque dessein de se servir de lui, et un plan secret contre Narnia. Il y a longtemps, très longtemps, au tout début, une sorcière blanche venue du Nord a emprisonné notre pays dans la neige et la glace pour cent ans. Et nous pensons que celle-là pourrait bien être de la même engeance. 

— Très bien, donc, dit Eustache, Pôle et moi avons reçu pour mission de retrouver le prince. Pouvez-vous nous aider ? 

— Est-ce que vous avez quelques indices, vous deux ? demanda Glimfeather

— Oui, nous savons que nous devons aller vers le nord. Jusqu'aux ruines d'une cité géante. 

Sur ce, il y eut un hululement général plus fort que jamais, des piétinements et des bruits d'ailes qu'on agitait, puis tous les hiboux se mirent à parler en même temps. Ils expliquaient tous combien ils étaient navrés de ne pouvoir eux-mêmes partir avec les enfants à la recherche du prince perdu. 

— Vous préféreriez voyager de jour, et nous de nuit, dirent-ils. Ça ne marcherait pas, ça ne marcherait pas. 

Un ou deux hiboux ajoutèrent que même là, dans la tour en ruine, il ne faisait plus du tout aussi sombre que quand ils avaient commencé, et que le grand conseil avait duré bien assez longtemps. En fait, la simple allusion à une expédition dans les ruines de la cité des Anciens Géants semblait avoir douché l'enthousiasme des oiseaux. Mais Glimfeather dit :

— S'ils veulent partir dans cette direction – jusqu'à Ettinsmoor –, nous devons les emmener voir un des touille-marais. Ce sont les seuls qui puissent vraiment les aider. 

— Exact, exact. Allez, dirent les hiboux. 



— Allons-y, alors, dit Glimfeather. J'en prends un. Qui va prendre l'autre ? 

Il faut que ce soit fait cette nuit même. 

— J'y vais, mais seulement jusqu'aux touille-marais, dit un autre hibou. 

— Tu es prête ? demanda Glimfeather à Jill. 

— Je crois que Pôle s'est endormie, répondit Eustache





CHAPITRE 5 PUDDIEGUM

Jill dormait. Depuis qu'avait commencé le grand conseil des hiboux, elle n'avait cessé de bâiller et là, elle avait sombré dans le sommeil. Elle ne fut pas contente du tout d'être réveillée, de constater qu'elle était allongée sur des planches de bois brut dans une sorte de beffroi poussiéreux, totalement obscur et presque complètement rempli de hiboux. Elle fut encore moins enchantée d'apprendre qu'il leur fallait partir pour un autre endroit – apparemment pas pour aller se coucher – et toujours sur le dos du hibou. 

— Oh ! allons, Pôle, dépêche-toi, lui dit la voix d'Eustache. Après tout, il s'agit d'une aventure. 

— J'en ai marre des aventures, répondit-elle sèchement. 

Elle consentit pourtant à remonter sur le dos de Glimfeather et, quand il s'envola avec elle dans la nuit, elle se trouva tout à fait réveillée (un court instant) par la fraîcheur inattendue de l'air. La lune avait disparu et il n'y avait pas d'étoiles. Loin derrière elle, elle voyait une seule fenêtre allumée, très haut au-dessus du sol, sans aucun doute dans une des tours de Cair Paravel. Cela lui donna envie de revenir dans cette chambre délicieuse et de se pelotonner dans son lit en regardant danser la lueur des flammes sur le mur. Elle glissa les mains sous sa pèlerine pour l'enrouler autour d'elle, très serrée. C'était incroyable d'entendre deux voix dans le ciel obscur, à quelque distance. Eustache et son hibou bavardaient. « Il n'a pas l'air fatigué,   lui pensa Jill. Elle ne pouvait savoir que, comme il avait déjà

vécu de grandes aventures dans cet univers, l'air narnien lui rendait une force acquise lorsqu'il avait navigué dans les mers orientales avec le roi Caspian. 

Jill devait se pincer pour rester éveillée, car elle savait que si elle s'endormait sur le dos de Glimfeather, elle risquait de tomber. Quand les deux hiboux arrivèrent enfin au terme de leur vol, elle mit pied à terre, tout engourdie, et se trouva sur un terrain plat. Un vent froid balayait cet endroit apparemment dépourvu d'arbres. 

— Tou-wouh, tou-wouh ! appela Climfeather. Réveille-toi, Puddlegum, réveille-toi. Un truc à faire pour le Lion. 

Pendant un long moment, il n'y eut aucune réponse. Puis une faible lueur apparut dans le lointain, et se rapprocha progressivement. Enfin, on entendit une voix :

— Ohé, les hiboux ! disait cette voix. Que se passe-t-il ? Le roi est mort ? 

Un ennemi a débarqué à Narnia ! II y a une inondation ? Des dragons ? 

En les atteignant, la lumière se révéla être celle d'une grosse lanterne. Jill ne voyait pas grand-chose de la personne qui la tenait, et qui semblait tout en jambes et en bras. Les hiboux lui parlaient, lui expliquaient tout, mais Jill était trop fatiguée pour écouter. Elle fit un effort pour se réveiller un peu quand elle se rendit compte que les hiboux étaient en train de lui dire au revoir. Mais, par la suite, elle ne parvint jamais à se rappeler grand-chose, sauf le moment où Eustache et elle se penchèrent pour passer une porte basse, puis (Oh ! Dieu soit béni !) se couchèrent sur quelque chose de doux et de tiède, tandis qu'une voix leur disait :



— Vous voilà arrivés. Le mieux que je puisse faire. Vous serez couchés à

la dure et il va faire froid. Humide, en plus, ça n'aurait rien pour m'étonner. Probablement que vous ne fermerez pas l'œil de la nuit, même s'il n'y a pas d'orage ou d'inondation, même si aucun wigwam ne s'effondre sur nous tous, comme j'ai appris que cela s'est produit. Il vous faudra bien vous en accommoder…

Mais Jill était déjà profondément endormie avant que la voix ne se fût tue. 

Le matin suivant, quand les enfants s'éveillèrent, ils se retrouvèrent étendus, bien au sec et au chaud, sur des couches de chaume, dans un endroit sombre. Une ouverture triangulaire laissait entrer la lumière du jour. 

— Où diable sommes-nous ? demanda Jill. 

— Dans le wigwam d'un touille-marais, lui répondit Eustache. 

— D'un quoi ? 

— D'un touille-marais. Ne me demande pas ce que c'est, je n'ai pas réussi a le voir la nuit dernière. Je me lève. Allons voir ou il est. 

— Ce qu'on se sent dégoûtant quand on a dormi dans ses vêtements, remarqua la fillette. 

— J'étais justement en train de me dire que c'était super de ne pas avoir à

s'habiller. 

— Ni à se laver, je suppose, ajouta-t-elle d'un air méprisant. 

Mais Eustache s'était déjà levé, avait bâillé, s'était secoué et, à quatre pattes, il était sorti du wigwam. Jill en fit autant. 

Ce qu'ils trouvèrent à l'extérieur n'avait rien à voir avec le petit aperçu de Narnia qu'ils avaient eu la veille. Ils étaient sur une grande plaine plate, découpée en d'innombrables îlots par d'innombrables canaux remplis d'eau Ces îlots étaient couverts d'une herbe, grossière et bordés de joncs et de roseaux. A certains endroits, il y avait des joncs sur près d'un demi-hectare. Des nuées d'oiseaux ne cessaient de s'y poser et de s'envoler de nouveau, des canards, des bécasses, des butors, des hérons. On pouvait voir, çà et là, beaucoup de wigwams comme celui où ils avaient passé la nuit, mais à une bonne distance les uns des autres, car les touille-marais sont des gens qui aiment qu'on respecte leur vie privée. Aucun arbre en vue, sauf à la lisière de la forêt, à plusieurs kilomètres au sud-ouest de l'endroit où ils se trouvaient. Vers l'est, le plat marais s'étendait jusqu'à

des dunes de sable qui bornaient l'horizon, et le vent venant de cette direction était chargé de sel. laissant deviner que la mer se trouvait derrière, Vers le nord, il y avait des collines basses aux couleurs pâles et, par endroits, des rochers. Tout le reste n'était qu'un plat marécage. Un soir de pluie ou de brume, ce lieu aurait été déprimant. Sous un soleil matinal, alors que soufflait un vent frais, que l'air était empli du cri des oiseaux, il y avait dans cette solitude quelque chose de beau, de pur, de propre. Cela remonta le moral des enfants. 

— Je me demande où a bien pu passer le machin-truc, dit Jill. 

— Le touille-marais, la reprit Eustache, comme s'il était plutôt fier de connaître ce mot. Je m'attends à ce que… oh, ça doit être lui. 

Ils l'aperçurent tous les deux, de dos, assis en train de pêcher, à environ cinquante mètres. On avait d'abord du mal à le voir car il était à peu près de la même couleur que le marais et il se tenait complètement immobile. 

— Je pense qu'il vaudrait mieux aller lui parler, dit Jill, Eustache acquiesça. Tous deux se sentaient un peu nerveux. 

Alors qu'ils s'approchaient, le personnage tourna la tête, leur révélant un long visage mince aux joues plutôt creuses, une bouche aux lèvres étroitement serrées, un grand nez et pas de barbe du tout. Il portait un haut chapeau, pointu comme un clocher, avec un énorme bord plat. Les cheveux, si on peut appeler ça des cheveux, qui passaient par-dessus ses grandes oreilles, étaient gris-vert, et chaque mèche était, non pas ronde, mais plate, si bien que cela faisait comme de tout petits joncs. Il avait une expression solennelle, un teint grisâtre, et l'on pouvait affirmer tout de suite qu'il se faisait de la vie une idée sérieuse. 



— Bonjour, les invités, dit-il. Encore que quand je dis i bonjour, je ne veux pas dire par là que le temps ne se mettra pas à la pluie, à moins que ce ne soit de la neige, de la brume, ou du tonnerre. Vous n'avez pas dormi du tout, à coup sûr. 

— Si, au contraire, répliqua Jill. Nous avons passé une excellente nuit. 

— Ah ! dit le touille-marais en secouant la tête. Je vois que vous faites contre mauvaise fortune bon cœur. C'est bien. Vous avez été bien élevés, c'est sûr. On vous a appris à voir le bon côté des choses. 

— S'il vous plaît, nous ne connaissons pas votre nom, dit Eustache. 

— Puddlegum, c'est comme ça que je m'appelle. Mais si vous l'oubliez, ce n'est pas grave. Je peux toujours vous le redire. 

Les enfants s'assirent à ses côtés. Ils pouvaient maintenant voir qu'il avait de très longues jambes et de très longs bras, ce qui faisait que, alors que son corps n'était guère plus grand que celui d'un nain, il était, une fois debout, plus haut que la plupart des hommes. Les doigts de ses moins étaient palmés comme ceux d'une grenouille, de même que ses pieds nus qu'il laissait pendre dans l'eau boueuse. Il était vêtu de vêtements couleur de terre qui flottaient autour de lui. 

— J'essaie d'attraper quelques anguilles pour en faire un ragoût pour notre déjeuner, dit Puddlegum. Mais je n'en attraperais aucune que ça ne m'étonnerait pas. Et, si j'en attrape, vous n'aimerez pas beaucoup ça. 

— Pourquoi pas ? demanda Eustache. 

— Eh bien, on ne peut pas raisonnablement s'attendre à ce que vous aimiez notre genre de mangeaille, bien que, j'en suis sûr, vous lui ferez bonne figure. Tout de même, pendant que je m'occupe de la pêche, peut–

être que vous pourriez tous les deux essayer d'allumer le feu… Ça ne coûte rien d'essayer ! Le bois est derrière le wigwam. Il est peut-être mouillé. Vous pouvez l'allumer à l'intérieur du wigwam. et alors, on aura toute la fumée dans les yeux. Ou bien dehors, et alors la pluie viendra l'éteindre. Voici mon briquet à amadou. Vous ne devez pas savoir vous en servir, je pense. 

Mais c'était le genre de choses qu'Eustache avait apprises lors ce sa dernière aventure. Les enfants retournèrent au wigwam en courant, trouvèrent le bois (qui était parfaitement sec) et réussirent à allumer un feu avec plutôt moins de difficultés qu'on en rencontre d'habitude. Puis Eustache s'assit pour l'entretenir pendant que Jill allait faire un brin de toilette – pas vraiment agréable – dans le canal le plus proche. Après quoi, elle veilla sur le feu et Eustache fit à son tour sa toilette. Tous deux se sentirent ensuite beaucoup plus frais, mais très affamés. 

A cet instant, le touille-marais les rejoignit. Bien qu'il se fut attendu à

n'attraper aucune anguille, il en rapportait une bonne douzaine, déjà

dépouillées et vidées. Il posa une grosse marmite sur le feu, le ranima et alluma sa pipe. Les touille-marais fument un tabac d'un genre très étrange, très lourd (certains disent qu'ils y mêlent de la boue) et les enfants remarquèrent que la fumée sortant de la pipe de Puddlegum ne s'élevait presque pas dans l'air. Elle coulait du fourneau vers le bas et dérivait au ras du sol comme une brume. Elle était très noire et fit tousser Eustache. 

— Bon. dit Puddlegum, ces anguilles vont mettre si longtemps à cuire que c'en est mortel, et l'un de vous deux pourrait bien s'évanouir d'inanition avant qu'elles soient prêtes, je connaissais une petite fille.., Mais je ferais mieux de ne pas vous raconter cette histoire. Elle pourrait vous saper le moral, et ça. c'est une chose que je ne fais jamais. Alors, pour vous faire penser à autre chose qu'à votre faim, on pourrait tout aussi bien discuter de nos projets. 

— Oui. d'accord, parlons-en, dit Jill. Pouvez-vous nous aider à retrouver le prince Rilian ? 

Le touille-marais ravala ses joues jusqu'à ce qu'elles soient plus creuses que tout ce qu'on aurait pu imaginer. 



— Eh bien, je crois que vous ne devriez pas appeler ça aider, dit-il. Je ne crois pas que personne puisse vraiment aider. Il tombe sous le sens qu'on a peu de chances d'aller très loin si on voyage vers le nord, à cette époque de l'année, avec l'hiver qui va bientôt arriver, tout ça. Et un hiver précoce, en plus, à ce qu'il semble. Mais il ne faut pas vous laisser décourager. Il y a de bonnes chances, avec ce qu'on va trouver d'ennemis, de montagnes et de rivières à traverser, en perdant notre chemin et avec rien à manger, en plus, et les pieds qui font mal, pour qu'on fasse à peine attention au temps qu'il fera. Et si on ne va pas assez loin pour que ça serve à quelque chose, on peut toujours aller assez loin pour mettre du temps à revenir. 

Les enfants notèrent qu'il ne disait pas ? vous » mais « nous ». Ils s'exclamèrent tous les deux en même temps :

— Vous venez avec nous ? 

— Oh oui, sûrement que je viens. Tant qu'à faire, vous savez. Je ne crois pas qu'on reverra jamais le roi à Narnia, maintenant qu'il est parti pour les contrées étrangères ; en plus, il avait une mauvaise toux quand il est parti. Et puis, il y a Trompillon. Il décline à toute vitesse. Et vous pourrez voir qu'on a eu une mauvaise récolte après ce terrible hiver de sécheresse. 

Et ça ne m'étonnerait pas que des ennemis viennent nous attaquer. Notez bien ce que je vous dis. 

— Et par où va-t-on commencer ? demanda Eustache. 

— Eh bien, répondit très lentement le touille-marais, tous ceux qui sont allés à la recherche du prince Rilian sont partis de la source, celle-là même près de laquelle le seigneur Drinian avait vu la dame. Ils sont allés vers le nord, surtout. Et comme aucun d'eux n'est jamais revenu, on ne peut pas dire exactement où ils sont allés après, 

— On doit commencer par trouver les ruines d'une cité de géants, expliqua Jill. C'est ce qu'a dit Aslan. 

— Commencer par la  trouver,  c'est ça ? demanda Puddlegum. Je suppose qu'on ne peut pas commencer par la  chercher ? 



— Bien sûr, c'est ce que je voulais dire, acquiesça Jill. Et puis, quand on l'aura trouvée,., 

— Oui, quand ! coupa sobrement Puddlegum. 

— Il n'y a pas quelqu'un qui sache où ça se trouve ? demanda Eustache. 

— Pour ce qui est de quelqu'un, je ne sais pas, dit Puddlegum. Et je ne dis pas que j'aie jamais entendu parler de cette cité en ruine. Mais faudrait pas que vous partiez de la source. Faut que vous traversiez Ettinsmoor. Si elle est quelque part, la cité des Ruines, c'est là. Mais, dans cette direction, je suis allé aussi loin que la plupart des gens et je ne suis jamais arrivé à

des ruines, alors, je ne vais pas vous raconter d'histoires. 

— Où se trouve Ettinsmoor ? demanda Eustache. 

— Regardez par là-bas, vers le nord, dit Puddlegum en indiquant la direction avec sa pipe. Vous voyez ces collines et ces parois rocheuses ? 

C'est là que ça commence, Ettinsmoor. Mais il y a une rivière à traverser : la Shribble. Pas de pont, bien sûr. 

— Mais on peut peut-être la traverser à gué ? hasarda Eustache. 

— Ben, on l'a traversée à gué, admit le touille-marais. 

— Peut-être qu'on rencontrera à Ettinsmoor des gens qui pourront nous indiquer le chemin, dit jill. 

— Vous avez raison, on va rencontrer des gens. 

— Quel genre de gens vivent là-bas ? 

— C'est pas à moi de dire qu'ils ne sont pas très bien dans leur genre à

eux. Si vous aimez ce genre-là. 

— D'accord, mais qu'est-ce qu'ils sont ? insista Jill. Il y a tant de créatures bizarres dans ce pays. Je veux dire, ce sont des animaux, des oiseaux, des nains, ou quoi ? 

Le touille-marais émit un long sifflement

— Pfiououou ! Vous ne savez pas ? Je pensais que les hiboux vous l'avaient dit. Ce sont des géants. 



Jill tressaillit. Elle n'avait jamais aimé les géants, même dans les livres, et elle en avait rencontré un, une fois, dans un de ses cauchemars. Puis elle vit que le visage d'Eustache avait plus ou moins viré au vert, et se dit : « Je parie qu'il a encore plus la trouille que moi. » Du coup, elle se sentit plus courageuse. 

— Il y a longtemps, dit Eustache, à l'époque où j'étais en mer avec lui, le roi m'a dit qu'il avait sacrement bien battu ces géants à la guerre et qu'il les avait forcés à lui payer tribut. 

— C'est un peu vrai, dit Puddlegum. Ils sont en paix avec nous, ça oui. 

Tant que nous restons de notre côté de la Shribble, ils ne nous font aucun mal. Au-delà, de leur côté, sur la lande… Même maintenant, il y a toujours un risque. Si on ne s'approche d'aucun d'entre eux, si aucun d'entre eux ne se laisse aller et si on ne se fait pas voir, il est tout juste possible qu'on arrive à faire un bon bout de chemin. 

— Écoutez un peu ! dit Eustache, perdant soudain son calme comme ont souvent tendance à le faire les gens qui viennent d'avoir peur. Je ne crois pas que toute cette affaire puisse se présenter moitié aussi mal que vous le prétendez, pas plus que les lits n'étaient durs dans le wigwam ni le bois humide. Je ne crois pas qu'Aslan nous aurait confié cette mission si on avait aussi peu de chances que ça. 

Il s'attendait à ce que le touille-marais lui fit une réponse irritée, mais Puddlegum se contenta de dire :

— C'est ça, avoir le moral, Scrubb. C'est comme ça qu'il faut parler. Faites bonne figure. Mais nous devons tous faire très attention à ne pas perdre notre calme, vu tous les moments difficiles que nous allons devoir traverser ensemble. Ça ne sert à rien de se disputer, vous savez. Enfin, du moins, ne commencez pas trop tôt. Je sais que ces expéditions se terminent ainsi d'habitude : on finirait par échanger des coups de couteau que ça n'aurait rien pour m'étonner. Mais plus longtemps on pourra l'éviter…



— Bon, eh bien, si vous trouvez que c'est tellement sans espoir, l'interrompit Eustache, je crois que vous feriez mieux de rester. Pôle et moi pouvons continuer tout seuls, pas vrai, Pôle ? 

— Ferme-la et ne sois pas idiot, Scrubb, se hâta de dire Jill, terrifiée à

l'idée que le touille-marais pût le prendre au mot. 

— N 'allez pas vous décourager, Pôle. Je viens, c'est sûr et certain. je ne vais pas louper une occasion comme celle-là. Ça me fera du bien. Tout le monde raconte – je veux dire, tous les autres touilles racontent – que je suis trop tête en l'air, que je ne prends pas la vie assez au sérieux. S'ils l'ont pas dit mille fois, ils l'ont jamais dit. « Puddlegum, ils me répétaient, tu es trop plein de fantaisie, de tonus, trop optimiste. Il faut que tu saches que la vie ne se réduit pas à des fricassées de grenouilles et à des tourtes aux anguilles. Tu as besoin d'un truc qui te dégrise un peu. C'est pour ton bien

Puddlegum qu'on te dit ça, Puddlegum. » Voilà ce qu'ils disent. Alors, un boulot comme celui-là– un voyage vers le nord juste au moment où l'hiver commence, à la recherche d'un prince qui n'y est probablement pas, en passant par les ruines d'une ville que personne n'a jamais vue – c'est juste ce qu'il me faut. Si ça ne met pas à un gars du plomb dans la tête, je ne vois pas ce qui pourra le faire. 

et il frotta l'une contre l'autre ses deux grandes mains palmées comme s'il parlait d'aller à une soirée ou à une pantomime. 

— Et maintenant, ajouta-t-il, voyons comment se présentent ces anguilles. 

Le repas se révéla délicieux, et les deux enfants se servirent largement. Au début, le touille-marais ne voulait pas croire qu'ils aimaient vraiment sa cuisine, mais ils mangèrent tellement qu'il fut bien obligé de l'admettre. 

Même alors, il se contenta de dire que, selon toute probabilité, cela les rendrait horriblement malades. 

— Ce qui est nourriture pour les touilles, je serais pas étonné que ce soit du poison pour les humains, dit-il. 



Après le repas, ils burent du thé dans des quarts en métal (comme les hommes qui travaillent sur des chantiers), et Puddlegum prit pas mal de gorgées d'une bouteille noire et carrée. Il en offrit un peu aux enfants, mais ils trouvèrent ça très mauvais. 

Le reste de la journée se passa en préparatifs pour un départ matinal le lendemain. Étant de loin le plus grand, Puddlegum déclara qu'il porterait trois couvertures, avec un gros jambon roulé à l'intérieur. Jill se chargerait des restes d'anguilles et du briquet d'amadou. Eustache porterait sa propre pèlerine et celle de Jill. Le garçon (qui avait un peu appris à tirer à

l'arc quand il voguait vers l'est sous les ordres de Caspian ) serait chargé

en outre de l'arc de rechange de Puddlegum qui. lui, avait décidé

d'emporter son meilleur arc, tout en protestant que, avec le vent, les cordes humides, la lumière insuffisante et les doigts engourdis par le froid, il n'y avait qu'une chance sur cent que l'un d'eux pût atteindre un gibier quelconque. Tous deux avaient des épées – Eustache avait apporté

celle qu'on avait mise à sa disposition dans sa chambre à Cair Paravel, mais Jill devrait se contenter de son couteau. Il faillit y avoir une dispute entre eux à ce propos mais, dès que le ton commença à monter, le touille se frotta les mains en disant :

— Ah ! nous y voilà. C'est bien ce que je pensais. C'est ce qui arrive, d'habitude, quand on part à l'aventure. 

Ce qui leur cloua le bec. 

Ils se couchèrent tôt. Cette fois, les enfants passèrent réellement une assez mauvaise nuit. Car Puddlegum, après avoir dit : « Vous feriez bien d'essayer de dormir, vous deux ; en fait, je ne crois pas qu'un seul d'entre nous pourra fermer l'œil cette nuit », se mit immédiatement à ronfler de façon si sonore et si régulière que, quand Jill réussit enfin à s'endormir, elle rêva de marteaux piqueurs, de chutes d'eau, et qu'elle était bord d'un train express dans un tunnel. 





CHAPITRE 6 LES TERRES SAUVAGES ET DÉSOLÉES DU NORD

Vers les neuf heures, le lendemain matin, on pouvait voir trois silhouettes solitaires avancer précautionneusement pour traverser la Shribble en empruntant les hauts-fonds et en sautant de pierre en pierre. C'était un cours d'eau bruyant, peu profond, et Jill elle-même n'était pas mouillée plus haut que les genoux quand ils parvinrent sur la rive nord. Devant eux, à environ cinquante mètres, le sol s'élevait jusqu'à l'endroit où

commençait la lande, une pente escarpée, avec pas mal d'à-pics. 

— Je suppose que c'est par là qu'on passe ? dit Eustache en montrant à

gauche, vers l'est, une gorge peu profonde par où s'écoulait un torrent. 

Mais le touille-marais secoua la tête. 

— La plupart des géants vivent près de cette gorge. Autant dire qu'elle est comme une rue pour eux. On a intérêt à aller tout droit, même si c'est un peu raide. 

Ils trouvèrent un endroit où ils pouvaient grimper et, au bout de dix minutes environ, se retrouvèrent en haut, essoufflés. Ils jetèrent un regard nostalgique en arrière, sur la contrée vallonnée de Narnia, puis se tournèrent face au nord. La vaste lande déserte s'étendait devant eux à

perte de vue. Sur leur gauche, le sol était plus rocheux. Jill se dit que ce devait être le bord de la gorge aux géants, et ne tenait guère à regarder dans cette direction. Ils se mirent en route. 

Le jour d'hiver était éclairé par un pâle soleil et il était agréable de marcher sur cette terre souple. A mesure qu'ils s'enfonçaient dans la lande, l'impression de solitude s'accentua. On entendait des vanneaux et, de temps à autre, on voyait un faucon. Quand, au milieu du jour, pour se reposer et se désaltérer, ils firent halte dans une petite clairière à côté d'un cours d'eau, Jill commençait à se dire qu'elle pourrait bien apprécier les aventures après tout, et elle en fit la réflexion à voix haute. 

— On n'en a pas encore eu, répondit le touille-marais. 

La marche qu'on reprend après une première halte – comme les matins d'école après la récréation ou les voyages en train après une correspondance – ne se passe jamais comme avant qu'on se soit arrêté. 

Quand ils se remirent en route, Jill remarqua que le bord rocheux de la gorge s'était rapproché, Que les rochers se dressaient plus haut qu'auparavant. Ils étaient, en fait, comme de petites tours de pierre. Et quelles drôles de formes ils avaient ! 

« Je crois bien, se dit Jill, que toutes ces histoires de géants pourraient bien venir de ces drôles de rochers. Si on venait ici à la tombée de la nuit, on pourrait facilement prendre ces tas de cailloux pour des géants. Non, mais regardez un peu celui-là ! On pourrait presque imaginer que cette bosse au sommet est une tête. Elle serait un peu trop grande pour le corps, mais cela irait assez bien pour un géant difforme. Et ces broussailles – je suppose qu'en fait, c'est de la bruyère avec des nids d'oiseaux – feraient l'affaire pour la barbe et les cheveux. Et puis les trucs qui dépassent de chaque côté ressemblent tout à fait à des oreilles. Des oreilles horriblement grandes, mais les géants ont de grandes oreilles, comme celles des éléphants, Et… Oooh !… »



Son sang se glaça. La chose s'était mise en mouvement. C'était vraiment un géant. Pas d'erreur, elle l'avait vu tourner la tête. Elle avait aperçu en un clin d'œil le grand visage stupide aux joues gonflées. Toutes ces choses étaient des géants, pas des rochers. Il y en avait quarante ou cinquante, tous alignés, les pieds au fond de la gorge et les coudes posés sur le bord, exactement comme des hommes appuyés contre un mur… des hommes oisifs, par un matin ensoleillé, après le petit déjeuner. 

— Continuez tout droit, souffla Puddlegum qui les avait repérés, lui aussi Ne les regardez pas. Et, quoi qu'il arrive, ne courez pas. Ils nous auraient tous rattrapés en un instant. 

Aussi continuèrent-ils, faisant comme s'ils n'avaient pas vu les géants C'était comme de franchir la porte d'une maison où se trouve un chien féroce, mais en bien pire. Il y avait des dizaines et des dizaines de ces géants Ils n'avaient pas l'air fâchés… ni gentils… ni intéressés du tout. 

Aucun signe n'indiquait qu'ils aient vu les voyageurs. 

Puis – ouizz… ouizz… ouizz ! – des objets lourds se mirent à fendre l'air et, avec un grand bruit, un gros boulet vint s'écraser à moins de trente pas devant eux. Puis– boum ! – un autre tomba à dix mètres derrière eux. 

— Est-ce que c'est nous qu'ils visent ! demanda Eustache. 

— Non, répondit Puddlegum. On aurait beaucoup moins à craindre dans ce cas-là. Ils essaient de toucher ça… ce tas de pierres, là-bas sur la droite. 

Ils ne le toucheront pas, vous savez. C'est assez sûr, ce sont de si mauvais tireurs ! Ils jouent à ce jeu de massacre tous les matins. A peu près le seul jeu qu'ils soient assez intelligents pour comprendre. 

Ce fut un très mauvais moment à passer. La file des géants paraissait sans fin, et ils ne cessaient de jeter des pierres, dont certaines tombaient tout près. Sans même parler du danger réel, la seule vue de leurs visages et le bruit de leurs voix auraient suffi à effrayer n'importe qui. Jill s'efforçait de ne pas les regarder. 



Au bout de vingt-cinq minutes environ, les géants commencèrent, semblait-il, à se disputer. Cela mit un terme au jeu de massacre, mais il n'est pas agréable de se trouver pris au milieu d'une querelle de géants étalée sur un kilomètre. Ils fulminaient et s'insultaient avec de longs mots incompréhensibles de plus de vingt syllabes. Ils écumaient, trépignaient et sautaient sur place rageusement, et chacun de leurs sauts faisait trembler le sol comme l'impact d'une bombe. Ils se matraquaient avec d'énormes marteaux de pierre grossièrement taillés, mais leurs crânes étaient si durs que ces marteaux rebondissaient et que le monstre qui avait porté le coup, laissait tomber son arme en hurlant de douleur parce que le choc lui avait fait mal aux doigts. Mais il était si bête qu'il faisait exactement la même chose deux minutes plus tard. Ce fut une bonne chose car, au bout d'une heure, tous les géants étaient si mal en point qu'ils s'assirent et se mirent à gémir. Leurs têtes s'abaissèrent alors sous le bord de la gorge, si bien qu'on ne les voyait plus, mais Jill les entendit longtemps hurler, pleurer comme des veaux et brailler comme de gros bébés. 

Ils bivouaquèrent cette nuit-là sur la lande, et Puddlegum montra aux enfants comment tirer le meilleur parti de leurs couvertures en dormant dos à dos. (Les dos gardent mutuellement leur chaleur et l'on peut alors mettre les deux couvertures par-dessus.) Mais, même ainsi, il faisait très froid, et le sol était dur et inégal. Le touille-marais leur dit qu'ils se sentiraient plus à l'aise si seulement ils s'imaginaient combien il allait faire beaucoup plus froid ensuite, plus au nord, mais cela ne leur remonta pas du tout le moral. 

Ils cheminèrent pendant des jours et des jours à travers Ettinsmoor, épargnant le jambon et se nourrissant pour l'essentiel d'oiseaux de la lande (il ne s'agissait pas, bien sûr, d'oiseaux parlants) abattus par les flèches d'Eustache et du touille-marais. Jill enviait un peu Eustache de savoir tirer à l'arc. Comme la lande était parcourue d'innombrables ruisseaux, ils ne manquèrent jamais d'eau. La fillette se disait que, dans les livres, quand les personnages vivent de ce qu'ils tuent, on ne vous dit jamais quel boulot interminable, salissant, malodorant ce peut être que de plumer et de vider des oiseaux morts, ni combien cela vous gèle les doigts. Mais la bonne surprise fut qu'ils ne rencontrèrent pratiquement pas de géants. L'un d'eux les aperçut, mais il se contenta d'éclater d'un rire tonitruant et de s'éloigner d'un pas lourd pour aller s'occuper de ses propres affaires. 

Le dixième jour, environ, le paysage changea. Ils parvinrent à l'extrémité

nord de la lande et virent, en bas d'une longue pente abrupte, une terre différente et plus austère. Au pied de cette pente se trouvaient des ravins. 

Au– delà, une région de hautes montagnes, de sombres précipices, de vallées caillouteuses, de défilés si étroits et si profonds que le regard n'y portait jamais loin, et de rivières qui jaillissaient de gorges sonores pour plonger dans de sinistres abîmes Inutile de préciser que ce fut Puddlegum qui montra du doigt les plaques de neige sur les pentes les plus éloignées. 

— Il y en aura plus sur le versant nord, faut s'y attendre, ajouta-t-il. 

Cela leur prit un peu de temps d'atteindre le bas de la pente et, quand ils y arrivèrent, ds virent au fond du précipice une rivière qui coulait en contrebas, de l'ouest vers l'est. Bordée d'à-pics rocheux, elle était verte et sombre Le rugissement des rapides et des chutes d'eau faisait trembler le sol, même là où ils se trouvaient. 

— Ce qu'il y a de bien là-dedans, dit Puddlegum, c'est que, si on se rompt le cou en descendant la falaise en rappel, alors on est sur de ne pas se noyer dans la rivière. 

— Et qu'est-ce que vous pensez de ça ? demanda soudain Eustache en . 

pointant son doigt en amont, sur leur gauche. 

Ils regardèrent tous les trois et virent la dernière chose qu'ils s'attendaient à trouver… un pont. Et quel pont, en plus ! Il était fait d'une seule arche, énorme, qui enjambait la gorge du sommet d'une falaise à l'autre, et le haut de cette arche était aussi élevé au-dessus du sommet des falaises que le dôme de Saint-Paul au-dessus des rues. 

— Dites donc, ça doit être un pont de géants, dit Jill. 

— Ou de sorciers, plus vraisemblablement, suggéra Puddlegum. On doit prendre garde aux enchantements dans un endroit pareil. Je pense que c'est un piège ; il va se transformer en fumée et se dissoudre au moment précis où nous arriverons au milieu. 

— Oh ! pour l'amour de Dieu, ne soyez pas tellement poule mouillée, dit Eustache. Pourquoi diable ne serait-ce pas un pont normal ? 

— Croyez-vous qu'un seul des géants qu'on a vus aurait assez de bon sens pour construire un truc comme ça ? demanda Puddlegum. 

— Mais est-ce qu'il ne pourrait pas avoir été construit par d'autres géants ? suggéra Jill. Je veux dire, par des géants qui auraient vécu ici il y a des centaines d'années, et qui auraient été beaucoup plus malins que ceux d'aujourd'hui. Ceux-là mêmes, peut-être, qui ont construit la cité que nous cherchons. Et ça voudrait dire que nous sommes sur la bonne voie…

Le vieux pont conduisant à la vieille cité ! 

— C'est vraiment une idée géniale, Pôle, dit Eustache. C'est sûrement ça. 

Allons-y. 

Aussi obliquèrent-ils vers le pont. Et quand ils l'atteignirent, ils virent qu'il semblait solide. Ses pierres étaient aussi grandes que celles de Stonehenge et devaient avoir été autrefois taillées par de bons artisans, bien que maintenant elles fussent craquelées et quelque peu effritées. Le parapet avait autrefois été orné de riches bas-reliefs, dont il restait quelques traces : des visages couverts de mousse et des corps de géants, des minotaures, des calamars, des mille-pattes, des dieux effrayants. Ce pont n'inspirait toujours pas confiance à Puddlegum, mais il consentit à le traverser avec les enfants. 

La montée, jusqu'au sommet de l'arche, fut longue et pesante. En beaucoup d'endroits, les grosses pierres étaient tombées, laissant des vides horribles par lesquels on voyait la rivière écumer, des centaines de mètres plus bas. Un aigle passa en volant sous leurs pieds. Plus ils montaient, plus il faisait froid, et le vent soufflait si fort qu'ils pouvaient à

peine tenir debout. Le pont semblait trembler sous les bourrasques. 

Quand ils atteignirent le sommet, ils virent s'étendre devant eux, jusqu'au cœur des montagnes, ce qui semblait être les restes d'une ancienne route de géants. Elle était en partie dépavée, et il y avait de grands carrés d'herbe entre les pierres qui subsistaient. Venant vers eux à cheval sur cette voie antique, ils aperçurent alors deux personnes de la taille d'humains adultes. 

— Continuez. Avançons vers eux, dit Puddlegum. Quelle que soit la personne que vous rencontrez dans un endroit pareil, c'est sans doute un ennemi, mais nous ne devons pas leur donner à penser que nous avons peur. 

Le temps qu'ils aient quitté le pont et fait quelques pas sur l'herbe, les deux étrangers étaient tout près. L'un d'eux était un chevalier revêtu d'une armure, la visière du heaume baissée. Son armure comme son cheval étaient noirs et il n'y avait aucune devise sur son bouclier, aucune bannière à la pointe de sa lance. L'autre était une dame montée sur un cheval blanc, un cheval si adorable qu'on avait envie de l'embrasser sur le nez et de lui donner un morceau de sucre sans attendre. Mais encore plus charmante était la dame, qui chevauchait en amazone et portait une longue robe flottante d'un vert éblouissant. 

— Bonne jourrrnée, voyageurrrs ! s'exclama-t-elle d'une voix aussi douce que le plus doux des chants d'oiseau, en roulant délicieusement les r. 

Certains d'entre vous sont bien jeunes pour parcourir ces terres rudes et désolées. 

— On fait ce qu'on peut, m'dame, marmonna Puddlegum, sur ses gardes. 

— Nous cherchons les ruines de la cité des Anciens Géants, dit Jill. 



— La cité des Rrruines, ditla dame. C'est un endroit bien étrange à

rechercher. Et que ferez-vous si vous la trouvez ? 

— Il faut que nous..commença Jill, mais Puddlegum l'interrompit. 

— Faites excuse, m'dame. Mais on ne vous connaît pas, pas plus que votre compagnon – un gars bien silencieux, non ? – et vous ne nous connaissez pas. On aimerait aussi bien ne pas parler de nos affaires à des étrangers, si ça ne vous ennuie pas. Nous allons avoir bientôt un peu de pluie, ne croyez– vous pas :

La dame se mit à rire : le rire le plus merveilleux, le plus musical que vous puissiez imaginer. 

— Eh bien, mes enfants, dit-elle, vous avez avec vous un vieux guide sage et cérémonieux. Je ne saurais lui tenir rigueur de garder ses intentions pour lui, mais je suis libre des miennes. J'ai souvent entendu prononcer le nom de la gigantesque cité des Rrruines, mais je n'ai jamais rencontré

personne qui puisse me dire par où y aller. Cette route conduit au bourg et au château de Harfang, où vivent les Gentils Géants. Ils sont aussi doux, civils, prudents et courtois que ceux d'Ettinsmoor sont fous, féroces, sauvages, abandonnés à la plus complète bestialité. Et à Harfang vous pourriez peut-être – ou peut– être pas – entendre parler de la cité

des Rrruines, mais vous y trouverez à coup sûr un toit accueillant et des hôtes joyeux. Vous seriez bien avisés dépasser l'hiver ou, pour le moins, d'y demeurer quelques jours pour vous détendre et vous ressourcer. Vous trouverez là-bas des bains de vapeur, des lits douillets et des flambées dans les cheminées ; et, sur la table quatre fois par jour, viandes rôties ou en croûte, mets sucrés et plats épicés. 

— Dites donc ! s'exclama Eustache. Voilà qui ressemble à quelque chose ! 

Rien que de s'imaginer dormant de nouveau dans un lit…

— Oui, et prenant un bain chaud, ajouta Jill. Pensez-vous qu'ils nous inviteront à rester : Nous ne les connaissons pas, vous savez. 



— Dites-leur seulement, répondit la dame, que Celle-à-la-robe-verte les salue par votre intermédiaire, et leur envoie deux beaux enfants du Sud pour leur festin d'Automne. 

— Oh ! merci, merci infiniment, dirent Jill et Eustache. 

— Mais, ajouta la dame, quel que soit le jour où vous arriverez à Harfang, faites attention à ne pas vous présenter à la porte trop tard. Car ils ferment leurs grilles quelques heures après midi, et c'est la coutume de ce château de n'ouvrir à personne une fois le verrou tiré, si fort qu'on puisse frapper. 

Les yeux brillants, les enfants la remercièrent à nouveau, et la dame leur fit de la main un signe d'adieu. Le touille-marais retira son chapeau pointu et s'inclina avec beaucoup de raideur. Puis, dans un grand fracas de sabots, le chevalier silencieux et la dame lancèrent leurs chevaux dans la montée du pont. 

— Eh bien ! dit Puddlegum. Je donnerais cher pour savoir d'où elle vient et où elle va. Pas le genre qu'on s'attend à rencontrer dans les déserts sauvages du pays des Géants, non ? Ça n'annonce rien de bon. Je suis prêt à le parier. 

— Oh ! zut ! rétorqua Eustache. Je trouve qu'elle était tout simplement merveilleuse. Et imaginez un peu. des repas brûlants et des chambres chauffées. J'espère vraiment que Harfang n'est pas trop loin. 

— Je suis bien d'accord, ajoura Jill. Et cette robe délicieuse qu'elle avait…

et son cheval ! 

— Tout de même, dit Puddlegum. J'aimerais qu'on en sache un peu plus long sur elle. 

— J'allais l'interroger sur elle-même, affirma Jill. Mais comment pouvais-je le faire alors que vous ne vouliez rien lui dire de nous ? 

— Oui, dit Eustache. Et pourquoi étiez-vous si raide et désagréable ? Ils ne vous plaisaient pas, eux ? 



— Eux ? s'étonna le touille-marais. Qui ça, eux ? Je n'ai vu qu'une seule personne. 

— Vous n'avez pas vu le chevalier ? demanda Jill. 

— J'ai vu une armure complètement close. Pourquoi ne parlait-il pas ? 

— Il devait être intimidé. Ou peut-être veut-il seulement la contempler et écouter son adorable voix. Si j'étais lui, je suis sûre que c'est ce que je ferais. 

— Je me suis demandé, observa Puddlegum, ce qu'on verrait vraiment si on soulevait la visière de ce heaume pour regarder à l'intérieur. 

— N'importe quoi, dit Eustache. Pensez à la forme de l'armure ! Qu'est-ce qui pourrait bien être à l'intérieur sinon un homme ? 

— Pourquoi pas un squelette ? suggéra le touille-marais avec une gaieté

sinistre. Ou peut-être, ajouta-t-il après réflexion, rien du tout. Je veux dire, rien qu'on puisse voir. Quelqu'un d'invisible. 

— Vraiment, Puddlegum, dit Jill en frissonnant, vous avez le chic pour les idées les plus horribles. Où allez-vous chercher tout ça ? 

— Oh ! au diable ses idées ! s'écria Eustache. Il s'attend toujours au pire, et il se trompe toujours. Ne pensons plus qu'à ces Gentils Géants et arrivons à Harfang aussi vue que nous le pouvons. J'aimerais savoir à

quelle distance la ville se trouve. 

Et c'est là qu'ils eurent la première de ces disputes que Puddlegum avait prédites. Bien sur. Jill et Eustache s'étaient déjà pas mal chamaillés auparavant, mais ce fut leur premier désaccord vraiment sérieux. 

Puddlegum voulait qu'ils n'aillent pas du tout à Harfang. Il disait qu'il ne voyait pas ce que pouvait signifier pour un géant l'idée de gentillesse, et que, de toute façon, les signes d'Aslan ne parlaient en rien d'un séjour chez des géants, gentils ou pas. Les enfants, en revanche, fatigués du vent et de la pluie, des volatiles décharnés rôtis sur un feu de camp, et de dormir en sentant sous eux, pour tout matelas, la terre dure et froide, étaient farouchement résolus à rendre visite aux Gentils Géants. 



Finalement, Puddlegum céda, mais à une seule condition. Les deux autres devaient lui promettre solennellement que, à moins qu'il ne les délie de ce serment, ils ne diraient pas aux Gentils Géants qu'ils venaient de Narnia, ni qu'ils recherchaient le prince Rilian. Ils lui firent cette promesse, et ils continuèrent leur chemin. 

Après cette conversation avec la dame, les choses empirèrent de deux–façons différentes. D'une part, la contrée était beaucoup plus inhospitalière. La route serpentait entre d'interminables vallées étroites au long desquelles un cruel vent du nord ne cessait de les souffleter. Il n'y avait rien qu'on pût utiliser comme bois de chauffage, ni aucune agréable petite clairière pour y dresser le camp, comme cela avait été le cas dans la lande. Et le sol était caillouteux, ce qui faisait mal aux pieds le jour et à

tout le reste du corps la nuit. 

D'autre part, quelles qu'eussent été les intentions de la dame en leur parlant de Harfang, l'effet de ses paroles sur les enfants ne fut pas des meilleurs. Ils ne pouvaient plus penser à rien d'autre qu'aux lits, aux bains, aux repas chauds, et au plaisir qu'ils auraient à se trouver à

l'intérieur d'une maison. Maintenant, ils ne parlaient plus jamais d'Aslan, ni même du prince perdu. Et Jill renonça à son habitude de se répéter les signes soir et matin. Au début, elle se dit qu'elle était trop fatiguée, mais bientôt elle oublia tout cela. Et, alors qu'on aurait pu s'attendre que la perspective de passer des moments agréables à Harfang leur remontât le moral, en réalité, cela les rendit encore plus tristes, plus grincheux et agressifs. 

Finalement, un après-midi, ils arrivèrent à un endroit où la gorge dans laquelle ils cheminaient s'élargissait entre de sombres bois de pins. Ils regardèrent devant eux et virent qu'ils avaient fini de traverser les montagnes. La s'étendait une plaine rocheuse et désolée. Au loin, de nouvelles montagnes couronnées de neige. Mais, entre eux et ces montagnes éloignées se dressait une colline basse dont le sommet apparaissait inégalement plat. 

— Regardez ! Regardez ! s'écria Jill en pointant son doigt vers la plaine. 

Et là, dans le crépuscule, derrière la colline plate, chacun aperçut des lumières. Des lumières ! Pas la clarté de la lune, pas des feux de camp, mais une rangée réconfortante et accueillante de fenêtres éclairées. Vous aurez du mal à comprendre ce qu'ils ressentirent si vous n'avez jamais été

dans un endroit totalement désert et désolé, jour et nuit, pendant des semaines. 

— Harfang ! s'exclamèrent Jill et Eustache d'une voix joyeuse et excitée. 

— Harfang ! répéta Puddlegum d'une voix morne et lugubre. Mais il ajouta : Holà ! Des oies sauvages ! 

Il décrocha son arc de son épaule en une seconde et abattit une belle oie grasse. Il était beaucoup trop tard pour envisager d'arriver à Harfang le jour même. Mais ils eurent un bon repas, un feu et furent, au début de la nuit, plus réchauffés que jamais depuis une semaine. Quand le feu se fut éteint, la nuit devint affreusement froide et, à leur réveil le lendemain matin, leurs couvertures étaient raidies par le gel. 

— Aucune importance ! clama Jill en tapant ses pieds par terre. Ce soir, bain chaud ! 





CHAPITRE 7 LA COLLINE AUX ÉTRANGES TRANCHÉES

On ne saurait nier que c'était une triste journée. Au-dessus de leurs têtes, un ciel sans soleil, chargé de nuages gorgés de neige ; sous leurs pieds, un sol noir et gelé, et le vent qui le balayait donnait l'impression qu'il allait vous arracher la peau. Quand ils descendirent dans la plaine, ils découvrirent que cette partie de l'ancienne route était beaucoup plus endommagée que tout ce qu'ils en avaient vu jusqu'alors. Ils durent se frayer un chemin parmi de grosses pierres brisées, entre des rochers et parmi des décombres ; un dur trajet pour leurs pieds blessés. Et, quelle que fût leur fatigue, il faisait beaucoup trop froid pour s'arrêter. 

Vers dix heures, les premiers flocons de neige commencèrent à voltiger et se posèrent sur le bras de Jill. Dix minutes plus tard, ils tombaient en abondance. En vingt minutes, le sol devint totalement blanc. Et avant qu'une demi-heure ne se fût écoulée, une solide tempête de neige, soutenue, qui donnait l'impression de devoir durer toute la journée, les atteignit en plein visage, si bien qu'ils ne voyaient pratiquement plus rien. 

Pour comprendre ce qui va suivre, vous ne devez pas oublier combien leur vision était réduite. En approchant de la colline basse qui les séparait de l'endroit où les fenêtres éclairées leur étaient apparues, ils n'en avaient aucune vue d'ensemble. Il était hors de question de voir plus loin que quelques pas devant soi et, même pour ça, il fallait s'arracher les yeux. 

Inutile de dire qu'ils ne se parlaient pas. 

Quand ils atteignirent le pied de la colline, ils entr'aperçurent ce qui aurait pu être des rochers de chaque côté, des rochers plus ou moins carrés, si on les regardait attentivement, ce qu'aucun d'entre eux ne put faire. Ils étaient bien plus préoccupés par le surplomb qui leur barrait la route, juste en face d'eux. Il faisait un peu plus d'un mètre de haut. Avec ses longues jambes, le touille-marais n'eut aucun mal à l'escalader, et il aida les deux autres à grimper. Il fut le seul à ne pas être complètement trempé dans cette affaire, car la neige était maintenant très épaisse. Puis ils durent ensuite gravir une pente raide – Jill tomba une fois – sur un sol très inégal, pendant une centaine de mètres à peu près, avant d'arriver à

un deuxième surplomb. En tout, il y en avait quatre, à des intervalles tout à fait irréguliers. 

Comme ils se hissaient à grand-peine sur le quatrième, ils se rendirent compte qu'ils avaient maintenant atteint le sommet. Jusqu'alors la pente les avait plus ou moins abrités, mais là, ils furent totalement exposés à la furie du vent. Car le sommet de la colline, comme ils l'avaient vu de loin, était plat ; un grand plateau horizontal que le vent traversait en tempête sans rencontrer de résistance. En beaucoup d'endroits, c'est à peine si la neige pouvait se fixer, car le vent ne cessait d'en arracher du sol des paquets qu'il leur jetait à la figure. Autour de leurs pieds tournoyaient de petits tourbillons de neige comme on en voit parfois sur la glace. Et, en fait, la surface du sol était, presque partout, lisse comme de la glace. Mais ce qui empirait les choses, c'était qu'elle était traversée dans les deux sens de curieux remblais semblables à des digues, qui la divisaient en carrés et en rectangles. Il fallait, bien sûr, les escalader tous. Ils avaient une hauteur de un à deux mètres, sur deux mètres de largeur. Sur le flanc nord de chaque remblai, la neige s'était déjà amoncelée en congères épaisses et, après chaque escalade, il fallait descendre sur la congère et se retrouver trempé. 

Progressant à grand-peine, son capuchon relevé, la tête baissée et les mains gelées glissées sous sa pèlerine, Jill aperçut du coin de l'œil d'autres choses bizarres sur cet horrible plateau – sur sa droite, des choses qui ressemblaient vaguement à des cheminées d'usine et, sur sa gauche, une énorme paroi rocheuse, invraisemblablement abrupte. Mais cela ne l'intéressait pas du tout et elle n'y prêta pas la moindre attention. Elle ne pouvait plus penser à rien d'autre qu'à ses mains glacées (comme son nez, son menton, ses oreilles) et aux lits et aux bains chauds qui les attendaient à Harfang. 

Soudain, elle dérapa, glissa sur près de deux mètres et se retrouva avec horreur en train de dévaler la pente d'un gouffre étroit et sombre qui semblait être apparu devant elle à l'instant même. Une demi-seconde plus tard, elle en avait atteint le fond. Elle était apparemment dans une sorte de tranchée ou de sillon d'environ un mètre de large. Et, bien qu'elle ait été secouée par sa chute, la première chose à laquelle elle fut sensible fut le soulagement de ne plus être exposée au vent car les parois de la tranchée s'élevaient haut au-dessus de sa tête. La deuxième chose qu'elle vit, ce furent bien entendu les visages anxieux d'Eustache et de Puddlegum au bord du trou. 

— Tu es blessée. Pôle ? lui cria Eustache

— Elle aurait les deux jambes brisées que ça ne m'étonnerait pas, s'exclama Puddlegum. 

Jill se redressa et leur expliqua que tout allait bien, mais qu'ils allaient devoir l'aider à sortir. 

— Dans quoi est-ce que tu es tombée ? lui demanda Eustache. 



— C'est une sorte de tranchée, mais ça pourrait aussi bien être un genre de souterrain ou quelque chose comme ça, répondit-elle. Ça continue tour droit. 

— Oui, bon sang ! Et ça continue plein nord ! Je me demande si ce n'est pas une sorte de route. Si c'était le cas, nous serions protégés de ce vent infernal, là-dessous. Est-ce qu'il y a beaucoup de neige ? 

— Presque pas. Elle passe complètement au-dessus, je suppose. 

— Comment ça se présente plus loin ? 

— Une seconde. Je vais voir. 

Elle se releva et suivit la tranchée, mais elle n'alla pas loin : le sillon obliquait brutalement sur la droite. En criant, elle répercuta cette information à l'intention des autres. 

— Qu'est-ce qu'il y a après le tournant ? demanda Eustache. 

Seulement, il se trouva que les passages sinueux et les endroits sombres enfouis sous la terre, même incomplètement, faisaient à Jill le même effet que le bord des falaises à Eustache. Elle n'avait pas l'intention de tourner ce coin toute seule, surtout en entendant Puddlegum mugir derrière elle :

— Faites attention, Pôle. C'est exactement le genre d'endroit qui pourrait conduire à l'antre d'un dragon. Et dans ce pays des Géants, il pourrait bien y avoir des vers ou des scarabées géants. 

— Je ne crois pas que ça aille beaucoup plus loin, dit Jill en battant en retraite précipitamment. 

— De toute façon, je vais aller y jeter un coup d’œil, dit Eustache. Qu'est–ce que tu veux dire par « pas beaucoup plus loin » ? J'aimerais bien le savoir. 

Il s'assit donc sur le bord de la tranchée (tout le monde était trop mouillé

à présent pour s'inquiéter de l'être un petit peu plus) avant de se laisser tomber dedans. Il écarta Jill et elle comprit, bien qu'il n'eût rien dit, qu'il savait sûrement qu'elle s'était dégonflée. Aussi le suivit-elle de près, tout en prenant bien soin de ne pas passer devant lui. 



Leur exploration se révéla pourtant décevante. Ils tournèrent le coin à

droite et continuèrent tout droit pendant quelques pas. II y eut alors un choix à faire entre plusieurs chemins : tout droit, ou encore à droite. 

— Aucun intérêt, dit Eustache après un coup d'œil rapide sur la voie de droite, cela nous ramènerait en arrière… vers le sud. 

Il continua tout droit mais, de nouveau, après quelques pas, ils trouvèrent un second tournant vers la droite. Mais cette fois, ils n'avaient pas le choix car la tranchée qu'ils avaient suivie se terminait là, en cul-de-sac. 

— Aucun intérêt, grogna Eustache. 

Jill ne perdit pas de temps et fit demi-tour pour passer devant. Quand ils furent revenus à l'endroit où elle était tombée, le touille-marais n'eut aucune peine, avec ses grands bras, à les sortir de là. 

Mais ce fut terrifiant. En bas, dans ces tranchées étroites, leurs oreilles avaient presque commencé à dégeler. Il leur avait été possible de se voir nettement, de respirer facilement, de s'entendre parler sans avoir à crier. 

C'était une véritable torture de revenir dans le froid congelant. Et cela fut dur, vraiment, devoir Puddlegum choisir ce moment pour leur dire ; 

— Êtes-vous toujours sûre de ces signes. Pôle ? Quel est celui qu'on devrait être en train de chercher ? 

— Oh ! au diable les signes ! répondit-elle avec humeur. Un truc à propos de quelqu'un qui devait évoquer le nom d'Aslan, je crois. Mais ici, je ne vais certainement pas me lancer dans une récitation. 

Comme on voit, elle se trompait sur l'ordre des signes. C'était dû au fait qu'elle avait négligé de se les redire chaque soir. Elle les connaissait encore, si elle avait voulu se donner la peine de réfléchir ; mais elle ne savait plus désormais sa leçon sur le bout des doigts, au point de pouvoir à coup sûr la débiter à l'improviste dans l'ordre et sans réfléchir. La question de Puddlegum l'exaspéra parce que, en son for intérieur, elle était déjà exaspérée contre elle-même de ne pas se rappeler la leçon du Lion tout à fait aussi bien qu'elle l'aurait dû. Cette exaspération, s'ajoutant au supplice d'avoir très froid et d'être très fatiguée, lui avait fait dire :

« Au diable les signes ! » Ce n'est peut-être pas vraiment ce qu'elle voulait dire. 

— Oh ! c'était ça le suivant, vraiment ? dit Puddlegum. Mais là, je me demande, est-ce que vous ne vous trompez pas ? Vous les auriez mélangés que ça ne m'étonnerait pas. j'ai l'impression que cette colline, cet endroit plat sur lequel nous sommes, cela vaudrait la peine de s'arrêter pour y jeter un coup d'œil. Est-ce que vous avez remarqué… ? 

— Oh ¡seigneur ! s'exclama Eustache. Est-ce que c'est le moment de s'arrêter pour admirer la vue ? Pour l'amour de Dieu avançons. 

— Oh ! regardez, regardez, regardez ! s'écria Jill en montrant quelque chose du doigt. 

Ils se tournèrent tous les trois dans cette direction, et tous les trois, ils virent. A quelque distance au nord, et à une bonne hauteur au-dessus du plateau sur lequel ils se trouvaient, une rangée de lumières avait fait son apparition. C'étaient des fenêtres éclairées, ils les voyaient plus clairement encore que la nuit précédente, de petites fenêtres qui faisaient penser avec délices à des chambres, et de plus grandes qui évoquaient de vastes salles avec des feux ronflant dans Pâtre, et de la soupe chaude ou des biftecks bien juteux fumant sur la table. 

— Harfang ! s'exclama Eustache. 

— Tout ça est très bien, intervint Puddlegum, mais ce que je vous disais, c'est que…

— Oh ! la ferme, le coupa sèchement Jill. Nous n'avons pas un moment à

perdre. Vous rappelez-vous ce que disait la dame, qu'ils fermaient leurs portes très tôt ? Il faut arriver là-bas à temps, il le faut, il le faut. Nous allons mourir si nous devons rester dehors par une nuit comme celle-là. 

— En fait, ce n'est pas exactement une nuit, pas encore, commença Puddlegum…



Mais les deux enfants dirent ; « Allons-y ! » et, en trébuchant sur le plateau glissant, se mirent à avancer aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter. Le touille-marais les suivait, sans cesser de parler. 

Mais maintenant qu'ils étaient de nouveau en train de lutter contre le vent, ils n'auraient pas pu l'entendre même s'ils l'avaient voulu. En plus, ils ne voulaient pas. Ils rêvaient de bains, de lits et de boissons chaudes, et l'idée d'arriver à Harfang trop tard et de se retrouver coincés à l'extérieur leur était intolérable. 

Malgré leur hâte, cela leur prit pas mal de temps de traverser le plateau. 

Et même quand cela fut fait, il restait encore quelques rebords à

descendre de l'autre côté. Et enfin, ils purent voir à quoi ressemblait Harfang. 

Situé sur un haut rocher escarpé, Harfang avait davantage l'air d'un énorme manoir que d'une forteresse, en dépit de ses nombreuses tourelles. A l'évidence, les Gentils Géants ne craignaient pas d'être attaqués. Des fenêtres s'ouvraient dans le mur extérieur, tout près du sol

– particularité que l'on ne trouverait jamais dans une vraie forteresse. 11 y avait même de curieuses petites portes ici et là, si bien qu'il aurait été très facile d'entrer et de sortir du château sans passer par la cour d'honneur. 

Voilà qui remontait le moral de Jill et d'Eustache, et donnait à l'endroit un aspect plus amical et moins inhospitalier. 

Au premier abord, la hauteur et l'escarpement du rocher les avaient effrayés, mais ils remarquèrent sur la gauche une voie plus facile, vers laquelle zigzaguait la route. Ce fut une terrible escalade, après le voyage qu'ils avaient déjà fait, et Jill faillit abandonner. Eustache et Puddlegum durent l'aider pour les cent derniers mètres. Mais finalement, ils se retrouvèrent devant la porte du château. La herse était levée et la porte ouverte. 



Si épuisé qu'on puisse être, il faut pas mal de cran pour s'avancer jusqu'à

une porte de géants. En dépit de toutes ses mises en garde contre Harfang, ce fut Puddlegum qui montra le plus de courage. 

— Marchons à une allure régulière, maintenant, dit-il. N'ayez pas l'air effrayé, quoi qu'il arrive. De toute façon, on a fait la chose la plus bête du monde en venant ici. Mais maintenant que nous y sommes, le mieux est de faire face. 

Sur ces paroles, il s'avança sous le porche, s'immobilisa juste sous l'arcade, là où l'écho pourrait amplifier sa voix, et cria aussi fort qu'il le put :

— Ho ! Portier ! Des hôtes en quête d'asile ! 

Et, en attendant que quelque chose se passât, il enleva son chapeau et fît tomber l'épaisse couche de neige qui s'était amassée sur son large bord. 

— Dis donc, chuchota Eustache à Jill, c'est peut-être une poule mouillée, mais il ne manque pas de cran… et de culot. 

Une porte s'ouvrit, laissant apparaître une délicieuse lueur de feu de cheminée, et le portier apparut. Jill se mordit les lèvres pour ne pas crier. 

Ce n'était pas un géant tout à fait énorme : en fait il était plus grand qu'un pommier, mais pas du tout aussi grand qu'un poteau télégraphique. [1

avait des cheveux roux embroussaillés, un pourpoint de cuir renforcé par de nombreuses plaques de métal, les genoux nus (et vraiment très poilus) et des espèces de bandes molletières autour des jambes, il se pencha en avant et regarda Puddlegum avec de gros yeux ronds. 

— Et quel genre de créatures est-ce que vous prétendez être ? demanda–t-il. 

Jill prit son courage à deux mains et cria :

— S'il vous plaît, Celle-à-la-robe-verte adresse ses salutations au roi des Gentils Géants et nous a envoyés, nous, les deux enfants du Sud ainsi que ce touille-marais (il s'appelle Puddlegum), pour votre festin d'Automne…

si cela vous convient vraiment, bien sûr, ajouta-t-elle. 



— Oho ! dit le portier. C'est une tout autre affaire. Entrez, mes petits amis, entrez. Vous feriez mieux de vous abriter dans ma loge pendant que j'envoie prévenir Sa Majesté. 

Il regarda les enfants avec curiosité. 

— Des visages bleus, remarqua-t-il. Je ne savais pas qu'ils étaient de cette couleur. Personnellement, je m'en fiche. Mais vous vous trouvez sans doute tout à fait bien les uns les autres. Les scarabées rêvent d'autres scarabées, comme on dit. 

— Nos visages ne sont bleus que parce qu'il fait froid, dit Jill. Nous ne sommes pas vraiment de cette couleur-là. 

— Alors, entrez et réchauffez-vous. Entrez, petites crevettes, dit le portier. 

Ils le suivirent à l'intérieur de la loge. Et, bien qu'il fût assez terrible d'entendre une si grosse porte se fermer derrière soi avec un fracas métallique, ils l'oublièrent dès qu'ils aperçurent ce dont ils n'avaient cessé

de rêver depuis le dîner de la veille au soir… un feu. Et quel feu ! On aurait dit que quatre ou cinq arbres entiers v flambaient à la fois, et il dégageait tellement de chaleur qu'ils ne pouvaient s'en approcher à moins de quelques mètres. Mais ils s'effondrèrent tous sur le sol de briques, aussi près qu'ils le pouvaient sans se sentir brûler, en poussant de grands soupirs de soulagement. 

— Tiens, gamin, dit le portier à un autre géant resté assis au fond de la pièce à regarder fixement les visiteurs au point qu'on avait l'impression que les yeux allaient lui sortir de la tète, cours porter ce message au manoir. 

Et il répéta ce que Jill lui avait dit. Le jeune géant quitta la pièce, après un dernier regard écarquillé et un formidable éclat de rire. 

— Bon, la grenouille, dit le. portier à Puddlegum, tu m'as l'air d'avoir besoin d'un remontant. 

Il sortit une bouteille noire très semblable à celle de Puddlegum, mais a peu près vingt fois plus grande. 



— Voyons, voyons, reprit le portier. Si je te donne une tasse, tu vas t'y noyer. Voyons. Cette salière fera juste l'affaire. Pas besoin de raconter ça a tout le manoir. Là, elle continuera à se désargenter, et c'est pas ma faute. 

La salière ne ressemblait pas vraiment à celles que nous utilisons, elle était plus étroite et plus cylindrique, et pour le touille-marais, elle faisait un verre tout à fait convenable, que le géant posa par terre à côté de lui. 

Les enfants s'attendaient à ce que Puddlegum refuse, méfiant comme il l'était à l'égard des Gentils Géants. Mais il marmonna :

— Il est un peu tard pour penser à prendre des précautions maintenant qu'on est à l'intérieur et que la porte est fermée. 

Puis il huma la liqueur. 

— Bonne odeur, dit-il. Mais ça ne prouve rien. Mieux vaut être sûr. 

Il en prit une gorgée. 

— Bon goût aussi, dit-il. Mais ce n'est que la première gorgée. Comment se présente la suite ? 

Il en prit une plus grosse. 

— Ah ! dit-il. Mais est-ce que c'est comme ça jusqu'au bout ? 

Et il en prit une autre. 

— Y aurait un truc répugnant tout au fond que ça ne m'étonnerait pas. 

dit-il en finissant son verre. 

Il se pourlécha et dit aux enfants :

— C'est un test, vous savez. Si je me tords de douleur, si j'explose, si je me transforme en lézard ou quelque chose comme ça, alors vous saurez qu'il ne faut rien prendre de ce qu'ils vous offrent. 

Mais le géant, qui était beaucoup trop haut pour pouvoir entendre ce que Puddlegum avait marmonné dans sa barbe, éclata de rire et lui dit :

— Eh bien, la grenouille, tu es un homme. Voyez un peu comme il a descendu ça ! 

— Pas un homme… un touille-marais, répliqua-t-il d'une voix quelque peu confuse. Pas une grenouille non plus : un touille-marais. 



A cet instant, la porte s'ouvrit derrière eux et le jeune géant entra en disant :

— Faut qu'ils aillent tout de suite dans la salle du trône. 

Les enfants se levèrent, mais Puddlegum resta assis en disant :

— Touille-marais. Touille-marais. Un très respectable touille-marais. 

Respectouille…

— Montre-leur le chemin, jeunot, dit le portier géant. Tu ferais mieux de porter la grenouille. Il en a pris une goutte de trop. 

— Moi, pas de problème, dit Puddlegum. Pas grenouille. Moi, rien d'une grenouille. Ch'uis un respectouillemarais. 

Mais le jeune géant le souleva par la taille et fit signe aux enfants de le suivre. Ils traversèrent la cour d'honneur dans ce peu glorieux équipage. 

Puddlegum, enfermé dans le poing du géant et battant vaguement l'air de ses pieds, ressemblait beaucoup à une grenouille, pas de doute là-dessus. 

Mais ils n'eurent guère le temps d'y prêter attention, car – leur cœur à

tous deux battant à tout rompre – ils franchirent bientôt la grande porte du corps principal du château et, après avoir trottiné à toute vitesse le long de plusieurs couloirs pour pouvoir suivre les pas du géant, se retrouvèrent en train de cligner les yeux dans la lumière d'une salle immense où des lampes brillaient, où un feu ronflait dans l'âtre et où leur reflet était renvoyé par les ors du plafond. Il y avait sur leur droite et leur gauche plus de géants qu'ils n'en pouvaient compter, tous vêtus de robes magnifiques et, sur deux trônes à l'autre extrémité, étaient assises deux énormes silhouettes qui se révélèrent être le roi et la reine. 

Ils s'arrêtèrent à environ six mètres des trônes. Eustache et Jill firent une tentative maladroite pour esquisser une révérence (à l'établissement expérimental, on n'apprend pas aux jeunes filles les manières de la cour) et le jeune géant posa précautionneusement Puddlegum, qui se tassa par terre en une sorte de position assise. Avec ses membres interminables, il ressemblait incroyablement, à vrai dire, à une grande araignée. 





CHAPITRE 8 LE MANOIR DE HARFANG

— Vas-y, Pôle, c'est à toi, chuchota Eustache. 

Jill se sentait la bouche si sèche qu'elle ne pouvait prononcer un mot. Elle refusa d'un signe de tête assez sec. 

Se disant qu'il ne lui pardonnerait jamais (non plus qu'à Puddlegum), Eustache s'humecta les lèvres et cria à l'attention du roi géant :

— Si tel est votre bon plaisir, Sire, Celle-à-la-robe-verte, qui vous adresse par notre intermédiaire ses salutations, nous a dit que vous aimeriez bien nous avoir pour votre festin d'Automne. 

Le roi géant et sa reine se regardèrent, échangèrent un hochement de tête, et sourirent d'une façon que Jill ne trouva pas exactement à son goût. Elle aimait mieux le roi que la reine. Il avait une belle barbe bouclée, un nez d'aigle très marqué et, pour un géant, il était plutôt bien de sa personne. 

La reine était terriblement grosse, avec un double menton et un visage gras, poudré – ce qui n'est pas très joli en général, mais paraît évidemment bien pire quand il est dix fois trop gros. Puis le roi se passa la langue sur les lèvres. Cela peut arriver à tout le monde, mais sa langue était si grande et si rouge, et sortit de façon tellement inattendue que Jill en fut toute bouleversée. 

— Oh ! quels bons enfants ! dit la reine. 

« Peut-être est-elle la plus gentille des deux, après tout », se dit Jill. 

— Oui, tout à fait, opina le roi. D'excellents enfants, vraiment. Nous vous souhaitons la bienvenue à notre cour. Serrez-moi la main. 

Il tendit son énorme main droite-très propre et ornée d'innombrables bagues, mais aux ongles terriblement pointus. Elle était beaucoup trop grande pour serrer celle que les enfants lui tendaient en retour, alors il leur serra les bras. 

— Et qu'est-ce que c'est que ça ? demanda le roi en désignant le touillemarais. 

Rechpectouillemarais, dit Puddlegum. 

— Oh ! hurla la reine en resserrant sa robe autour de ses chevilles. 

L'horrible chose ! Elle est vivante. 

— Il est absolument inoffensif, Votre Majesté, vraiment, il est très bien, se hâta de dire Eustache. Vous l'aimerez beaucoup quand vous le connaîtrez, j'en suis sûr. 

J'espère que vous n'allez pas vous désintéresser complètement de Jill pour tout le reste de cette histoire si je vous dis qu'à cet instant elle fondit en larmes. Elle ne manquait pas d'excuses. Ses mains, ses pieds, ses oreilles et son nez commençaient juste à se dégeler : de la neige fondue dégoulinait de ses vêtements et, de toute la journée, elle avait à peine absorbé de quoi soutenir un malade affaibli si bien que ses jambes lui faisaient tellement mal qu'elle ne pensait pas pouvoir rester debout beaucoup plus longtemps. De toute façon, cela fit plus pour eux sur le moment que n'importe quoi d'autre, car la renie dit :

— Ah ! les pauvres enfants ! Mon seigneur, nous avons mal agi en laissant debout nos hôtes. Vite, quelqu'un ! Emmenez-les. Donnez-leur à manger, du vin, des bains chauds. Consolez la jeune fille. Donnez-lui des sucettes, donnez-lui des poupées, donnez-lui des médicaments, donnez-lui tout ce que vous pouvez imaginer… des tisanes, des bonbons aux graines de carvi, des berceuses et des jouets. Ne pleure pas, petite fille, ou tu ne seras plus bonne à rien le jour du festin. 

Jill était indignée, exactement comme vous et moi l'aurions été à

l'évocation de jouets et de poupées et, bien qu'elle ne dédaignât pas. en général, les sucettes et les bonbons, elle espéra qu'on lui donnerait quelque chose de plus consistant. Le ridicule discours de la reine produisit cependant d'excellents effets car, immédiatement, deux gigantesques valets de pied s'emparèrent de Puddlegum et d'Eustache. 

une gigantesque dame d'honneur fit de même avec Jill, et on les emporta dans leurs chambres. 

Celle de Jill avait à peu près les dimensions d'une église, et aurait été

plutôt sinistre si un feu n'avait crépité dans la cheminée, devant laquelle s'étendait un tapis cramoisi très épais. La fillette fut confiée aux soins de la vieille nourrice de la reine qui, aux yeux des géants, était une petite vieille presque pliée en deux par l'âge et, aux yeux des humains, une géante assez petite pour aller et venir dans une chambre normale sans se cogner la tête contre le plafond. Elle était extrêmement compétente, bien que Jill eût préféré qu'elle ne fît pas claquer sa langue sans cesse en disant des choses du genre : « Oh ! là, là ! Allez, hop ! » ou « En voilà un petit lapin ! » ou encore « Maintenant on va être bien, mon chou. » Elle remplit un bidet géant avec de l'eau chaude et aida la fillette à y monter. Quand on sait nager (ce qui était le cas de Jill'), un bain géant est quelque chose de merveilleux. Et des serviettes géantes, quoiqu'un peu rêches, c'est merveilleux aussi, parce qu'il y en a des dizaines de mètres carrés. En fait, on n'a pas du tout besoin de s'essuyer avec, on se roule simplement dans leurs plis devant le feu, avec délices. Et quand ce fut fini, on revêtit Jill de vêtements propres, nets, réchauffés : des vêtements vraiment splendides bien qu'un peu trop grands pour elle, mais faits, à l'évidence, pour des humains, pas pour des géants. Je suppose que si cette dame à la robe verre vient ici, ils doivent être habitués à recevoir des invités de notre taille pensa Jill. 

Elle vit bientôt qu'elle avait raison sur ce point, car une table et une chaise de la taille convenable pour un adulte humain ordinaire furent disposées à son intention, et les couteaux, les fourchettes, les cuillères étaient aussi de la bonne taille. C'était délicieux de s'asseoir en se sentant enfin propre et au chaud. Elle était encore pieds nus et il était merveilleux de fouler le tapis géant. Elle s'y enfonçait jusqu'aux chevilles, et même au-delà-et c'était l'idéal pour des pieds douloureux. Le repas – que l'on devait, je suppose, appeler un diner, bien que l'heure du thé fût encore proche –comportait un potage à la volaille et aux poireaux, de la dinde rôtie servie bien chaude, un pudding cuit à la vapeur, des marrons chauds et autant de fruits qu'or, pouvait en manger. 

La seule chose agaçante, c'était que la nourrice n'arrêtait pas d'entrer et de sortir et, chaque fois qu'elle entrait, elle apportait avec elle un joue : gigantesque… une énorme poupée, plus grande que la fillette elle-même, un cheval de bois à roulettes à peu près de la taille d'un éléphant, un tambour qui avait l'air d'un gazomètre, et un agneau laineux. C'étaient des objets grossièrement taillés et peints de couleurs criardes, et Jill les trouvai : très laids. Elle répéta à maintes reprises à la nourrice qu'elle n'en voulait pas. mais celle-ci lui répondit :

— Tut-rut-tut-tut. Vous serez bien contente de les trouver quand vous vous serez un peu reposée, je le sais ! Ti-hi-hi ! Au dodo, maintenant, mignon petit chou ! 

Le lit n'était pas une couche de géant, mais seulement un grand lit à

baldaquin, comme on peut en voir dans des hôtels à l'ancienne mode ; et il paraissait tout petit dans cette chambre immense. Jill fut très heureuse de s'y pelotonner. 



— Est-ce qu'il neige encore, nourrice ? demanda-t-elle d'une voix ensommeillée. 

— Non, il pleut, maintenant, mon petit chou ! la pluie va nettoyer toute cette sale neige Demain, le mignon petit lapin pourra aller jouer dehors ! 

Puis elle borda Jill en lui souhaitant une bonne nuit. 

Je ne connais rien de plus désagréable que d'être embrassé par une géante. Jill se dit la même chose mais, cinq minutes plus tard, elle dormait. 

La pluie tomba toute la soirée et toute la nuit, giclant contre les fenêtres du château. Elle ne l'entendit pas et dormit profondément, laissant passer l'heure du souper, laissant passer minuit. Puis vint l'heure la plus morte de la nuit et, à part les souris, rien ne bougeait dans la maison des géants. 

Jill se mit alors à rêver. Elle eut l'impression de se réveiller dans la même chambre : elle vit le feu, affaissé et rougeoyant et, dans la lumière du feu, le grand cheval de bois. Et ce cheval avançait de sa propre initiative, sur ses roues, et traversait le tapis. Enfin, il s'arrêta près de sa tête. Ce n'était plus un cheval, mais un lion aussi grand que le cheval. Et un vrai lion, le vrai Lion, exactement tel qu'elle l'avait vu sur la montagne au-delà du Bout-du-Monde. Et la chambre se trouva envahie de l'odeur de toutes les choses du monde qui sentent bon. Mais quelque chose n'allait pas, Jill en était consciente, bien qu'elle ne sût pas ce que c'était, et les larmes coulaient sur son visage et mouillaient son oreiller. Le Lion lui demanda de répéter les signes, et elle découvrit qu'elle les avait tous oubliés. Sur ce, elle fut submergée de terreur. Aslan la prit entre ses mâchoires (elle sentit ses lèvres et son souffle, mais pas ses crocs), la porta jusqu'à la fenêtre et la força à regarder dehors. Il y avait un beau clair de lune et, écrit en lettres immenses en travers du monde ou bien du ciel (elle ne savait pas exactement), elle put lire les mots « En dessous de moi ». Après cela, le rêve se dissipa et, quand elle s'éveilla, elle ne se souvenait plus du tout d'avoir rêvé. 



Elle était debout, habillée, et avait fini de prendre son petit déjeuner devant le feu quand la nourrice ouvrit la porte en disant :


— Voilà les petits amis de mon petit trésor qui sont venus jouer avec elle. 

Eustache et Puddlegum entrèrent. 

— Bonjour ! leur dit Jill. C'est drôle, non ? J'ai dormi près de quinze heures, je crois. Je me sens mieux, et vous ? 

— Moi aussi, répondit Eustache, mais Puddlegum dit qu'il a mal à la tête. 

Eh ! Il y a une banquette sous ta fenêtre. En montant dessus, on pourrait regarder dehors. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Au premier regard, Jill s'exclama :

— Oh ! c'est absolument affreux ! 

Le soleil brillait et, à l'exception de quelques congères, la neige avait été

presque complètement lavée par la pluie. Très en dessous d'eux, s'étendant comme une carte géographique, se trouvait le sommet de la colline qu'ils avaient traversée la veille à grand-peine. On ne pouvait pas s'y tromper : c'étaient les ruines d'une cité gigantesque. Le sol était encore presque entièrement dallé, bien que, par endroits, le pavage en fût brisé. 

Les remblais qu'ils avaient escaladés n'étaient autres que les vestiges des murs d'immenses bâtiments qui autrefois avaient pu être des palais et des temples de géants. Un mur, d'environ cent cinquante mètres de haut, était encore debout. Jill l'avait pris pour une falaise. Les choses qui ressemblaient à d'immenses cheminées d'usine étaient des piliers, brisés à

des hauteurs différentes et à leur pied gisaient des fragments abattus, semblables à des arbres de pierre d'une taille monstrueuse. Les rebords qu'ils avaient descendus du côté nord de la colline– et, sans aucun doute, ceux qu'ils avaient dû escalader du côté sud – étaient les marches qui subsistaient d'un escalier géant. Pour couronner le tout, en grandes lettres sombres traversant le pavage en son milieu, couraient les mots « En dessous de moi ». 



Les trois voyageurs se regardèrent avec consternation et, avec un sifflement bref, Eustache lâcha ce qu'ils pensaient tous :

— Loupés, le deuxième et le troisième signe. 

Et, à cet instant, le rêve de Jill lui revint brutalement en mémoire. 

— C'est ma faute, dit-elle avec un accent désespéré. J'ai… j'ai abandonné

la répétition des signes tous les soirs Si je les avais eus en tête, j'aurais pu voir qu'il s'agissait d'une cité, même avec toute cette neige. 

— J'ai fait pire, dit Puddlegum. J'ai vraiment vu, ou à peu de chose près. 

Je me disais que ça ressemblait incroyablement à une cité en ruine. 

— Vous êtes le seul auquel on ne puisse rien reprocher, répliqua Eustache. Vous avez  essayé de nous arrêter. 

— Pas suffisamment, en tout cas. Et avoir essayé ne peut pas me disculper J'aurais du le faire. Comme si je n'avais pas pu arrêter d'une seule main chacun de vous deux ! 

— La vérité, dit Eustache, c'est qu'on avait si terriblement envie d'arriver ici qu'on ne se préoccupait de rien d'autre. En ce qui me concerne, en tout cas. Depuis le moment où nous avons rencontré cette femme avec le chevalier silencieux, nous n'avons plus pensé à rien d'autre. On avait presque oublié le prince Rilian. 

— Ça ne m'étonnerait pas, dit Puddlegum, que ce soit exactement ce qu'elle voulait. 

— Ce que je ne comprends pas vraiment, dit Jill, c'est que nous n'ayons pas vu l'inscription. A moins qu'elle ne soit là que depuis la nuit dernière : Est-ce qu'il aurait pu – Aslan – l'y avoir mise pendant la nuit ? J'ai fait un rêve si étrange. 

— Idiote ! lui dit Eustache. Nous l'avons vue, en fait. Nous sommes allés à

l'intérieur des lettres. Tu ne comprends pas ? On est allé dans la lettre E. 

C'était ton chemin souterrain. On a marché le long de la base du E, plein nord… on a tourné à droite pour suivre le jambage… on est arrivé à un autre tournant à droite– la barre du milieu – puis on a continué jusqu'au coin en haut à gauche ou, si tu préfères, le coin nord-est de la lettre, et on est revenu. Comme les sacrés imbéciles que nous sommes. 

Il tapa du pied avec fureur sur la banquette de la fenêtre et poursuivit :

— Alors, ça ne sert à rien, Pôle. Je sais à quoi tu viens de penser, parce que j'étais en train de me dire la même chose. Tu pensais que ce serait tellement bien si Aslan n'avait gravé les instructions sur les pierres de la cité des Ruines qu'après notre passage ! Alors, tout aurait été sa faute, pas la nôtre. Ça y ressemblait tellement, pas vrai ? Eh bien, non. Il ne nous reste qu'à prendre nos responsabilités. On n'avait que quatre signes pour nous guider, et on a loupé les trois premiers. 

— Dis plutôt que  je les ai loupés, dit Jill. C'est tout à fait vrai. Je n'ai pas cessé de tout gâcher à partir du moment où tu m'as amenée ici. Tout de même – je suis terriblement désolée, et tout ça –, mais tout de même, qu'est-ce que c'est que ces instructions ? « En dessous de moi » ? Ça ne veut rien dire ! 

— Si, dit Puddlegum, cela signifie que nous devons rechercher le prince sous cette cité. 

— Mais comment faire ? demanda Jill. 

— C'est toute la question, répondit-il en frottant ses grandes mains de grenouille l'une contre l'autre. Comment faire, maintenant ? Sans aucun doute, si on avait eu notre boulot en tête quand on était dans la cité des Ruines, on nous aurait montré comment… en nous aidant à trouver une petite porte, une caverne, ou un tunnel : nous aurions pu aussi rencontrer quelqu'un qui nous aurait aidés. Peut-être bien (on ne sait jamais) Aslan lui-même. On serait descendus sous ces blocs de pierre d'une façon ou d'une autre. Les instructions d'Aslan ne trompent jamais. Il n'y a aucune exception. Mais comment faire maintenant ?… c'est une tout autre histoire. 

— Eh bien, il faudra juste y retourner, je pense, dit Jill. 



— Facile, non ? répondit Puddlegum. On pourrait essayer d'ouvrir cette porte, pour commencer. 

Ils regardèrent la porte et constatèrent qu'aucun d'eux ne pouvait en atteindre la poignée et que, presque certainement, ils ne pourraient pas la tourner. 

— Vous croyez qu'ils ne nous laisseraient pas partir si nous leur demandions ? risqua Jill. 

Et personne ne le dit, mais tous pensèrent : « Et à supposer qu'ils refusent ? »

Ce n'était pas une supposition agréable. Puddlegum était farouchement contre l'idée de dire aux géants la vérité sut leur mission. Et, bien sûr, les enfants ne pouvaient la révéler sans sa permission, car ils devaient tenir leur promesse. Et tous trois étaient pratiquement sûrs de ne pouvoir s'échapper du château la nuit. Une fois qu'ils seraient dans leurs chambres, avec les portes fermées, ils seraient prisonniers jusqu'au matin. 

Ils pourraient, bien sûr, demander qu'on laisse leurs portes ouvertes, mais cela éveillerait les soupçons. 

— Notre seule chance, dit Eustache, est d'essayer de nous glisser dehors en plein jour. Est-ce qu'il n'y a pas une heure de l'après-midi où la plupart des géants sont endormis ?… Si nous pouvions nous faufiler dans la cuisine, nous trouverions peut-être une porte ouverte par-derrière. 

— Ce n'est pas vraiment ce que j'appelle une chance, dit le touille-marais. 

Mais c'est sans doute la seule. 

En fait, le plan d'Eustache n'était pas tout à fait aussi désespéré qu'on pourrait le penser. Si on veut tenter de sortir d'une maison sans être vu, le milieu de l'après-midi est, à certains égards, un meilleur moment que le milieu de la nuit. Portes et fenêtres ont plus de chances d'être ouvertes et, si on se fait prendre, on peut toujours prétendre qu'on n'avait pas l'intention d'aller loin et qu'on n'avait rien de particulier en tête. (Il est très difficile de faire croire ça, que ce soit à des géants ou à des adultes, si quelqu'un vous trouve en train de sortir de votre chambre par la fenêtre à

une heure du matin.)

— 11 faut quand même désarmer leur méfiance, ajouta Eustache. Nous devons faire semblant d'adorer être ici et d'avoir hâte de voir arriver ce festin d'Automne. 

— C'est demain soir, dit Puddlegum. J'ai entendu l'un d'entre eux le dire. 

— Je vois, dit J il 1. Il nous faut faire semblant d'être très excités à ce propos, 

et poser des questions sans arrêt. De toute façon, ils nous prennent pour des bébés, ce qui va faciliter les choses. 

— Joyeux, lâcha Puddlegum avec un profond soupir. C'est ce qu'on doit être. Joyeux. Comme si on n'avait pas le moindre souci sur cette terre. 

Guillerets. Vous deux, les jeunes, j'ai remarqué que vous n'aviez pas toujours très bon moral. Vous devez m'observer, et faire ce que je fais. Je vais être joyeux. Comme ça…

Et il mima un sourire sinistre. 

— … et guilleret…

Il esquissa un entrechat des plus funèbres. 

— Vous vous y mettrez vite, si vous gardez un œil sur moi. On me considère déjà comme un joyeux drille, vous savez. Hier soir, vous avez du penser tous deux que j'étais un rien soûl, mais je tiens à vous assurer que c'était – enfin, pour la plus grande part, en tout cas-simulé. J'avais dans l'idée que ça pourrait être utile d'une façon ou d'une autre. 

Plus tard, quand ils raconteraient leurs aventures, les enfants ne parviendraient jamais à se convaincre tout à fait que cette dernière déclaration ait été l'exact reflet de la vérité. Mais ils seraient convaincus, en revanche, que Puddlegum, sur le moment, la croyait vraie. 

— D'accord. Le mot clef, c'est « joyeux », dit Eustache. Maintenant il faudrait trouver quelqu'un pour ouvrir cette porte. Tout en folâtrant et en nous montrant joyeux, il nous faut rassembler toutes les informations possibles sur ce château. 

Par chance, à l'instant même la porte s'ouvrit et la nourrice fît irruption en disant :

— Là, mes petits choux. Ça vous plairait de venir voir le roi et toute la cour partir pour la chasse ? C'est un si joli spectacle ! 

Sans perdre de temps, ils se précipitèrent et dévalèrent le premier escalier qu'ils trouvèrent sur leur chemin. Guidés par le bruit que faisaient les chiens, les trompes de chasse et les voix des géants, ils atteignirent la cour d'honneur en quelques minutes. Les géants étaient tous à pied, car il n'y a pas de chevaux géants dans cette partie du monde, et la chaise se fait donc à pied. Les chiens de meute étaient eux aussi d'une taille normale. 

Quand Jill vit qu'il n'y avait pas de chevaux, elle fut d'abord terriblement déçue, car elle se dit que la grande et grosse reine ne pourrait jamais suivre les chiens à pied et que ce serait une vraie malchance, pour eux, si elle restait toute la journée à la maison. Puis elle aperçut la reine dans une sorte de litière que six jeunes géants portaient sur leurs épaules. Cette vieille créature stupide était tout de vert vêtue, avec une trompe de chasse à son côté. Vingt à trente géants, parmi lesquels se trouvait le roi, étaient rassemblés, prêts au départ, tous bavardant et riant à vous rendre sourd. 

Et plus bas, à la hauteur de Jill, il y avait des queues de chiens qui s'agitaient, des aboiements et des truffes qui s'enfonçaient dans vos mains. Alors que Puddlegum commençait tout juste à exhiber ce qu'il pensait être une altitude joyeuse et pleine d'entrain qui, si quelqu'un l'avait remarquée, aurait pu tout gâcher), Jill arbora son sourire enfantin le plus séduisant et se précipita jusqu'à la litière de la reine en lui criant :

— Oh ! s'il vous plaît ! Vous n'allez pas partir ? Est-ce que vous reviendrez ? 

— Oui, ma chérie. Je serai de retour ce soir. 



— Ah ! Bon ! C'est formidable ! Et on pourra venir au festin demain soir, non ? On a tellement hâte d'être à demain soir ! On adore vraiment être ici. Et pendant que vous serez partie, est-ce qu'on peut courir dans tout le château et tout visiter, est-ce qu'on peut ? Oh ! Dites-moi oui ! 

Et c'est ce que fit la reine. Mais tous les courtisans partirent alors d'un rire à se casser la voix. 





CHAPITRE 9 COMMENT ILS DÉCOUVRIRENT QUELQUE CHOSE QU'ILS AVAIENT INTÉRÊT À

SAVOIR

Les autres devaient admettre par la suite que, ce jour-là, Jill avait été

merveilleuse. Dès que le roi et le reste des chasseurs furent partis, elle commença à faire le tour de tout le château en posant des questions, mais toujours d'une façon si innocente et enfantine que personne ne pouvait la soupçonner de nourrir un dessein secret. Bien que sa langue ne fût jamais en repos, on ne pouvait guère dire qu'elle parlait : elle babillait en gloussant. Elle faisait la cour à tout le monde… aux valets, aux concierges, aux servantes, aux dames d'honneur, et aux vieux géants qui avaient passé l'âge de chasser. Elle se pliait de bonne grâce aux baisers et caresses de toutes les géantes qui le voulaient, dont beaucoup avaient l'air désolé

pour elle et l'appelaient « pauvre petite chose » sans qu'aucune d'entre elles prit la peine d'expliquer pourquoi. Elle devint tout spécialement amie avec la cuisinière et découvrit un fait de première importance, à

savoir qu'il y avait une porte de service qui permettait de sortir directement par le mur d'enceinte, sans avoir à traverser la cour d'honneur ni passer par le grand porche et sa conciergerie. Dans la cuisine, elle fit semblant d'être affamée et mangea toutes sortes de bons petits plats que la cuisinière et les marmitons étaient ravis de lui servir. 

Mais en haut, parmi les dames, elle posa des questions pour savoir comment elle serait habillée pour le grand festin, et combien de temps elle serait autorisée à rester, et si elle danserait avec un très, mais alors très petit géant. Puis (cela lui donnait chaud partout quand elle s'en souvenait après coup), elle inclinait la tête sur le côté de cet air idiot que les adultes, géants et autres, trouvent tout à fait charmant, secouait ses boucles, et disait en se trémoussant :

— Oh ! je voudrais tant qu'on soit demain soir, pas vous ? Est-ce que vous pensez que le temps va passer vite jusque-là ? 

Et toutes les géantes disaient qu'elle était un parfait petit amour et certaines se tamponnaient les yeux avec d'énormes mouchoirs comme si elles étaient sur le point de fondre en larmes. 

— Ce sont d'adorables petites choses à cet âge, dit l'une d'elles à une de ses voisines. On trouverait presque dommage que…

Eustache et Puddlegum, eux aussi, firent de leur mieux, mais pour ce genre de choses les petites filles sont meilleures que les garçons. Et les garçons eux-mêmes s'en tirent mieux que les touille-marais. 

A l'heure du déjeuner, il se passa quelque chose qui les rendit tous trois plus impatients que jamais de quitter le château des Gentils Géants. Ils prenaient leur repas dans la grande salle, à une petite table dressée pour eux près de la cheminée. A une plus grande table, vingt mètres plus loin, une demi-douzaine de vieux géants déjeunaient aussi. Leur conversation était si bruyante et portait si loin que, très vite, les enfants n'y prêtèrent pas plus d'attention qu'à des Klaxon derrière la fenêtre ou des bruits de circulation dans la rue. Ils mangeaient du gibier froid, un genre de mets dont Jill n'avait jamais goûté auparavant, et qu'elle appréciait. 



Soudain, Puddlegum se tourna vers eux. Son visage était devenu si blanc qu'on pouvait en deviner la pâleur à travers son teint boueux. Il dit :

— N'en mangez plus un seul morceau. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demandèrent les deux autres dans un souffle. 

— Vous n'avez pas entendu ce que disaient ces géants ? « C'est admirablement tendre pour un arrière-train de venaison », disait l'un. 

« Alors, ce cerf-là était un menteur », répondait un autre. « Pourquoi ? » a demandé le premier. « Oh ! on raconte que, quand il a été pris, il a dit :

"Ne me tuez pas, ma viande est dure, vous n'aimerez pas ça." »

Pendant un instant, Jill ne se rendit pas tout à fait compte de ce que ces mots signifiaient. Mais elle comprit quand les yeux d'Eustache se dilatèrent d'horreur et qu'il dit :

— Alors, nous étions en train de manger un cerf parlant. 

Cette découverte n'eut pas exactement le même effet sur chacun d'entre eux. Jill, qui était nouvelle dans cet univers, fut désolée pour le pauvre cerf et trouva ignoble de la part des géants de l'avoir tué. Eustache, qui était déjà venu auparavant dans cet univers et qui comptait au moins un animal parlant au nombre de ses meilleurs amis, fut horrifié ; tout comme on peut l'être à propos d'un meurtre. Mais Puddlegum, né à Narnia, était malade et prêt à s'évanouir, et se sentait comme quelqu'un qui vient de découvrir qu'il a mangé un bébé. 

— Nous avons attiré sur nous la colère d'Aslan, dit-il. Voilà ce qui arrive quand on néglige les signes. Nous sommes victimes d'une malédiction, c'est certain. Si cela nous était permis, la meilleure chose qu'on pourrait faire, ce serait de prendre ces couteaux et de nous les plonger dans le cœur. 

Et, peu à peu, Jill elle-même en vint à adopter ce point de vue. De toute façon, aucun d'entre eux ne pouvait plus avaler une seule bouchée. Et, dès qu'ils pensèrent qu'ils pouvaient le faire sans risque, ils se glissèrent silencieusement hors de la grande salle. 



On approchait maintenant de ce moment de la journée dont dépendaient leurs espoirs de fuite, et tous trois se sentaient nerveux. Ils traînaient dans les couloirs en attendant que tout fût enfin tranquille. Les géants restèrent assis dans la grande salle terriblement longtemps après la fin du repas. 

Celui qui était chauve racontait une histoire. Quand ce fut fini, nos trois voyageurs descendirent nonchalamment jusqu'à la cuisine. Mais de nombreux géants se trouvaient encore à l'office, en train de faire la vaisselle et de ranger. C'était une agonie que d'attendre qu'ils eussent fini leur travail et que, un par un, ils essuient leurs mains avant de s'en aller. 

Finalement, il ne resta qu'une seule vieille géante dans la pièce. Elle s'activait, suivant son petit train-train, et les trois voyageurs finirent par se rendre compte, avec horreur, qu'elle ne prévoyait pas du tout de s'en aller. 

— Bon, mes chéris, leur dit-elle. J'ai presque fini mon travail. On va mettre la bouilloire là. Ça va nous faire une bonne tasse de thé. 

Maintenant, je peux me reposer un peu. Soyez mignons, mes petits choux, regardez juste dans l'office et dites-moi si la porte de derrière est ouverte. 

— Oui, elle est ouverte, dit Eustache. 

— Très bien. Je la laisse toujours ouverte pour que mon minet puisse entrer et sortir, le pauvre petit. 

Puis elle s'assit sur une chaise et posa ses pieds sur une autre. 

— J'aimerais bien faire un petit somme, dit la géante. Si seulement ces damnés chasseurs ne reviennent pas trop vite. 

En l'entendant parler d'un petit somme, ils sentirent leur moral remonter en flèche, puis retomber quand elle évoqua le retour des chasseurs. 

— Quand est-ce qu'ils reviennent, d'habitude ? demanda Jill. 

— On peut jamais dire, répondit-elle. Allez, restez un peu tranquilles, mes chéris. 

Ils se replièrent à l'autre bout de la cuisine, et se seraient glissés dans l'office tout de suite si la géante ne s'était pas redressée sur son séant pour chasser une mouche importune. 



— N'essayez rien avant d'être sûrs qu'elle dort vraiment, chuchota Eustache. Ou ça pourrait tout gâcher

Alors, ils se tassèrent au fond de la cuisine pour guetter et attendre. 

C'était terrible de penser que les chasseurs pouvaient revenir à tout moment. Et la géante était agitée. Dès qu'ils l'imaginaient vraiment endormie, elle bougeait. 

« Je ne peux pas supporter ça », se dit Jill. Pour penser à autre chose, elle se mit à regarder autour d'elle. Juste en face, il y avait une large table, propre, avec deux moules à tarte posés dessus, propres aussi, et un livre ouvert C'étaient des moules à tarte géants, bien sûr, et Jill se dit qu'elle aurait pu se coucher très confortablement dans l'un d'eux, Puis elle se hissa sur un banc pour examiner le livre. Elle lut : GROUSE : Ce délicieux volatile peut être préparé de plusieurs façons

« C'est un livre de cuisine », se dit-elle sans plus s'y intéresser, et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La géante avait les yeux fermés, mais elle n'avait pas l'air de dormir vraiment. Jill jeta un nouveau coup d'œil sur le livre. Il était rédigé par ordre alphabétique. A l'article suivant, son cœur s'arrêta presque de battre. 

HOMME : Cet élégant petit bipède a été longtemps considéré comme un morceau délient. C'est une composante traditionnelle du festin d Automne, et on le sert entre le poisson et le rôti. Chaque homme…

Mais elle ne put supporter d'en lire plus. Elle se retourna. La géante s'était réveillée, prise d'une quinte de toux. Jill secoua les deux autres et leur montra le livre. Ils la rejoignirent sur le banc et se penchèrent sur les énormes pages. Eustache était encore en train de lire comment on fait cuire un Être humain quand Puddlegum lui montra l'article juste en dessous. 

HUMANOÏDE DES MARÉCAGES, dit « TOUILLE-MARAIS » : Certaines autorités culinaires rejettent totalement cet animal comme impropre à la consommation des géants à cause de sa consistance filandreuse et de son arrière-goût boueux. Cet arrière-goût peut, cependant, se trouver considérablement atténué par…

Jill, à ce moment, toucha tout doucement le pied du touille-marais. Tous trois regardèrent de nouveau la géante. Elle avait la bouche légèrement ouverte et son nez faisait un bruit qui leur parut à cet instant plus agréable que n'importe quelle musique : elle ronflait. Ils prirent garde à

bien marcher sur la pointe des pieds, sans se risquer à aller trop vite et, osant à peine respirer, sortirent en traversant l'office (les offices de géants sentent horriblement mauvais), pour finalement se retrouver dehors, dans le pâle soleil d'un après-midi d'hiver. 

Ils étaient en haut d'un petit sentier rocailleux qui descendait en pente raide. Et, grâce au ciel, du bon côté du château : la cité en ruine était en vue. En quelques minutes, ils se trouvèrent de nouveau sur la grande route escarpée qui descendait de la porte principale. Mais on pouvait les voir de n'importe quelle fenêtre de la façade du château. S'il s'était agi d'une, de deux, ou de cinq fenêtres, il y aurait eu une chance raisonnable que personne ne fût en train de regarder à l'extérieur. Mais il y en avait plutôt cinquante que cinq. Ils se rendaient également compte, à présent, que la route et, en fait, tout l'espace qui les séparait de la cité des Ruines n'offraient pas même de quoi dissimuler un renard, ce n'était qu'herbe sauvage, cailloux et pierres plates. Pour aggraver les choses, ils portaient toujours les vêtements que les géants leur avaient fournis la nuit précédente, sauf Puddlegum, qui n'avait rien trouvé à ses mesures. Jill était vêtue d'une robe vert vif, un peu trop longue pour elle, sous un manteau écarlate ourlé de fourrure blanche. Eustache avait des chausses rouge vif, une tunique bleue, une grande cape, une épée à la poignée dorée et un bonnet à plumes. 

— Jolies petites taches de couleur, murmura Puddlegum. Cela se se voit vraiment bien un jour d'hiver. Le plus mauvais archer du monde ne pourrait vous manquer ni l'un ni l'autre si vous étiez à sa portée. Et, à



propos d'archers, nous allons regretter avant longtemps de ne pas avoir nos propres arcs, ou j'en serais très étonné. Un peu légers aussi, ces vêtements que vous portez, non ? 

— Oui, je suis déjà gelée, répondit Jill. 

Quelques minutes plus tôt, quand ils étaient dans la cuisine, elle se disait que, si jamais ils pouvaient sortir du château, ils seraient pratiquement au bout de leurs peines. Elle se rendait compte maintenant que la partie la plus dangereuse de leur fuite était encore à venir. 

— Du calme, du calme, leur dit Puddlegum. Ne regardez pas en arrière. 

Ne marchez pas trop vite. Quoi qu'il arrive, ne courez pas. Ayons juste l'air de faire un petit tour et comme ça, si quelqu'un nous voit, il pourrait bien, sait-on jamais, ne pas s'en inquiéter. A l'instant même où nous aurions l'air de gens en train de se sauver, nous serions perdus. 

La distance qui les séparait de la cité des Ruines paraissait excéder tout ce que Jill aurait cru possible. Mais, petit à petit, ils la couvraient. Puis retentit un bruit. Les deux autres en eurent le souffle coupé. Jill, qui ne savait pas ce que c'était, demanda :

— Qu'est-ce que c'est que ça ? 

— Trompe de chasse, chuchota Eustache. 

— Mais ne courez pas, même maintenant, leur dit Puddlegum. Pas avant mon signal. 

Cette fois, Jill ne put se retenir de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Là, à moins d'un kilomètre derrière eux, sur la gauche, la chasse rentrait. 

Ils continuèrent à marcher. Soudain, une grande clameur se fit entendre, puis des cris. 

— Ils nous ont vus. Courez, dit le touille-marais. 

Jill rassembla au tour d'elle les plis de sa longue jupe – une chose horrible pour courir – et s'élança. On ne pouvait douter du danger à présent. Elle entendait les abois des chiens de chasse. Elle entendait la voix du roi rugissant :

— Rattrapez-les, rattrapez-les, ou nous n'aurons pas de tartes à l'homme demain. 

Elle était la dernière des trois maintenant, encombrée par sa robe, glissant sur les pierres, les cheveux dans la bouche, des douleurs aiguës lui déchirant la poitrine. Les chiens étaient beaucoup plus près. Il fallait qu'elle atteignit le sommet de la colline, en haut de la pente caillouteuse qui menait à la première marche de l'escalier géant. Elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'ils feraient en y arrivant. Mais elle n'y pensait pas. 

Elle était maintenant comme un animal pourchassé ; tant que la meute serait après elle, il lui fallait courir jusqu'à ce qu'elle s'effondrât. 

Le touille-marais était en tête. En arrivant à la première marche, il s'arrêta et, d'un seul coup, fila comme une flèche, dans une sorte de crevasse qui s'ouvrait au ras du sol. Ses longues jambes, au moment où elles y disparurent, ressemblaient vraiment beaucoup à des pattes d'araignée. 

Eustache hésita, puis disparut à sa suite. Jill, hors d'haleine et chancelante, arriva sur place environ une minute plus tard. Ce trou n'avait rien d'attirant… ce n'était qu'une fissure entre la terre et la pierre, d'environ un mètre de long et d'à peine plus de trente centimètres de haut. Il fallait se jeter à plat ventre et ramper. Elle se dit que, à coup sur, les crocs d'un chien se refermeraient sur son talon avant qu'elle ait réussi à s'y faufiler. 

— Vite, vite, des pierres. Bouchez l'ouverture, dit la voix de Puddlegum dans l'obscurité à côté d'elle. 

Il faisait noir comme dans un four, à l'exception de la lueur grise de l'ouverture par laquelle ils étaient entrés. Les deux autres s'activaient. Elle voyait les petites mains d'Eustache et les grandes mains de grenouille du touille-marais, se détachant à contre-jour, s'affairer désespérément à

empiler des pierres. Puis elle comprit combien c'était important et se mit elle aussi à tâtonner à la recherche de grosses pierres pour les tendre aux autres. Avant que les chiens aient commencé d'aboyer devant l'orifice, ils l'avaient presque entièrement comblé ; et alors, bien sûr, il n'y eut plus de lumière du tout. 

— Enfonçons-nous plus loin, vite, dit la voix de Puddlegum

— Tenons-nous tous par la main, dit Jill. 

— Bonne idée, dit Eustache. 

Mais cela leur prit un bon bout de temps pour trouver la main des autres dans l'obscurité. Les chiens, à présent, reniflaient de l'autre côté de l'empilement de rochers. 

— Essayons de voir si nous pouvons nous mettre debout, suggéra. 

Eustache. 

Ils découvrirent qu'ils le pouvaient. Alors, Puddlegum tenant Eustache par la main et Eustache tenant la main de Jill (qui aurait vraiment préféré

être celle du milieu et non la dernière), ils se mirent à avancer en titubant dans l'obscurité. Sous leurs pas, il n'y avait que des pierres qui roulaient. 

Puis le touille-marais arriva à une paroi rocheuse. Ils tournèrent légèrement sur la droite et continuèrent. Il y eut encore pas mal de tournants. Jill n'avait absolument aucun sens de l'orientation, et aucune idée de l'endroit où se trouvait l'entrée de la grotte. 

— Je me demande, dit la voix de Puddlegum dans l'obscurité, si, à tout prendre, il ne vaudrait pas mieux revenir (si c'est possible) régaler les géants a leur fichu festin, au lieu de perdre notre chemin dans les entrailles d'une colline où, à dix contre un, il doit y avoir des dragons, des gouffres profonds, des gaz asphyxiants, de l'eau et… Ouille ! Allez vous-en ! Sauvez– vous ! Je suis…

Tout se passa très vite. Il y eut un cri sauvage, un bruit de dérapage sur de la terre et du gravier, et Jill se retrouva en train de glisser, glisser, glisser désespérément, de plus en plus vite, le long d'une pente qui devenait à

chaque instant plus raide. Ce n'était pas une pente lisse et ferme, mais un éboulis de petites pierres. Même si elle avait pu se mettre debout, cela n'aurai : servi à rien, elle aurait perdu de nouveau l'équilibre. 

Et, plus ils glissaient, plus ils entraînaient de terre et de pierres, si bien que cette dégringolade générale s'accélérait (et eux avec) en devenant plus bruyante, plus poussiéreuse et plus sale. Aux cris aigus et aux jurons des deux autres, Jill se prit à penser que beaucoup des pierres qu'elle faisait voler allaient heurter assez violemment Eustache et Puddlegum. 

Elle allait maintenant à une vitesse folle et se dit qu'elle se retrouverait forcément en morceaux à l'arrivée. 

Et pourtant, pour une raison ou pour une autre, ce ne fut pas le cas. Ils n'étaient plus qu'un tas d'ecchymoses, et Jill sentait sur son visage quelque chose d'humide et de collant qui avait bien l'air d'être du sang. 

Autour d'elle (et en partie sur elle) s'était amoncelée une telle masse de terre, de galets et de grosses pierres qu'elle n'arrivait pas à se relever. 

L'obscurité était si totale que d'avoir les yeux ouverts ou fermés ne changeait absolument rien. Il n'y avait pas un bruit. Ce fut de loin le pire moment que Jill eut connu dans sa vie. Et si elle était toute seule.,. et si les autres… Puis elle entendit bouger près d'elle. Et alors, tous trois, d'une voix enrouée, constatèrent qu'ils n'avaient rien de cassé. 

— On ne pourra jamais remonter, dit la voix d'Eustache. 

— Et vous avez remarqué comme il tait chaud ? dit celle de Puddlegum, Cela veut dire que nous sommes à une grande profondeur. Peut-être plus de mille mètres. 

Personne ne répondit. Un peu plus tard, le touille-marais ajouta :

— J'ai perdu mon briquet d'amadou. 

Après une autre longue pause, Jill dit :

— ]'ai terriblement soif. 

Personne ne suggéra de faire quoi que ce fût, tant il était évident qu'il n'y avait rien à faire. Pour l'instant, ils prenaient la chose plutôt moins mal qu'on n'aurait pu s'y attendre ; ils étaient tellement fatigués.., Longtemps, longtemps après, sans le moindre avertissement, une voix extrêmement étrange se mit à parler. Ils surent à l'instant que ce n'était pas la voix, la seule dans tout l'univers que chacun d'eux avait secrètement espéré entendre, celle d'Aslan. C'était une voix sombre, terne… une voix noire comme dans un four, si vous voyez ce que je veux dire. Elle disait :

— Que faites-vous ici, créatures du Monde-d'En-Haut ? 





CHAPITRE 10 AVENTURES LOIN DU SOLEIL

— Qui va là ? s'écrièrent les trois voyageurs. 

— Je suis le gouverneur des marches du Monde-Souterrain, et j'ai à mes côtés cent hommes de la terre en armes. Dites-moi vite qui vous êtes et ce que vous cherchez dans le royaume des Profondeurs. 

— Nous y sommes tombés par accident, répondit assez justement Puddlegum. 

— Beaucoup y tombent, et bien peu retournent dans la lumière du soleil, dit la voix. Préparez-vous maintenant à m'accompagner auprès de la reine du royaume des Profondeurs. 

— Que nous veut-elle ? Demanda Eustache avec circonspection. 

— Je ne sais pas, répondit la voix. Sa volonté n'est pas d'être interrogée, mais d'être obéie. 



Tandis qu'il prononçait ces paroles, ils entendirent une petite explosion étouffée et, à l'instant même, une lumière froide, d'un gris bleuté, inonda la caverne. Leur interlocuteur avait parlé de cent hommes d'escorte en armes, et tout espoir que c'eût été une vaine fanfaronnade disparut à

l'instant. Jill clignait des yeux, le regard fixé sur la foule dense. Il y en avait de toutes tailles : des gnomes d'à peine trente centimètres de haut et des silhouettes imposantes, plus grandes que des hommes. Chacun tenait un trident à la main, ils étaient tous affreusement pâles et se tenaient immobiles comme des statues. Cela mis à part, ils étaient très différents les uns des autres : certains avaient une queue et d'autres pas, les uns avaient de grandes barbes et les autres des visages très ronds, lisses, gros comme des citrouilles. 11 y avait de longs nez pointus, de grands nez mous comme de petites trompes et d'énormes nez charnus. Plusieurs d'entre eux arboraient une corne unique

au milieu du front. Mais, d'une certaine manière, ils étaient tous pareils : ces cent visages étaient aussi tristes que possible. Si tristes que, après un premier coup d'œil, Jill oublia presque d'en avoir peur. Elle se dit qu'elle aimerait bien leur remonter le moral. 

— Eh bien ! dit Puddlegum en se frottant les mains. Voilà exactement ce dont j'avais besoin. Si ces gars-là ne m'apprennent pas à prendre la vie au sérieux, je me demande qui pourra le faire. Regardez ce type-là avec sa moustache gauloise… ou celui-là avec le…

— Debout, dit le chef des hommes de la terre. 

Il n'y avait rien d'autre à faire. Les trois voyageurs se hissèrent tant bien que mal sur leurs pieds et se donnèrent la main. On a besoin du contact d'une main amicale dans un moment pareil. Et les hommes de la terre s'approchèrent d'eux sans faire de bruit, sur leurs grands pieds mous. 

Certains avaient dix orteils, d'autres douze, et d'autres aucun. 

— En avant, marche, dit le gouverneur. 

Et ils se mirent en route. 



La lumière froide venait d'une grosse boule fixée en haut d'une longue perche, et le plus grand des gnomes, en tète de la procession, la portait. Sa faible lueur leur révélait qu'ils se trouvaient dans une caverne naturelle : les murs et la voûte étaient bosselés, tordus, tailladés en mille formes fantastiques, et le sol pierreux s'enfonçait au fur et à mesure de leur progression. C'était pire pour Jill que pour les autres, car elle détestait les endroits sombres et souterrains. Quand, plus loin, la caverne se fit plus basse et plus étroite, que, finalement, le porteur de lumière se rangea sur le côté et que les gnomes, un par un, se penchèrent (tous, sauf les plus petits) pour entrer dans une petite fente sombre et y disparaître, elle eut l'impression de ne pouvoir en supporter davantage. 

— Je ne peux pas entrer là-dedans, je ne peux pas ! Je ne peux pas ! Je n'irai pas, haleta-t-elle. 

L'homme de la terre ne dit rien, mais ils abaissèrent tous leurs tridents pour les pointer sur elle. 

— Du calme. Pôle, dit Puddlegum. Ces grands types ne ramperaient pas là-dedans si ça ne s'élargissait pas ensuite. Et il y a un truc bien dans ces souterrains, c'est qu'on ne risque pas d'avoir de la pluie. 

— Oh ! vous ne comprenez pas. Je ne peux pas, gémit-elle. 

— Pense à ce que moi, j'ai ressenti sur cette falaise. Pôle, lui dit Eustache. 

Puddlegum, passez en premier, et je passerai derrière elle. 

— Très bien, dit le touille-marais en se mettant à quatre pattes. Vous vous agrippez à mes talons, Pôle, et Scrubb se cramponnera aux vôtres. 

Comme ça, on sera à l'aise. 

— A l'aise ! s'exclama Jill. 

Mais elle se baissa et ils se mirent à ramper sur leurs coudes. C'était un mauvais passage. Ils durent progresser à plat ventre pendant un temps qui leur parut infini, bien que leur reptation n'eût peut-être duré que cinq minutes en réalité. Il faisait chaud. Jill avait l'impression qu'elle allait étouffer. Mais, finalement, une pâle lueur se laissa deviner devant eux, le tunnel devint plus large, plus haut, et ils débouchèrent, en nage, sales et très impressionnés, dans une grotte si vaste qu'elle avait à peine l'air d'en être une. 

Elle baignait dans un faible et doux rayonnement, si bien qu'ils n'avaient plus besoin de l'étrange lanterne de l'homme de la terre. Le sel en était moelleux, tapissé d'une sorte de mousse d'où s'élevaient beaucoup de formes étranges, grandes et pourvues de branches comme des arbres, mais molles comme des champignons. Elles étaient trop loin les unes des autres pour constituer une forêt. Ça ressemblait plus à un parc. La lueur (gris verdâtre) avait l'air de venir à la fois de ces formes et de la mousse, et n'était pas assez forte pour atteindre la voûte de la grotte, qui devait culminer très haut au-dessus de leurs têtes. On les força alors à se remettre en marche à travers cet endroit mou, endormi. C'était très triste, mais d'une espèce de tristesse tranquille comme de la musique douce. 

Ils passèrent près de nombreux animaux bizarres, couchés sur la mousse, tous morts ou bien endormis, Jill n'aurait su le dire. La plupart étaient plus ou moins du genre dragon ou vampire ; Puddlegum n'en connaissait aucun. 

— Est-ce qu'ils ont grandi ici ? demanda Eustache au gouverneur. 

Ce personnage sembla surpris qu'on lui adressât la parole, mais il répondit :

— Non. Ces bêtes viennent du Monde-d'En-Haut et, en se faufilant par des gouffres et des cavernes, ont atterri dans le royaume des Profondeurs, Beaucoup y tombent, et bien peu retournent dans la lumière du soleil. On dit qu'ils se réveilleront tous à la fin du monde. 

Quand il eut dit cela, sa bouche se referma hermétiquement et les enfants sentirent qu'ils n'oseraient plus parler dans le silence impressionnant de cette caverne. Les pieds nus des gnomes ne faisaient aucun bruit en foulant la mousse épaisse. Il n'y avait pas de vent, il n'y avait pas d'oiseaux, et l'on n'entendait aucun clapotis d'eau. Les animaux bizarres ne faisaient pas entendre le moindre souffle de respiration. 

Quand ils eurent marché sur plusieurs kilomètres, ils parvinrent à une muraille rocheuse, percée d'une arcade basse qui conduisait à une autre grotte. Ce n'était pas, cependant, aussi malcommode que l'autre entrée, et Jj11 put la franchir sans incliner la tête. Ils pénétrèrent dans une caverne moins grande, étroite et longue, ayant à peu près la forme et la taille d'une cathédrale. Et là, sur presque toute la longueur, reposait un homme gigantesque, profondément endormi. Il était de loin beaucoup plus grand qu'aucun géant, et son visage ne ressemblait pas à celui d'un géant, il était beau et noble. Sa poitrine se soulevait et retombait doucement sous la barbe de neige qui le recouvrait jusqu'à la taille. Une lumière argentée, pure (personne ne vit d'où elle venait) tombait sur lui. 

— Qui est-ce ? demanda Puddlegum. 

Et cela faisait si longtemps que personne n'avait parlé que Jill se demanda comment il avait osé. 

— C'est le vieux père Temps, qui a été roi autrefois dans le Monde-d'En-Haut, répondit le gouverneur. Maintenant, tombé dans le royaume des Profondeurs, il repose en rêvant de tout ce qui se fait là-haut. Beaucoup tombent ici et bien peu retournent dans la lumière du soleil. On dit qu'il se réveillera à la fin du monde. 

En quittant cette caverne, ils passèrent dans une autre, puis dans une autre et encore une autre, et ainsi de suite jusqu'à ce que Jill cessât de les compter, mais ils descendaient toujours et chaque caverne se trouvait plus bas que la précédente, jusqu'à ce que la seule pensée de l'épaisseur de terre qu'on avait au-dessus de soi, et de son poids, devînt suffocante. 

Finalement, le gouverneur ordonna que sa déprimante petite lanterne fût rallumée. Ils passèrent alors dans une caverne si large et si obscure qu'ils n'en virent rien, si ce n'est que, juste devant eux, une bande de sable pâle descendait jusqu'à une eau dormante. Et là, à côté d'une petite jetée, attendait un bateau sans mât ni voile, mais pourvu de nombreuses rames. 

On les fit monter abord et on les mena jusqu'à la proue. Dans un espace dégagé en face des bancs des rameurs, une banquette arrondie courait à

l'intérieur du bastingage. 

— Une chose que j'aimerais bien savoir, dit Puddlegum, c'est si quelqu'un de notre monde– d'en haut, je veux dire – a déjà fait ce voyage avant nous. 

— Beaucoup ont pris le bateau sur les plages pâles, répondit le gouverneur, et…

— Oui, je sais, l'interrompit Puddlegum, et bien peu sont retournés dans la lumière du soleil. Pas besoin de le redire. Vous êtes vraiment l'homme d'une seule idée, hein ? 

Les enfants se blottirent contre Puddlegum. Ils l'avaient pris pour une poule mouillée tant qu'ils étaient encore à la surface, mais ici, tout en bas, il était pour eux le seul réconfort possible. Puis la pâle lanterne fut suspendue au milieu du bateau, les hommes de la terre s'assirent aux rames, et le bateau se mit en branle. La lanterne ne diffusait sa lumière qu'à courte distance. En regardant devant eux, ils ne voyaient rien d'autre qu'une eau sombre et lisse, allant se perdre dans une obscurité totale. 

— Oh ! qu'est-ce qu'on va devenir ? gémit Jill avec désespoir. 

— Allons, gardez le moral, Pôle, lui dit le touille-marais. Il y a une chose que vous devez vous rappeler. Nous sommes revenus dans le droit chemin. Nous devions aller sous la cité des Ruines, et nous sommes dessous. Nous suivons de nouveau les instructions. 

A ce moment-là, on leur apporta à manger – des gâteaux plats, mous, qui n'avaient pratiquement aucun goût. Après quoi, ils s'endormirent peu à

peu. Mais, quand ils s'éveillèrent, tout était exactement pareil : les gnomes ramaient toujours, le bateau glissait toujours sur l'eau, et devant eux il faisait toujours noir comme dans un four. Combien de fois ils s'éveillèrent, se rendormirent, mangèrent, dormirent de nouveau, aucun d'eux ne pourrait jamais s'en souvenir. Le pire, c'était qu'on finissait par avoir l'impression d'avoir toujours vécu sur ce bateau, dans cette obscurité, et par se demander si le soleil, le ciel bleu, le vent et les oiseaux n'avaient pas été un rêve. 

Ils avaient presque renoncé à espérer ou redouter quelque chose quand ils virent enfin des lumières devant eux : des lumières mornes, comme celle, de leur propre lanterne. Puis, tout d'un coup, l'une d'elles se rapprocha et un bateau croisa le leur. D'autres suivirent. En écarquillant les yeux à se faire mal, ils virent que certaines des lumières au loin éclairaient ce qui ressemblait à des quais, des murs, des tours et une foule en mouvement. 

Mais l'on n'entendait pratiquement aucun bruit. 

— Sacré nom, s'exclama Eustache, une ville ! 

Et ils virent bientôt qu'il avait raison. 

Mais c'était une ville étrange. Les lumières y étaient si rares et si éloignées les unes des autres que, dans notre monde, elles auraient à peine suffi pour des chaumières clairsemées. Pourtant, ce que les lumières permettaient de voir de cet endroit ressemblait à un grand port de mer. 

On pouvait discerner toute une foule de bateaux que l'on chargeait ou déchargeait ; ailleurs, des ballots d'étoffe et des entrepôts ; plus loin, des murs et des piliers qui évoquaient de grands palais, ou des temples ; et toujours, partout où la lumière tombait, des hommes de la terre par centaines se bousculaient en vaquant à leurs affaires dans un doux piétinement silencieux, par des rues étroites, sur de larges places ou en montant de grands escaliers. Leur mouvement continuel produisait une sorte de bruit feutré, chuintant, à mesure que le bateau se rapprochait, mais il n'y avait aucune chanson, aucun cri, aucun bruit de cloche ni grincement de roue. La cité était comme l'intérieur d'une fourmilière, aussi silencieuse et presque aussi sombre. 

Enfin, leur bateau aborda et fut amarré. On fit descendre les trois voyageurs et ils entrèrent en procession dans la cité. D'innombrables hommes de la terre, dont aucun n'était pareil aux autres, les bousculaient dans les rues bondées, et la lumière glauque tombait sur beaucoup de visages tristes et grotesques. Mais aucun ne manifesta d'intérêt pour les étrangers. Chaque gnome semblait aussi affairé qu'il était triste, bien que Jill ne pût comprendre ce qui les occupait tellement. Mais cette agitation perpétuelle, cette bousculade, cette précipitation et le doux piétinement silencieux ne cessaient pas. 

Ils finirent par arriver devant ce qui semblait être un grand château, bien que peu de ses fenêtres fussent éclairées. On les fit entrer, traverser une cour, puis gravir de nombreux escaliers, jusqu'à un grand hall, tout aussi pauvrement éclairé. Mais dans un coin – Oh ! joie ! – il y avait une arcade baignée d'une lumière tout à fait différente ; la bonne lumière chaude, dorée, du genre de lampes utilisées par les humains. Ce que cette lumière permettait de voir, c'était le départ d'un escalier qui montait en tournant entre des parois de pierre. La lumière semblait venir d'en haut. Deux hommes de la terre se tenaient de part et d'autre de l'ouverture, comme des sentinelles ou des valets de pied. 

Le gouverneur s'avança vers eux et leur dit, comme s'il s'agissait d'un mot de passe :

— Beaucoup tombent dans le Monde-Souterrain. 

— Et bien peu retournent dans la lumière du soleil, répondirent-ils. 

Puis tous trois rapprochèrent leurs têtes pour se concerter. Finalement. 

l'un des deux gnomes-valets éleva la voix :

— Je vous dis que Sa Grâce la reine est partie de céans pour ses grandes affaires. Le mieux serait de garder en prison ces habitants d'En-Haut jusqu'à son retour. Peu retournent dans la lumière du soleil. 

A cet instant, la conversation fut interrompue par ce qui parut à Jill le bruit le plus délicieux du monde. Cela venait de l'escalier ; c'était une voix claire, sonore, parfaitement humaine, la voix d'un jeune homme, 



— Qu'est-ce que c'est que tout ce tapage, Mullugutherum ? criait-elle. Des gens du Monde-d'En-Haut, hein ? Amenez-les-moi, et tout de suite. 

— Qu'il plaise à Votre Altesse de se rappeler…, commença Mullugutherum…

Mais la voix le coupa net :

— Il plaît surtout à mon altesse qu'on lui obéisse, vieux radoteur. 

Amenez-les-moi. 

Mullugutherum secoua la tête, fit signe aux voyageurs de le suivre et commença à monter l'escalier. A chaque, marche, la lumière augmentait. 

De riches tapisseries étaient pendues aux murs. La lueur dorée de la lampe brillait à travers de fins rideaux en haut de l'escalier. Les hommes de la terre les écartèrent et se placèrent sur les côtés. Nos héros entrèrent tous les trois. Ils se trouvaient dans une pièce magnifique, richement tapissée, avec un feu qui brillait dans un foyer bien entretenu, une table sur laquelle du vin étincelait dans du cristal taillé. Un jeune homme aux cheveux blonds se leva pour leur souhaiter la bienvenue. Il était beau et semblait à la fois direct et gentil, bien qu'il y eût quelque chose d'étrange dans son visage, Il était vêtu de noir et, dans l'ensemble, faisait vaguement penser à Hamlet. 

— Bienvenue à vous du Monde-d'En-Haut, s'écria-t-il, Mais attendez un moment ! Je vous demande grâce ! Je vous ai déjà vus auparavant, vous deux, les beaux enfants, et lui, votre étrange tuteur. Ne vous ai-je pas rencontrés près du pont aux frontières d'Ettmsmoor, alors que je m'y promenais à cheval aux côtés de ma dame ? 

— Oh… vous étiez ce chevalier noir qui ne parlait pas ? s'exclama Jill. 

— Et cette dame était-elle la reine du Monde-Souterrain ? demanda Puddlegum d'une voix peu amicale. 

Et Eustache, qui pensait la même chose, explosa :



— Parce que si c'est le cas, je pense qu'elle a été sacrement vicieuse de nous envoyer chez des géants qui voulaient nous manger. Quel mal lui avions-nous fait, j'aimerais bien le savoir ? 

— Comment ? dit le chevalier noir en fronçant les sourcils. Si vous n'étiez pas si jeune et peu aguerri, mon garçon, vous et moi nous nous serions battus à mort pour cette querelle. Je ne peux entendre aucune parole contre l'honneur de ma dame. Mais vous pouvez être certain que, quoi qu'elle vous ait dit, ce fut avec une bonne intention. Vous ne la connaissez pas. C'est un bouquet de toutes les vertus, telles que la loyauté, la compassion, la constance, la gentillesse, le courage et le reste. Je sais ce que je dis. Rien que sa bonté pour moi, qui ne puis en aucune façon l'en dédommager, ferait une admirable histoire. Mais vous la connaîtrez et l'aimerez plus tard. En attendant, que cherchez-vous dans le royaume des Profondeurs ? 

Avant que Puddlegum pût l'arrêter, Jill lâcha étourdiment :

— S'il vous plaît, nous essayons de retrouver le prince Rilian de Narnia. 

Alors seulement, elle comprit quel risque effrayant elle avait pris ; ces gens auraient pu être des ennemis. Mais le chevalier ne manifesta aucun intérêt. 

— Rilian ? Narnia ? dit-il négligemment. Narnia ? Quel pays est-ce la ?   Je n'ai jamais entendu ce nom. Cela doit être à mille lieues des régions que je connais dans le Monde-d'En-Haut. Mais ce fut une étrange fantaisie qui vous amena à chercher ce-comment l'appelez-vous ?… Billian ? Trillian ? 

– dans le royaume de ma dame. En vérité, à ma connaissance et en toute certitude, il n'y a ici personne de ce nom. 

Là-dessus, il se mit à rire très fort et Jill se dit à elle-même : « Je me demande si ce n'est pas ça qui me gêne dans son visage. Ne serait-il pas un peu fou ? »

— On nous avait dit de chercher un message sur les pierres de la cité des Ruines, dit Eustache. Et nous avons vu les mots « En dessous de moi ». 



Le chevalier rit encore plus fort. 

— Vous avez été trompés, dit-il. Ces mots ne signifient rien qui puisse vous concerner. Auriez-vous seulement demandé à ma dame, qu'elle aurait pu vous éclairer. Car ces mots sont tout ce qui reste d'une inscription plus longue qui, dans les temps anciens et comme elle s'en souvient bien, reproduisait ces vers :

Bien que sens terre et sans trône aujourd'hui je sois, Quand je venais, toute la Terre était en dessous de moi. 

D'où il ressort clairement que quelque grand roi des Anciens Géants, qui survit enterré ici, fit graver cette fanfaronnade dans la pierre recouvrant son sépulcre. Seulement, certaines pierres ayant été brisées, d'autres emportées pour de nouvelles constructions, et les vides ayant été comblés par des décombres, cela n'a laissé que quatre mots encore lisibles. Que vous ayez pu penser que ces mots avaient été écrits pour vous, est-ce que ce n'est pas la chose la plus drôle du monde ? 

Ces paroles firent l'effet d'une douche glacée sur le dos de Jill et d'Eustache, car ils craignaient, en effet, de s'être laissé tromper par une pure coïncidence. 

— Ne l'écoutez pas, dit Puddlegum. Il n'y a pas de coïncidences. Notre guide est Aslan, il était là quand le roi géant a fait graver ces vers, et il savait déjà toutes les choses qu'ils provoqueraient ; y compris cela. 

— Votre fameux guide doit avoir vécu longtemps, mon ami, dit le chevalier en repartant dans un de ses grands rires. 

Jill commençait à trouver son attitude un peu agaçante. 

— Et il me semble, monsieur, répondit Puddlegum, que votre fameuse dame doit avoir vécu longtemps aussi, pour se rappeler ces vers tels qu'ils étaient au début, quand on les a gravés. 

— Très astucieux, face de grenouille, dit le chevalier en donnant une tape dans le dos du touille-marais tout en riant de bon cœur. Et vous avez deviné juste. Elle est de race divine et ne connaît ni la vieillesse ni la mort. 



Je lui suis d'autant plus reconnaissant pour son infinie bonté envers un pauvre diable de mortel comme moi. Car vous devez savoir, messieurs, que je suis un homme frappé des plus étranges afflictions, et que personne, sauf Sa Grâce la reine, n'aurait assez de patience pour moi. 

Patience, que dis-je ? Mais cela va bien plus loin que ça. Elle m'a promis un grand royaume dans le Monde-d'En-Haut et, quand je serai roi, sa gracieuse main en mariage. Mais l'histoire est trop longue pour vous la faire écouter debout et à jeun. Holà, quelqu'un ! Apportez du vin et de la nourriture d'En-Haut pour mes invités. Qu'il vous plaise de prendre place, messieurs. Petite damoiselle, asseyez-vous dans ce fauteuil. Vous allez entendre mon histoire. 





CHAPITRE 11 DANS LE CHÂTEAU D'OBSCURITÉ

Quand le repas (tourte au pigeon, jambon froid, salade et gâteaux) eut été

apporté, et que tous eurent approché leurs sièges de la table et commencé

à dîner, le chevalier reprit :

— Il vous faut comprendre, mes amis, que je ne sais pas qui j'étais ni d'où

je venais en arrivant dans ce monde obscur. Je ne me souviens d'aucune époque où je n'aie pas demeuré, comme maintenant, à la cour de cette reine tout simplement divine. Mais j'ai idée qu'elle m'a sauvé de quelque mauvais sort et amené ici du fait de son excessive bonté. (Honnête Pied de Grenouille, votre verre est vide. Souffrez que je le remplisse,) Et cela me semble le plus probable car, même maintenant, je suis sous l'emprise d'un sort dont seule ma dame peut me libérer. Chaque nuit survient une heure où mon esprit change de la façon la plus horrible et, après mon esprit, mon corps aussi. Je deviens tout d'abord fou furieux, hors de moi et, si on ne m'attachait pas, je me jetterais sur mes meilleurs amis pour les tuer. Et puis, peu après, je me transforme et prends l'apparence d'un grand serpent, affamé, féroce, terrible. (Faites-moi le plaisir de prendre un autre blanc de pigeon, monsieur, je vous en conjure.) C'est ce que l'on m'a raconté, et c'est la vérité, sans aucun doute, car ma dame dit la même chose. Moi-même je ne sais rien de tout cela car, une fois que mon heure est passée, je m'éveille oublieux de toute cette abominable crise, sous ma forme normale, sain d'esprit. .. sauf à me sentir quelque peu fatigué. 

(Petite damoiselle, goûtez l'un de ces gâteaux au miel, qui me sont apportés de quelque pays barbare à l'extrême sud du monde.) Seulement, Sa Majesté la reine sait par son art que je serai libéré de cet enchantement une fois qu'elle aura fait de moi le roi d'un pays dans le Monde-d'En-Haut et posé la couronne sur ma tête. Le pays est déjà choisi, ainsi que le lieu précis de notre attaque surprise. Ses hommes de la terre ont travaillé

jour et nuit à creuser un chemin souterrain, et sont parvenus si loin et si haut qu'ils travaillent maintenant à une très faible profondeur sous l'herbe même que foulent les habitants de ce pays d'En-Haut. Désormais, le destin de ces gens est sur le point de fondre sur eux. Ma reine est ellemême sur le chantier ce soir, et j'attends un message pour la rejoindre. 

Alors, la fine couche de terre qui me sépare encore de mon royaume sera défoncée et, avec elle pour guide et mille hommes de la terre derrière moi, je m'élancerai au galop et en armes, tomberai sur nos ennemis par surprise, tuerai leur chef, jetterai à bas leurs places fortes et, à coup sur, serai dans les vingt-quatre heures leur roi couronné. 

— C'est un sale coup, pour eux, non ? dit Eustache. 

— Vous êtes un damoiseau d'une merveilleuse et prompte sagesse ! 

s'exclama le chevalier. Car, sur mon honneur, je n'avais jamais pensé de cette façon auparavant. Je vois ce que vous voulez dire. 



Il parut légèrement, très légèrement troublé pendant un instant ou deux, mais son visage s'éclaira bientôt et, de nouveau, il éclata d'un de ses rires sonores. 

— Mais fi de la gravité ! N'est-ce pas la chose la plus comique et la plus ridicule au monde que de penser à tous ces gens-là vaquant à leurs affaires sans jamais s'imaginer que sous leurs champs et leurs planchers paisibles, à seulement quelques mètres de profondeur, il y a une grande armée prête à jaillir sur eux comme l'eau d'une fontaine ! Et eux de ne jamais l'avoir soupçonné ! Eh bien, eux-mêmes, oui. même eux, une fois passée la première amertume de leur défaite, n'auront guère mieux à faire que de rire en y songeant ! 

— Je ne trouve pas ça drôle du tout, dit Jill. Je pense que vous serez un horrible tyran. 

— Quoi ? dit le chevalier, riant toujours et se donnant des tapes sur la tête d'une façon tout à fait exaspérante. Notre petite damoiselle serait-elle une politicienne consommée ? Mais ne craignez rien, ma chérie. Dans le gouvernement de ce pays, je ferai tout selon le conseil de ma dame qui, alors, sera aussi ma reine. Sa parole sera ma loi, de la même façon que ma parole sera la loi de ce peuple que nous aurons conquis. 

— Là d'où je viens, dit Jill que ce personnage dégoûtait un peu plus à

chaque minute, on ne pense guère de bien des hommes qui se laissent complètement dominer par leur femme. 

— Vous penserez différemment quand vous aurez un homme bien à

vous, je vous le garantis, répondit le chevalier qui avait l'air de trouver cela très drôle. Mais avec ma dame, c'est une autre histoire, je suis bien heureux de vivre sous sa parole, qui m'a déjà sauvé de mille dangers. 

Aucune mère ne s'est donné plus de mal pour son enfant, ni plus tendrement, que Sa Grâce la reine ne l'a fait pour moi. Tenez, regardez, malgré tous ses soucis et obligations, elle s'en est allée maintes et maintes fois chevaucher de concert avec moi dans le Monde-d'En-Haut pour accoutumer mes yeux à la lumière du soleil, je ne puis aller là-bas que revêtu de. mon armure complète, visière baissée, afin qu'aucun homme ne puisse voir mon visage, et je ne dois parler à personne. Car elle a découvert par sa magie que ces précautions hâteraient ma délivrance du pénible enchantement qui pèse sur moi. N'est-ce pas là une dame digne d'inspirer à un homme une totale adoration ? 

— J'allais le dire, répondit Puddlegum d'un ton qui signifiait exactement le contraire. 

Bien avant d'avoir fini leur souper, ils en avaient plus qu'assez de la conversation du chevalier. Puddlegum pensait : « Je me demande quel jeu joue en réalité cette sorcière avec ce jeune imbécile. » Eustache pensait :

« C'est vraiment un grand bébé, accroché aux jupes de cette femme ; c'est une chiffe molle. » Et Jill pensait : « C'est le garçon le plus bête, le plus vaniteux, le plus égoïste que j'aie rencontré depuis longtemps. » Mais quand le repas fut terminé, l'humeur du chevalier avait changé. Il ne riait plus du tout. 

— Mes amis, leur dit-il, mon heure est maintenant très proche. J'aurais honte d'être vu par vous, et pourtant je crains d'être laissé seul. On va maintenant venir me lier pieds et poings à ce fauteuil-là. Hélas, ainsi doit-il en être car, dans ma furie, me dit-on, je détruirais tout ce qui serait à ma portée. 

— Dites donc, intervint Eustache, je suis affreusement navré, bien sûr, à

propos de votre enchantement, mais qu'est-ce que ces gars-là vont nous faire, à nous, quand ils vont venir vous attacher ? Ils parlaient de nous mettre en prison. Nous n'aimons pas énormément tous ces endroits sombres. On ferait bien mieux de rester avec vous jusqu'à ce que vous soyez… rétabli.. si c'est possible. 

— Bien vu, dit le chevalier Habituellement, nul, à part la reine elle-même, ne reste avec moi dans ma mauvaise heure. Elle ne supporterait point que d'autres oreilles que les siennes puissent entendre les mots que je profère au cours de ma crise, si vif est son tendre souci de ma réputation. Mais il ne me sera pas facile de convaincre mes gnomes infirmiers que vous devez rester avec moi. je crois que j'entends déjà leurs pas feutrés sur les marches de l'escalier. Passez par cette porte qui conduit à mes autres appartements Une fois là-bas, ou bien vous attendrez que je vous rejoigne quand on m'aura détaché, ou bien, si vous préférez, vous reviendrez vous asseoir à mes côtés pendant mes délires. 

Ils suivirent ses instructions et sortirent de la pièce par une porte restée fermée jusqu'alors. Ils furent heureux de constater qu'elle donnait dans un couloir éclairé. Ils essayèrent plusieurs portes et trouvèrent ce qui leur avait tellement manqué, de l'eau pour se laver, et même un miroir. 

— Il ne nous a même pas proposé de nous laver avant le souper, dit Jill en s'essuyant le visage. Un porc égoïste et égocentrique, voilà ce qu'il est. 

— Est-ce que nous y retournons pour assister à l'enchantement, ou est-ce que nous restons ici t demanda Eustache. 

— je vote pour rester ici, répondit Jill. Je préfère de beaucoup ne pas voir ça. 

Mais, en même temps, elle se sentait un peu curieuse. 

— Non, il faut y retourner, dit Puddlegum. Nous pourrions recueillir des informations, et il ne faut rien négliger. Je suis sûr que cette reine est une sorcière, une ennemie. Dès qu'ils nous regardent, ces hommes de la terre ont l'air de vouloir nous assommer. Il flotte dans ce pays une odeur de danger, de mensonge, de magie et de trahison plus forte que tout ce que j'ai pu sentir jusqu'à présent. Il nous faut garder les yeux et les oreilles aux aguets. 

Ils revinrent donc en suivant le corridor et poussèrent doucement la porte. 

— Tout va bien, dit Eustache pour signaler qu'il n'y avait pas d'hommes de la terre dans les parages. 

Ils rentrèrent alors dans la pièce où ils avaient soupé. 



La porte principale en était fermée, maintenant, dissimulant le rideau par lequel ils étaient entrés la première fois. Le chevalier était assis dans un curieux fauteuil d'argent, auquel on l'avait attaché par les chevilles, les genoux, les coudes, les poignets et la taille. La sueur coulait sur son front, et son visage reflétait l'angoisse. 

— Entrez, mes amis, dit-il en levant rapidement les veux sur eux. Ma crise n'est pas encore survenue. Ne faites pas de bruit, car j'ai dit à ce fureteur de chambellan que vous étiez au lit. Là… je la sens venir. Vite ! Écoutez pendant que je suis encore maître de moi. Quand je serai en pleine crise, il se pourrait bien que je vous implore et vous conjure, avec force supplications et menaces, de défaire mes liens. C'est ce que je fais, paraît-il. Je vous implorerai par tout ce qu'il y a de plus précieux, ou de plus redoutable. Mais ne m'écoutez pas. Enurcissez vos cœurs, bouchez-vous les oreilles. Car, tant que je suis attaché, vous êtes en sûreté. Mais si jamais je me levais de ce fauteuil, alors, après ma furie viendrait – il frissonna –ma transformation en un épouvantable serpent. 

— Il n'y a pas de risque que l'on vous détache, répondit Puddlegum. 

Nous n'avons aucune envie d'affronter ni un homme enragé, ni un serpent. 

— Nous non plus, dirent ensemble Jill et Eustache. 

— Tout de même, ajouta le touille-marais dans un souffle. Ne soyons pas trop sûrs de nous. Restons sur nos gardes. Nous avons loupé tout le reste, vous savez bien. Une fois qu'il sera lancé, il se montrerait rusé que ça ne m'étonnerait pas. Est-ce qu'on peut se taire confiance les uns aux autres ? 

Est-ce que nous pouvons tous jurer que. quoi qu'il dise, nous ne toucherons pas ces cordes ? Quoi qu'il dise, d'accord ? 

— D'accord' répondit Eustache. 

— Il n'y a rien au monde qu'il puisse dire ou faire qui me ferait changer d'avis, dit Jill. 

— Chut ! Il se passe quelque chose, souffla Puddlegum. 



Le chevalier gémissait. Son visage était pâle comme du mastic, et il se tordait dans ses liens. Et, soit qu'elle eût de la peine pour lui, soit pour quelque autre raison, Jill lui trouvait l'air plus sympathique qu'avant. 

— Ah ! grognait-il, sortilèges, sortilèges… lourde toile d'araignée, emmêlée, poisseuse, de cette magie noire. Enterré vivant. Englouti sous la terre, tout en bas, dans cette noirceur charbonneuse… Cela fait combien d'années ?… Ai-je passé dix ans, mille ans dans ce trou ? Ces hommes qui rampent tout autour de moi. Oh ! ayez pitié ! Laissez-moi sortir, laissez-moi retourner chez moi – Laissez-moi sentir le vent sur ma peau et voir le ciel.. Il y avait un petit étang. Quand on regardait dedans, dans l'eau toute verte, on voyait les arbres pousser à l'envers et, derrière eux, le ciel d'un bleu profond, très profond. 

Il avait parlé à voix basse. Il leva alors les veux, fixa son regard sur eux, et leur dit haut et fort :

— Vite ! Je suis sain d'esprit, maintenant. Chaque soir, je suis sain d'esprit. 

Si seulement je pouvais sortir de cette chaise ensorcelée, ce serait définitif. 

]e serais à nouveau un homme. Mais ils m'attachent chaque soir et, chaque soir, je laisse ainsi passer ma chance. Mais vous n'êtes pas des ennemis. Ce n'est pas de vous que je suis prisonnier. Vite ! Coupez ces cordes. 

— Du calme, ne bougez pas ! recommanda Puddlegum aux deux enfants. 

— Je vous supplie de m'entendre, dit le chevalier en se forçant à parler calmement. Est-ce qu'on vous a dit que, si j'étais libéré de ce fauteuil, je vous tuerais et me transformerais en serpent ? A l'expression de vos visages, je vois que c'est le cas. C'est un mensonge. C'est à cette heure-ci que je suis dans mon état normal. Pendant tout le reste de la journée, je suis ensorcelé. Vous n'êtes ni des hommes de la terre, ni des sorciers. 

Pourquoi vous rangeriez-vous de leur côté : Ayez la courtoisie de trancher mes liens. 



— Du calme ! du calme ! du calme ! se dirent les trois voyageurs les uns aux autres. 

— Oh ! vous avez un cœur de pierre, dit le chevalier. Croyez-moi, vous contemplez un pauvre diable qui a souffert presque plus que ce qu'aucun mortel peut supporter. Quel tort vous ai-je jamais fait, que vous vous rangiez dans le camp de mes ennemis pour me maintenir dans de telles souffrances ? Et les minutes s'écoulent. Maintenant, vous pouvez me libérer mais, quand cette heure sera passée, je serai de nouveau sans cervelle… le jouet et le toutou, non, plutôt le pion, et sans doute l'instrument de la sorcière la plus diabolique qui ait jamais eu pour dessein le malheur des hommes. Et cette nuit, entre toutes les nuits, celle où elle n'est pas là ! Vous me privez là d'une chance qui pourrait bien ne jamais se présenter de nouveau, 

— C'est terrible. Je regrette vraiment que nous ne soyons pas restés à

l'écart jusqu'à ce que ce soit terminé, dit Jill. 

— Du calme ! dit Puddlegum. 

La voix du prisonnier montait maintenant, il criait :

— Oh ! laissez-moi partir. Donnez-moi mon épée. Mon épée ! Une fois que je serai libre, je prendrai sur les hommes de la terre une telle revanche qu'on en parlera pendant mille ans dans ce Monde-Souterrain ! 

— Là, c'est le début de la crise d'hystérie, commenta Eustache J'espère que ces nœuds sont bien faits. 

— Oui, dit Puddlegum. Sa force serait décuplée si on le libérai : maintenant. Et je ne sais pas très bien me servir de mon épée, Il viendrait à bout de nous deux que ça ne m'étonnerait pas. Et alors, Pôle resterait seule pour affronter le serpent. 

Le prisonnier tirait tellement sur ses liens, à présent, qu'ils s'incrustaient dans la chair de ses poignets et de ses chevilles. 

— Prenez garde, dit-il. Prenez garde ! Un soir je les ai vraiment cassés. 

Mais, cette fois-là, la sorcière était présente. Ce soir, vous ne l'aurez pas pour vous aider. Libérez-moi maintenant, et je serai votre ami. Sinon, je serai votre ennemi mortel. 

— futé, non ? observa Puddlegum. 

— Une fois pour toutes, dit le prisonnier, je vous adjure de me libérer. Par tout ce que vous craignez, par tout ce que vous aimez, par les ciels clairs du Monde-d'En-Haut, par le grand Lion, par Aslan lui-même, je vous enjoins.. 

— Oh ! dirent les trois voyageurs comme si on les avait frappés. 

— C'est le signe, dit Puddlegum. 

— Ce sont les mots du signe, corrigea Eustache. plus circonspect – Oh ! 

qu'est-ce que nous allons faire ? gémit Jill, 

C'était une redoutable question. A quoi cela aurait-il servi de s'être juré les uns aux autres de ne libérer le chevalier à aucun prix, s'ils cédaient maintenant sous prétexte qu'il avait par hasard prononcé ce nom, si important pour eux ? D'un autre côté, à quoi cela aurait-il servi d'avoir appris les signes s'ils ne les respectaient pas ? Quand même, Aslan aurait-il pu vouloir qu'ils détachent n'importe qui le demanderait en son nom

– même un fou ? Était-il possible que ce fût une simple coïncidence ? Et si la reine du Monde-Souterrain avait tout su à propos des signes et avait fait apprendre ce nom au chevalier, rien que pour les piéger ? D'un autre côté, et si c'était vraiment le signe ?,.. Ils en avaient déjà raté trois, ils ne tenaient pas à rater le quatrième, 

— Si seulement on pouvait savoir ! soupira Jill. 

— Je crois qu'en fait, nous savons, affirma Puddlegum. 

— Vous vouiez dire que tout rentrera dans l'ordre si nous le détachons ? 

s'étonna Eustache. 

— Je n'en sais rien, dit le touille-marais. Aslan, voyez-vous, n'a pas dit à

Pôle ce qui se passerait. Il lui a dit seulement quoi faire. Ce gars-là serait notre mort une fois debout que ça ne m'étonnerait pas. Mais cela ne nous dispense pas d'obéir au signe. 



Ils se regardaient, et leurs yeux brillaient. C'était un instant éprouvant. 

— Très bien, dit Jill tout à coup. Il faut sauter le pas. Au revoir, tout le monde !…

Ils se serrèrent la main. Le chevalier hurlait maintenant et il avait de l'écume sur les joues. 

— Allons-y, Scrubb, dit Puddlegum. 

Us tirèrent leurs épées et s'approchèrent du captif. 

— Au nom d'Aslan, dirent-ils et ils commencèrent à couper méthodiquement les cordes. 

A l'instant où le prisonnier fut libre, il traversa la pièce d'un seul bond, s'empara de sa propre épée (qu'on lui avait enlevée pour la poser sur la table), et la tira du fourreau. 

— Toi d'abord ! cria-t-il en se jetant sur le fauteuil d'argent. 

Ce devait être une bonne épée. L'argent céda le premier, avant le tranchant de l'arme, fin comme, un fil, et en un instant il n'en resta plus par terre que quelques fragments tordus et brillants. Mais, en se brisant, le fauteuil émit un éclair étincelant, un bruit semblable à un petit coup de tonnerre, et. pendant un bref instant, une odeur répugnante. 

— Repose en paix, vil engin de sorcellerie, dit le prince, pour éviter que ta maîtresse ne t'utilise un jour pour quelque autre victime. 

Puis, se retournant, il dévisagea ses sauveurs, et ce qu'il y avait auparavant de gênant dans l'expression de son visage – peu importe ce que c'était – en avait disparu. 

— Quoi ; s'écria-t-il en se tournant vers Puddlegum. Est-ce que je vois bien là, devant moi, un… un vrai, un authentique touille-marais narnien en chair et en os ? 

— Oh ! mais alors vous avez entendu parler de Narnia, finalement ? dit Jill. 

— L'avais-je oublié quand j'étais ensorcelé ? s'étonna le chevalier. Eh bien, mes tourments sont terminés maintenant. Vous avez toutes raisons de croire que je connais Narnia, car je suis Rilian, prince de Narnia, et mon père est Caspian, le grand roi. 

— Votre Altesse Royale, dit Puddlegum, mettant un genou à terre (et les enfants firent de même), en venant ici céans nous n'avions aucun autre dessein que celui de vous y retrouver. 

— Et qui sont mes autres libérateurs ? demanda le prince à Eustache et Jill. 

— Nous avons été envoyés par Aslan lui-même, de par-delà le Bout-du-Monde pour rechercher Votre Altesse, répondit Eustache. Je suis Eustache, qui a vogué avec votre père jusqu'à l'île de Ramandu. 

— J'ai à l'égard de vous trois une telle dette que je ne pourrai jamais m'en acquitter, dit le prince Rilian. Mais mon père : Est-il encore vivant ? 

— Il est reparti en bateau vers l'est avant que nous ne quittions Narnia, monseigneur, répondit Puddlegum. Mais Votre Altesse doit prendre en considération le fait que le roi est très vieux. Il v a dix chances contre une que Sa Majesté meure pendant ce voyage. 

— Il est vieux, dites-vous. Combien de temps suis-je alors resté au pouvoir de la sorcière ? 

— Cela fait plus de dix ans que Votre Altesse a été perdue dans les bois au nord de Narnia. 

— Dix ans ! s'exclama le prince en passant sa main sur son visage comme pour en effacer le passé. Oui, je vous crois Car maintenant que je suis redevenu moi-même, je me souviens de cette vie ensorcelée alors que, quand j'étais sous l'empire de la malédiction, je ne pouvais me rappeler ma vraie personnalité. Et maintenant, mes beaux amis… Mais attendez ! 

J'entends leurs pas dans l'escalier. (Est-ce que ce n'est pas à vous rendre malade, ce piétinement feutré ! Pouah !) Verrouillez la porte, mon garçon. 

Ou alors, attendez. J'ai une meilleure idée. Je vais duper ces hommes de la terre, si Aslan me donne assez d'astuce pour ça. Mettez-vous derrière moi. 

Il marcha résolument vers la porte et l'ouvrit à la volée. 





CHAPITRE 12 LA REINE DU MONDE-SOUTERRAIN

Deux hommes de la terre entrèrent mais, au lieu de s'avancer dans la pièce, ils se placèrent chacun d'un côté de la porte en s'iriclinant profondément. Sur leurs talons arrivait la dernière personne que tous souhaitaient voir : Celle-à-la-robe-verte, reine du Monde-Souterrain. Elle se figea, absolument immobile, dans l'encadrement de la porte, et ils virent ses yeux parcourir la pièce pour embrasser la situation dans son ensemble : les trois étrangers, le fauteuil d'argent mis en pièces et le prince libéré, l'épée à la main. 

Elle devint très pâle, mais Jill se dit que c'était le genre de pâleur qui envahit le visage de certaines personnes, non quand elles ont peur, mais quand elles sont en colère. Un instant, la sorcière fixa ses yeux sur le prince, des yeux assassins. Puis elle sembla se raviser. 

— Laissez-nous, dit-elle aux deux hommes de la terre. Et, sous peine de mort, ne laissez personne nous déranger avant que je ne vous appelle. 



Docilement, les gnomes s'éloignèrent à pas feutrés. La reine sorcière ferma la porte et la verrouilla. 

— Voyons un peu, mon seigneur prince, lui dit-elle. Votre crise nocturne ne vous est-elle pas encore venue, ou bien est-elle déjà terminée ? 

Pourquoi êtes-vous là, délié ? Qui sont ces étrangers ? Ont-ils détruit ce fauteuil qui était votre unique sauvegarde ? 

Le prince Rilian frissonna en l'entendant s'adresser à lui. A cela, rien d'étonnant ; il n'est pas facile de rejeter en une demi-heure un enchantement qui, pendant dix ans, a fait de vous un esclave. Puis, ne parlant qu'au prix d'un grand effort, il lui répondit :

— Madame, ce fauteuil ne sera plus nécessaire. Et vous, qui m'avez dit cent fois combien vous me plaigniez pour les sortilèges qui me tenaient enchaîné, vous apprendrez avec joie, sans aucun doute, qu'ils ont définitivement pris fin. Il semble qu'il y ait eu quelque petite erreur, madame, dans la façon dont Votre Grâce prétendait les traiter. Les personnes que voici, mes vrais amis, m'ont délivré, je suis maintenant sain d'esprit, et il y a deux choses que je tiens à vous dire. La première.., concernant le projet de Votre Grâce de me mettre à la tête d'une armée d'hommes de la terre pour que je puisse surgir dans le Monde-d'En-Haut et là, par la force, m'instituer roi d'une nation qui ne m'a jamais fait de mal… après avoir tué ses seigneurs naturels pour occuper leur trône et me comporter en sanguinaire tyran étranger… maintenant que je me connais tel que je suis, je l'abhorre totalement et renonce à cette vulgaire infamie. Et la seconde chose : je suis le fils du roi de Narnia, je suis Rilian, unique enfant de Caspian, dixième du nom, que certains appellent Caspian le Navigateur. Par conséquent, madame, mon intention, tout aussi bien que mon devoir, est de quitter à l'instant la cour de Votre Altesse pour retourner dans mon propre pays. Qu'il vous plaise d'accorder à mes amis et à moi-même un sauf-conduit et un guide pour traverser votre sombre royaume. 



La sorcière ne disait plus rien, mais se mouvait avec douceur à travers la pièce, gardant constamment le visage et les yeux tournés vers le prince. 

Quand elle arriva à une petite niche placée dans le mur non loin de la cheminée, elle l'ouvrit et en sortit d'abord une poignée d'une poudre verte. Elle la jeta sur le feu. Cela n'en ranima pas beaucoup la flamme, mais il en émana une odeur très douce, soporifique. Et, tout au long de la conversation qui suivit, cette odeur ne cessa de s'affirmer, emplissant la pièce et rendant toute réflexion laborieuse. Elle en sortit ensuite un instrument de musique qui faisait penser à une mandoline. Ses doigts commencèrent à en jouer – un raclement constant, monotone, que l'on ne remarquait plus au bout de quelques minutes. Mais, moins vous le remarquiez, plus il s'insinuait dans votre cerveau, dans votre sang. Cela aussi rendait pénible tout effort de concentration. Après avoir gratté sa mandoline pendant un moment (alors que l'odeur suave devenait plus forte), elle se mit à parler d'une voix douce et calme :

— Narnia ? Narnia ? J'ai souvent entendu Votre Seigneurie prononcer ce nom dans le cours de ses délires. Cher prince, vous voilà bien malade. Il n'existe aucun pays du nom de Narnia. 

— Si, il en est un pourtant, madame, intervint Puddlegum. Il se trouve, voyez-vous, que j'y ai passé toute ma vie. 

— Vraiment ? s'exclama la sorcière. Dites-moi, je vous prie, où se trouve ce pays. 

— Là-haut, répondit vaillamment Puddlegum en pointant son doigt en l'air. Je… je ne sais pas exactement où. 

— Comment ? s'étonna la reine avec un rire musical, gentil et doux. Il y a là-haut un pays, au milieu des pierres et du ciment de la voûte ? 

— Non, c'est dans le Monde-d'En-Haut. 

— Et qu'est-ce, et où est, je vous prie, ce… comment l'appelez-vous…

Monde-d'En-Haut ? 



— Oh ! ne soyez pas .si stupide, intervint Eustache qui luttait énergiquement contre l'ensorcellement de l'odeur suave et delà musique. 

Comme si vous ne le saviez pas ! C'est là-haut, au-dessus, là où l'on voit le ciel, le soleil et les étoiles. Allons, vous y êtes allée vous-même. Nous vous y avons rencontrée, 

— J'implore votre pardon, petit frère, dit la sorcière en riant (on n'aurait pu imaginer un rire plus charmant). Je n'ai aucun souvenir de cette rencontre. Mais souvent, lorsque nous rêvons, nous rencontrons nos amis dans des endroits étranges. Et, à moins que tout le monde ne rêve la même chose, on ne peut leur demander de s'en souvenir. 

— Madame, lui dit le prince d'un ton farouche, j'ai déjà dit à Votre Grâce que j'étais le fils du roi de Narnia. 

— Et serez, mon ami, enchaîna la sorcière d'une voix apaisante, comme si elle se prêtait aux caprices d'un enfant, et serez roi de beaucoup de pays imaginés dans vos songes. 

— Nous aussi avons été là-bas, coupa sèchement Jill. 

Elle était très en colère, car elle sentait l'enchantement s'emparer d'elle un peu plus à chaque instant. Mais, bien sûr, le fait même qu'elle pût encore le ressentir montrait qu'il n'avait pas encore pleinement agi. 

— Et vous êtes aussi reine de Narnia, je n'en doute point, ma jolie, lui répondit la sorcière du même ton accommodant et un peu moqueur. 

— Je ne suis rien de ce genre, répliqua la fillette en tapant du pied. Nous, nous venons d'un autre univers. 

— Ah ! ce jeu-là est plus joli que l'autre, dit la sorcière. Dites-nous, jeune fille, où est cet autre univers ? Quels bateaux, quels chariots font la liaison entre lui et le nôtre ? 

Bien sûr, en un clin d’œil, tout un tas de choses vinrent à l'esprit de Jill en même temps : l'établissement expérimental, Adela Pennyfather. sa propre maison, la radio, la télévision, des salles de cinéma, des voitures, des avions… Mais comme des images floues, lointaines. (Gling ! gling ! 



Gling ! faisaient les cordes de l'instrument sous les doigts de la sorcière.) Jill n'arrivait pas à se rappeler les noms des choses dans notre univers. Et, cette fois, il ne lui venait pas à l'idée qu'elle était sous l'effet d'un enchantement, car la magie était maintenant toute-puissante ; et, bien sûr, plus vous êtes ensorcelé, et plus vous avez l'impression de ne pas l'être du tout. Elle se surprit à dire et, sur le moment, ce fut un soulagement ; 

— Non, je suppose que tout cet autre monde doit être un rêve. 

— Oui. C'est un rêve, dit la sorcière sans cesser de gratter les cordes de l'instrument. 

— Oui, un rêve, acquiesça Jill

— Un tel univers n'a jamais existé, dit la sorcière. 

— Non, répondirent Jill et Eustache, jamais il n'y eut un tel univers. 

— il n'y a jamais eu d'autre univers que le mien, décréta la sorcière. 

— Il n'y a jamais eu aucun autre univers que le vôtre, répétèrent-ils. 

Puddlegum se défendait encore âprement. 

— Je ne sais pas exactement ce que vous voulez dire, tous, en parlant d'univers, dit-il en s'exprimant comme un homme qui manque d'air. Mais vous pouvez bien jouer de votre violon à vous en faire tomber les doigts, vous ne me ferez pas oublier pour autant Narnia, pas plus que tout le Monde-d'En-Haut. Nous ne le verrons plus jamais, j'en ai peur. Vous pourriez bien l'avoir rayé de la carte ou rendu aussi noir que celui-ci. Rien de plus probable. Mais je sais qu'autrefois, j'y étais, je voyais le ciel empli d'étoiles, Je voyais le soleil émerger de la mer le matin et disparaître derrière les montagnes le soir. Et je le voyais tout en haut dans le ciel de midi sans pouvoir le regarder tant il brillait fort. 

Les paroles de Puddlegum eurent un effet très stimulant. Les trois autres respirèrent de nouveau et se regardèrent comme des gens qui viennent de s'éveiller. 

— Eh bien, voilà ! s'exclama le prince. Bien sûr ! Qu'Aslan bénisse ce modeste touille-marais. Nous étions tous en train de rêver, ces dernières minutes. Comment pouvions-nous l'avoir oublié r Bien sûr, nous avons tous vu le soleil. 

— Pardi, ça, on l'a vu, confirma Eustache. Bravo, Puddlegum ! Vous êtes le seul d'entre nous à avoir du bon sens, je le crois vraiment. 

Alors, la voix de la sorcière se fit entendre, roucoulant doucement, comme celle d'un pigeon ramier perché sur les hautes branches d'un orme dans un vieux jardin, à trois heures d'un après-midi d'été tout ensommeillé, et elle disait, cette voix :

— Qu'est-ce donc que ce « soleil » dont vous parlez tous : Est-ce que ce mot veut dire quelque chose pour vous ? 

— Ah ! ça oui, pas de doute là-dessus, répondit Eustache. 

— Pouvez-vous me dire à quoi cela ressemble r demanda la sorcière. 

(Gling ! gling ! gling ! faisaient les cordes.)

— S'il plaît à Votre Grâce, répondit le prince avec beaucoup de froideur et de politesse. Vous voyez cette lampe ? Elle est ronde, jaune, et elle éclaire toute la pièce ; en outre, elle est suspendue au plafond. Eh bien, cette chose que nous appelons le soleil est comme cette lampe, mais en beaucoup plus grand et plus brillant. Il éclaire tout le Monde-d'En-Haut, et il est suspendu dans le ciel. 

— Suspendu dans quoi, mon seigneur ? demanda la sorcière. 

Et là, alors qu'ils en étaient encore tous à réfléchir à la façon de lui répondre, elle ajouta avec un de ses doux rires argentins :

— Vous voyez ? Quand vous essayez d'imaginer clairement ce que doit être ce soleil, vous n'arrivez pas à me le dire. Tout ce que vous pouvez me dire, c'est qu'il est comme la lampe. Votre soleil est un rêve ; et dans ce rêve, il n'y a rien qu'une copie de la lampe. La lampe est la chose réelle, le soleil n'est qu'un conte, une histoire pour enfants. 

— Oui, je vois, maintenant, lâcha Jill d'une voix sourde, désespérée. Ce doit être ça. 

Et, sur le moment, ses paroles lui paraissaient très sensées. 



Avec lenteur et gravité, la sorcière répéta-

— Il n'y a pas de soleil. 

Et personne ne dit rien. Elle répéta encore, d'une voix plus douce et plus profonde :

— Il n'y a pas de soleil. 

Après un silence, et après avoir lutté intérieurement, ils dirent ensemble, tous les quatre :

— Vous avez raison. Il n'y a pas de soleil. 

C'était un tel soulagement d'abandonner. 

— Il n'y a jamais eu de  soleil,  dit la sorcière. 

— Non. Il n'y a jamais eu de soleil, dirent le prince, le touille-marais et les enfants. 

Fendant les quelques minutes qui venaient de s'écouler, Jill avait eu le sentiment qu'il y avait une chose dont elle devait à tout prix se souvenir. 

Et maintenant, et le s'en souvenait. Mais le dire était terriblement difficile. 

Elle avait l'impression que des poids énormes avaient été placés sur ses lèvres. Finalement, elle dit avec un effort qui lui parut faire appel à tout ce qu'il y avait de meilleur en elle. 

— Il y aAslan. 

— Aslan ? dit la sorcière en accélérant un tant soit peu le rythme de sa musique. Quel joli nom ! Qu'est-ce que ça veut dire ? 

— C'est un grand Lion qui nous a fait venir de notre univers à nous, dit Eustache, et envoyé dans celui-ci pour retrouver le prince Rilian. 

— Qu'est-ce qu'un lion ? demanda la sorcière. 

— Oh ! zut ! S'exclama Eustache. Vous ne le savez pas ? Comment le lui décrire ? Vous avez déjà vu un chat ? 

— Bien sûr, dit la reine. J'aime les chats. 

— Eh bien, un lion, c'est un petit peu… attention, seulement un tout petit peu… comme un chat énorme… avec une crinière. Enfin, pas comme la crinière d'un cheval, vous voyez, mais plutôt comme la perruque d'un juge. C'est jaune. Et d'une force terrifiante. 

La sorcière secoua la tête. 

— Je vois, dit-elle, que nous n'arriverons à rien de mieux avec votre lion, comme vous l'appelez, qu'avec votre soleil. Vous avez vu des lampes, alors vous imaginez une lampe plus grosse et plus forte et vous l'appelez le soleil. Vous avez vu des chats, et vous avez maintenant envie d'un chat plus gros et plus fort, et vous appelez ça un lion. Eh bien, c'est mignon comme invention, quoique, à dire vrai, cela vous irait mieux si vous étiez plus jeune. Et voyez comme vous ne pouvez rien mettre dans votre invention qui ne soit copié du monde réel, ce monde qui est le mien, qui est le seul. Même vous, les enfants, êtes trop vieux pour un tel jeu. Quant à vous, mon seigneur prince, qui êtes un homme pleinement adulte, fi sur vous ! N'avez-vous pas honte de telles amusettes ? Allons, vous tous, abandonnez ces tours puérils. J'ai du travail pour vous dans le monde réel. Il n'y a pas de Narnia, pas de Monde-d'En-Haut, pas de ciel, pas de soleil, pas d'Aslan. Et maintenant, tout le monde au lit. Et demain, nous commencerons une vie plus sage. Mais d'abord, au lit, pour y dormir d'un sommeil profond, sur de doux oreillers, d'un sommeil sans rêves stupides. 

Le prince et les deux enfants se tenaient tête basse, le rouge aux joues, les yeux à demi clos. Toute force les avait abandonnés, l'enchantement était presque complet. Mais Puddlegum, rassemblant désespérément toute son énergie, marcha vers la cheminée. Et là, il fit quelque chose de très courageux. Il savait que ça ne lui ferait pas tout à fait aussi mal qu'à un être humain, car ses pieds (qui étaient nus) étaient palmés, durs et à sang froid comme ceux d'un canard. Mais il savait que cela serait assez douloureux, et il le fit. Il piétina le feu de ses pieds nus, le réduisant pour une grande part en cendres. Et trois choses se produisirent en même temps. 



D'abord, l'odeur lourde et douce s'atténua énormément. Car le feu était presque éteint, et ce qui en restait sentait vraiment beaucoup le touillemarais brûlé, ce qui n'est pas du tout une odeur ensorcelante. Cela rendit instantanément beaucoup plus claires les idées de chacun. Le prince et les enfants relevèrent la tête et ouvrirent les yeux. 

Ensuite, la sorcière, d'une voix forte, terrible, complètement différente des tonalités doucereuses qu'elle avait employées jusqu'alors, s'écria :

— Qu'est-ce que vous faites ? Osez encore toucher mon feu, espèce de crotte de boue, et je remplacerai, dans vos veines, le sang par du feu ! 

Troisièmement, la douleur même rendit les idées de Puddlegum parfaitement limpides pour un instant, et il sut exactement ce qu'il pensait en réalité. Souffrir un bon coup, il n'y a rien de tel pour dissiper certaines sortes de magies. 

— Un mot, madame, dit-il en s'écartant du feu pour revenir vers elle en boitant, à cause de la douleur. Un mot. Tout ce que vous avez dit est tout à fait vrai, c'est bien possible. Je suis un gars qui a toujours voulu voir les choses en pire, pour ensuite faire aussi bonne figure que possible. Alors, je ne vais rien contester de tout ce que vous avez dit. Mais, quand même, il y a une chose qu'il faut ajouter. Supposons que nous ayons seulement rêvé, ou inventé, toutes ces choses : arbres, herbe, soleil, lune, étoiles et même Aslan. Supposons. Alors, tout ce que je peux dire, c'est que, dans ce cas, les choses inventées ont l'air sacrément plus importantes que les vraies. Supposons que ce puits noir que vous avez pour royaume soit vraiment le monde, le seul. Eh bien, ce monde me paraît vraiment minable. Et c'est amusant, quand on y pense. Si vous dites vrai, nous ne sommes que des bébés en train d'inventer un jeu. Mais quatre bébés qui jouent sont capables de construire un monde imaginaire qui réduit le vôtre à presque rien. C'est pourquoi ; je m'en vais rester dans le monde imaginaire. Je suis dans le camp d'Aslan. même s'il n'y a pas d'Aslan à sa tête. Je vais vivre en Narnien autant que je le pourrai, même s'il n'y a pas de Narnia du tout. Aussi, avec tous mes remerciements pour notre dîner, si ces deux messieurs et la jeune dame sont prêts, nous allons quitter à

l'instant votre cour et partir dans le noir pour passer nos vies à chercher le Monde-d'En-Haut. Non pas que nos vies risquent d'être bien longues, à

ce qu'il me semble, mais ce ne sera pas une grosse perte si le monde est un endroit aussi sinistre que vous le prétendez. 

— Oh ! bravo ! Ce bon vieux Puddlegum ! s'écrièrent Jill et Eustache. 

Mais le prince s'écria tout à coup :

— Attention ! Regardez la sorcière ! 

Au premier regard qu'ils portèrent sur elle, leurs cheveux se dressèrent presque tout droits sur leurs tètes. 

L'instrument de musique était tombé de ses mains. Ses bras avaient l'air attachés à ses flancs. Ses jambes s'entrelaçaient ensemble et ses pieds avaient disparu. La longue traîne verte de sa robe s'épaissit, durcit, et parut ne plus former qu'une seule pièce avec la colonne verte torsadée de ses jambes entremêlées, qui se pliait et ondulait comme si elle n'avait pas d'articulations ou comme si elle n'était qu'articulations. Sa tête se rejeta loin en arrière et, tandis que son nez s'allongeait de plus en plus, chaque autre partie de son visage semblait disparaître, sauf ses yeux. C'étaient des yeux immenses et flamboyants, sans cils ni sourcils. Il faut du temps pour décrire ce phénomène, mais cela se passa si vite que c'était à peine si l'on avait le temps de le voir. Bien avant qu'ils eussent pu faire quelque chose, la transformation était achevée. La sorcière s'était changée en un énorme serpent, vert comme du poison, aussi gros que Jill, et qui avait déjà enroulé deux ou trois des anneaux de son abominable corps autour des jambes du prince. Rapide comme l'éclair, un autre, grand anneau se forma pour immobiliser contre son flanc le bras qui portait l'épée. Mais le prince réagit juste à temps et il leva les bras pour les garder libres. Le nœud vivant ne se referma alors que sur sa poitrine, prêt à se resserrer en broyant ses côtes comme du petit bois. 



Le prince saisit le cou de l'animal dans sa main gauche pour tenter de l'étrangler. Il réussit ainsi à maintenir le visage du serpent (si on peut appeler ça un visage) à une vingtaine de centimètres du sien. Le serpent dardait horriblement sa langue fourchue, sans pouvoir l'atteindre. Le prince ramena en arrière sa main droite, tenant son épée, s'apprêtant à

frapper aussi fort qu'il le pouvait. Entre-temps, Eustache et Puddlegum avaient dégainé leurs lames et accouraient à la rescousse. Les trois coups tombèrent en même temps : celui d'Eustache (qui n'entama même pas les écailles et ne servit à rien) sur le corps du serpent, en dessous de la main du prince ; ceux de Puddlegum et du prince lui-même sur le cou du serpent. Cela même ne suffit pas à le tuer tout à fait, bien qu'il commençât à relâcher son étreinte autour des jambes et de la poitrine de Rilian. En frappant à coups redoublés, ils lui détachèrent la tête. Longtemps après sa mort, cette horrible chose continua à se contorsionner et à tressauter comme un ressort, et je vous laisse imaginer dans quel état se trouvait le plancher. 

Quand il eut retrouvé son souffle, le prince dit :

— Messieurs, je vous remercie. 

Puis, pendant un long moment, les trois vainqueurs restèrent immobiles, haletants et se dévisageant sans un mot Jill, fort judicieusement, s'était assise et se tenait tranquille en se disant : « J'espère que je ne vais pas m'évanouir… ni pleurer comme un veau… ni rien faire de stupide. »

— Ma royale mère est vengée, dit Rilian à cet instant. C'est sans aucun doute le même reptile que celui que j'ai vainement poursuivi près de la fontaine, dans la forêt de Narnia, il y a tellement d'années, et qui l'a tuée. 

Pendant toutes ces années, j'ai été l'esclave de l'assassin de ma mère. Je me réjouis pourtant, messieurs, que l'épouvantable sorcière ait fini par reprendre sa forme de serpent. Cela n'aurait convenu ni à mon cœur, ni à

mon honneur que de tuer une. femme. Mais occupons-nous de la dame Il parlait de Jill. 



— Je vais très bien, merci, dit-elle. 

— Damoiselle, lui dit le prince en s'inclinant devant elle, vous êtes d'un grand courage et donc, j'en suis sûr, issue d'un sang noble dans votre propre univers. Mais venez, les amis. Il reste un peu de vin. 

Rafraîchissons-nous en nous portant mutuellement des toasts. Après quoi, nous déciderons de ce que nous devons faire. 

— Voilà une bien bonne idée, monsieur, commenta Eustache. 





CHAPITRE 13 LE MONDE-SOUTERRAIN SANS LA REINE

Tous sentirent qu'ils avaient gagné ce qu'Eustache appela un « répit ». La sorcière avait verrouillé la porte et interdit aux hommes de la terre de la déranger, aussi ne couraient-ils pas le risque d'être importunés pour l'instant. Leur première tâche fut, bien sûr, de soigner le pied brûlé de Puddlegum. Deux ou trois chemises propres prises dans la chambre du prince, déchirées en bandes et bien graissées à l'intérieur avec du beurre et de l'huile de salade prise sur la table du diner, firent office de pansement. Quand ils l'eurent appliqué, ils s'assirent pour prendre un petit rafraîchissement, puis entreprirent d'élaborer un plan pour fuir le Monde-Souterrain. 

Rilian leur expliqua qu'il existait de nombreuses issues par lesquelles on pouvait regagner la surface, il avait eu l'occasion de passer par la plupart d'entre elles. Mais il n'était jamais sorti seul et. pour atteindre ces issues, d avait toujours traversé la mer Sans-Soleil en bateau. Personne ne pouvait savoir comment réagiraient les hommes de la terre s'il descendait au port sans la sorcière, accompagné de trois étrangers, et se contentait de commander un bateau. Mais le plus vraisemblable était qu'ils poseraient des questions embarrassantes. En revanche, l'autre sortie, celle qui était destinée à l'invasion du Monde-d'En-Haut. se trouvait de ce côté-ci de la mer, et à quelques kilomètres seulement. Le prince savait qu'elle était presque terminée : il n'y avait plus qu'un ou deux mètres de terre entre les tranchées et l'extérieur. Et même, il n'était pas impossible qu'elle fût maintenant tout à fait achevée. Peut-être la sorcière était-elle revenue pour le lui annoncer et lancer l'attaque. Même si ce n'était pas le cas, il leur suffirait probablement de quelques heures pour sortir en creusant eux-mêmes à cet endroit – à condition qu'ils puissent l'atteindre sans être arrêtés, et que le chantier ne soit pas gardé. Là était le problème. 

— Si vous me demandez…, commença Puddlegum, mais Eustache l'interrompit. 

— Dites donc, demanda-t-il. qu'est-ce que c'est que ce bruit ? 

— Il y a un moment que je me le demande ! dit Jill. 

En fait, ils l'avaient tous entendu mais, depuis le début, le bruit avait augmenté si progressivement qu'ils ne savaient plus quand ils l'avaient remarqué pour la première fois. Pendant un certain temps, ce n'avait été

qu'une vague rumeur comme celle de vents légers, ou un ronronnement lointain de circulation Puis c'était devenu plus fort, comme le murmure de la mer. Enfin, il y avait eu des rugissements et des bousculades. 

Maintenant, on entendait aussi des voix, ainsi qu'un grondement continu qui n'avait rien de vocal. 

— Par le Lion, dit le prince Rilian, on dirait que ce pays silencieux a fini par retrouver sa langue. 

Il se leva, marcha jusqu'à la fenêtre et tira les rideaux. Les autres vinrent se grouper autour de lui pour regarder au-dehors, La toute première chose qu'ils virent, ce fut une grande lueur rouge. Son reflet formait une tache rougeâtre sur la voûte du Monde-Souterrain, des centaines de mètres au-dessus d'eux, ce qui leur permettait devoir un plafond rocheux qui était peut-être resté caché dans l'obscurité depuis l'aube des temps. La lueur elle-même provenait de l'autre extrémité de la ville, si bien que de nombreuses constructions, sombres et tristes, se détachaient en noir sur ce fond lumineux. Mais elle projetait aussi sa lumière dans les rues. Et dans ces rues, il se passait quelque chose de très étrange. Les groupes d'hommes de la terre, silencieux et denses, avaient disparu. Seules des silhouettes isolées, ou par deux ou trois, filaient à

toute vitesse, se comportant comme des gens qui ne veulent pas être vus : tapies dans l'ombre derrière des colonnes ou sous des porches, elles s'élançaient rapidement à découvert pour gagner de nouvelles cachettes. 

Mais la chose la plus étrange de toutes, pour quiconque connaissait les gnomes, c'était le bruit. Des cris se faisaient entendre de toutes parts. Du port venait un grondement grave et sourd qui ne cessait de s'amplifier et faisait déjà trembler toute la ville. 

— Qu'arrive-t-il aux hommes de la terre ? s'étonna Eustache. Est-ce que ce sont eux qui crient ? 

— Ce n'est guère possible, dit le prince. Tout au long de ces interminables années de captivité, je n'ai jamais entendu un de ces vauriens parler à voix haute. Il s'agit à coup sûr de quelque nouvelle diablerie. 

— Et qu'est-ce que c'est, cette lumière rouge, là-bas ? demanda Jill. Est-ce qu'il y a le feu quelque part ? 

— Si vous voulez mon avis, dit Puddlegum, je dirais que c'est le feu du centre de la Terre qui s'échappe en formant un nouveau volcan. On va être piégé au beau milieu, à coup sûr. 

— Regardez ce bateau ! s'exclama Eustache. Pourquoi arrive-t-il si vite ? 

Personne n'en tient les rames. 

— Regardez, regardez ! s'écria le prince. Le bateau a déjà dépassé le port en venant de notre côté… Il est dans la rue. Regardez ! Tous les bateaux s'avancent à l'intérieur de la ville ! Nom d'un chien, la mer monte. 



L'inondation est sur nous. Aslan soit loué, ce château est situé sur une hauteur. Mais l'eau progresse à une vitesse inquiétante. 

— Oh ! qu'est-ce qu'il peut bien se passer ? cria Jill. Du feu, de l'eau, et tous ces gens qui se faufilent dans les rues ! 

— Je vais vous dire ce que c'est, répondit Puddlegum. Cette sorcière avait jeté toute une série de sorts pour que son royaume s'effondre à l'instant même où elle serait tuée. Elle était du genre à ne pas trop se soucier de mourir elle-même si elle était sûre que le gars qui la tuerait serait brûlé, enterré vivant ou noyé dans les cinq minutes qui suivraient. 

— Vous êtes dans le vrai, mon ami Touille, dit le prince. Quand nos épées ont tranché la tète de la sorcière, leurs coups ont mis un terme à toute son œuvre de magie, et maintenant le royaume des Profondeurs s'écroule. 

Nous sommes en train d'assister à la fin du Monde-Souterrain. 

— C'est bien ça, monsieur, dit Puddlegum. A moins que ce ne soit la fin du monde tout court, si ça se trouve. 

— Mais est-ce qu'on va rester ici à… attendre ? souffla Jill. 

— Pas si vous m'en croyez, dit le prince. J'aimerais bien sauver mon cheval, Noir-de-Jais, et la jument de la sorcière, Flocon-de-Neige, une noble bête qui aurait mérité une meilleure maîtresse, qui sont tous deux dans l'écurie de la cour. Après ça, débrouillons-nous pour gagner les hauteurs et prions pour que nous trouvions une sortie. Les chevaux peuvent transporter deux personnes chacun si nécessaire, et si nous leur faisons sentir l'éperon, ils pourront aller plus vite que les eaux montantes. 

— Votre Altesse ne met pas son armure ? demanda Puddlegum. Je n'aime pas beaucoup l'allure de ces gens-là. 

Il montrait la rue du doigt. Tous regardèrent en bas. Des dizaines de créatures (et maintenant qu'ils s'approchaient, c'étaient visiblement des hommes de la terre) montaient du port. Mais ils ne se déplaçaient pas comme une foule sans but. Ils se conduisaient comme des soldats au cours d'une attaque, faisant des bonds pour se mettre à couvert et cherchant à ne pas être vus des fenêtres du château. 

— J'appréhende de m'enfermer à nouveau dans cette armure, dit le prince. Je m'y suis déplacé comme dans un cachot mobile, et elle pue la magie et l'esclavage. Mais je vais prendre mon bouclier. 

Il quitta la pièce et revint un moment plus tard avec, dans les yeux, une lueur étrange. 

— Regardez, mes amis, dit-il, en brandissant vers eux le bouclier. Il y a une heure, il était noir et sans blason, et maintenant, voici. 

Sur le bouclier qui, désormais, étincelait comme de l'argent, se détachait, dans un rouge plus vif que celui du sang ou des cerises, l'image du Lion. 

— Sans aucun doute, dit le prince, cela signifie qu'Aslan sera notre bon maître, qu'il entende nous faire survivre ou nous laisser mourir. Et, dans ce cas, peu importe. Maintenant, à mon avis, nous devrions mettre genou à terre et baiser son image, puis nous serrer tous la main, comme de vrais amis qui risquent d'être bientôt séparés. Et enfin, descendons dans la ville affronter l'aventure qui s'offre à nous. 

Et tous firent ce que le prince avait dit. Mais quand Eustache serra la main de Jill, il lui dit :

— Au revoir, Jill. Je suis désolé d'avoir eu la trouille et d'avoir été si grincheux. J'espère que tu rentreras chez toi saine et sauve. 

Et Jill lui répondit :

— Au revoir, Eustache. Je suis désolée d'avoir été si vache avec toi. 

C'était la première fois qu'ils s'appelaient par leurs prénoms car, dans leur école, cela ne se faisait pas. 

Le prince déverrouilla la porte et ils descendirent l'escalier tous ensemble, trois d'entre eux l'épée à la main, et Jill avec son couteau ouvert. Les valets avaient disparu et, au pied des marches conduisant chez le prince, la grande salle était vide. Les lampes à la lumière bleue et triste étaient toujours allumées, ce qui leur permit de traverser sans difficulté galerie après galerie, et de descendre escalier après escalier. Les bruits venant de l'extérieur étaient atténués. La demeure déserte baignait dans un calme mortel. Ce ne fut qu'en tournant un coin pour déboucher dans le grand hall, au rez-de– chaussée, qu'ils rencontrèrent leur premier homme de la terre– une créature grasse et pâle avec un visage très semblable à celui d'un cochon, qui engloutissait tous les restes de nourriture laissés sur les tables. Il couina – son couinement aussi faisait beaucoup penser à celui d'un porc – et, en un clin d’œil, se jeta sous un banc en fouettant l'air de sa longue queue pour la mettre hors d'atteinte de Puddlegum. Puis il se rua au-dehors par la porte opposée, trop vite pour qu'on put le poursuivre. 

Du hall, ils passèrent dans la cour. Jill, qui fréquentait un club d'équitation pendant les vacances, venait juste de reconnaître l'odeur d'une écurie (une très bonne odeur, authentique, familière pour qui la rencontre dans un endroit comme le Monde-Souterrain) quand Eustache s'exclama :

— Nom d'un chien ! Regardez ça ! 

Une magnifique fusée s'était élevée de quelque part derrière le château et son explosion libérait des étoiles vertes. 

— Un feu d'artifice ! dit Jill avec stupéfaction. 

— Oui, répondit Eustache, mais on ne peut guère imaginer ces hommes de la terre le tirant pour le plaisir ! Ce doit être un signal. 

— Qui, pour nous, n'augure rien de bon, j'en jurerais, ajouta Puddlegum. 

— Mes amis, dit le prince, une fois qu'un homme s'est lancé dans une pareille aventure, il doit dire adieu à l'espoir comme à la crainte, sinon sa mort ou sa délivrance interviendra trop tard pour sauver son honneur et sa raison…

Il était en train d'ouvrir la porte de l'écurie. 

— … Oh ! mes beautés ! Du calme, Noir-de-Jais ! Doucement, là, Flocon-de-Neige ! On ne vous a pas oubliés. 



Les chevaux étaient effrayés aussi bien par les étranges lueurs que par les bruits. Jill, qui s'était montrée si peureuse pour franchir un trou noir entre deux grottes, s'avança sans crainte entre les animaux qui soufflaient et tapaient du pied. Le prince et elle les eurent sellés et bridés en quelques minutes. Ils avaient fière allure quand ils sortirent dans la cour en piaffant. Jill montait Flocon-de-Neige, Puddlegum juché derrière elle. 

Eustache s'était hissé derrière le prince, sur Noir-de-Jais. Puis, à grand bruit de sabots répercuté par l'écho, ils passèrent la porte principale et se retrouvèrent dans la rue. 

— Pas grand risque que nous soyons brûlés. C'est le bon côté de tout cela, dit Puddlegum en montrant quelque chose sur leur droite, Là, à cent mètres à peine, l'eau léchait les murs des maisons. 

— Courage ! dit le prince. La route, là-bas, descend en pente raide. Cette eau n'est montée que jusqu'à la moitié de la plus haute colline delà ville. 

Ce qui m'inquiète, c'est plutôt ça. 

Et, de la pointe de son épée, il montrait un énorme homme de la terre avec des défenses de sanglier, suivi de six autres de diverses tailles et de différentes formes, qui venaient de surgir en courant d'une rue latérale pour bondir dans l'ombre de maisons où personne ne pourrait les voir. 

Le prince les guida, gardant toujours le cap sur la lueur rougeâtre, mais un petit peu sur sa gauche. Son plan était de contourner le feu (si c'en était un) pour gagner les hauteurs, avec l'espoir qu'ils trouveraient leur chemin vers les nouveaux travaux d'excavation. A la différence des trois autres, il avait presque l'air de s'amuser. Il sifflotait tout en chevauchant, et chantait des passages d'une vieille chanson sur Corin la Foudre-au-Poing d'Archenland. A dire vrai, il était si heureux d'être libéré de son long ensorcellement que tous les dangers lui paraissaient un jeu par comparaison. Mais les autres trouvaient ce voyage sinistre. 

Ils entendaient derrière eux le bruit de bateaux qui s'échouaient et s'entrechoquaient, et le grondement de bâtiments qui s'effondraient. Au-



dessus d'eux, il y avait cette horrible tache de lumière sur la voûte du Monde– Souterrain. Devant eux, la lueur mystérieuse, qui ne grandissait pas. De la même direction leur parvenait un tohu-bohu incessant d'appels, de hurlements, de sifflements, de rires, de cris perçants et de mugissements, et des feux d'artifice s'élevaient sans trêve dans l'obscurité. 

Personne n'avait la moindre idée de ce que cela voulait dire. Plus près d'eux, la ville était éclairée en partie par la lueur rouge, et en partie par la lumière, bien différente, des lampes mornes des gnomes. Mais il y avait beaucoup d'endroits où ne parvenait aucune de ces deux lumières, et ces endroits-là étaient d'un noir de poix. A chaque instant, des silhouettes d'hommes de la terre s'y faufilaient à toute vitesse, les yeux fixés sur les voyageurs, mais prenant garde de rester eux-mêmes hors de vue. Il y avait de grands et de petits visages, des yeux immenses comme ceux des poissons et des petits comme ceux des ours. Il y avait des plumes et des poils, des cornes et des défenses, des nez comme des fouets et des mentons si longs qu'on les prenait pour des barbes De temps à autre, un groupe devenait trop important ou s'approchait dangereusement. Alors, le prince brandissait son épée et faisait mine de les charger. Et les créatures, avec force hululements, cris perçants et gloussements, s'éloignaient et replongeaient dans les ténèbres. 

Mais quand, ayant gravi mainte rue escarpée, ils se retrouvèrent à bonne distance des eaux montantes et pratiquement hors de la ville, du côté des terres, la situation devint plus sérieuse. Ils étaient maintenant presque au niveau de la lueur rouge, sans discerner pour autant ce qu'elle était vraiment. Mais elle leur permit de voir plus clairement leurs ennemis. 

Des centaines de gnomes– peut-être quelques milliers-faisaient mouvement dans cette direction. Ils couvraient de courtes distances au pas de course, et. chaque fois qu'ils s'arrêtaient, ils se retournaient face aux voyageurs. 



— Si Votre Altesse veut mon avis, dit Puddlegum, je dirai que ces gars-là

veulent nous couper la route. 

— C'est bien ce que je me disais, Puddlegum, répondit le prince. Et nous ne pourrons jamais nous ouvrir un chemin à travers une telle multitude. 

Écoutez-moi bien ! Dirigeons-nous vers la façade de cette maison, là-bas. 

Et dès que nous l'aurons atteinte, glissez-vous dans son ombre. La dame et moi nous avancerons de quelques pas, Quelques-uns de ces démons vont nous suivre, je n'en doute pas, il y en a un bon nombre derrière nous. 

Vous qui avez de longs bras, veuillez en attraper un vivant, si possible, au moment où il tombera dans votre embuscade. Nous pourrons obtenir de lui le fin mot de l'histoire et savoir quels sont leurs griefs à notre égard. 

— Mais est-ce que les autres ne vont pas tous se précipiter sur nous pour secourir celui que nous aurons attrapé ? demanda Jill d'une voix moins assurée qu'elle ne l'aurait voulu. 

— Alors, madame, répondit le prince, vous nous verrez mourir en vous taisant un rempart de nos corps, et il vous restera à vous recommander au Lion. Allons-y, mon bon Puddlegum. 

Vif comme un chat, le touille-marais se faufila dans l'ombre. Pendant une ou deux minutes éprouvantes, les autres continuèrent à avancer, au pas. 

Puis, soudain, explosa derrière eux une bordée de cris à vous glacer le sang, mêlés à la voix familière de Puddlegum qui disait :

— Du calme ! Ne crie pas avant d'avoir mal, ou tu vas avoir mal, d'accord ? On aurait pu penser qu'on tuait le cochon ! 

— Bonne prise, s'exclama le prince en faisant immédiatement volter Noir-de-Jais pour revenir vers la maison. Eustache, ajouta-t-il, ayez la courtoisie de tenir les rênes de Noir-de-Jais. 

Puis il mit pied à terre et, en silence, tous trois regardèrent Puddlegum tirer sa prise dans la lumière. C'était un petit gnome particulièrement misérable, qui ne mesurait guère plus d'un mètre de haut. Il avait une sorte de crête, comme celle d'un coq (mais dure), au sommet du crâne, de petits veux roses, une bouche et un menton si volumineux et si ronds que son visage évoquait un hippopotame pygmée S'ils ne s'étaient pas trouvés dans un tel pétrin, ils auraient éclaté de rire rien qu'en le voyant. 

— Maintenant, homme de la terre, lui dit le prince qui dominait le prisonnier de toute sa hauteur, la pointe de son épée toute proche, de sa gorge, parle, n'aie crainte, comme un gnome honnête, et tu t'en iras libre. 

Joue au plus malin avec nous, et tu n'es qu'un homme de la terre mort. 

Mon bon Puddlegum, peut-il parler alors que vous lui maintenez la bouche étroitement fermée ? 

— Non, et il ne peut pas mordre non plus, répondit-il. Si j'avais ces ridicules mains molles que vous avez, vous, les humains (sauf le respect dû à Votre Altesse), je serais tout en sang à l'heure qu'il est. Mais même un touille-marais finit par en avoir assez d'être mâchouillé. 

— Maraud, dit le prince au gnome, une seule morsure et tu meurs Laissez-le ouvrir la bouche, Puddlegum. 

— Ou-ou-ouille, couina l'homme de la terre. Laissez-moi partir, laissez-moi partir. C'est pas moi. C'est pas moi qui l'ai fait. 

— Qui a fait quoi ? demanda Puddlegum. 

Ce que Vos Honorables Personnes disent que j'ai fait, quoi que ce puisse être, répondit la créature. 

— Dis-moi ton nom, lui enjoignit le prince, et ce que vous, les hommes de la terre, vous cherchez tous aujourd'hui. 

— Oh ! s'il vous plaît. Honorables Personnes, s'il vous plaît, bons gentilshommes, gémissait le gnome. Promettez de ne rien répéter à Sa Grâce la reine de ce que je vais vous dire. 

— Sa Grâce la reine, comme tu l'appelles, est morte, lui dit gravement le prince. C'est moi qui l'ai tuée. 

— Quoi ! s'écria le gnome dont l'étonnement ouvrait de plus en plus grand la bouche ridicule. Morte ? Morte, la sorcière ? Et de la main de Votre Honneur ? 



Il laissa échapper un énorme soupir de soulagement et ajouta :

— Mais alors. Votre Honneur est un ami ! 

Le prince ramena en arrière son épée de quelques centimètres. 

Puddlegum laissa la créature, s'asseoir. Elle promena sur les trois voyageurs ses yeux rouges qui cillaient sans cesse, émit un ou deux gloussements et commença son histoire. 





CHAPITRE 14 LE TRÉFONDS DU MONDE

— Mon nom est Golg, dit le gnome, et je vais dire tout ce que je sais à Vos Honorables Personnes. Il y a environ une heure, tristes et silencieux, nous étions tous occupés à notre besogne – à sa besogne, devrais-je dire –, comme nous l'avons été tous les jours pendant des années et des années. 

Il y a eu un grand fracas et une explosion. Dès qu'on les a entendus, on s'est dit chacun de son côté : « Je n'ai ni chanté ni dansé, ni lancé de pétards depuis longtemps, pourquoi ça ? » Et on a pensé chacun de son côté : « Eh bien, je dois avoir été ensorcelé. » Et puis, chacun s'est dit de son côté : « J'aimerais bien savoir pourquoi je transporte ce fardeau, et je ne vais pas le porter un mètre de pl us, c'est comme ça. » Et on a jeté par terre tous nos sacs, nos ballots, nos outils. Puis tout le monde s'est retourné et a vu cette grande lueur rouge là-bas au loin. Et chacun s'est dit de son côté : « Qu'est-ce que c'est que ça ? » Et, chacun de son côté, on s'est répondu en disant : « Il y a une faille ou un gouffre qui s'est ouvert et une belle lueur chaude qui arrive par là du pays Vraiment-Profond, à un millier de toises en dessous de nous. »

— Nom d'un chien, s'exclama Eustache, il y a d'autres pays encore plus bas ? 

— Oh oui, Votre Honneur, répondit Golg. Des endroits merveilleux. Ce qu'on appelle le pays de Bism. Ce pays où nous nous trouvons actuellement, celui de la sorcière, nous, nous l'appelons les terres Superficielles. C'est beaucoup trop près de la surface pour nous. Pouah ! 

On pourrait tout aussi bien vivre à l'extérieur, à la surface. Vous savez, nous sommes tous de pauvres gnomes de Bism que la sorcière a fait monter ici par magie, pour travailler pour elle. Mais on ne s'en souvenait plus du tout jusqu'à ce grand fracas qui a rompu l'enchantement. Nous ne savions pas qui nous étions ni d'où nous venions. Nous ne pouvions rien faire, rien penser, hormis ce qu'elle mettait dans nos têtes. Et c'étaient, pendant toutes ces années, des choses sombres et sinistres. J'avais presque oublié ce que c'était que faire une plaisanterie ou danser la gigue. Mais, à

l'instant où il y a eu l'explosion et que le gouffre s'est ouvert et que la mer a commencé à monter, tout ça est revenu. Alors, bien sûr, on s'est tous sauvés aussi vite qu'on pouvait pour descendre dans la-faille et rentrer chez nous. Et vous les voyez tous là-bas en train de lancer des fusées et de marcher sur les mains tellement ils sont joyeux. Et, si vous me laissez aller vite les rejoindre, j'en serai très obligé à Vos Honorables Personnes. 

— Je trouve ça absolument splendide, dit Jill. Je suis si heureuse que nous ayons libéré les gnomes en même temps que nous-mêmes quand nous avons tranché la tête de la sorcière ! Et je suis si contente que, en réalité, ils ne soient pas plus horribles et sinistres que le prince ne l'était lui-même… enfin, d'après les apparences. 

— Tout ça est très bien, Pôle, dit Puddlegum avec circonspection. Mais ces gnomes ne m'avaient pas l'air de gars qui se contentaient de se sauver. 

Leur prétendue fuite faisait plutôt penser à un mouvement de troupes, si vous voulez mon avis. Est-ce que vous pouvez me regarder en face, M. 

Golg, et me dire que vous n'étiez pas en train de vous préparer à vous battre ? 

— Bien sûr qu'on y était prêts, Votre Honneur, répondit Golg. Vous savez, on ignorait que la sorcière était morte. On pensait que, du château, elle devait être en train de regarder. On essayait de se faufiler sans être vus. Et quand vous quatre vous êtes sortis avec des épées et des chevaux, bien sûr. chacun s'est dit de son côté : « Nous y voilà », sans savoir que Son Honneur n'était pas d u côté de la sorcière. Et on était décidés à se battre plu tôt que de renoncer à l'espoir de retourner à Bism. 

— Par ma foi, voilà un gnome honnête, dit le prince. Brisons là, mon cher Puddlegum. Quant à moi, mon bon Golg, j'ai été ensorcelé comme vous et vos amis, et ne me suis retrouvé moi-même que tout à l'heure. Et maintenant, encore une question. Connaissez-vous le chemin vers ces nouvelles excavations, à travers lesquelles la sorcière projetait de lancer une armée contre le Monde-d'En-Haut ? 

— Aïe ! aïe ! aïe ! couina Golg. Oui, je connais cette route terrible. Je vais vous montrer d'où elle part. Mais Votre Honneur ne pourra en aucune façon me demander d'y aller avec vous. Plutôt mourir. 

— Pourquoi ? demanda anxieusement Eustache. Qu'est-ce qu'il y a de si terrible là-bas ! 

— Trop près du haut, de l'extérieur, répondit Golg en frissonnant. Ça, de tout ce que nous a fait la sorcière, c'était le pire. On allait être emmenés en plein air. à l'extérieur du monde. On dit qu'il n'y a pas de toit du tout là–bas, rien qu'un horrible vide immense qu'on appelle le ciel. Et les excavations sont allées si loin qu'en quelques coups de pioche vous vous retrouveriez dehors. J'ai trop peur de m'en approcher. 

— Hourra ! Voilà qui est intéressant ! s'exclama Eustache. 

Et Jill dit :

— Mais ça n'a rien d'horrible, là-haut. On aime ça. On y vit. 

— Je sais que vous autres, du Monde-d'En-Haut, vous y vivez, répondit Golg. Mais je croyais que c'était parce que vous ne trouviez pas votre chemin pour descendre à l'intérieur, Vous ne pouvez pas aimer vraiment ça… ramper comme des mouches sur le dessus du monde ! 

— Et si vous nous montriez tout de suite la route ? proposa Puddlegum. 

— A la bonne heure ! s'exclama le prince. 

Toute la petite bande se mit en route. Le prince remonta sur son destrier, Puddlegum se hissa derrière Jill, et Golg montra le chemin. Tout en marchant, il ne cessait de clamer les bonnes nouvelles, que la sorcière était morte et que les quatre étrangers n'étaient pas dangereux. Et ceux qui l'entendaient le criaient à leur tour à d'autres, si bien qu'en quelques minutes, tout le royaume des Profondeurs résonna de cris et d'acclamations et que, par centaines, par milliers, des gnomes vinrent s'agglutiner autour de Noir-de-Jais et de Flocon-de-Neige en bondissant, en faisant la roue ou le poirier, en jouant à saute-mouton et en lançant d'énormes pétards. Et, dix fois au moins, le prince dut raconter l'histoire de son propre ensorcellement et de sa délivrance. 

C'est dans ces conditions qu'ils arrivèrent au bord du gouffre, qui mesurait environ trois cents mètres de long et peut-être une soixantaine de large, ils descendirent de leurs chevaux et s'approchèrent du bord. Une violente chaleur les frappa en plein visage, mêlée à une odeur qui ne ressemblait à rien de ce qu'ils connaissaient. Une odeur puissante, forte, piquante, qui faisait éternuer. Le fond du gouffre brillait si fort qu'ils en furent d'abord aveuglés, incapables de rien distinguer. Quand leurs yeux s'y accoutumèrent, ils crurent entrevoir un fleuve de feu avec, sur ses rives, quelque chose qui ressemblait à des champs et à des sillons d'un éclat brûlant, insupportable, mais plus faible que celui du fleuve. Il y avait des bleus, des rouges, des verts et des blancs qui se mélangeaient ; cela faisait un peu le même effet, sans doute, qu'une vitre en verre dépoli très épaisse à travers laquelle darderait le soleil tropical à midi. Le long des bords déchiquetés du gouffre, noirs comme des mouches sur ce fond de violente lumière, des centaines d'hommes de la terre descendaient en se cramponnant. 

— Honorables Personnes, dit Golg (et quand ils se tournèrent vers lui, ils ne virent que du noir pendant quelques minutes, leurs yeux étant trop éblouis), Honorables Personnes, pourquoi ne viendriez-vous pas à Bism ? 

Vous y seriez plus heureux que dans cette contrée froide, nue, sans protection, dehors, sur le dessus. Au moins, descendez pour une petite visite. 

Jill tenait pour assuré qu'aucun de ses compagnons ne prêterait l'oreille à

une telle suggestion. Avec horreur, elle entendit le prince répondre :

— En vérité, mon cher Golg, j'ai presque envie de descendre avec vous. 

Car c'est une merveilleuse aventure, et peut-être aucun mortel n'a-t-il jamais vu Bism auparavant ni n'aura de nouveau cette chance. Et je me demande comment, avec les années, je pourrais supporter l'idée d'avoir eu la possibilité de sonder l'ultime profondeur de la terre et de m'en être abstenu. Mais est-ce qu'un homme pourrait survivre là-bas ? Vous ne vous baignez quand même pas dans le fleuve de feu ? 

— Oh non, Votre Honneur. Pas nous. Il n'y a que des salamandres qui vivent à l'intérieur même du feu. 

Quel genre de bête est votre salamandre ? demanda le prince. 

— Il est difficile de dire de quel genre elles sont. Votre Honneur, répondit Golg. Car elles sont trop chauffées à blanc pour qu'on puisse les regarder. 

Mais, en somme, elles ressemblent à de petits dragons. De l'intérieur du feu. elles s'adressent à nous Elles sont admirablement habiles avec leur langue : très spirituelles, très éloquentes. 

Jill lança vers Eustache un coup d’œil rapide. Elle s'était dit que, à coup sûr, l'idée de descendre dans ce gouffre lui plairait encore moins qu'à elle. 

Elle sentit le cœur lui manquer en voyant qu'il avait complètement changé

de visage. Il ressemblait beaucoup plus au prince qu'à ce bon vieux Scrubb de l'établissement expérimental. Car toutes ses aventures du temps où il voguait avec le roi Caspian lui revenaient en tête. 

— Votre Altesse, dit-il, si mon vieil ami Ripitchip la souris était là, il dirait que nous ne pourrions pas renoncer maintenant aux aventures de Bism sans compromettre gravement notre honneur. 

— En bas, dit le gnome, je pourrais vous montrer de l'or véritable, du vrai argent, d'authentiques diamants. 

— N'importe quoi ! dit Jill avec brusquerie. Comme si nous ne savions pas que, ici déjà, nous sommes en dessous des mines les plus profondes. 

— Oui, répondit Golg. J'ai entendu parler de ces petites égratignures de la croûte terrestre que vous, les habitants du Monde-d'En-Haut, vous appelez des mines. Mais vous n'en tirez que de l'or mort, de l'argent mort, des pierres précieuses mortes. En bas, à Bism, nous les avons en vie et ils se développent. Là-bas, je ramasserai pour vous des brassées de rubis que vous pourrez manger, et je presserai pour vous une pleine coupe de jus de diamant. Vous ne vous soucierez plus guère de pouvoir toucher les trésors froids et morts de vos mines de surface après avoir goûté ceux, vivants, de Bism. 

— Mon père est allé jusqu'au Bout-du-Monde, dit rêveusement Rilian. Ce serait une chose merveilleuse que son fils aille jusqu'au tréfonds de la terre. 

— Si Votre Altesse désire voir son père tant qu'il est encore en vie, ce qui est, je pense, votre préférence, dit Puddlegum, il va être temps de prendre cette route qui mène aux excavations. 



— Et moi, je ne descendrai pas dans ce trou, quoi que quiconque puisse dire, ajouta Jill. 

— Eh bien, si Vos Honorables Personnes sont vraiment décidées à

retourner dans le Monde-d'En-Haut, dit Golg, il y a, en fait, une partie de la route qui descend plus bas qu'ici. Et peut-être que, si les eaux continuent à monter…

— Oh ! allons-y, allons-y, allons-y, partons ! supplia Jill. 

— Je crains qu'il ne doive en être ainsi, dit le prince avec un profond soupir. Mais je laisse la moitié de mon cœur dans le pays de Bism. 

— S'il vous plaît ! implora Jill. 

— Où est cette route ? demanda Puddlegum. 

— Il y a des lampes tout le long, dit Golg. Votre Honneur peut voir le début de la route de l'autre côté du gouffre. 

— Pendant combien de temps les lampes vont-elles rester allumées ? 

demanda le touille-marais. 

A cet instant, une voix chuintante, brûlante, comme celle du feu lui–même (ils se demanderaient par la suite si cela aurait pu avoir été la voix d'une salamandre) leur parvint en sifflant du plus profond de Bism ; 

— Vite ! Vite ! Vite ! Descendez sur les parois, sur les parois, sur les parois ! La faille se referme. Elle se referme. Elle se referme. Vite ! Vite ! 

Et, au même instant avec des craquements et des grincements à vous déchirer les tympans, les rochers se mirent en mouvement . Dé]à, sous leurs yeux, la faille se rétrécissait. De toutes parts, des gnomes s'y précipitaient, comme hallucinés. Ils ne voulaient pas perdre de temps à

descendre en s'accrochant aux rochers. Ils se jetaient la tête la première et, soit parce qu'une poussée d'air chaud montait du fond, soit pour quelque autre raison, on les voyait descendre en vol plané comme des feuilles d'automne. Il y en avait de plus en plus ainsi en suspension, jusqu'à ce que leur masse sombre en vienne presque à occulter la rivière éblouissante et les sillons emplis de gemmes vivantes. 



— Au revoir. Honorables Personnes, je m'en vais ! cria Golg en plongeant. 

Il n'en restait que quelques-uns pour plonger après lui. Maintenant, la fissure n'était pas plus large qu'une rivière. Puis aussi étroite que la fente d'une boîte aux lettres. Puis ce ne fut plus qu'un fil intensément brillant. 

Enfin, avec un choc évoquant un millier de trains de marchandises heurtant un millier de butoirs, les lèvres rocheuses se fermèrent. L'odeur chaude, suffocante, disparut. Les voyageurs étaient seuls dans le Monde–

Souterrain qui paraissait désormais plus sombre qu'auparavant. Taies, faibles et lugubres, les lampes indiquaient le tracé de la route. 

— Bon, dit Puddlegum, il y a dix chances contre une que nous soyons déjà restés là trop longtemps, mais on ferait aussi bien d'essayer. Ces lampes nous lâcheraient dans cinq minutes que ça ne m'étonnerait pas. 

Ils poussèrent leurs chevaux au galop et filèrent à un train d'enfer. Mais presque aussitôt, le chemin se mit à descendre. Ils auraient pu penser que Golg les avait envoyés dans le mauvais sens s'ils n'avaient vu, de l'autre côté de la vallée, l'enfilade des lampes continuer, mais en remontant, aussi loin que portait le regard. Au point le plus bas. elles se reflétaient dans les eaux montantes. 

— Hâtons-nous ! s'écria le prince. 

Ils descendirent la pente au grand galop. Seraient-ils arrivés en bas cinq minutes plus tard, cela aurait été assez dangereux, car le courant inondait la vallée comme en aval d'un barrage, et les chevaux auraient eu peu de chances de le vaincre s'il leur avait fallu nager. Mais il n'y avait encore que cinquante à soixante centimètres d'eau et. bien que de terribles remous se fussent formés autour des jambes des chevaux, ils atteignirent sans encombre l'autre rive. 

Alors commença la montée, lente, épuisante, avec, devant soi, rien d'autre à regarder que les pâles lumignons qui s'élevaient de plus en plus haut. 

En regardant en arrière, ils pouvaient voir l'eau gagner du terrain. Les collines du Monde-Souterrain étaient toutes devenues des îles, désormais, et sur ces îles les lampes s'éteignaient une à une. Bientôt l'obscurité

régnerait partout, sauf sur la route qu'ils suivaient. Et, derrière eux, bien qu'aucune des lampes ne se fût encore éteinte, leur lumière, déjà, se reflétait dans l'eau. 

Bien qu'ils eussent de bonnes raisons de se presser, les chevaux ne pouvaient continuer indéfiniment sans prendre de repos. Ils firent halte et, dans le silence, ils entendirent le clapotement de l'eau. 

— Je me demande si… comment s'appelle-t-il… le père Temps est maintenant submergé, dit Jill. Avec tous ces étranges animaux endormis. 

— Je ne pense pas que nous soyons si haut que ça, répondit Eustache. Tu ne te rappelles pas combien il nous a fallu descendre pour atteindre la mer-Sans-Soleil ? Je ne pense pas que l'eau ait déjà atteint la caverne du père Temps

— On ne peut pas savoir, dit Puddlegum. En revanche, je me fais du souci à propos des lampes. Elles ont l'air un peu faibles, non ? 

— Elles ont toujours été comme ça, observa Jill. 

— Ah ! dit le touille-marais. Mais elles sont plus vertes, maintenant. 

— Vous ne voulez pas dire que vous pensez qu'elles vont s'éteindre ? 

S'écria Eustache. 

— Eh bien, même si elles marchent bien, on ne peut pas espérer qu'elles durent toujours, voyez-vous, répondit-il. Mais ne vous démoralisez pas, Scrubb. Je garde aussi un œil sur l'eau, et je pense qu'elle ne monte pas aussi vite qu'avant. 

— Piètre réconfort, mon ami, remarqua le prince, si nous ne pouvons trouver notre chemin pour sortir. J'implore votre merci, à tous Je suis à

blâmer pour mon orgueil et ma légèreté, qui nous ont fait perdre du temps près de l'embouchure du pays de Bism. Bon, continuons à avancer. 

Pendant presque toute l'heure suivante, Jill se dit par moments que Puddlegum avait raison pour les lampes et, à d'autres, qu'elle se faisait des idées. Entre-temps, le paysage changeait. Le toit du Monde-



Souterrain était si proche que, même dans cette lumière terne, ils le distinguaient parfaitement. Et l'on voyait les immenses parois rugueuses se rapprocher de chaque côté. En fait, la route les fit monter jusqu'à un tunnel escarpé. Ils commencèrent à voir sur le bas-coté des pioches, des pelles, des brouettes et d'autres signes indiquant que les terrassiers étaient encore au travail peu de temps auparavant. Si seulement ils avaient pu être sûrs de trouver la sortie, tout cela aurait été fort encourageant. Mais ce qui était très désagréable, c'était l'idée de s'engager dans un trou qui se rétrécirait de plus en plus et où il serait de plus en plus difficile de faire demi-tour. 

La voûte finit par être si basse que Puddlegum et le prince s'y cognèrent la tête. Ils mirent pied à terre et prirent les chevaux par la bride. Le sol était accidenté et il fallait faire attention à l'endroit où l'on posait les pieds. 

C'est ainsi que Jill remarqua qu'il faisait plus sombre. Il n'y avait plus de doute, à présent. Les visages des autres paraissaient étranges et effrayants dans la lueur verte. Puis, tout d'un coup (elle ne put s'en empêcher), Jill poussa un petit cri. Une lumière, juste devant eux, s'éteignit tout à fait. 

Celle de derrière fit de même. Et ils se trouvèrent plongés dans une obscurité absolue. 

La voix du prince Rilian leur parvint :

— Courage, mes amis. Morts ou vifs, notre bon maitre est Aslan. 

— C'est vrai, monsieur, acquiesça la voix de Puddlegum. Et gardons-nous d'oublier qu'il y a un avantage à être piégés là-dessous : cela économise les frais d'enterrement. 

Jill garda le silence (si vous ne voulez pas que les autres sachent combien vous avez peur, c'est toujours une sage précaution ; car votre voix vous trahit). 

— Il vaudrait mieux continuer, dit Eustache. 

Et, quand elle entendit le tremblement de sa voix, elle comprit qu'elle avait eu raison de se méfier de la sienne, 



Puddlegum et Eustache marchèrent en tête, les bras tendus devant eux, de crainte de se cogner, Jill et le prince suivaient, menant les chevaux. 

Longtemps après, la voix d'Eustache leur parvint ? 

— Dites, est-ce que ce sont mes yeux qui délirent ou est-ce qu'il y a bien une tache de lumière là-haut ? 

Avant que quiconque ait pu lui répondre, Puddlegum s'écria :

— Arrêtez ! Je suis arrivé à un cul-de-sac. Et c'est de la terre. Pas du rocher. Qu'est-ce que vous disiez, Scrubb ? 

— Par le Lion, dit le prince, Eustache a raison. Il y a une sorte de…

— Mais ce n'est pas la lumière du jour, dit Jill. C'est froid et bleu. 

— C'est quand même mieux que rien, répondit Eustache. Est-ce qu'on peut l'atteindre ? 

— Ce n'est pas juste au-dessus, dit Puddlegum. C'est au-dessus de nous, mais dans ce mur auquel je me suis cogné. Qu'est-ce que vous diriez, Pôle, de grimper sur mes épaules pour voir si vous pouvez y arriver ? 





CHAPITRE 15 LA DISPARITION DE JILL

La tache de lumière ne révélait rien de l'endroit sombre où ils se trouvaient. Les compagnons de ¡il ! ne pouvaient voir les efforts de celle-ci pour monter sur les épaules du touille-marais. Mais ils entendaient Puddlegum dire : « Vous n'avez pas besoin de me mettre le doigt dans l'œil… » ou « C'est mieux comme ça… » ou encore « Maintenant, je vais vous tenir les jambes. Ça va libérer vos bras et vous pourrez prendre appui contre la paroi. > 

Puis, en levant les yeux, ils virent l'ombre de la tête de Jill se découper sur la tache de lumière. 

— Alors ? s'écrièrent-ils tous anxieusement. 

— C'est un trou. Je pourrais me glisser dedans si j'étais un petit peu plus haut. 

— Qu'est-ce que tu vois à travers ? s'enquit Eustache. 



— Pas grand-chose pour l'instant. Dites, Puddlegum, lâchez-moi les jambes pour que je puisse me mettre debout sur vos épaules. Je peux très bien me tenir en m'accrochant au bord du trou. 

Ils l'entendirent bouger, puis virent sa silhouette se découper jusqu'à la taille sur la grisaille de l'ouverture. 

— Dites donc…, commença Jill, qui s'interrompit soudain en poussant un cri. 

Un faible cri, comme si quelqu'un avait appliqué un bâillon sur sa bouche. 

Puis elle retrouva sa voix, et ils eurent l'impression qu'elle criait aussi fort qu'elle le pouvait, mais ils ne distinguaient pas les mots. Puis deux choses se produisirent en même temps. La tache de lumière fut complètement occultée pendant une seconde ou deux et ils entendirent un bruit de lutte, et la voix du touille-marais qui s'étranglait :

— Vite ! A l'aide ! Accrochez-vous à ses jambes. Quelqu'un la tire vers le haut. Là ! Non, ici. Trop tard ! 

On voyait de nouveau très clairement l'ouverture baignée d'une lumière froide. Jill avait disparu. 

— Jill ! Jill ! crièrent-ils frénétiquement, mais aucune réponse ne leur parvint. 

— Pourquoi diable n'avez-vous pas pu la retenir par les pieds ? s'indigna Eustache. 

— je ne sais pas, Scrubb, grommela Puddlegum. Je serais né pour être un raté, que ça ne m'étonnerait pas. Prédestiné. Prédestiné pour être la mort de Pôle, exactement comme j'étais prédestiné à manger du cerf parlant à

Harfang. Ce. n'est pas moins ma faute pour autant, bien sûr. 

— C'est la plus grande honte et la plus grande affliction qui pouvaient nous frapper, dit le prince. Nous avons envoyé une dame courageuse, dans les mains de l'ennemi et sommes restés derrière, en sécurité. 



— Ne peignez pas trop les choses en noir, monsieur, dit Puddlegum. 

Nous ne sommes pas vraiment en sécurité, juste assurés de mourir de faim dans ce trou. 

— Je me demande si je suis assez petit pour passer là où Jill est passée, s'interrogea Eustache. 

Voici ce qui, en réalité, était arrivé à Jill. Dès qu'elle avait sorti la tête du trou, elle s'était trouvée en train de regarder en contrebas, comme d'une fenêtre en haut d'un escalier, et non vers le haut comme à travers une trappe. Elle était restée si longtemps dans l'obscurité que ses yeux avaient mis quelques minutes à reconnaître ce qu'ils voyaient, mais elle avait su aussitôt qu'elle ne contemplait pas le monde éclairé par le soleil auquel elle aspirait si désespérément. L'air lui avait paru terriblement froid, et la lumière pâle et bleue. Il y avait aussi beaucoup de bruit et de nombreux objets blancs qui volaient. C'était à cet instant qu'elle avait crié a Puddlegum de la laisser se mettre debout sur ses épaules. 

Quand ce fut fait, elle vit et entendit bien mieux. Elle entendait le martèlement régulier des pieds de plusieurs personnes, et la musique de quatre violons, trois flûtes et un tambour. Elle se rendit compte également que le trou était creusé dans un talus escarpé qui descendait en pente sur environ quatre à cinq mètres en dessous d'elle. Tout était très blanc. 

Beaucoup de gens circulaient. Puis elle eut le souffle coupé ! Ces gens étaient de gentils petits faunes, des dryades dont les cheveux couronnés de feuilles flottaient derrière elles. Pendant une seconde, leurs mouvements lui semblèrent tout à fait désordonnés, puis elle vit qu'ils étaient en réalité en train d'exécuter une danse… une danse qui comportait tant de pas et de figures compliquées qu'il fallait un peu de temps pour la comprendre. Puis elle vit que la lumière bleu pâle était celle de la lune et que ce tapis blanc, par terre, était de la neige. Et – bien sûr ! – il y avait les étoiles clignotant dans un ciel noir et glacé au-dessus d'elle. Et ces grandes choses sombres derrière les danseurs étaient des arbres. 

Non seulement ils avaient fini par arriver dans le Monde-d'En-Haut, mais ils se trouvaient au cœur de Narnia. Jill avait l'impression qu'elle allait s'évanouir de bonheur, et la musique– cette musique sauvage, intensément douce et pourtant juste un rien étrange aussi, et pleine de bonne magie autant que celle de la sorcière avait été pleine de mauvaise magie – renforçait encore cette impression. 

Il faut beaucoup de temps pour décrire ce spectacle mais, bien sûr, Jill avait vu tout cela en un instant. Elle s'était retournée presque aussitôt pour crier aux autres, en bas : « Dites donc ! Tout va bien ! On en est sortis, et on est chez nous ! 

Mais la raison pour laquelle elle n'avait pu aller plus loin que « Dites donc ! » fut la suivante. Tout autour des danseurs tournait une ronde de nains, tous vêtus de leurs plus beaux atours, écarlates pour la plupart, avec des capuches doublées de fourrure et des glands d'or et de grandes bottes fourrées à revers. Tout en tournant, ils lançaient des boules de neige (c'étaient les objets blancs que Jill avait vus voler). Ils ne les lançaient pas sur les danseurs comme auraient pu le faire des garçons stupides de chez nous. Ils les lançaient à travers la formation de danse, si parfaitement en mesure avec la musique et avec une telle précision que, si tous les danseurs étaient exactement à leur place au bon moment, aucun n'était touché. C'est ce qu'on appelle la grande danse de la Neige, exécutée chaque année à Narnia, la première nuit de pleine lune où le sol est enneigé. Bien sûr, c'est une sorte de jeu autant qu'une danse parce que, de temps à autre, un danseur se trouve légèrement décalé et reçoit une boule de neige en pleine figure, et à ce moment-là tout le monde rit. Mais une bonne équipe de danseurs, de nains et de musiciens peut tenir pendant des heures sans que personne soit touché. Certaines nuits magnifiques, quand Je froid, le martèlement des tambours, le hululement des hiboux et le clair de lune fouettent leur sang sauvage d'habitants des bois pour le rendre encore plus fou, ils dansent jusqu'au lever du jour. 

J'aimerais que vous puissiez le voir par vous-mêmes. 

Ce qui avait arrêté Jill, ce n'était, bien sûr, qu'une bonne grosse boule de neige qui, lancée par un nain, avait traversé le groupe des danseurs pour lui arriver en plein dans la bouche. Elle ne s'en formalisa pas le moins du monde, vingt boules de neige n'auraient pas suffi à doucher son enthousiasme en cet instant. Mais, si heureux que vous soyez, vous ne pouvez pas parler quand vous avez la bouche pleine de neige. Et quand, après avoir considérablement crachoté, elle put parler de nouveau, elle oublia complètement, dans son enthousiasme, que les autres, en bas dans le noir, derrière elle, ne connaissaient toujours pas la bonne nouvelle. Elle se contenta de se pencher autant qu'elle le put hors du trou, et de héler les danseurs :

— Au secours ! Au secours ! Nous sommes enterrés dans la colline. Venez nous aider à en sortir. 

Les Narniens, qui n'avaient même pas remarqué ce trou à flanc de colline, furent bien sûr très surpris, et regardèrent tout autour d'eux avant de découvrir d'où venait la voix. Mais quand ils aperçurent Jill, ils accoururent vers elle. Tous ceux qui le pouvaient escaladèrent le talus, et au moins une dizaine de mains se tendirent pour l'aider. Jill s'en empara et glissa sur le talus la tête la première, avant de se relever et de dire :

— Oh ! de grâce, allez extraire les autres. Il y en a trois, sans compter les chevaux. Et l'un d'entre eux est le prince Rilian. 

Elle était déjà entourée de toute une foule car, en dehors des danseurs, toutes sortes de gens, qu'elle n'avait pas vus d'abord, accouraient. Des écureuils tombaient du haut des arbres, ainsi que des hiboux. Des hérissons arrivaient en se dandinant, aussi vite que leurs petites pattes le leur permettaient. Des ours et des blaireaux suivaient à un rythme plus lent. Une grande panthère, la queue dressée d'excitation, fut la dernière à

se joindre à la bande. 

Mais, dès qu'ils comprirent ce que disait Jill, ils s'agitèrent tous :

— Pioche et pelle, les gars, pioche et pelle. A nos outils ! dirent les nains, qui foncèrent dans les bois à toute vitesse. 

— Réveillez quelques taupes, creuser, c'est leur affaire. Elles sont tout aussi bonnes que les nains, dit une voix. 

— Qu'est-ce qu'elle a dit à propos du prince Rilian ? demanda une autre

— Chut ! dit la panthère. La pauvre enfant est affolée, rien d'étonnant après ce qu'elle a subi, perdue sous la terre ! Elle ne sait plus ce qu'elle dit. 

— C'est vrai, dit un vieil ours. Tenez, elle a dit que le prince Rilian était un cheval ! 

— Non, elle n'a pas dit ça, contesta un écureuil très impertinent. 

Si, elle l'a dit, rétorqua un autre écureuil encore plus impertinent. 

— C'est tout à fait v-v-v-vrai. Ne s-s-soyez pas si stupides, dit Jill. 

A présent, elle claquait des dents. 

Une des dryades jeta immédiatement autour de ses épaules une pèlerine fourrée qu'un nain avait laissé tomber en se précipitant pour aller chercher ses outils de terrassement, et un faune obligeant s'éloigna au trot parmi les arbres jusqu'à un endroit où Jill voyait un feu par l'ouverture d'une caverne, pour aller lui chercher une boisson chaude. Mais avant qu'il ne fût revenu, les nains avaient réapparu avec des bêches et des pioches et se ruaient sur le flanc de la colline. Puis elle entendit des cris du genre : « Hé là ! Qu'est-ce que vous faites ? Abaissez cette épée », et puis « Allons, jeune homme, pas de ça », et aussi « C'est un méchant, celui-là, non ? »

Jill se précipita et ne sut si elle devait rire ou pleurer quand elle vit le visage d'Eustache, très pâle et très sale, se détacher sur l'ouverture sombre du trou, et sa main droite qui brandissait une épée avec laquelle il tentait d'estoquer quiconque s'approchait de lui. 



Car, bien sûr, Eustache avait vécu les dernières minutes bien différemment de Jill. El l'avait entendue crier et l'avait vue disparaître dans l'inconnu. Comme le prince et Puddlegum, il pensait que des ennemis s'étaient emparés d'elle. Et il ne voyait pas que la pâle lumière bleuâtre était celle du clair de lune. Il pensait que le trou ne conduisait qu'à une autre grotte, éclairée par une phosphorescence fantomatique et emplie de Dieu sait quelles créatures diaboliques du Monde-Souterrain. 

Aussi, persuader Puddlegum de le prendre sur son dos, tirer son épée et sortir sa tête était de sa part une action très courageuse. Les autres l'auraient fait les premiers s'ils l'avaient pu, mais le trou était trop petit pour qu'ils puissent y passer. Eustache était un peu plus gros que Jill et beaucoup moins adroit si bien que, en regardant dehors, il s'était cogné la tête contre le haut du trou et avait déclenché une petite avalanche de neige qui lui était tombée sur le visage. Aussi, quand il avait recouvré la vue et avait vu une dizaine de silhouettes s'approcher de lui aussi vite qu'elles le pouvaient, il n'y a rien de surprenant à ce qu'il eût essayé de les tenir à distance. 

— Arrête, Eustache, arrête ! lui cria Jill. Ce sont des amis. Tu ne vois donc pas ? Nous sommes arrivés à Narnia. Tout va bien. 

Alors il vit réellement ce qu'il en était, présenta ses excuses aux nains (et les nains lui dirent qu'il n'y avait pas de quoi), et des dizaines de grosses mains poilues l'aidèrent à sortir exactement comme elles l'avaient fait avec Jill quelques minutes auparavant. Puis la fillette escalada le talus pour passer la tête par l'ouverture obscure et crier les bonnes nouvelles aux prisonniers, à l'intérieur. En s'écartant, elle entendit Puddlegum murmurer :

— Ah ! pauvre Pôle ! Tout ça était trop pour elle ! Ça lui aurait tourné la tête, que ça ne m'étonnerait pas. Elle se met à avoir des visions. 

Jill rejoignit Eustache et ils se serrèrent les deux mains et inspirèrent de grandes bouffées du plein air de la nuit. On apporta une chaude pèlerine pour Eustache et des boissons brûlantes pour tous les deux. Pendant qu'ils les buvaient à petites gorgées, les nains avaient déjà retiré toute la neige et toutes les touffes de gazon sur une large bande de talus autour du trou, et les bêches et les pioches se déchaînaient maintenant avec autant de gaieté que les pieds des faunes et des dryades dix minutes plus tôt. Seulement dix minutes ! Et pourtant il semblait déjà à Jill et Eustache que tous les dangers qu'ils avaient courus dans l'ombre, la chaleur et la suffocation devaient n'avoir été qu'un rêve. Là, à l'extérieur, dans le froid, avec la lune et les énormes étoiles au-dessus de leurs têtes (les étoiles narniennes sont plus près de la terre que celles de notre univers) et avec des visages gentils et gais tout autour d'eux, on ne pouvait pas tout à fait croire au Monde-Souterrain. 

Avant qu'ils eussent fini leurs boissons chaudes, environ une dizaine de taupes étaient arrivées, encore ensommeillées et pas vraiment enchantées. 

Mais, dès qu'elles eurent compris de quoi il retournait, elles se mobilisèrent avec détermination. Même les faunes se rendirent utiles en emportant la terre dans de petites brouettes, et les écureuils dansaient et bondissaient de toutes parts avec un formidable enthousiasme, bien que Jill ne comprît pas ce qu'ils croyaient être en train de faire. Les ours et les hiboux se contentaient de donner des conseils, et n'arrêtaient pas de demander aux deux enfants s'ils ne voulaient pas venir dans la caverne (là

où Jill avait vu briller un feu) pour se réchauffer et dîner. Mais les enfants n'auraient pu envisager de s'éloigner avant d'avoir vu libérer leurs amis. 

Dans notre univers, personne ne peut s'acquitter d'un travail de ce genre comme les nains et les taupes parlantes de Narnia, mais aussi, bien sûr, les taupes et les nains ne considèrent pas cela comme un travail. Ils aiment creuser. Par conséquent, cela ne leur prit pas beaucoup de temps d'ouvrir au flanc de la colline un énorme gouffre noir. Et alors sortirent de l'obscurité pour entrer dans la lumière de la lune – et cela aurait pu être plutôt effrayant si l'on n'avait pas su qui ils étaient – d'abord la longue silhouette tout en jambes et coiffée d'un chapeau pointu du touillemarais, puis menant les deux chevaux, le prince Rilian en personne. 

Quand Puddlegum apparut, des cris fusèrent de toutes parts :

— Tiens, c'est un touille… Tiens, c'est ce vieux Puddlegum… Ce vieux Puddlegum des marais de l'Est… Qu'est-ce que tu as bien pu faire. 

Puddlegum .. Il y a eu des battues pour te retrouver… Le seigneur Trompillon a placardé des avis… une récompense est offerte ! 

Mais tout cela fit place, en un seul instant, à un silence de mort, aussi vite que le bruit cesse dans un dortoir turbulent quand le surveillant général ouvre la porte. Car ils avaient vu le prince. 

Personne ne douta un instant de son identité. De nombreuses bêtes, dryades, nains et faunes se le rappelaient du temps qui avait précédé son ensorcellement. Quelques-uns étaient assez âgés pour se rappeler son père, le roi Caspian, quand il était un jeune homme, et pour voir la ressemblance. Mais je crois qu'ils l'auraient reconnu de toute façon. Même pâli par sa captivité dans le royaume des Profondeurs, vêtu de noir, poussiéreux, échevelé, épuisé, il y avait dans son allure et sur son visage quelque chose sur lequel personne 11e pouvait se méprendre. Cet air-là

est sur le visage de tous les authentiques rois de Narnia, qui gouvernent par la volonté d'Aslan et siègent à Cair Paravel sur le trône de Peter, le roi suprême. A l'instant même, chaque tète se découvrit et chaque genou plia, l'instant d'après, éclatèrent de tels cris et acclamations, de tels bonds et culbutes de joie, de tels poignées de main, baisers, embrassades de tout le monde avec tout le monde, que Jill en eut les larmes aux yeux. Leur quête valait bien toutes les peines qu'elle leur avait coûtées. 

— S'il plaît à Votre Altesse, dit le plus âgé des nains, il y a une ébauche de souper dans la cave là-bas, préparé pour après la danse de la Neige…

— Bien volontiers, répondit le prince. Car jamais aucun prince, chevalier, gentilhomme, ni aucun ours n'a eu l'estomac aussi bien disposé à recevoir ces victuailles que, ce soir, les quatre vagabonds que nous sommes. 



La foule se dirigea vers la grotte. Jill entendit Puddlegum dire à ceux qui se pressaient autour de lui :

— Non, non, mon histoire peut attendre. Rien ne m'est arrivé qui vaille la peine d'en parler. |e veux des nouvelles. N'essayez pas de me les révéler en douceur, car je préfère les apprendre toutes d'un seul coup. Le roi a fait naufrage : il y a eu des incendies de forêt ? Pas de guerre à la frontière avec Calormen ? Quelques dragons, non ?… Ça ne m'étonnerait pas.. 

Et toutes les créatures riaient très fort en disant :

— Est-ce que ce n'est pas du touille-marais tout craché ? 

Les deux enfants étaient près de s'effondrer de fatigue et de faim, mais la chaleur de la grotte et la simple vue des flammes dansant sur les murs, les buffets, les tasses, les soucoupes, les assiettes et le dallage de pierre lisse, tout comme on en voit dans une cuisine de ferme, leur redonnèrent un peu de vie. Tout de même, ils s'endormirent profondément pendant qu'on préparait le souper. Et, tandis qu'ils dormaient, le prince Rilian raconta toute l'aventure aux plus vieux et aux plus sages des animaux et des nains. Et tous comprenaient maintenant ce qu'il voulait dire. Comment une sorcière malfaisante (sans doute du même genre que la Sorcière Blanche qui avait fait tomber sur Narnia le Grand Hiver, longtemps auparavant) avait conçu toute l'affaire, tuant d'abord la mère de Rilian, puis ensorcelant Rilian lui-même. Et ils notaient qu'elle avait fait creuser juste en dessous de Narnia et s'apprêtait à surgir pour dominer le pays à

travers Rilian. Et comment il ne s'était jamais imaginé que le pays dont elle voulait le faire roi (roi en titre, mais en réalité son esclave) était son propre pays. Et, à en juger par l'histoire des enfants, ils voyaient qu'elle avait partie liée avec les dangereux géants de Harfang. 

— Et la leçon de tout cela, Votre Altesse, dit le plus vieux des nains, c'est que ces sorcières du Nord veulent toujours la même chose, mais qu'à

chaque époque elles ont un nouveau plan pour l'obtenir. 





CHAPITRE 16 LA GUÉRISON DES MAUX

Quand Jill s'éveilla le matin suivant et se retrouva dans une grotte, elle pensa, pendant un horrible moment, être retournée dans le Monde-Souterrain. Mais elle remarqua qu'on l'avait couchée sur un lit de bruyère en la couvrant d'un manteau de fourrure, vit un feu joyeux crépitant (comme si on venait de l'allumer) dans un foyer de pierre et, plus loin, le soleil du matin entrant dans la grotte, et toute l'heureuse vérité lui revint alors en mémoire. Ils avaient pris un délicieux souper, tous rassemblés dans cette caverne ; pourtant, ils tombaient littéralement de sommeil. Elle avait un vague souvenir de nains assemblés autour du feu avec des poêles à frire plus grandes qu'eux, du sifflement et de l'odeur délicieuse des saucisses, toujours plus de saucisses. Pas de fausses saucisses pleines de mie de pain et de haricots, mais des vraies, bourrées de viande, épicées, grasses, que la chaleur faisait chanter et éclater, et juste un peu brûlées. Et de grands bols de chocolat mousseux, des pommes de terre rôties et des châtaignes grillées, et des pommes au four fourrées de raisins à la place des pépins, et puis des glaces juste pour se rafraîchir après toutes ces bonnes choses chaudes. 

Jill s'assit et regarda autour d'elle. Puddlegum et Eustache étaient étendus non loin d'elle, tous deux profondément endormis. 

— Bonjour, vous deux ! cria-t-elle d'une voix forte. Est-ce que vous allez vous lever un jour ? 

— Chououou, chououou ! râla une voix ensommeillée quelque part au-dessus d'elle. Il est temps de se calmer. Fais un bon petit somme, là, là. Ne fais pas de tapage. Tou-wou h ! 

— Tiens, mais je crois bien, dit la fillette en levant les yeux sur un amas blanc de plumes duveteuses perché en haut d'une horloge de grand-père dans un coin de la grotte, je crois bien que c'est Glimfeather ! 

— Exact, exact, répondit le hibou en sortant la tête de sous son aile et en ouvrant un œil. Je suis venu avec un message pour le prince, vers les deux heures. Les écureuils nous ont apporté les bonnes nouvelles. Message pour le prince. Il est parti. Vous allez suivre, vous aussi. Bonne journée…

Et la tête disparut de nouveau. 

Comme il semblait n'y avoir aucun espoir d'obtenir plus d'informations du hibou, Jill se leva, en quête d'un endroit pour faire sa toilette et d'un petit déjeuner. Mais, presque aussitôt, un petit faune arriva au trot dans la grotte, ses sabots faisant un clic ! clac ! aigu sur te sol de pierre. 

— Ah ! vous voilà enfin réveillée, fille d’Ève. Peut-être vaudrait-il mieux que vous réveilliez le fils d'Adam. Vous devez être partis dans quelques minutes, deux centaures ont très gentiment offert de vous laisser monter sur leur dos pour vous rendre à Cair Paravel. 

Il ajouta à voix plus basse :



— Vous vous rendez compte, bien sûr, de l'honneur tout à fait spécial et inouï qui vous est fait : être autorisés à chevaucher un centaure ! je ne sais pas si j'ai jamais entendu parler de quelqu'un qui l'ait fait auparavant. Il ne serait pas convenable de les faire attendre. 

— Où est le prince : fut la première question d'Eustache et de Puddlegum dès qu'on les eut réveillés. 

— Il est allé retrouver le roi, son père, à Cair Paravel, répondit le faune qui s'appelait Orruns. Le vaisseau de Sa Majesté est attendu au port à tout moment. Il paraît que le roi a rencontré Aslan – je ne sais s'il s'agit d'une vision ou d'une rencontre face à face – avant d'être allé très loin, et le Lion lui a fait faire demi-tour en lui disant que son fils, depuis longtemps perdu, serait là pour l'accueillir quand il arriverait à Narnia. 

Eustache était debout maintenant, et Jill et lui s'activèrent pour aider Orruns à préparer le petit déjeuner. On conseilla à Puddlegum de rester au lit. Un centaure qui s'appelait Naissance-des-Nuages, un fameux guérisseur ou, ainsi que l'appelait Orruns, un « toubib », allait venir voir son pied brûlé. 

— Ah ! dit le touille-marais presque avec satisfaction, il voudrait amputer la jambe jusqu'au genou que ça ne m'étonnerait pas. Vous allez voir si j'ai tort. 

Mais il était très content de rester au lit. 

Le petit déjeuner se composait d'œufs brouillés et de toasts, et Eustache s'y attaqua tout comme s'il n'avait pas dévoré un énorme souper au milieu de la nuit. 

— Dites-moi, fils d'Adam, intervint le faune en regardant avec une certaine inquiétude les bouchées avalées par Eustache, il n'est pas du tout nécessaire de se dépêcher vraiment à ce point-là. Je ne crois pas que les centaures aient encore tout à fait fini leur petit déjeuner. 

— Alors, ils ont dû se lever très tard, dit Eustache. Je parie qu'il était plus de dix heures du matin. 



— Oh non, ils se sont levés avant qu'il ne fasse jour. 

— Alors, ils doivent avoir attendu un sacré bout de temps pour leur petit déjeuner, dit Eustache. 

— Non, pas vraiment, dit Orruns. Ils ont commencé à manger à la minute où ils se sont éveillés

— Bon sang ! Est-ce qu'ils mangent un très gros repas, le matin ? 

— Enfin, fils d'Adam, vous ne comprenez pas ? Un centaure a un estomac d'homme et un estomac de cheval. Et, bien sûr, les deux veulent un petit déjeuner. Alors, en premier, il prend du porridge, des ortolans, des rognons, du lard, une omelette, du jambon froid, des toasts, de la confiture, du café et de la bière. Et, après cela, il s'occupe de sa partie chevaline en broutant pendant environ une heure et en terminant avec une pâtée chaude, des céréales et un sac de sucre. C'est pourquoi inviter un centaure pour le week-end est une affaire si sérieuse. Une affaire sérieuse, vraiment. 

A cet instant, il y eut un bruit de sabots sur le rocher près de l'entrée de la grotte, et les enfants levèrent les yeux. L'un avec une barbe noire, l'autre avec une barbe blonde flottant sur leurs magnifiques poitrines nues, les deux centaures les attendaient, la tête légèrement penchée pour pouvoir regarder à l'intérieur de la grotte Alors, les enfants se firent très polis et finirent très rapidement leur petit déjeuner. Quand on voit un centaure, il ne vient à l'idée de personne de le trouver amusant. Ce sont des gens solennels, majestueux, pleins d'une sagesse ancienne qu'ils tiennent des étoiles, difficiles à égayer ou à mettre en colère ; mais, quand elle survient, leur colère est aussi terrible qu'un raz de marée. 

— Au revoir, mon cher Puddlegum, dit Jill en traversant la grotte pour aller au chevet du touille-marais. Je regrette que nous vous ayons traité de poule mouillée. 

— Moi aussi, dit Eustache. Vous avez été pour nous le meilleur ami du monde. 



— Et j'espère que nous nous reverrons, ajouta Jill. 

— Il n'y a guère de chances, il faut bien le dire, répondit-il. Je ne compte pas revoir jamais mon vieux wigwam, d'ailleurs. Et ce prince – c'est un gars bien – mais pensez-vous qu'il soit assez fort ? Sa constitution aurait été ruinée par sa vie sous terre que ça ne m’étonnerait pas. Il a l'air du genre qui peut s'en aller à tout moment. 

— Puddlegum ! s'exclama Jill. Vous n'êtes qu'un vieux farceur. Vous faites une tête d'enterrement, mais je crois que vous êtes parfaitement heureux. 

Et vous vous exprimez comme si vous aviez peur de tout, alors qu'en réalité, vous êtes aussi brave que… qu'un lion. 

— Alors, à propos d'enterrement…, commença-t-il. 

Mais Jill. qui entendait les centaures frapper le sol de leurs sabots derrière elle, le surprit beaucoup en jetant ses bras autour de son cou maigre et en embrassant son visage couleur de boue, tandis qu'Eustache lui broyait la main. Puis tous deux se précipitèrent vers les centaures, et le touillemarais, en se laissant retomber sur son lit, se dit à lui-même : « Eh bien, je n'aurais pas imaginé qu'elle puisse faire ça. Même en tenant compte du fait que je suis un assez beau gars. »

Chevaucher un centaure est, sans aucun doute, un grand honneur (et, à

part Jill et Eustache, il n'est probablement personne en ce monde qui ait fait cette expérience), mais c'est très inconfortable. Car aucune personne tenant à la vie ne suggérerait de seller un centaure, et monter à cru n'a rien d'amusant, surtout si, comme Eustache, vous n'avez jamais appris à

monter du tout. Les centaures se montrèrent très polis, dans un genre grave, gracieux, adulte et, tout en traversant au galop les bois de Narnia, ils parlèrent, sans tourner la tête, décrivant aux enfants les propriétés des herbes et des racines, l'influence des planètes, les neuf noms d'Aslan avec leur signification, et des choses de ce genre. Mais, tout mal à l'aise et ballottés qu'ils aient été, les deux humains donneraient aujourd'hui n'importe quoi pour revivre ce voyage, pour voir ces clairières et ces pentes étincelant de la neige de la nuit dernière, pour rencontrer des lapins, des écureuils et des oiseaux qui vous souhaitent le bonjour, pour respirer à nouveau l'air de Narnia et entendre la voix des arbres de Narnia. 

Ils descendirent jusqu'au fleuve, aux flots d'un bleu brillant dans le soleil d'hiver, loin en aval du dernier pont (qui se trouve dans la jolie petite ville de Beruna, aux toits rouges) et furent transportés de l'autre côté, sur une barge plate, par le passeur, ou plutôt par le touille-barge car, à Narnia, ce sont les touille-marais qui se chargent de la plupart des travaux liés à

l'eau et à la pèche. Et, après avoir traversé, ils chevauchèrent le long de la rive sud du fleuve et arrivèrent à Cair Paravel même. Ils virent alors ce bateau étincelant (celui-là même qu'ils avaient aperçu quand ils avaient posé le pied à Narnia pour la première fois) remonter le fleuve comme un énorme oiseau. De nouveau, toute la cour était rassemblée sur la pelouse entre le château et le quai pour accueillir le roi Caspian. Rilian, qui avait abandonné ses vêtements noirs et portait maintenant une pèlerine écarlate sur une cotte de mailles, se tenait au bord de l'eau, tète nue, pour recevoir son père ; et le nain Trompillon était à son côté, assis dans son petit fauteuil attelé à un âne. 

Les enfants s'aperçurent qu'ils n'avaient aucune chance d'atteindre le prince s'il fallait traverser toute cette foule et, de toute façon, ils se sentaient à présent un peu intimidés. Aussi demandèrent-ils aux centaures s'ils pouvaient rester assis sur leur dos un peu plus longtemps, ce qui leur permettrait de tout voir par-dessus les têtes de leurs coursiers. 

Et les centaures dirent qu'ils le pouvaient. 

Une vive sonnerie de trompettes d'argent leur parvint par-dessus les eaux, en provenance du pont du bateau. Les marins lancèrent un cordage, des rats (des rats parlants, bien sûr) et des touille-marais l'arrimèrent, et le bateau fut tiré vers le quai. Des musiciens, cachés quelque part dans la foule, se mirent à jouer une musique solennelle, triomphale. Et bientôt, le gabon du roi à quai, les rats mirent la passerelle en place. 

Jill s'attendait à voir le vieux roi la descendre. Mais il y avait apparemment un problème. Un seigneur au visage très pâle vint à terre et ploya le genou devant le prince et Trompillon. Leurs têtes se rapprochèrent et ils parlèrent tous les trois pendant quelques minutes sans que personne ne put entendre ce qu'ils disaient. La musique continuait à jouer, mais on sentait bien que tout le monde était de plus en plus mal à l'aise. Fuis quatre chevaliers apparurent sur le pont, transportant quelque chose et avançant avec une extrême lenteur. Quand ils commencèrent à descendre la passerelle, on vit ce qu'ils transportaient : c'était le vieux roi sur un lit. immobile et très pâle. Ils le déposèrent sur le sol. Le prince s'agenouilla à côté de lui et le serra dans ses bras. On vit le roi Caspian lever la main pour bénir son fils. Et tout le monde l'acclama, mais ce n'était pas vraiment de bon cœur, car tous sentaient que quelque chose n'allait pas. Puis, soudain, la tête du roi retomba sur ses oreillers, les musiciens s'arrêtèrent et il veut un silence de mort. Le prince, agenouillé à côté de la couche du roi. y posa sa tête et pleura. 

Il y eut des chuchotements et des allées et venues. Puis Jill remarqua que tous ceux qui portaient chapeaux, coiffes, casques ou capuches se découvraient… y compris Eustache. Puis elle entendit un frémissement et un claquement au-dessus du château. En levant les yeux, elle vit que la grande bannière portant le lion d'or était amenée à mi-hauteur du mat. 

Après quoi, lentement, inexorablement, au son des violons tristes et des cors désolés, la musique recommença, interprétant cette fois une mélodie à vous briser le cœur, 

Ils se laissèrent tous deux glisser au bas de leurs centaures, qui ne leur prêtèrent aucune attention. 

— Je voudrais être à la maison, dit Jill. 



Eustache hocha la tête sans rien dire et se mordit la lèvre. 

— Me voilà, dit une voix profonde dans leur dos. 

Ils se retournèrent et virent le Lion en personne, si éclatant, réel et fort que, à l'instant même, tout le reste parut pâle et privé de réalité, comparé

à lui. Et en moins de temps qu'il n'en faut pour respirer, Jill oublia Narnia et son roi mort pour ne plus se rappeler que la façon dont elle avait fait tomber Eustache de la falaise, et comment elle leur avait fait manquer presque tous les signes, et toutes les disputes et querelles. Et elle eut envie de dire « ]e suis désolée », mais elle ne pouvait pas parler. Alors le Lion les attira auprès de lui d'un seul regard, se pencha pour toucher leurs pâles visages de sa langue et leur dit :

— Ne pensez plus à ça. ]e ne vais pas vous gronder sans arrêt. Vous avez fait le travail pour lequel je vous avais envoyés à Narnia. 

— S'il vous plaît, Aslan, dit Jill, pouvons-nous rentrer chez nous, maintenant ? 

— Oui, je suis venu pour vous ramener chez vous, dit-il. 

Puis il ouvrit la bouche et souffla. Mais cette fois, ils n'eurent pas la sensation de voler dans les airs, au contraire, il leur sembla qu'ils restaient immobiles, et que le souffle sauvage d'Aslan balayait le navire et le roi mort, le château, la neige et le ciel d'hiver. Car toutes ces choses s'éloignèrent dans les airs comme des nuages de fumée, et ils se trouvèrent soudain sous un soleil d'été, sur une herbe douce, au milieu d'arbres puissants, à côté d'un cours d'eau magnifique et frais. Alors, ils virent qu'ils se trouvaient à nouveau sur la montagne d'Aslan, bien au-dessus et au-delà du bout de cet univers où se trouve Narnia. Mais ce qui était étrange, c'était qu'ils entendaient encore la musique funèbre jouée pour le roi Caspian, bien que personne ne pût dire d'où elle venait. Ils marchaient à côté du cours d'eau et le Lion allai devant eux. Il devint si beau, et la musique si désespérante, que Jill ne savait plus ce qui, des deux choses, lui emplissait les yeux de larmes. 



Puis Aslan s'arrêta et les enfants regardèrent dans le courant. Et là, sur le gravier doré du fond de la rivière, reposait le roi Caspian, mort, l'eau coulant sur lui comme du verre liquide. Sa longue barbe blanche y ondoyai : comme une algue. Et tous trois restèrent là à pleurer. Même le Lion pleura de grosses larmes de lion, chaque larme plus précieuse que ne le serai : même la terre entière si elle n'était qu'un diamant d'une seule pièce. Et Jill remarqua qu'Eustache n'avait l'air ni d'un enfant qui pleurait ni d'un garçon qui aurait voulu cacher qu'il pleurait, mais d'un adulte en larmes Enfin, c'est ce qu'elle trouva de plus ressemblant. Mais en fait, comme elle disait, sur cette montagne, les gens n'avaient pas l'air d'avoir un âge plutôt qu'un autre. 

— Fils d'Adam, dit Aslan, entre dans ce fourré, arrache l'épine que tu y trouveras, et apporte-la-moi. 

Eustache obéit. L'épine avait trente centimètres de long et était aussi aiguisée qu'une rapière. 

Enfonce-la dans ma patte, fils d'Adam, ordonna-t-il, en levant sa patte avant droite pour en déployer les larges coussinets. 

— Il le faut ? 

— Oui. 

Alors, en serrant les dents, il enfonça l'épine dans la patte du Lion. Et il en sortit une énorme goutte de sang, plus rouge que tout ce que vous avez jamais pu voir ou imaginer comme rouge. Et elle tomba dans le courant au-dessus du corps du roi mort. A l'instant même, la musique funèbre cessa. Et le défunt roi commença à changer. Sa barbe blanche devint grise, puis blonde, se raccourcit avant de disparaître complètement, ses joues creuses devinrent rondes et fraîches, ses rides s'estompèrent, ses yeux s'ouvrirent, tant ses yeux que ses lèvres riaient et, soudain, il bondit sur ses pieds et se tint devant eux… comme un très jeune homme, ou un jeune garçon. (Jill n'aurait su dire lequel des deux, puisque les gens n'ont pas un âge plutôt qu'un autre dans le pays d'Aslan. Même dans cet univers, bien sûr, ce sont les enfants les plus stupides qui sont le plus infantiles, et les adultes les plus stupides qui sont le plus adultes.) Il se précipita vers Aslan et jeta ses bras aussi loin qu'il le put autour du cou énorme, et lui donna les baisers puissants d'un roi, et Aslan lui donna les baisers sauvages d'un lion. 

Caspian finit par se tourner vers les enfants. Il éclata d'un grand rire de joie émerveillée. 

— Tiens ! Eustache ! dit-il. Eustache ! Alors, tu as vraiment fini par atteindre le Bout-du-Monde en fin de compte. Tu te souviens de ma meilleure épée de rechange que tu as brisée sur le serpent de mer ? 

Lui tendant les deux mains, Eustache fit un pas vers lui, mais se rejeta ensuite en arrière avec une expression de saisissement. 

— Attends un peu ! Dis donc, bégaya-t-il, tout cela est bien beau mais est–ce que tu n'es pas… Je veux dire est-ce que tu n'as pas…

— Oh ! ne fais pas l'idiot, répondit Caspian. 

— Mais, dit Eustache en regardant Aslan. n'est-il pas… euh… mort ? 

— Si, répondit le Lion d'une voix très calme, presque (sembla-t-il à Jill) comme s'il naît. Il est mort. Comme la plupart des gens, tu sais. Même moi, cela m'est arrivé, Il y a très peu de gens qui ne sont jamais morts. 

— Oh ! reprit Caspian. Je vois ce qui te tracasse. Tu crois que je suis un fantôme, ou une absurdité de ce genre. Mais tu ne vois pas ? C'est ce que je serais si j'apparaissais maintenant à Narnia. parce que je n'en fais plus partie. 

Mais on ne peut pas être un fantôme dans son propre pays. Je serais peut être un fantôme si j'allais dans ton univers, je ne sais pas. Mais je suppose que ce n'est plus le tien non plus, maintenant que tu es là. 

Les enfants sentirent leur cœur se gonfler d'un immense espoir. Mais Aslan secoua sa tête hirsute. 



— Non. mes chers amis, dit-il. La prochaine fois que vous me retrouverez ici, ce sera pour y rester. Mais pas maintenant. Pour un temps, il vous faut retourner dans votre propre univers. 

— Monsieur, dit Caspian, j'ai toujours voulu, ne serait-ce que jeter un coup d’œil sur leur univers. Est-ce que c'est mal ? 

— Maintenant que tu es mort, mon fils, rien de ce que tu peux vouloir ne saurait être mal, lui dit Aslan. Et tu verras leur univers… pendant cinq minutes de leur temps à eux. Il ne t'en faudra pas plus pour remettre les choses en ordre, là-bas. 

Puis Aslan expliqua à Caspian ce vers quoi Jill et Eustache s'en retournaient, et lui dit tout sur l'établissement expérimental… Il semblait le connaître aussi bien qu'eux. 

— Ma fille, dit Aslan à Jill, arrache une branche de ce buisson. 

Elle en arracha une et, dès qu'elle l'eut en main, la branche se mua en une belle cravache toute neuve. 

— Maintenant, fils d'Adam, dégainez vos épées, dit le Lion. Mais n'en utilisez que le plat, car ce n'est pas contre des guerriers que je vous envoie, mais contre des couards, et des enfants. 

— Vous venez avec nous, Aslan ? demanda Jill. 

— Oui, mais Ils ne me verront que de dos. 

Il les entraîna rapidement à travers bois et, quelques pas plus loin, le mur de l'établissement expérimental se dressa devant eux. Puis il rugit si fort que le soleil en trembla dans le ciel et que dix mètres de mur s'écroulèrent sous leurs veux. Ils plongèrent leur regard à travers l'ouverture, dans les profondeurs du bosquet de l'école et jusqu'au toit du gymnase, tout cela sous ce morne ciel d'automne sous lequel ils s'étaient trouvés avant que leurs aventures ne commencent. 

Aslan se tourna vers Jill et Eustache, souffla sur eux et toucha leurs fronts de sa langue. Puis il se coucha en travers de la brèche qu'il avait ouverte dans le mur, tournant son dos doré vers l'Angleterre et sa face royale vers son propre pays. 

Au même instant, Jill vit des silhouettes qu'elle ne connaissait que trop, monter vers elle en courant à travers les lauriers. Presque toute la bande était là : Adela Pennyfather et Cholmondely Major, Edith Winterblott, borner le boutonneux, le grand Bannister, et les odieux jumeaux Garrett. 

Mais ils s'arrêtèrent net. Ils changèrent de visage et toute méchanceté

hypocrisie, cruauté et sournoiserie en furent presque effacées, faisant place à une seule et même expression de pure terreur. 

Car ils virent le mur écroulé avec, couché dans la brèche, un lion large comme un jeune éléphant, et trois silhouettes en vêtements étincelants qui dévalaient vers eux les armes à la main. Car, la force d'Aslan les habitant, Jill jouait de sa cravache sur les filles tandis que Caspian et Eustache abattaient le plat de leurs épées sur les garçons, si bien qu'en deux minutes toutes ces brutes détalaient comme des fous en hurlant :

— Au meurtre ! Fascistes ! Lions ! Ce n'est pas juste ! 

Et alors le proviseur (qui se trouvait être une femme) se précipita au-dehors pour voir ce qui se passait. Quand elle vit le Lion, le mur effondré, Caspian, Jill et Eustache (qu'elle fut tout à fait incapable de reconnaître) elle eut une crise de nerfs, retourna dans son bureau pour appeler la police, à qui elle raconta une histoire de lion échappé d'un cirque et de prisonniers évadés qui renversaient les murs et se promenaient l’épée à la main. 

Au milieu de toute cette agitation, Jill et Eustache purent tranquillement se glisser à l'intérieur de l'établissement et se changer, abandonnant leurs brillants atours pour des vêtements ordinaires, et Caspian retourna dans son univers. Sur un mot d'Aslan, le mur se trouva réparé Quand la police arriva pour ne trouver ni lion, ni mur effondré, ni prisonniers évadés, mais une femme proviseur qui se comportait comme une folle, il y eut une enquête approfondie au cours de laquelle toutes sortes de choses concernant l'établissement expérimental furent mises au jour, et une dizaine d'élèves furent expulsés. Après quoi, les amis du proviseur comprirent que cette femme ne valait rien comme proviseur, aussi en firent-ils une inspectrice pour qu'elle contrôle d'autres proviseurs. Et quand ils découvrirent qu'elle n'était pas non plus très bonne dans ce rôle, ils l'envoyèrent au Parlement où elle passa le reste de sa vie dans le bonheur. 

En secret, Eustache enterra ses beaux atours, une nuit, dans le parc de l'école, mais Jill rapporta clandestinement les siens chez elle et les porta lors d'une soirée costumée aux vacances suivantes. A partir de ce jour, les choses s'améliorèrent à l'établissement expérimental qui devint une très bonne école. Et Jill et Eustache restèrent toujours amis Loin de là, à Narnia, le roi Rilian enterrait son père, Caspian le Navigateur, dixième du nom, et en portait le deuil. Il devint lui-même un bon roi pour Narnia et ce fut pour le pays une époque heureuse, tandis que Puddlegum (dont le pied redevint comme neuf en trois semaines) soulignait souvent qu'un matin de beau temps est le présage d'un après-midi pluvieux, et qu'on ne peut attendre des bons moments qu'ils durent longtemps. 

L'ouverture au flanc de la colline ne fut pas refermée, et souvent, en été

par les jours de grande chaleur, les Narniens se rendaient là-bas avec bateaux et lanternes et descendaient sur l'eau pour y naviguer dans tous les sens sur la mer intérieure fraîche et sombre, en chantant et en se racontant des histoires sur les villes enfouies à des lieues de profondeur. 

Si jamais vous avez la chance de vous rendre vous-même à Narnia, n'oubliez pas de jeter un coup d’œil à ces grottes. 





        
            
                
            
        

    





 La Dernière Bataille









CHAPITRE 1 LE LAC DU CHAUDRON

Aux   derniers   temps   de   Narnia,   au-delà   de   la   lande   du Réverbère et tout près de la grande chute d'eau, loin vers l'ouest, vivait   un   singe.   Il   était   si   vieux   que   personne   ne   pouvait   se rappeler quand il était venu vivre dans ces parages, et c'était  le singe   le   plus   intelligent,   le   plus   laid,   le   plus   ridé   qu'on   puisse imaginer.   Il   s'appelait   Shift   et   vivait   dans   une   petite   maison   de bois, avec un toit de feuilles, perchée dans la fourche d'un grand arbre.   Dans   cette   partie   de   la   forêt,   il   n'y   avait   que   très   peu d'animaux parlants, d'hommes, de nains ou d'autres gens, mais Shift   avait   pour   ami   et   unique   voisin   un   âne   qui   se   nommait Puzzle.   Enfin,   ils   disaient   tous   deux   qu'ils  étaient   amis,   mais   à

voir la façon dont se passaient les choses, on aurait pu penser que Puzzle   était   pour   Shift   une   sorte   de   valet,   plutôt   que   son   ami. 

C'était   lui   qui   faisait   tout   le   travail.   Quand   ils   se   rendaient ensemble au bord de la rivière, c'était Shift qui emplissait d'eau les grandes   outres   de   peau,   mais   c'était   Puzzle   qui   les   rapportait. 

Quand ils avaient envie de ces choses qu'on trouve dans les villes en aval de la rivière, c'était Puzzle qui y allait avec, sur son dos, des paniers vides, et qui en revenait avec les paniers pleins qui pesaient  lourd.  Et  tout   ce   qu'il   y  avait  de meilleur  dans  ce  que Puzzle   rapportait,   c'était   Shift   qui   le   mangeait   car,   comme   il   le disait :

— Tu   sais,   Puzzle,   je   ne   peux   pas   manger,   comme   toi,   de l'herbe   ou   des   chardons,   alors,   il   faut   bien   que   je   m'arrange autrement, c'est normal. 

Et Puzzle disait toujours :

— Bien sûr, Shift, bien sûr. Je comprends. 

L'âne ne se plaignait jamais, car il savait que le singe était beaucoup plus intelligent que lui, et il trouvait que c'était déjà très gentil de sa part de

l'accepter comme ami. Et si jamais il essayait quand même de discuter, Shift avait coutume de lui dire :

— Voyons. Puzzle, je sais mieux que toi ce qu'il faut faire. Tu sais bien que tu n'es pas malin, Puzzle. 

Et il répondait toujours :

— Oui. Shift. c'est bien vrai. Je ne suis pas malin. 

Puis, avec un soupir, il faisait tout ce que le singe lui demandait. 

Un matin, au début de l'année, tous deux allèrent se promener au bord du lac du Chaudron. C'est le lac, juste au pied des parois rocheuses, qui se trouve à l'extrémité ouest de Narnia. La Grande Cascade s'y déverse avec un roulement de tonnerre incessant, et le fleuve de Narnia s'en écoule de l'autre côté. La cascade fait danser l'eau du lac, qui bouillonne et tournoie sans cesse comme si elle était en ébullition, et c'est pour cela, bien sûr, qu'on lui a donné ce nom. le lac du Chaudron. C'est au début du printemps qu'il est le plus actif, quand la cascade est gonflée de toute la neige fondue qui vient des montagnes de l'Ouest inexploré, au-delà de Narnia. 

Et,   tandis   qu'ils   regardaient   le   lac   du   Chaudron,   Shift   pointa soudain son doigt sombre et osseux en disant :

— Regarde ! Qu'est-ce que c'est que ça ? 

— Qu'est-ce que c'est que quoi ? 



— Ce machin  jaune qui  vient juste  de tomber de  la  cascade. 

Regarde ! Le voilà de nouveau, il flotte. Il faut qu'on sache ce que c'est. 

— Vraiment ? dit Puzzle. 

— Bien   sûr,   répondit   Shift.   Cela   peut   être   quelque   chose d'utile, Allez, saute dans le lac, en bon gars que tu es, pour aller le récupérer. Comme ça on pourra l'examiner tout à notre aise. 

— Sauter  dans  le  lac ? répéta-t-il en  couchant en  arrière ses longues oreilles. 

— Enfin, peux-tu me dire comment on réussira à s'en emparer, si tu n'y vas pas ? lui dit le singe. 

— Mais, mais, observa Puzzle, est-ce qu'il ne vaudrait pas mieux que ce soit  toi qui y ailles ? Parce que, vois-tu, c'est toi qui veux savoir ce que c'est, tandis que moi, pas vraiment. Et tu as des mains, tu sais. Tu es aussi bon qu'un homme ou qu'un nain quand il s'agit de saisir des choses. Moi, je n'ai que des sabots, 

— Vraiment, Puzzle, je n'aurais jamais pensé que tu pourrais me   dire   un   jour   une   chose   de   ce   genre.   Je   ne   te   croyais   pas capable de ça, vraiment. 

— Quoi,   qu'est-ce   que   j'ai   dit   de   mal ?   demanda   l'âne   d'une voix   plutôt   humble,   car   il   voyait   qu'il   avait   offensé   Shift   très profondément. Tout ce que je voulais dire, c'était…

— Que tu voulais que  moi,  j'aille dans l'eau. Comme si tu ne savais pas parfaitement combien les poumons des singes sont fragiles et comme ils s'enrhument facilement ! Très bien. Je vais y aller. J'ai déjà bien assez froid dans ce vent cruel. Mais je vais  y aller.  J'en mourrai  probablement. Et alors, tu te feras des reproches. 

Et, à entendre la voix de Shift, on aurait pu croire qu'il allait fondre en larmes. 

— S'il   te   plaît,   non,   non,   s'il   te   plaît,   bafouilla   Puzzle   qui mélangeait paroles et braiments. Je n'ai jamais rien voulu de ce genre, Shift. vraiment jamais. Tu sais combien je suis stupide et comme je suis incapable de penser à plus d'une chose à la fois. 



J'avais oublié tes poumons fragiles. Bien sûr que je vais y aller. Il ne faut pas même penser faire fa toi-même. Promets-le-moi, Shift. 

Alors,   le   singe   promit,   et   Puzzle   alla   clopin-clopant   sur   ses quatre sabots taire le tour de la rive rocheuse du lac pour trouver un endroit où il pourrait se mettre à l'eau. Sans même parler du froid, ce n'était pas une mince affaire que d'entrer dans cette eau écumante,   et  il  lui  fallut  une   bonne  minute,  pendant  laquelle   il resta là à frissonner, pour se décider. Mais, à ce moment-là, Shift donna de la voix derrière lui :

— Peut-être que je ferais mieux d'y aller, après tout. Puzzle. 

L'âne répondit alors :

— Non, non, tu as promis. J'y suis, maintenant

Et il y alla. 

Un grand paquet d'écume le frappa en pleine tête, emplissant d'eau   sa   bouche   et   l'aveuglant.   Puis   il   fut   totalement   submergé

pendant quelques secondes et, quand il refit surface, il se trouvait dans une tout autre partie du lac. Puis le tourbillon s'empara de lui,   le   faisant   tournoyer   de   plus   en   plus   vite,   jusqu'à   l'amener juste   en   dessous   de   la   cascade   elle-même,   et   le   poids   de   l'eau l'enfonça, très profondément, au point qu'il se dit qu'il ne pourrait jamais retenir sa respiration jusqu'à ce qu'il remonte à la surface. 

Et quand il eut refait surface et qu'il fut enfin arrivé à proximité de la chose qu'il essayait d'attraper, le courant l'éloigna de lui et la fit dériver elle aussi jusque sous la  cascade où elle fut entraînée à

son tour par le fond. Et quand elle réapparut, elle se trouvait plus loin de lui que jamais. 

Mais, finalement, alors qu'il était fatigué, presque à en mourir, couvert de bleus et transi, il parvint à agripper cette chose avec ses dents. II sortit en la poussant devant lui et en trébuchant, car elle   était   aussi   grande   qu'un   tapis   de   bonne   taille,   pesait   très lourd, et son contact était froid et gluant. 

Il  la   jeta  par terre  devant  Shift  et  resta   là, tout  dégoulinant, tremblant et cherchant à reprendre son souffle. Mais le singe n'eut pas un seul regard



pour lui, ni ne lui demanda comment il se sentait. Il était trop affairé   à   tourner   autour   de   la   chose,   à   l'étaler   par   terre,   à   la tapoter et à la humer. Puis– une lueur vicieuse apparut dans son regard et il dit :

— C'est une peau de lion. 

— Heu… ouf… ouf… Oh ! vraiment ?suffoqua Puzzle. 

— Voyons, je me demande… ]e me demande… je me demande, répéta Shift pour lui-même, car il était en train de réfléchir très fort. 

— Je me demande qui a bien pu tuer ce pauvre lion, dit alors l'âne.   Il   faudrait   l'enterrer.   Il   faut   que   nous   organisions   des funérailles. 

— Oh ! ce n'était pas un lion parlant, dit Shift. Il ne faut pas t'en faire pour ça. Il n'y a pas d'animaux parlants là-haut, derrière les   chutes,   dans   l'Ouest   inexploré.   Cette   peau   appartenait   sans doute à un lion muet, un lion sauvage. 

Et c'était vrai. Un chasseur, un homme, avait tué et dépouillé

ce   lion   quelque   part,   là-haut   dans   l'Ouest   inexploré,   des   mois auparavant. Mais cela n'a pas sa place dans notre histoire. 

— Tout de même, Shift, fit remarquer Puzzle, même si la peau n'appartenait qu'à un lion muet, sauvage, est-ce qu'on ne devrait pas lui assurer une sépulture décente ? Je veux dire, est-ce que tous les lions ne sont pas.. enfin, un peu sacrés ? A cause de Qui-tu-sais. Tu ne trouves pas ? 

— Ne commence pas à te mettre des idées dans la tête. Puzzle. 

Parce  que.   tu  sais,  réfléchir   n'est  pas  ton  fort.  On   fera  de  cette peau un beau manteau d'hiver pour toi, bien chaud. 

— Oh !  je  ne crois  pas  que  j'aimerais  ça,  répondit  le baudet. 

Cela   aurait   l'air…   Je   veux   dire,   les   autres   animaux   pourraient penser… C'est-à-dire, je n'aurais pas l'impression…

— De quoi est-ce que tu parles ? le coupa Shift en se grattant avec indécence comme le font les singes. 

— Je   pense   que   ce   ne   serait   pas   respectueux   pour   le   grand Lion, pour Aslan en personne, qu'un âne comme moi se promène avec une peau de lion sur le dos, précisa Puzzle. 



— Bon,   arrête   de   discuter,   s'il   te   plaît.   Qu'est-ce   qu'un   âne comme toi peut comprendre aux choses de ce genre ? Tu sais que tu   ne   vaux   rien   pour   penser,   Puzzle,   alors,   pourquoi   ne   me laisses-tu pas penser à ta place ? Pourquoi est-ce que tu ne me traites pas comme je te traite, moi ? Je ne me crois pas capable de tout faire. Je sais que, pour certaines choses, tu es meilleur que moi. C'est pour ça que je t'ai poussé à aller dans le lac ; je savais que tu réussirais mieux que moi. Mais pourquoi est-ce que ce ne serait pas mon tour quand il s'agit de choses que je peux faire, et toi pas ? Est-ce que je ne vais jamais avoir le droit de rien faire ? 

Sois beau joueur. Rends-moi la pareille. 

— Oh ! enfin, bien sûr, si tu présentes les choses comme ça, dit Puzzle. 

— Je vais te dire, conclut Shift. Tu ferais mieux de t'offrir un bon petit trot rapide le long de la rivière jusqu'à Chippingford pour voir s'ils ont des oranges ou des bananes. 

— Mais je suis si fatigué, Shift. 

— Oui, mais tu as très froid et tu es mouillé. Tu as besoin de quelque chose qui te réchauffe. Un trot nerveux ferait parfaitement l'affaire.   En   plus,   aujourd'hui,   c'est   jour   de   marché   à

Chippingford. 

Alors, bien sûr, Puzzle céda. 

Dès qu'il se retrouva seul, Shift s'en alla en traînant les pieds, tantôt à quatre pattes et tantôt sur deux, et rejoignit l'arbre où il habitait. Puis en se balançant de branche en branche, en parlant tout seul et sans cesser de sourire, il y monta  et entra dans sa petite maison. 

là,   il   trouva   une  aiguille,   du  fil   et   une   paire   de  ciseaux,  car c'était un singe intelligent et les nains lui avaient appris à coudre. 

Il   mit   la   pelote   de   fil   dans   sa   bouche   (c'était   une   matière   très épaisse, plutôt de la ficelle que du fil), ce qui lui gonfla les joues comme s'il était en train de sucer un gros morceau de caramel. Il tenait   l'aiguille   entre   ses   lèvres,   et   les   ciseaux   dans   sa   patte gauche. Puis il descendit de l'arbre et retourna près de la peau de lion en traînant les pieds. Il s'accroupit et se mit au travail. 



Il vit tout de suite que le corps du lion  serait trop long pour Puzzle, et le cou trop court. Alors, il coupa un grand morceau du corps et s'en servit pour faire un long col pour le long cou de l'âne. 

Puis il coupa la tête et cousit le col entre la tète et les épaules. Il mit des lacets aux deux bords de la peau pour qu'elle puisse être attachée sous le poitrail et le ventre de Puzzle. 

De temps à autre, un  oiseau passait au-dessus de sa tête et Shift   interrompait   son   travail   en   regardant   en   l'air   avec inquiétude. Il voulait que personne ne puisse voir ce qu'il était en train de faire. Mais aucun de ceux qu'il aperçut n'était un oiseau parlant, donc il ne s'en soucia pas. 

Puzzle   revint   en   fin   d'après-midi.   Il   ne   trottait   pas   et   se contentait de cheminer patiemment, comme les ânes ont coutume de le faire. 

— Il   n'y   avait   pas   d'oranges,   dit-il,   ni   de   bananes.   Et   je   suis   très fatigué. 

Il se coucha sur le flanc. 

— Viens essayer ton magnifique manteau tout neuf en peau de lion, lui dit Shift. 

— Oh ! au diable cette vieille peau. Je l'essaierai demain matin. 

Ce soir, je suis trop fatigué. 

— Tu n'es pas gentil, Puzzle. Si tu es fatigué, que crois-tu que je sois, moi ? Tout le long de la journée, pendant que tu t'offrais une   charmante   balade   rafraîchissante   le   long   de   la   vallée,   j'ai travaillé dur pour te faire un manteau. J'ai les mains si lasses que c'est à peine si elles peuvent tenir ces ciseaux. Et maintenant, tu ne   me   remercies   pas…   Tu   n'as   pas   même   un   regard   pour   le manteau… Tu t'en fiches… et… et…

— Mon cher Shift. dit l'âne en se relevant à l'instant même, je suis sincèrement désolé. J'ai été horrible. Bien sûr que j'adorerais l'essayer. Il a l'air vraiment splendide. Essaie-le-moi tout de suite. 

S'il te plaît. 

— Bon, alors, tiens-toi tranquille, répliqua le singe. 

Pour lui, la peau était très lourde à soulever mais, finalement, en tirant, poussant, soufflant et haletant beaucoup, il la mit sur l'âne.   Il   noua   les   lacets   sous   le   corps   de   Puzzle,   il   attacha   les pattes à celles de Puzzle et la queue à celle de Puzzle. Une bonne part  du  museau et   de la  tête   grise  de  l'âne  se  voyaient   dans  la gueule   ouverte   du   lion.   Quiconque   ayant   déjà   vu   un   vrai   lion n'aurait pu s'y laisser prendre un seul instant. Mais si quelqu'un qui   n'avait   jamais   vu   de   lion   regardait   Puzzle   ainsi   accoutré,   il pouvait à la rigueur le prendre pour un lion, à condition de ne pas trop s'approcher, que la lumière ne soit pas trop forte, que l'âne se retienne de braire et ne fasse pas de bruit avec ses sabots. 

— Tu es merveilleux, merveilleux, lui dit le singe. Si quelqu'un pouvait  te  voir   maintenant, il  croirait  que  tu  es  Aslan, le  grand Lion en personne. 

— Ce serait effrayant. 

— Non, pas du tout. Tout le monde t'obéirait. 

— Mais je n'ai rien à leur demander. 

— Pense seulement au bien que nous pourrions faire ! insista Shift. Tu m'aurais pour te conseiller, tu sais. Je réfléchirais aux ordres   sages   que   tu   pourrais   donner.   Et   tout   le   monde   devrait nous obéir, même le roi lui– même. Nous pourrions tout mettre en ordre à Narnia. 

— Mais est-ce que tout n'est pas déjà en ordre ? s'étonna Puzzle. 

— Quoi ; Tout est en ordre : Alors qu'il n'y a ni oranges, ni bananes ? 

— C'est-à-dire que, tu sais, il n'y a pas beaucoup de gens – en fait, personne, je  crois, en  dehors de toi –  qui  aient  envie  de  ce genre de choses. 

— Et puis, il y a le sucre. 

— Hum, oui. concéda l’âne, ce serait bien s'il y avait plus de sucre. 

— Bon,   eh   bien,   c'est   arrangé,   conclut   le   singe.   Tu   feras semblant d’être Aslan, et je te soufflerai ce qu'il faudra dire. 

— Non, non, non, protesta Puzzle. Ne dis pas de choses aussi horribles.   Ce   serait   mal,   Shift.   Je   ne   suis   peut-être   pas   très intelligent, mais je suis capable de comprendre ça. Qu'est-ce qui nous arriverait si le véritable Aslan apparaissait ? 



— Je crois qu'il serait  ravi,  dit  Shift.  Il  nous a  probablement envoyé   cette   peau   de   lion   pour   que   nous   puissions   mettre   de l'ordre. De toute façon, il ne se montre jamais, tu sais. Plus de nos jours. 

A   cet   instant,   il   y   eut   un   grand   coup   de   tonnerre   juste   au-dessus d'eux, et une petite secousse fit trembler la terre. Les deux animaux perdirent l'équilibre et tombèrent sur le nez. 

— Tu vois ! s'étrangla Puzzle dès qu'il eut assez de souffle pour parler. C'est un signe, un avertissement. Je savais bien que nous étions en train de faire quelque chose de terriblement mal. Enlève-moi tout de suite cette saleté de peau ! 

— Non,   non,   répondit   le   singe   dont  le   cerveau   travaillait  très   vite. 

C'est un signe qui veut dire le contraire. J'allais justement dire que si le véritable   Aslan,   comme   tu   dis,   voulait   que   nous   continuions,   il   nous enverrait un coup de tonnerre et un tremblement de terre. Je l'avais juste sur le bout de la langue, seulement le signe est arrivé avant que je puisse prononcer les mots. Maintenant, il faut que tu le fasses, Puzzle. Et, s'il te plaît,   épargne-nous   de   plus   amples   discussions.   Tu   sais   que   tu   ne comprends rien à ce genre de choses. Qu'est-ce qu'un âne pourrait bien savoir en matière de signes ? 





CHAPITRE 2 UNE IMPRUDENCE DU ROI

Environ trois semaines plus tard, le dernier roi de Narnia était assis sous le grand chêne qui poussait à côté de la porte du petit relais de chasse où il lui arrivait souvent de passer une dizaine de jours   au   printemps   quand   il   faisait   beau.   C'était   une   petite construction  basse,  couverte de chaume,  non  loin  de l'extrémité

est de la lande du Réverbère et à une certaine distance en amont du  lieu où  les  deux fleuves  se  rencontraient.  Il  aimait  à  y  vivre simplement, loin de la pompe et de l'apparat de Cair Paravel, la ville royale. Il s'appelait le roi Tirian, et il avait entre vingt et vingt-cinq ans ; ses épaules étaient déjà larges et fortes, ses membres puissamment musclés, mais sa barbe encore clairsemée. Il avait les yeux bleus et un visage honnête et sans peur. 

Il n'avait personne avec lui en ce matin de printemps, à part son ami le plus cher, Joyau, la licorne. Ils s'aimaient tous deux comme deux frères, et chacun avait sauvé la vie de l'autre dans des combats. Cet animal seigneurial se tenait juste à côté du siège du roi, le cou arqué, et lissait sa corne bleue sur son flanc d'un blanc crémeux. 

— Aujourd'hui, Joyau, je n'arrive à me mettre à aucun travail ni   à   aucun   délassement,   dit   le   roi.   Je   ne   peux   penser   à   tien d'autre   qu'à   cette   magnifique   nouvelle.   Penses-tu   que   nous   en apprendrons plus aujourd'hui ? 

— Ce sont les nouvelles les plus merveilleuses que nous ayons jamais entendues de nos jours, aussi bien que du temps de vos père et grand-père, Sire, lui répondit Joyau. Si elles sont vraies. 

— Comment pourraient-elles ne pas l'être ? dit le roi. Il y a plus d'une semaine que les premiers oiseaux sont venus nous survoler en   disant :   « Aslan   est   là,   Aslan   est   revenu   à   Narnia. »   Puis   ce furent les écureuils. Ils ne l'avaient pas vu, mais ils disaient qu'il était dans les bois, c'était certain. Puis vint le cerf. Il disait l'avoir vu   de   ses   propres   yeux,   de   très   loin,   au   clair   de   lune,   dans   la lande du Réverbère. Puis est arrivé cet homme barbu à la peau sombre, le négociant de Calormen. Les Calormènes ne se soucient absolument pas d'Aslan, contrairement à nous ; mais cet homme en a parlé comme d'une chose qui ne prêtait à aucun doute. Puis il y a eu le blaireau d'hier soir, lui aussi avait vu Aslan. 

— En réalité, Sire, répondit la licorne, j'y crois tout à fait. Si je n'en ai pas l'air, c'est seulement que ma joie est trop grande pour m'abandonner à cette certitude. C'est presque trop beau pour être vrai. 

— Oui,   dit   le   roi   avec   un   soupir   et   presque   un   frisson   de contentement. C'est plus que tout ce que j'ai jamais pu espérer. 

— Écoutez !   dit   joyau   en   penchant   la   tète   sur   le   côté   et   en pointant ses oreilles en avant. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Des sabots, Sire. Un cheval au galop. Un cheval très lourd. 

Ce doit être un des centaures. Et, tenez, le voilà. 

Un   grand   centaure   à   la   barbe   blonde,   le   front   ruisselant   de sueur   humaine   et   ses   flancs   bais   mouillés   de   sueur   de   cheval, arriva   à   toute   vitesse   devant   le   roi,   s'arrêta   et   s'inclina profondément. 



— Salut, ô roi ! s'exclama-t-il d'une voix aussi profonde que le mugissement d'un taureau. 

— Ho,   vous,   là-bas !   dit   le   roi   par-dessus   son   épaule,   en direction de la porte du pavillon de chasse. Un bol de vin pour ce noble centaure. Sois le bienvenu, Roonwit. Quand tu auras repris ton souffle, tu nous diras ce qui t'amène. 

Un  page sortit de la maison, apportant un  grand bol de bois étrangement gravé, et le tendit au centaure qui leva le bol et dit :

— Sire, je bois en premier à Aslan et à la fidélité à son nom, et en second à Votre Majesté. 

Il lampa son vin d'une seule traite (il y en aurait eu assez pour six hommes vigoureux) et rendit au page le bol vide. 

— Alors, Roonwit, lui dit le roi, est-ce que tu nous apportes de plus amples nouvelles d'Aslan ? 

Le centaure prit un air très grave, fronçant un peu les sourcils. 

— Sire,   vous   savez   que   j'ai   derrière   moi   une   longue   vie consacrée   à   étudier   les   étoiles   car   nous   autres,   les   centaures, vivons plus longtemps que vous, les hommes et même que ceux de ton espèce, licorne. Or, je ne me souviens pas avoir jamais lu dans le   ciel   nocturne   de   choses   aussi   terribles   que   celles   qui   y   sont apparues depuis le début de cette année. Les étoiles ne disent rien d'un retour d'Aslan et ne parlent ni de paix, ni de joie. Je sais, de par mon art, que de si désastreuses conjonctions de planètes ne se sont pas produites depuis cinq cents ans. J'avais déjà en tête de   venir   avertir   Votre   Majesté   qu'un   grand   malheur   plane   sur nous. Mais, la nuit dernière, est parvenue jusqu'à moi la rumeur selon laquelle Aslan aurait débarqué à Narnia. Sire, gardez-vous d'ajouter   foi   à   cette   histoire.   Ce   n'est   pas   possible.   Hommes   et bêtes   peuvent   mentir,   les   étoiles   ne   mentent   jamais.   Si   Aslan devait vraiment venir à Narnia, les étoiles l'auraient annoncé. S'il était   vraiment   arrivé,   toutes   les   étoiles   les   plus   belles   seraient rassemblées en son honneur. Ce n'est qu'un mensonge. 

— Un mensonge ! s'exclama le roi d'une voix farouche. Quelle créature, à Narnia ou n'importe où ailleurs dans le monde, oserait mentir sur un tel sujet ? 



Sans  mème  s'en   rendre  compte,  il  avait   posé   la   main  sur   la poignée de son épée. 

— Cela, je n'en sais rien, seigneur roi, dit le centaure. Mais je sais que, sur terre,  il  y  a des menteurs  et qu'il n'y  en  a  aucun dans le monde des étoiles. 

— Je me demande, dit Joyau, s'il ne serait pas possible à Aslan de surgir alors même que toutes les étoiles auraient prédit autre chose.   Il   n'est   pas   leur   esclave,   mais   leur   créateur.   N'est-il   pas écrit dans tous les vieux livres qu'il n'est pas un lion apprivoisé ? 

— Bien   dit,   bien   dit,   Joyau !   S'exclama   le   roi.   Ce   sont   les termes   exacts :   « pas   un   lion   apprivoisé ».   Cela   revient   dans beaucoup d'histoires. 

A   peine   Roonwit,   s'inclinant   légèrement,   avait-il  levé   la   main pour   dire   au   roi   quelque   chose   de   très   solennel   que   tous   trois tournèrent la tête pour écouter un gémissement qui se rapprochait rapidement.   Vers   l'ouest,   la   forêt   était   si   épaisse   qu'ils   ne pouvaient encore voir le nouvel arrivant. Mais ils purent bientôt entendre ses paroles :

— Malheur, malheur, malheur ! criait la voix. Infortune de mes frères   et   sœurs !   Douleur   des   arbres   sacrés !   Les   forêts   sont dévastées.   La   hache   se   déchaîne   contre   nous.   Nous   nous effondrons.   Des   arbres   immenses   sont   en   train   de   tomber,   de tomber, de tomber ! 

Sur le dernier « tomber », on vit apparaître la personne qui se lamentait Elle avait l'air d'une femme, mais si grande que sa tête était   au   niveau   de   celle   du   centaure   et,   en   même   temps,   elle ressemblait   aussi   à   un   arbre.   C'est   difficile   à   expliquer   si   vous n'avez   jamais   vu   de   dryade,   mais   vous   ne   pouvez   pas   vous   y tromper   une   fois   que   vous  en   avez   vu   une…   Quelque   chose   de spécial dans la couleur, la voix, la chevelure. Le roi Tirian et les deux animaux surent immédiatement qu'elle était la nymphe d'un hêtre. 

— Justice,   seigneur   roi !   s'écria-t-elle.   Viens   à   notre   aide. 

Protège ton peuple. Ils sont en train de nous abattre dans la lande du Réverbère. Quarante grands troncs de frères et de sœurs gisent déjà sur le sol. 

— Quoi, madame ? Abattre la lande du Réverbère ? Assassiner les   arbres   parlants ?   s'écria   le   roi   en   bondissant   sur   ses   pieds, l'épée hors du fourreau. Comment osent-ils ? Et   qui  ose ? Alors, par la crinière d'Aslan…

— Aaaah,   gémit   la   dryade   avec   un   frisson,   comme   si   elle souffrait…

Puis,   frissonnant   encore   et   encore,   comme   sous   des   coups répétés, elle tomba comme une masse, aussi soudainement que si on  lui   avait  tranché   les   deux   pieds   à  la   fois.   Ils  purent   la   voir, effondrée   sur   l'herbe,   morte,   pendant   une   seconde,   puis   elle disparut.   Ils   savaient   ce   qui   s'était   passé.   Son   arbre,   à   des kilomètres de là, avait été abattu. 

Pendant un instant, si grandes furent la peine et la colère du roi qu'il fut incapable de parler. Puis il dit :

— Venez, mes amis. Nous devons remonter la rivière et trouver les scélérats qui ont fait cela, aussi vite que nous le pourrons. Je n'en laisserai pas un seul en vie. 

— Bien volontiers. Sire, répondit Joyau. 

Mais Roonwit lui dit :

— Sire,   même   dans   votre   juste   colère,   soyez   prudent. 

D'étranges choses sont en cours. S'il devait se trouver, plus haut dans   la   vallée,   des   rebelles   en   armes,   à   nous   trois,   nous   ne sommes pas assez nombreux pour les affronter. S'il vous plaisait d'attendre que…

— Je n'attendrai pas un dixième de seconde. Mais pendant que Joyau et moi partons devant, galope aussi vite que tu le pourras jusqu'à   Cair   Paravel.   Voici   mon   anneau   qui   te   vaudra   sauf-conduit. Rassemble une vingtaine d'hommes en armes, tous avec une bonne monture, et une vingtaine de chiens parlants, ainsi que dix nains (que tous soient des archers précis), un léopard ou deux, et Pied-de-Roc le géant. Amène-les-moi aussi vite que possible. 

— Bien volontiers, Sire. 



Et   Roonwit   fit   aussitôt   demi-tour   pour   galoper   vers   l'est   en suivant la vallée. 

Le roi se mit en marche à grands pas, tantôt murmurant pour lui-même et tantôt serrant les poings. Joyau marchait à côté de lui sans   rien   dire ;   aussi   n'y   avait-il   entre   eux   d'autre   bruit   que   le tintement discret d'une superbe chaîne d'or qui pendait autour du cou de la licorne, et celui de deux pieds et de quatre sabots. 

Ils atteignirent rapidement le fleuve et le remontèrent là où se trouvait un chemin herbeux : ils avaient l'eau sur leur gauche et la forêt sur leur droite. Peu après, ils arrivèrent à un endroit où le sol   devenait   plus   inégal ;   une   épaisse   forêt   descendait   jusqu'au bord   de   l'eau.   Le   chemin,   ou   ce   qu'il   en   restait,   continuait maintenant   sur   la   rive   sud   et   ils   durent   traverser   à   gué   pour l'atteindre.   Tirian   était   immergé   jusqu'aux   aisselles,   mais   Joyau (avec ses quatre jambes qui lui conféraient une meilleure stabilité) resta sur sa droite pour briser la force du courant et le roi mit son bras   vigoureux   autour   du   cou   solide  de   la   licorne   et   tous   deux traversèrent sans encombre. Le roi était encore tellement en colère qu'il remarqua à peine combien l'eau était froide. Mais bien sûr, dès qu'ils atteignirent le rivage, il essuya très soigneusement son épée   sur   sa   cape,   au   niveau  de   l'épaule,   la   seule   partie   de   lui-même qui était restée sèche. 

Ils   allaient   maintenant   vers   l'ouest,   avec   le   fleuve   sur   leur droite et la lande du Réverbère droit devant eux. Ils n'avaient pas fait plus d'un kilomètre qu'ils s'arrêtèrent tous deux et se mirent à

parler en même temps. Le roi dit :

— Qu'est-ce que c'est ? 

Et Joyau :

— Regardez ! 

— C'est un radeau, dit le roi Tirian. 

C'en était un. Une demi-douzaine de splendides troncs d'arbre, tous   fraîchement   coupés   et   fraîchement   débarrassés   de   leurs branches,   avaient   été   liés   ensemble   pour   former   un   radeau,   et glissaient   à   vive   allure   en   descendant   la   rivière.   A   l'avant   du radeau se trouvait un rat musqué avec une perche, pour le barrer. 



— Hé ! Rat musqué ! Qu'est-ce que tu es en train de faire là ? 

— De   convoyer   des   troncs   pour   les   vendre   aux   Calormènes, Sire, répondit le rat en se touchant l'oreille comme il aurait touché

sa casquette s'il en avait eu une. 

— Aux Calormènes ! tonna Tirian. Qu'est-ce que tu veux dire ? 

Qui a donné l'ordre d'abattre ces arbres ? 

Le fleuve coule si vite à cette époque de l'année que le radeau avait déjà dépassé le roi et Joyau. Mais le rat masqué se retourna et cria par dessus son épaule :

— Ordres du Lion, Sire. D'Aslan en personne. 

il ajouta quelque chose qu'ils ne purent entendre. 

Le roi et la licorne se regardèrent, stupéfaits, l'air plus terrifié

qu'au cours d'aucune bataille. 

— Aslan,  dit   enfin  le  roi  d'une   voix  très   basse.   Aslan.  Est-ce que cela pourrait être vrai ? Pourrait-il être en train d'abattre les arbres sacrés et d'assassiner les dryades ? 

— A moins que toutes les dryades n'aient fait quelque chose de terriblement mal, murmura Joyau. 

— Mais les vendre aux Calormènes ! Est-ce possible ? 

— Je ne sais pas. Ce n'est pas un lion apprivoisé. 

— Bon, il nous faut continuer et accepter l'aventure qui nous attend. 

— C'est tout ce qu'il nous reste à faire, Sire, affirma Joyau. 

Sur  le  moment,  il   ne  voyait   pas  à  quel  point  il  était  insensé

pour eux deux de continuer tout seuls ; le roi non plus. Ils étaient trop   en   colère   pour   avoir   les   idées   claires.   Mais   beaucoup   de malheurs devaient finalement découler de leur imprudence. 

Soudain le roi s'appuya sur le cou de son ami en inclinant la tête. 

— Joyau   qu'est-ce   qui   nous   attend ?   D'horribles   pensées naissent   dans   mon   cœur.   Nous   aurions   été   heureux   de   mourir avant ce jour. 

— Oui,   nous   avons   vécu  trop   longtemps.   Ce   qui   nous   arrive maintenant est la pire chose au monde. 



Ils   restèrent   ainsi   immobiles   une   minute   ou   deux,   puis reprirent leur chemin. 

Avant longtemps, ils entendirent les coups de hache s'abattant sur   les   troncs,   bien   qu'ils   ne   pussent   encore   rien   voir,   car   ils avaient devant eux un repli du terrain. Quand ils en atteignirent le sommet,   leur   regard   plongea   directement   dans   la   lande   du Réverbère Et en la découvrant, le visage du roi devint tout pâle Traversant cette ancienne forêt en son milieu – cette forêt où

avaient autrefois poussé les arbres d'or et d'argent et où un enfant venu   de   notre   univers   avait   un   jour   planté   l'arbre   de   la Protection – , une large saignée avait déjà été ouverte. Une saignée hideuse, comme une balafre à vif dans la terre, pleine d'ornières boueuses, là où des arbres abattus avaient été traînés jusqu'à la rivière. Il y avait une grande foule de gens au travail, des coups de fouet claquaient, et des chevaux s'épuisaient à traîner les troncs. 

La   première   chose   surprenante,   tant   pour   le   roi   que   pour   la licorne, c'était que la moitié, à peu près, des gens qui composaient cette foule étaient, non des animaux parlants, mais des hommes. 

La seconde chose, c'était que ces hommes n'étaient pas ceux, aux cheveux clairs, de Narnia. C'étaient des hommes barbus à la peau sombre,   des   hommes   de   Calormen,   ce   grand   pays   cruel   qui   se trouve au-delà d'Archenland, en traversant le désert vers le sud. 

Il   n'y   avait   évidemment   aucune   raison   pour  qu'on   ne   puisse pas rencontrer un Calormène ou deux à Narnia – un négociant, un ambassadeur – car la paix régnait entre Narnia et Calormen à ce moment-là.   Mais   ce   que   Tirian   ne   pouvait   comprendre,   c'est pourquoi   il   y   en   avait   tant.   Ni   pourquoi   ils   étaient   en   train d'abattre une forêt de Narnia. Il serra son épée plus fort et enroula sa cape autour de son bras gauche. Ils s'avancèrent au milieu des hommes. 

Deux Calormènes étaient en train de conduire un cheval attelé

à un tronc. A l'instant même où le roi arrivait près d'eux, le tronc s'était enlisé dans un cloaque boueux. 

— Allons, bon à rien, dégénéré ! Tire, espèce de sale flemmard ! 

criaient-ils en faisant claquer leurs fouets. 



Le   cheval   se   donnait   déjà   autant   de   mal   qu'il   le   pouvait, couvert d'écume, il avait les yeux rouges. 

— Au boulot, sale paresseux ! hurla l'un des Calormènes. 

Et, en même temps, il frappa sauvagement l'animal avec son fouet. Ce fut alors que se produisit une chose réellement terrible. 

Jusque-là. Tirian avait tenu pour acquis que les chevaux que conduisaient   les   Calormènes   étaient   les   leurs :   des   animaux muets,   sans   intelligence,   comme   les   chevaux   de   notre   propre univers.   Et,   bien   qu'il   détestât   voir   maltraiter   même   un   cheval muet, il était plus préoccupé, bien sûr, du massacre des arbres. 

L'idée ne lui serait jamais venue que quiconque pût oser atteler un des libres chevaux parlants  de Narnia, et moins encore lui faire tâter du fouet. Mais quand il reçut ce coup porté avec sauvagerie, le cheval se cabra en disant, en hurlant presque :

— Imbécile,  tyran !  Tu  ne vois  pas que  je  fais tout  ce  que  je peux ? 

Quand   Tirian   comprit   que   ce   cheval  était   un   de  ses   propres sujets,   il   fut   saisi,   en   même   temps   que   Joyau,   d'une   telle   rage qu'ils ne réalisèrent pas ce qu'ils étaient en train de faire. L'épée du roi se leva, la corne de la licorne s'abaissa. Ils s'élancèrent en même   temps.   L'instant   d'après,   les   deux   Calormènes   gisaient morts,   l'un   décapité   par   l'épée   de   Tirian,   et   l'autre   le   cœur transpercé par la corne de Joyau. 





CHAPITRE 3 LE SINGE EN SON HEURE DE GLOIRE

— Maître cheval, maître cheval, criait Tirian tout en tranchant hâtivement ses harnais, comment ces étrangers en sont-ils arrivés à vous réduire en esclavage ? Est-ce que Narnia a été conquis ? Y

a-t-il eu une bataille ? 

— Non, Sire, haleta le cheval. Aslan est ici. Tout cela se fait sur son ordre. Il a commandé…

— Prenez garde, roi, danger, dit Joyau. 

En levant les yeux, Tirian vit que des Calormènes (auxquels se mêlaient quelques animaux parlants) commençaient à courir vers eux,   venant   de   toutes   les   directions.   Les   deux   hommes   qu'ils avaient tués étaient morts sans un cri, et il avait donc fallu un moment avant que le reste de la foule réalise ce qui s'était passé. 

Mais ils le savaient, maintenant. La plupart tenaient en main leur cimeterre dégainé. 

— Vite ! Sur mon dos ! dit Joyau. 

Le roi se jeta à califourchon sur son vieil ami qui fit demi-tour et s'éloigna au galop. Il changea deux ou trois fois de direction dès qu'ils   furent   hors   de   vue   de   leurs   ennemis,   traversa   un   cours d'eau, et cria sans ralentir l'allure :

— Où allons-nous, Sire ? A Cair Paravel ? 

— Arrête-toi   tout   de   suite,   mon   ami,   dit   Tirian.   Laisse-moi descendre. 

Il se laissa glisser à bas de la licorne et lui fit face. 

— Joyau, lui dit le roi, nous avons accompli un terrible méfait. 

— Nous avions été durement provoqués. 

— Mais bondir sur eux sans prévenir… Sans les défier… Alors qu'ils   étaient   désarmés…   Fi !   Nous   sommes   deux   meurtriers, Joyau. Je suis déshonoré pour toujours. 

Joyau baissa la tête. Il avait honte, lui aussi. 

— Et  puis,  ajouta  le roi,  le  cheval a  dit  que c'était  sur ordre d'Aslan. Le rat avait dit la même chose. Ils disent tous qu'Aslan est ici. Et si c'était vrai ? 

— Mais,  Sire  comment Aslan   pourrait-il  ordonner des choses aussi terribles ? 

— Ce n'est pas un lion  apprivoisé, répondit Tirian. Comment saurions-nous   ce   qu'il   veut   faire ?   Nous,   qui   sommes   des meurtriers ! Joyau, je vais y retourner. Je rendrai mon épée et me mettrai entre les mains de ces Calormènes en leur demandant de me mener devant Aslan. Qu'il me fasse justice. 

— Vous allez à votre mort, en ce cas, dit la licorne. 

— Crois-tu   que   je   m'en   soucie,   si   c'est   Aslan   qui   me condamne ?   Ce   ne   serait   rien,   rien   du   tout.   Ne   vaudrait-il   pas mieux   être   mort   que   d'être   hanté   par   cette   horrible   crainte qu'Aslan   soit   venu   et   ne   soit   pas   comme   le   Lion   auquel   nous avons cru et que nous avons appelé de nos vœux ? C'est comme si, un jour, le soleil se levait et que ce soit un soleil noir. 

— Je sais, dit Joyau. Ou comme si on buvait de l'eau et que ce soit  de l'eau  sèche.  Vous  êtes  dans  le  vrai.  Sire.  Voici   la   fin  de toutes choses. Allons-y et rendons-nous. 

— Il n'est nul besoin que nous y allions tous les deux. 



— Si   jamais   nous   avons   eu   de   l'affection   l'un   pour   l'autre, laissez-moi   aller   avec   vous   maintenant.   Si   vous   êtes   mort   et qu'Aslan n'est pas Aslan, quelle vie me reste-t-il à vivre ? 

Ils   firent   demi-tour   et   revinrent   ensemble   sur   leurs   pas   en versant des larmes amères. Dès qu'ils arrivèrent à l'endroit où le travail   continuait,   les   Calormènes   poussèrent   un   grand   cri   et vinrent sur eux, les armes à la main Mais le roi tendit son épée, la poignée vers eux, et dit :

— Moi, qui fus roi de Narnia et ne suis plus maintenant qu'un chevalier déshonoré, je me livre à la justice d'AsIan. Amenez-moi à

lui. 

— je me rends, moi aussi, dit Joyau. 

Alors, les hommes sombres formèrent autour d'eux un groupe compact, qui sentait l'ail et l'oignon, et où le blanc des yeux brillait de   façon   terrifiante   dans   les   visages   bruns.   Ils   mirent   un   licol autour   du   cou   de   Joyau.   Ils   enlevèrent   au   roi   son   épée   et   lui lièrent les mains derrière le dos. L'un des Calormènes, qui portait un casque au lieu d'un turban et semblait être leur chef, saisit au vol   le   diadème   d'or   qui   couronnait   la   tête   de   Tirian   et   le   fit rapidement   disparaître   dans   ses   vêtements.   Ils   conduisirent   les deux prisonniers en haut de la colline, à un endroit où s'ouvrait une grande clairière. Et voici ce qu'ils virent. 

Au centre de la clairière, qui était aussi le point le plus haut de la   colline,   il   y   avait   une   petite   bicoque   qui   ressemblait   à   une écurie,   avec   un   toit   de   chaume.   La   porte   en   était   fermée.   Sur l'herbe, devant la porte, un singe était assis. Tirian et Joyau, qui s'étaient   attendus   à   voir   Aslan   et   n'avaient   pas   encore   entendu parler d'un singe, furent très déroutés en le voyant. Le singe était, bien sûr, Shift lui-même, mais il avait l'air dix fois plus laid que quand il vivait près du lac du Chaudron, car il était maintenant habillé. Il portait une jaquette écarlate qui ne lui  allait pas très bien, car elle avait été faite pour un nain. Ses pattes de derrière étaient   chaussées   de   pantoufles,   brodées   de   pierres   précieuses, qui ne restaient pas bien en place parce que, comme vous le savez, les pattes de derrière d'un singe sont en réalité comme des mains. 



Il portait sur la tète une sorte de couronne de papier. Il y avait un grand tas de noisettes à côté de lui, et il n'arrêtait pas d'en casser entre ses mâchoires et de cracher les coquilles. Et il ne cessait non plus de relever sa jaquette écarlate pour se gratter. 

Un  grand  nombre  d'animaux  parlants  se  tenaient en  face  de lui,   et   presque   chaque   visage   dans   cette   foule   semblait pitoyablement soucieux et désorienté. Quand ils virent qui étaient les prisonniers, ils se mirent tous à gronder et à gémir. 

— 0 seigneur Shift, porte-parole d'Aslan, dit le chef calormène. 

Nous   vous   amenons   des   prisonniers.   Notre   habileté   et   notre courage, ainsi que le bon vouloir du grand dieu Tash, nous ont permis de prendre vivants ces deux meurtriers désespérés. 

— Donnez-moi l'épée de cet homme, dit le singe. 

Ils prirent donc l'épée du roi et la tendirent au singe, avec le baudrier et le reste. Et il la suspendit autour de son cou, ce qui le fit paraître plus stupide que jamais. 

— Nous   verrons   le   cas   de   ces   deux-là   plus   tard,   reprit-il   en crachant une coquille dans la direction des deux prisonniers. J'ai autre   chose   à   faire   d'abord.   Ils   peuvent   attendre.   Maintenant, écoutez-moi bien, tous. La première chose concerne les noisettes. 

Où est passé le chef écureuil ? 

— Ici, Sire, répondit l'intéressé en s'avançant et en faisant une petite révérence nerveuse. 

— Oh !   tu   es   là,   vraiment ?   dit   le   singe   avec   un   regard méchant. Alors, écoute-moi bien. Je  veux-ou plutôt, Aslan  veut-plus de noisettes. Celles que tu as apportées sont loin de suffire. 

Tu dois m'en apporter plus, tu m'entends ? Deux fois plus. Il faut qu'elles soient là demain soir avant le coucher du soleil, et il ne devra y en avoir aucune qui soir mauvaise ou trop petite. 

Un  murmure d'effroi parcourut  le  groupe des écureuils, et le chef écureuil rassembla tout son courage pour dire :

— S'il vous plaît, est-ce qu'Aslan en personne pourrait nous en parler ? S'il nous était possible de le voir.. 

— Eh   bien,   vous   ne   le   verrez   pas,   répondit   le   singe.   Il   sera peut-être très gentil (bien qu'il le soit déjà beaucoup plus que ne le méritent  la   plupart  d'entre vous) et  sortira   quelques  minutes ce soir. Vous pourrez alors l'apercevoir. Mais il ne veut pas que vous vous agglutiniez autour de lui en le harcelant de questions. Tout ce que vous pourrez avoir à lui dire devra passer par moi… si je pense   que   cela   vaut  la   peine   de   le   déranger.   Entre-temps,   vous tous, les écureuils, vous feriez mieux d'aller vous mettre en quête de   ces   noisettes.   Et   veillez   à   ce   qu'elles   soient   bien   là   avant demain soir ou, ma parole, il vous en cuira ! 

Les pauvres écureuils détalèrent comme si un chien était à leur poursuite.  Ce  nouvel  ordre  était   une terrible  nouvelle  pour  eux. 

Les noisettes qu'ils avaient soigneusement amassées pour l'hiver avaient déjà été presque toutes mangées et, du peu qui restait, ils avaient déjà donné au singe beaucoup plus qu'ils n'avaient pu en garder. 

Alors,   une   voix   grave   – qui   appartenait   à   un   grand   sanglier hirsute   aux   défenses   puissantes–   se   fit   entendre   d'un   autre endroit de la foule. 

— Mais   pourquoi   ne   pouvons-nous   pas   voir   Aslan   et   lui parler ? Quand il apparaissait à Narnia, dans l'ancien temps, tout le monde pouvait lui parler face à face. 

— Ne va pas croire ça, répliqua le singe. Et même si c'était vrai, les   temps  ont  changé.   Aslan   dit  qu'il   était   beaucoup   trop   gentil avec vous, avant, tu vois ? Eh  bien, il  ne va plus être  gentil  du tout. Il va vous mettre au pas, cette fois. Il vous apprendra à le considérer comme un lion apprivoisé ! 

Un gémissement étouffé se fit entendre parmi les animaux et le silence de mort qui s'établit ensuite était encore plus pitoyable. 

— Et il y a maintenant une autre chose que vous devez savoir, reprit   Shift.   J'entends   certains  d'entre   vous   dire   que   je   suis   un singe. Eh bien, je n'en suis pas un. Je suis un homme. Si j'ai l'air d'un singe, c'est que je suis terriblement vieux : des centaines et des centaines d'années. Et c'est parce que je suis si vieux que je suis si sage. Et c'est parce que je suis si sage que je suis le seul auquel   Aslan   s'adressera   désormais.   Il   ne   veut   pas   perdre   son temps en parlant à un tas d'animaux stupides. Il me dira ce que vous devez faire, et je vous transmettrai ses ordres. Et, croyez-en mon conseil, veillez à les exécuter en quatrième vitesse, car il n'est disposé à tolérer aucune sottise. 

Il y eut un silence de mort, troublé seulement par un très jeune blaireau   qui   pleurait   et   que   sa   mère   s'efforçait   de   faire   tenir tranquille. 

— Et   maintenant,   encore   autre   chose,   enchaîna   le   singe   en calant   dans   sa   joue   une   noisette   fraîche.   J'entends   certains chevaux   dire :   « Dépêchons–   nous   et   terminons   ce   boulot   de transport   de   troncs   aussi   vite   que   possible,   et   nous   serons   à

nouveau libres. » Bon, eh bien, vous pouvez vous ôter tout de suite cette idée de la tête. Et pas seulement les chevaux, d'ailleurs. Tous ceux qui peuvent travailler vont être forcés de travailler, désormais Aslan a tout arrangé avec le roi de Calormen – le Tisroc, comme l'appellent   ses   sujets,   nos   amis   au   visage   sombre.   Vous   tous, chevaux,   taureaux,   ânes,   allez   être   envoyés   à   Calormen   pour gagner votre vie en travaillant. . en tirant et en transportant des choses comme le font dans d'autres pays les chevaux et assimilés. 

Et vous tous, animaux qui creusez, comme les taupes, les lapins et   les   nains,   vous   allez   descendre   travailler   dans   les   mines   du Tisroc. Et…

— Non ! non ! non ! hurlèrent les animaux. Ça ne peut pas être vrai.   Aslan   ne   nous   vendrait   jamais   comme   esclaves   au   roi   de Calormen. 

— Cessez ce vacarme ! ordonna le singe en montrant les dents. 

Qui   a   parlé  d'esclavage ?   Vous  ne   serez   pas  des   esclaves.   Vous serez   payés…   de   très   bons   salaires,   en   plus.   C'est-à--dire   que votre paie sera versée au trésor d'Aslan et il l'utilisera pour le bien de tous. 

Là,   il   jeta   un   coup   d'œil,   presque   un   clin   d’œil,   au   chef calormène. 

Celui-ci   s'inclina   et   répondit,   à   la   façon   pompeuse   de   son peuple :



— Trois   fois   sage   porte-parole   d'Aslan,   le   Tisroc   (puisse-t-il vivre   pour   toujours !)   est   totalement   en   accord   avec   votre seigneurie sur ce plan judicieux. 

— Là !   Vous   voyez !   triompha   le   singe.   Tout   est   arrangé.   Et pour   votre   bien.   Avec   l'argent   que   vous   allez   gagner,   nous pourrons faire de Narnia un pays où il vaille la peine de vivre. Il y aura des oranges et des bananes à profusion… et des routes, des grandes villes, des écoles, des bureaux, des fouets, des muselières, des selles, des cages, des chenils et des prisons… Enfin, tout. 

— Mais nous ne voulons pas de toutes ces choses, dit un vieil ours. Nous voulons être libres. Et nous voulons entendre parler Aslan en personne. 

— Allons, ne commence pas à discuter, dit le singe, car c'est une   chose   que   je   ne   tolérerai   pas.   Je   suis   un   homme,   tu   n'es qu'un gros, un stupide vieil ours. Qu'est-ce que tu connais de la liberté ? Tu crois que la liberté, c'est de faire ce que tu veux ? Eh bien, tu as tort. Ce n'est pas ça, la vraie liberté. La vraie liberté, c'est de faire ce que je vous dis de faire. 

— Hummmph, grogna l'ours en se grattant la tête. 

Il trouvait ce genre de choses difficile à comprendre. 

— S'il vous plaît, s'il vous plaît, dit la voix haut perchée d'un agneau laineux, si jeune que tout le monde fut surpris qu'il ose seulement parler. 

— Qu'est-ce qu'il y a encore ? dit le singe. Sois bref. 

— S'il vous plaît, dit l'agneau, je ne comprends pas Qu'avons-nous à voir avec les Calormène si Nous appartenons à Aslan. Ils appartiennent à Tash. Ils ont un dieu qui s'appelle Tash. Ils disent qu'il   a   quatre   bras   et   une   tête   de   vautour.   Ils   sacrifient   des hommes   sur   ses   autels.   Je   ne   crois   pas   qu'il   existe   un   Tash quelconque.   Mais,   s'il   y   en   avait   un,   comment   Aslan   pourrait-il être ami avec lui ? 

Tous les animaux penchèrent la  tête sur le côté et dardèrent leurs   yeux   brillants   sur   le   singe.   Ils   savaient   que   c'était   la meilleure question que l'on ait posée jusque-là. 

Shift bondit sur ses pieds et cracha en direction de l'agneau. 



— Bébé ! siffla-t-il. Stupide petit bêleur ! Retourne chez ta mère boire ton lait. Qu'est-ce que tu comprends à ce genre de choses ? 

Mais   vous   autres,   écoutez.   Tash   n'est   qu'un   autre   nom   pour Aslan.   Toute   cette   idée   ancienne   selon   laquelle   nous   aurions raison et les Calormènes tort, c'est stupide. On en sait plus long, maintenant,   les   Calormènes   utilisent   des   mots   différents,   mais nous voulons tous dire la même chose. Tash et Aslan ne sont que deux   noms   différents   pour   Vous-savez-qui.   C'est   pourquoi   il   ne peut plus y avoir aucune querelle entre eux. Mettez-vous bien ça dans   la   tête,   espèces   de   brutes   stupides.   Tash,   c'est   Aslan   et Aslan, c'est Tash. 

Vous   savez   combien   votre   chien   peut   avoir   l'air   triste, quelquefois. Pensez-y, et puis imaginez les têtes que faisaient ces animaux   parlants   – ces   oiseaux,   ces   ours,   ces   blaireaux,   ces lapins, ces taupes et ces souris, braves, humbles, stupéfaits-, tous encore plus tristes, beaucoup plus tristes que ça. Cela vous aurait brisé le cœur de vraie pitié, si vous aviez pu voir leurs têtes. Il n'y en avait qu'un qui ne semblait pas malheureux du tout. 

C'était un chat roux – un grand et gros matou dans la fleur de l'âge – assis tout droit avec sa queue enroulée autour de ses pieds, au tout premier rang des animaux. Il n'avait pas quitté des yeux le singe et le capitaine calormène pendant tout ce temps, et n'avait pas cillé une seule fois. 

— Excusez-moi, dit-il très poliment, mais ceci m'intéresse. Est-ce que votre ami de Calormen dit la même chose ? 

— Assurément,   répondit   le   Calormène.   Le   singe   éclairé

– l'homme, je veux dire – est dans le vrai. Aslan ne veut rien dire de moins ni de plus que Tash. 

— Tout particulièrement, Aslan ne veut rien dire de plus que Tash ? suggéra le chat. 

— Absolument   rien   de   plus,   répondit   le   Calormène   en regardant le félin dans les yeux. 

— Est-ce que cela te va. Chat-Roux ? demanda le singe. 



— Oh !   certainement,   répondit-il   d'un   ton   léger.   Merci beaucoup. Je voulais seulement que ce soit bien clair. Je crois que je commence à comprendre. 

Jusqu'alors, le roi et Joyau n'avaient rien dit : ils attendaient que le singe les invite à parler, car ils trouvaient que cela ne se faisait   pas   d'interrompre   les   autres.   Mais   là,   quand   Tirian promena   son   regard   sur   les   visages   pitoyables   des   Narniens,   et qu'il vit qu'ils allaient tous croire qu'Aslan et Tash, c'était du pareil au même, il ne put le supporter plus longtemps. 

— Singe, s'écria-t-il d'une voix puissante, tu mens ! Tu mens comme   un   damné.   Tu   mens   comme   un   Calormène.   Tu   mens comme un singe ! 

Il   avait   l'intention   de   continuer   en   demandant   comment   le terrible   dieu   Tash   qui   se   nourrissait   du   sang   de   son   peuple pouvait bien être le même que le Lion plein de bonté par le sang duquel tout Narnia avait été sauvé. Si on l'avait laissé parler, le règne   de   Shift   aurait   pu   se   terminer   ce   jour-là,   les   animaux auraient pu voir où était la vérité et auraient renversé l'imposteur. 

Mais avant qu'il pût articuler un seul autre mot, deux Calormènes le frappèrent sur la bouche de toutes leurs forces et un troisième, par-derrière, lui fit un croche-pied, Et tandis qu'il tombait, le singe hurlait de rage et de terreur :

— Emmenez-le ! Emmenez-le ! Emmenez-le là où il ne pourra pas nous entendre, et nous non plus. Attachez-le à un arbre là-bas. Je lui ferai – je veux dire, Aslan lui fera – justice plus tard. 





CHAPITRE 4 CE QUI SE PASSA CE SOIR-LA

Le roi était si étourdi par le coup qu'il avait reçu au visage qu'il se rendit à peine compte de ce qui se passait jusqu'à ce que les Calormènes libèrent ses poignets de leurs liens, allongent ses bras le long de son corps et l'installent le dos contre un frêne. Puis ils enroulèrent des cordes autour de ses chevilles, de ses genoux, de sa taille et de sa poitrine et l'abandonnèrent là. Ce qui l'ennuya le plus sur le moment – car ce sont souvent les petites choses les plus dures à supporter –ce fut que sa lèvre saignait là où on l'avait frappé et qu'il ne pouvait pas essuyer le petit filet de sang qui le chatouillait. 

De   là   où   il   était,   il   pouvait   encore   voir   la   pente   cabane   au sommet de la colline et le singe assis devant. Il pouvait entendre sa   voix   qui   commuait   son   discours   et,   de   temps   à   autre,   une réponse de la foule, mais il ne pouvait discerner les mots. 

« Je me demande ce qu'ils ont fait à Joyau », pensa le roi. 



A cet instant, la foule des animaux se dispersa dans plusieurs directions.   Certains   passèrent   près   de   Tirian.   Ils   le   regardaient avec un air à la fois terrifié et désolé, mais aucun ne dit rien. Ils furent bientôt tous partis et le silence retomba sur la forêt. Des heures et des heures s'écoulèrent et Tirian commença à avoir très soif d'abord, puis très faim. Et, quand l'après-midi toucha à sa fin et  fit  place  au soir, il  se mit  à avoir froid,  en  plus. Son  dos lui faisait   mal.   Le   soleil   descendait   et   le   crépuscule   commença   à

tomber. 

Quand il fit presque sombre, Tirian entendit des pas légers, et vit quelques petits animaux venir vers lui. Il y avait trois souris à

gauche,   un   lapin   au   milieu,   et   deux   taupes   sur   la   droite.   Ces deux-là portaient sur le dos de petits sacs, ce qui leur donnait un aspect curieux dans l'obscurité et l'amena d'abord à se demander de   quel   genre   d'animaux   il   s'agissait.   Puis,   d'un   seul   coup,   ils furent   tous  debout   sur   leurs   pattes  de  derrière,  appuyant  leurs pieds   frais   contre   ses   genoux   sur   lesquels   ils   déposaient   des baisers   d'animaux.   (Ils   atteignaient   ses   genoux   parce   que   les animaux parlants de Narnia de ces espèces sont plus grands que les animaux muets que nous connaissons en Angleterre.)

— Seigneur roi ! Cher seigneur roi, disaient leurs voix aiguës, nous   sommes   si   désolés   pour   vous.   Nous   n'osons   pas   vous détacher, car Aslan pourrait être en colère contre nous. Mais nous vous avons apporté votre souper. 

Tout d'un coup, la première souris se percha lestement sur la corde   qui   entourait   la   poitrine   de   Tirian,   et   elle   fronça   son   nez retroussé   juste   devant   le   visage   du   roi.   Puis   la   seconde   se suspendit   juste   en  dessous  de la  première.  Les  autres  animaux restèrent par terre et se mirent à leur tendre des choses. 

— Buvez, Sire, et vous verrez que vous pourrez manger, dit la souris du sommet. 

Et Tirian vit qu'on tendait vers ses lèvres une petite coupe de bois. Elle n'était pas plus grande qu'un coquetier, aussi eut-il à

peine goûté le vin qu'elle contenait que, déjà, elle était vide. Mais la   souris   la   passa   aux   autres,   qui   la   remplirent   et   la   firent remonter   de   nouveau,   et   le   roi   la   vida   une   seconde   fois,   ils continuèrent ainsi jusqu'à ce qu'il eût bu en quantité tout à fait suffisante. C'était d'ailleurs une bonne chose, dans sa situation, qu'il ait été abreuvé par petites quantités : il se sentait désaltéré, mieux que s'il eût bu d'une traite. 

— Voici   du   fromage,   Sire,   dit   la   première   souris,   mais   pas beaucoup, de crainte que cela ne vous donne trop soif. 

Et après le fromage, ils lui donnèrent des galettes d'avoine et du beurre frais, et puis encore un peu de vin. 

— Maintenant, passez-moi l'eau, que je lave le visage du roi. Il y a du sang dessus. 

Tirian   sentit   alors   une   sorte   de   minuscule   éponge   qui tamponnait son visage : c'était extrêmement rafraîchissant. 

— Mes  petits   amis,  dit-il,   comment   vous  remercier  pour  tout cela ? 

— Pas besoin, pas besoin, gazouillèrent les petites voix. Qu'est-ce que nous pouvions faire d'autre ? Nous ne voulons pas d'autre roi. Nous sommes votre peuple. S'il n'y  avait que le singe et les Calormènes qui soient contre vous, nous nous serions battus et fait   tailler   en   pièces   avant   de   les   laisser   vous   attacher.   Nous l'aurions fait, nous l'aurions vraiment fait. Mais nous ne pouvons aller contre la volonté d'Aslan. 

— Pensez-vous que ce soit réellement Aslan ? demanda le roi. 

— Oh ! oui, oui, répondit le lapin. Il est sorti de la cabane hier soir. Nous l'avons tous vu. 

— A quoi ressemblait-il ? 

— A un énorme lion, terrible, il n'y a pas à dire, répondit l'une des souris. 

— Et vous pensez que c'est vraiment Aslan qui est en train de tuer les dryades des bois et de faire de vous tous des esclaves du roi de Calormen ? 

— Ah !   ça,   ce   n'est   pas   bien !   répondit   la   seconde   souris.   Il aurait   mieux   valu   que   nous   mourions   avant   que   tout   cela commence. Mais il n'y a aucun doute là-dessus. Tout le monde dit que   ce   sont   les   ordres   d'Aslan.   Et   nous   l'avons   vu.   Nous   ne pensions   pas   qu'Aslan   serait   comme   ça.   Enfin,   nous…   nous voulions qu'il revienne à Narnia. 

— Il   a   l'air   d'être   revenu   très   en   colère,   cette   fois,   dit   la première souris. Nous devons avoir fait quelque chose de terrible sans   nous   en   être   rendu   compte.   Il   doit   être   en   train   de   nous punir pour quelque motif. Mais je trouve vraiment qu'on pourrait nous dire ce que c'était ! 

— Je   suppose   que   ce   que   nous   sommes   en   train   de   faire   là

pourrait bien être mal, dit le lapin. 

— Eh bien, tant pis, si c'est le cas, dit l'une des taupes. Je le ferai encore. 

Mais les autres lui dirent :

— Oh ! Chut ! 

— Fais donc attention ! 

Et puis ils ajoutèrent :

— Nous  sommes  désolés,  cher roi,   mais  nous  devons  rentrer maintenant. Cela ne nous vaudrait rien de bon d'être surpris ici. 

— Sauvez-vous  tout  de  suite,  chers animaux, leur dit  Tirian. 

Pour tout Narnia, je ne voudrais mettre aucun de vous en danger. 

— Bonne nuit, bonne nuit, dirent-ils en frottant leurs museaux contre ses genoux. Nous reviendrons, si nous pouvons. 

Puis   ils   s'éloignèrent   tous  sur  la   pointe   des  pieds   et   la   forêt parut plus sombre, plus froide et plus solitaire qu'elle ne l'avait été

avant leur venue. 

Les   étoiles   apparurent   et   le   temps   s'écoula   lentement

– imaginez avec quelle lenteur – tandis que le dernier roi de Narnia se tenait debout dans ses liens, tout droit contre l'arbre, raide, le corps douloureux. Mais, finalement, quelque chose se passa. 

Au loin on vit une lumière rouge. Puis elle disparut un instant et réapparut, plus grande et plus forte. Puis il vit des silhouettes sombres   aller   et   venir   entre   la   lumière   et   lui,   transportant   des fagots   qu'elles   jetaient   par   terre.   Alors   il   comprit   qu'on   venait d'allumer un bûcher, sur lequel des gens jetaient du petit bois. A cet instant, le bûcher flamboya vivement, et Tirian vit qu'il avait été   dressé   tout   au   sommet   de   la   colline.   Il   apercevait   très nettement la cabane derrière, tout éclairée par cette lueur rouge et,   entre   le   feu   et   lui-même,   une   grande   foule   d'hommes   et d'animaux. Cette petite silhouette recroquevillée à côté du feu, ce devait être celle du singe. Il était en train de dire quelque chose à

la   foule,   mais   Tirian   ne   pouvait   l'entendre.   Puis   il   s'écarta   et, devant la porte de la cabane, s'inclina trois fois jusqu'au sol. Il se redressa   et   ouvrit   la   porte.   Et   quelque   chose   qui   se   tenait   sur quatre   jambes   – quelque   chose   qui   marchait   avec   une   certaine raideur – sortit de la cabane et se tint face à la foule. 

Un   grand   gémissement   s'éleva,  ou  un   hurlement,   si   fort   que Tirian entendit quelques mots :

— Aslan !   Aslan !   Aslan !   criaient   les   animaux.   Parle-nous. 

Réconforte – nous. Ne sois plus en colère contre nous ! 

De   là   où   il   se   trouvait,   Tirian   ne   pouvait   discerner   très clairement ce qu'était cette chose, mais il voyait que c'était jaune et poilu. Il n'avait jamais vu le grand Lion. Il n'avait jamais vu de lion ordinaire. Il ne pouvait être sur que ce qu'il voyait n'était pas le vrai Aslan. Il ne s'était pas attendu à ce qu'Aslan ressemblât à

cette chose toute raide qui restait immobile sans rien dire. Mais comment   pouvait-on   en   être   sûr ?   Pendant   un   instant,   des pensées horribles lui traversèrent l'esprit. Puis il se rappela cette absurdité   à   propos   de   Tash   et   d'Aslan   qui   seraient   la   même personne, et comprit que tout cela devait être une supercherie. 

Le singe mit sa tête près de celle de la chose jaune comme s'il écoutait ce qu'elle lui chuchotait. Puis il se tourna et parla à la foule,   qui   gémit   de   nouveau.   Enfin,   la   chose   jaune   fit maladroitement   demi-tour   et   retourna   en   marchant   – on   aurait presque   pu  dire,   en   se   dandinant –   dans   la   cabane,   et   le   singe ferma  la   porte  derrière  elle. Après  quoi,  le  feu  fui  probablement recouvert   car   la   lumière   s'éteignit   presque   d'un   seul   coup,   et Tirian   se   trouva   une   fois   de   plus   tout   seul   dans   le   froid   et l'obscurité. 

Il pensa à d'autres rois qui avaient vécu et qui étaient morts à

Narnia autrefois et il se dit qu'aucun d'eux n'avait jamais eu tant de   malchance   que   lui.   Il   pensa   à   l'arrière-grand-père   de   son arrière-grand-père,   le   roi  Kilian,  qui   avait   été   enlevé   par   une sorcière   alors   qu'il   n'était   qu'un   jeune   prince,   et   qui   avait   été

retenu captif pendant des années dans de sombres grottes, par-delà   le   pays   des   Géants.   Mais   tout   s'était   finalement   arrangé, alors, car deux mystérieux enfants venant d'au-delà du Bout-du-Monde étaient apparus soudain pour le sauver, et il était rentré à

Narnia où son  règne avait été long  et prospère. « Je n'aurai pas cette chance ! » se dit Tirian. 

Puis   il   remonta   encore   dans   le   temps   et   pensa   au   père   de Rilian, Caspian le Navigateur, que son oncle, le sournois roi Miraz, avait essayé d'assassiner, et à la façon dont Caspian s'était sauvé

dans   les   bois   pour   vivre   au   milieu   des   nains.   Mais,   dans   cette histoire aussi, tout s'était arrangé à la fin : car Caspian avait, lui aussi, été aidé par des enfants-sauf qu'ils étaient quatre, cette fois

– qui étaient venus de quelque part hors du monde et avaient livré

une grande bataille avant de le remettre sur le trône de son père. 

« Mais c'était il y a longtemps, se dit Tirian. Ce genre de choses n'arrive plus aujourd'hui. »

Et puis il se rappela (car il avait toujours été bon en histoire quand il était un jeune garçon) que ces quatre mêmes enfants qui avaient   aidé   Caspian   avaient   séjourné   à   Narnia   mille   ans auparavant ; et c'était alors qu'ils avaient accompli leurs exploits les plus remarquables. Car ils avaient vaincu la terrible Sorcière Blanche et  mis  fin  aux Cent Ans  d'Hiver,  après quoi  ils avaient régné (tous les quatre en même temps) à Cair Paravel, jusqu'à ce qu'ils   ne   soient   plus   des   enfants,   mais   de   grands   rois   et   de charmantes reines, et leur règne avait été l'Âge d'Or pour Narnia. 

Et Aslan était intervenu maintes  fois dans cette histoire. Il était intervenu dans toutes les autres histoires aussi, ainsi que Tirian s'en  souvenait   maintenant.   « Aslan…   Et  des   enfants   venus   d'un autre univers, pensa-t-il. Ils ont toujours surgi quand les choses étaient   au   pire.   Oh !   si   seulement   ils   pouvaient   venir maintenant ! »

Et il cria :

— Aslan ! Aslan ! Aslan ! Viens vite à notre aide ! 



Mais rien ne changea dans le froid, l'obscurité et le silence qui l'entouraient. 

— Fais que je sois tué,   moi.  Je ne demande rien pour moi. Mais viens sauver Narnia ! 

Cette fois encore, il n'y eut aucun changement perceptible dans la nuit ou dans les bois, mais il commença à se faire une sorte de changement dans la conscience de Tirian. Sans savoir pourquoi, il se mit à éprouver un léger espoir. Et il se sentit plus fort, d'une certaine façon. 

— Oh !   Aslan,   Aslan,   murmura-t-il,   si   tu   ne   viens   pas   toi-même, envoie– moi au moins les sauveteurs d'au-delà du monde. 

Ou   laisse-moi   les   appeler.   Fais   que   ma   voix   porte   au-delà   du monde. 

Alors, se rendant à peine compte de ce qu'il était en train de faire, il cria soudain d'une voix puissante :

— Les enfants ! Les enfants ! Amis de Narnia ! Vite ! Venez me rejoindre Je vous appelle par-delà les mondes, moi, Tirian, roi de Narnia, seigneur de Cair Paravel et empereur des îles Solitaires ! 

Et à l'instant même, il se trouva plongé dans un rêve (si c'en était   bien   un)   plus   pénétrant   qu'aucun   de   ceux   dont   il   pouvait garder le souvenir. 

Il   était   debout   dans   une   pièce   éclairée   où   sept   personnes étaient assises autour d'une table. On avait l'impression qu'elles venaient juste de finir leur repas. Deux de ces personnes étaient très âgées : un vieil homme à barbe blanche et une vieille femme au regard gai et pétillant de sagesse. Celui qui se tenait à la droite du vieil homme avait à peine fini sa croissance. 

il était certainement plus jeune que Tirian lui-même, mais son visage avait déjà une expression pleine de majesté. Et on pouvait presque  dire  la   même  chose  des  autres   jeunes   gens   qui   étaient assis à la droite de la vieille femme. En face de Tirian, de l'autre côté de la table se tenait une jeune fille aux cheveux blonds, plus jeune  qu'aucun   de   ceux-là.   encadrée  par  un   garçon   et   une  fille encore   plus   jeunes.   Ils   étaient   tous   habillés   d'une   manière extravagante (c'était l'avis de Tirian). 



Mais  il   n'eut  pas  le  temps  de  penser  à  de  tels  détails   car,  à

l'instant même, le plus jeune garçon et les deux filles bondirent sur   leurs   pieds,   et   l'une   d'elles   poussa   un   petit   cri.   La   vieille femme sursauta et retint sa respiration. Sans doute le vieil homme avait-il fait lui aussi quelque mouvement brusque, car le verre de vin   qui   était   à   sa   droite   se   renversa   et   Tirian   put   entendre   le tintement qu'il fit en se brisant sur le sol. 

Puis Tirian se rendit compte que ces personnes Je voyaient ; elles   le   fixaient   comme   si   elles   avaient   vu   un   fantôme.   Mais   il remarqua que celui qui avait l'air royal, à la droite du vieil homme, ne faisait aucun mouvement (bien qu'il eût pâli), si ce n'est qu'il serra son poing très fort Puis il dit :

— Parlez, si vous n'êtes un fantôme ou un songe. Il y a quelque chose   de   narnien   en   vous   et   nous   sommes   les   sept   amis   de Narnia. 

Tirian avait très envie de parler, et il essaya de crier d'une voix forte qu'il  était  roi  de  Narnia, et  qu'il  avait grand  besoin   d'aide. 

Mais   il   découvrit   (comme   cela   m'est   souvent   arrivé   à   moi   aussi dans mes rêves) qu'il ne pouvait émettre aucun son. 

Celui qui lui avait déjà parlé se leva et dit :

— Ombre, esprit ou quoi que vous soyez, dit-il en  fixant son regard sur Tirian, si vous êtes de Narnia, je vous adjure au nom d'Aslan, parlez-moi. Je suis Peter, le roi suprême. 

La   pièce   commença   à   danser   sous   les   yeux   de   Tirian.   Il entendait les voix de ces sept personnes parler toutes en  même temps, devenir plus faibles à chaque seconde, et elles disaient des choses comme :

— Regardez ! Il s'efface. 

— Il se dissout. 

— Il est en train de disparaître. 

L'instant d'après, il était tout à fait éveillé, toujours attaché à

son arbre, plus froid et raide que jamais. La forêt baignait dans cette lumière pâle, lugubre, qui précède le lever du soleil, et il était trempé de rosée. C'était presque le matin. 



Ce réveil fut sans doute le pire moment qu'il eût connu dans toute sa vie. 





CHAPITRE 5 COMMENT LE ROI REÇUT DE L'AIDE

Mais sa détresse ne dura pas longtemps. Presque aussitôt, il y eut un bump, puis un second bump !, et deux enfants apparurent devant lui. Le bois était tout à fait vide une seconde plus tôt, et il savait qu'ils  n'avaient pas  surgi de  derrière son  arbre, car  il les aurait   entendus.   En   fait,   ils   étaient   tout   simplement   sortis   de nulle part. 

D'un   coup   d'œil,   il   repéra   qu'ils   portaient   le   même   genre   de vêtements   bizarres,   ternes,   que   les   gens   de   son   rêve   et,   au deuxième coup d'œil, il vit que c'était le garçon et la fille les plus jeunes des sept. 

— Bon sang, lâcha le garçon, ça coupe le souffle ! J'ai cru…

— Dépêche-toi de le détacher, lui dit la jeune fille. On parlera après. 

Puis elle ajouta en se tournant vers Tirian :



— Je   suis   désolée   que   nous   ayons   mis   tout   ce   temps.   Nous sommes venus dès que nous avons pu. 

Pendant qu'elle parlait, le jeune garçon avait sorti un couteau de   sa   poche   et   coupait   rapidement   les   liens   du   roi ;   trop rapidement   en   fait,   car   celui-ci   était   si   raide   et   engourdi   que, quand   la   dernière   corde   fut   coupée,   il   tomba   en   avant   et   se retrouva à quatre pattes. Il ne parvint à se relever qu'après avoir ramené   un   peu   de   vie   dans   ses   jambes   à   l'aide   d'une   bonne friction. 

— Dites donc, lui demanda la jeune fille, c'était vous, n'est-ce pas, qui nous êtes apparu le soir où nous étions tous à table ? Il y a une semaine environ. 

— Une   semaine,   belle   jeune   fille ?   s'étonna   Tirian.   Mon   rêve m'a transporté dans votre univers il y a à peine dix minutes. 

— C'est la confusion habituelle à propos du temps. Pôle, dit le jeune garçon. 

— Je m'en souviens, maintenant, dit Tirian. Cela revient aussi dans   les   vieilles   histoires.   Le   temps   de   votre   étrange   pays   est différent du nôtre. Mais, puisque nous parlons de temps, c'est le moment de partir d'ici, car mes ennemis sont à deux pas. Vous venez avec moi ? 

— Bien   sûr,   répondit   la   jeune   fille.   C'est   vous   que   nous sommes venus aider. 

Tirian se mit debout et les conduisit rapidement en bas de la colline, vers le sud, pour s'éloigner de la cabane. Il savait bien où

il   voulait   aller,   mais   son   premier   objectif   était   d'arriver   sur   un terrain rocheux où ils ne laisseraient pas de traces, et son second, de traverser un cours d'eau de façon à ne pas laisser d'odeur. 

Cela leur prit près d'une heure à crapahuter et à patauger, et tant que cela dura, aucun d'entre eux n'eut assez de souffle pour parler.   Mais,   malgré   tout,   Tirian   ne   cessait   de   jeter   vers   ses compagnons   des   coups   d'œil   fur–   tifs.   L'émerveillement   qu'il ressentait   à   l'idée   de   marcher   à   côté   de   créatures   d'un   autre univers lui donnait un peu le vertige, mais cela conférait aussi à



toutes   les   vieilles   histoires   encore   plus   de   vraisemblance   que jamais… Désormais, tout pouvait arriver. 

— Bon,   dit   Tirian   quand   ils   arrivèrent   enfin   à   l'entrée   d'une pente   vallée   qui   s'ouvrait   au   milieu   de   jeunes   bouleaux,   nous sommes   hors   d'atteinte   de   ces   vilains   pour   un   moment,   nous pouvons marcher plus tranquillement. 

Le   soleil   s'était   levé,   des   gouttes   de   rosée   étincelaient   sur chaque branche et des oiseaux chantaient. 

— Qu'est-ce   que   vous   diriez   d'un   casse-croûte.dit   le   jeune garçon.  Enfin,  pour   vous,  Sire ;  nous  deux  avons  déjà   eu  notre petit déjeuner. 

Tirian se creusa la tête pour comprendre ce qu'il entendait par casse-croûte,   mais   quand   le   jeune   garçon   ouvrit   son   petit   sac rebondi et en tira un paquet passablement humide et graisseux, il comprit.  Il avait   une  faim   de  loup,  encore  qu'il  ne s'en  soit  pas rendu compte jusqu'à cet instant. 

Il y avait deux sandwiches aux œufs durs, deux au fromage, et deux avec une sorte de pâté à l'intérieur. S'il n'avait pas eu aussi faim,   il  n'aurait   guère   apprécié   le   pâté,   car   c'est   le   genre   de nourriture que personne ne mange à Narnia. Quand il eut dévoré

les six sandwiches, ils étaient arrivés au fond de la vallée et ils y trouvèrent   une   paroi   rocheuse   couverte   de   mousse,   avec   une petite source qui en jaillissait. Ils s'arrêtèrent tous trois pour se désaltérer et asperger leurs visages rouges de chaleur. 

— Et   maintenant,   dit   la   jeune   fille   en   rejetant   ses   cheveux mouillés en arrière, allez-vous nous dire qui vous êtes et pourquoi vous étiez ligoté, et ce que tout ça signifie ? 

— Bien   volontiers,   damoiselle,   répondit   Tirian.   Mais   il   nous faut continuer. 

Ainsi,  tout   en  cheminant,  il   leur  dit  qui  il  était  et   toutes   les choses qui lui étaient arrivées. 

— Et   maintenant,   conclut-il.   je   vais   dans   une   certaine   tour, l'une des trois qui furent construites du temps de mon aïeul pour protéger la lande du Réverbère contre de dangereux hors-la-loi qui s'étaient installés là à cette époque. Par la providence d'Aslan, il se trouve   qu'on   ne   m'a   pas   volé   mes   clefs   Dans   cette   tour,   nous trouverons des magasins d'armes, des cottes de mailles – et des victuailles aussi, mais rien de mieux que des biscuits secs. Nous pourrons aussi rester là, en sûreté, le temps de mettre nos plans au point. Et maintenant, faites-moi la grâce de me dire qui vous êtes, tous deux, et route votre histoire. 

— Je   suis   Eustache   Scrubb,   et   voici   Jill   Pôle,   dit   le   jeune garçon. Nous sommes déjà venus ici autrefois, il y a des siècles et des siècles, plus d'un an dans notre temps à nous, il y avait un gars qui s'appelait le prince Rilian. qu'on gardait prisonnier sous la terre, et Puddlegum a posé son pied dans.. 

— Ah ! s'écria Tirian. Seriez-vous cet Eustache et cette Jill qui sauvèrent le roi Rilian de son long enchantement ? 

— Oui.   c'est   nous,   répondit   Jill.   Alors,   il   est   le   roi   Rilian, maintenant, n'est-ce pas ? Oh ! il doit l'être, bien sûr. J'ai oublié…

— Nenni. répliqua Tirian, je suis le septième dans l'ordre de sa descendance. Il est mort il y a plus de deux cents ans. 

Jill fit une grimace. « Pouah ! se dit-elle. C'est le côté horrible d'un retour à Narnia. » Mais Eustache continua :

— Eh bien, maintenant, vous savez qui nous sommes, Sire. Et voici ce qui s'est passé. Le professeur et tante Polly nous avaient réunis, nous, les amis de Narnia…

— Ces noms ne me disent rien, Eustache, dit Tirian. 

— Ce   sont   les   deux   qui   sont   venus   à   Narnia   tout   au commencement, le jour où tous les animaux ont appris à parler. 

— Par   la   crinière   du   Lion !   s'exclama-t-il.   Ces   deux-là !   Le seigneur Digory et la dame Polly ! Des premiers temps du monde ! 

Et   toujours   en   vie   chez   vous ?   Quelle   chose   merveilleuse   et glorieuse ! Mais dites-moi, dites-moi…

— Elle   n'est   pas   réellement   notre   tante,   vous   savez,   précisa Eustache. C'est Mlle Plummer, mais nous l'appelons tante Polly. 

Eh bien, ils nous ont réunis, en partie pour le plaisir, pour qu'on puisse parler de Narnia  (car il n'y a, bien  sûr, personne d'autre avec   qui   nous   puissions   parler   de   ces   choses),   mais   en   partie aussi parce que le professeur avait le sentiment qu'on avait plus ou   moins  besoin   de   nous  là-bas.   Enfin,  vous  êtes   alors   apparu comme un fantôme ou Dieu sait quoi, vous avez bien failli nous faire mourir de peur et vous avez disparu sans un mot. Après ça, on savait à coup  sûr que quelque chose se passait. La question qui se posait, c'était : comment aller là-bas ? Il ne suffit pas d'en avoir   envie.   Alors,   on   en   a   discuté   longtemps   et,   à   la   fin,   le professeur   a   dit   que   la   seule   façon,   c'était   par   les   bagues magiques. C'était au moyen de ces bagues que tante Polly et lui étaient venus ici il y a longtemps, longtemps, quand ils n'étaient encore   que   des   enfants,   des   années   avant   que   nous,   les   plus jeunes, ne soyons nés. Mais les bagues avaient été enterrées dans le jardin d'une maison à Londres (c'est notre grande ville, Sire) et cette maison avait été vendue. Alors, le problème était de trouver comment  arriver  jusqu'à  elles.  Vous   ne  devinerez  jamais  ce  que nous avons fini par faire ! Peter et Edmund – il s'agit de Peter le roi suprême, celui qui vous a parlé – sont allés à Londres et se sont introduits dans le jardin par-derrière, tôt le matin, avant que les gens ne soient réveillés. Ils étaient habillés comme des ouvriers, comme ça, si quelqu'un tes avait vus, ils auraient eu l'air d'être venus faire quelque chose dans les égouts. J'aurais aimé être avec eux, car ils ont dû bien s'amuser ! Et ils doivent avoir réussi, car, le  jour   suivant,   Peter   nous   a   envoyé   un   télégramme   – c'est   une sorte de message, Sire, je vous expliquerai ça une autre fois – pour nous   dire   qu'il   avait   les   bagues.   Et   le   jour   d'après,   Jill   et   moi devions  retourner   à   l'école   – nous  sommes   les  deux  seuls  qui   y vont encore et nous allons dans la même. Alors, Peter et Edmund devaient nous retrouver sur le chemin de l'école et nous remettre les   bagues.   Nous   avons   été   choisis   pour   nous  rendre   à   Narnia, vous voyez, car les plus âgés ne peuvent plus y revenir. Alors, on a pris   le   train   – c'est   une   espèce   de   truc   dans   lequel   les   gens voyagent,   dans   notre   monde :   plein   de   wagons   attachés ensemble – et le professeur, tante Polly  et Lucy sont venus avec nous. Nous voulions rester ensemble le plus longtemps possible. 

On   allait   juste   arriver   à   la   gare   où   les   autres   devaient   nous retrouver   et   je   regardais   par   la   fenêtre   pour   essayer   de   les apercevoir   quand   il   y   a   eu   soudain   une   secousse   absolument effrayante,   accompagnée   d'un   grand   bruit.   Et   là,   nous   étions   à

Narnia et il y avait Votre Majesté attachée à l'arbre. 

— Alors, vous n'avez pas du tout utilisé les bagues ? Demanda Tirian. 

— Non,   répondit   Eustache.   Je   ne   les   ai   même   jamais   vues. 

Aslan a fait tout ça pour nous à sa façon, sans aucune bague. 

— Mais Peter le roi suprême les a. 

— Oui,   intervint   Jill,   mais   nous   ne   pensons   pas  qu'il   puisse s'en servir. La dernière fois que les deux autres Pevensie – le roi Edmund   et   la   reine   Lucy–   sont   venus   ici,   Aslan   a   dit   qu'ils   ne reviendraient jamais à Narnia. Et il a dit quelque chose du même genre   au   roi   suprême,   mais   plus   longtemps   avant   Lui,   vous pouvez être sûr que, si ça lui était possible, il arriverait à toute vitesse. 

— Nom d'un chien ! s'exclama Eustache. Il commence à faire chaud sous ce soleil. Sommes-nous encore loin, Sire ? 

— Regardez, dit Tirian en montrant quelque chose du doigt. 

A faible distance, des fortifications grises s'élevaient au-dessus de la cime des arbres et, après une minute de marche environ, ils débouchèrent   dans   un   espace   ouvert   tapissé   d'herbe.   Un   petit cours d'eau y coulait et, sur l'autre rive, s'élevait une tour carrée, trapue,   avec   de   rares   fenêtres   étroites   et,   dans   le   mur   qui   leur faisait face, une porte à l'aspect massif. 

Tirian   regarda   attentivement   dans   toutes   les   directions   pour être sûr qu'aucun ennemi n'était en vue. Puis il marcha jusqu'à la tour et se tint immobile un instant, fourrageant dans le paquet de clefs   qu'il   portait   sous   sa   veste   de   chasse,   accroché   à   une   fine chaîne d'argent autour de son cou C'était un beau trousseau, avec deux clefs dorées et de nombreuses autres richement ornées ; on voyait tout de suite qu'elles étaient faites pour ouvrir des pièces secrètes et solennelles  au cœur du palais,  ou des coffres et des cassettes de bois odorant contenant des trésors royaux. Mais la clef   qu'il   mit   alors   dans   la   serrure   de   la   porte   était   grande   et simple,   plus   rustique.   La   serrure   était   grippée   et,   un   instant, Tirian   commença   à   craindre   de   ne   pouvoir   faire   jouer   le mécanisme mais il y parvint finalement et la porte s'ouvrit avec un craquement lugubre. 

— Soyez les bienvenus, mes amis, dit-il. j'ai bien peur que ceci ne   soit   le   meilleur   palais   que   le   roi   de   Narnia   puisse   offrir actuellement à ses hôtes. 

Tirian constata avec plaisir que les deux étrangers étaient bien élevés.   Ils   assurèrent   tous   deux   ne   pas   s'en   soucier,   et   qu'ils étaient sûrs que tout serait très bien. 

En fait, ce n'était pas particulièrement agréable. Il faisait très sombre et cela sentait très fort le moisi. Il n'y avait qu'une pièce à

l'intérieur, très haute de plafond, et un escalier de bois dans un coin conduisait à une trappe par laquelle on pouvait sortir à l'abri des   créneaux.   Il   y   avait   quelques   bat-flanc   sommaires   pour dormir, et une grande quantité de coffres et de paquets. II y avait aussi   un   foyer   qui   donnait   l'impression   que   personne   n'y   avait allumé de feu pendant de très nombreuses années. 

— Nous   ferions   mieux   de   commencer   par   aller   ramasser   du bois pour le feu. non ? suggéra Jill. 

— Pas encore, camarade, répondit Tirian. 

Il était bien décidé à ce qu'ils ne se fassent pas prendre sans armes, et il se mit à fouiller les coffres, se rappelant avec gratitude qu'il   avait   toujours   veillé   à   ce   que   ces  tours   de   garnison   soient inspectées   une   fois   par   an,   pour   s'assurer   qu'elles   étaient pourvues de toutes choses utiles. Les cordes des arcs étaient là, dans leur emballage de soie huilée, les lances et les épée> étaient graissées   pour   les   protéger   contre   la   rouile,   et   l'armure   brillait toujours dans son enveloppe. Mais il y avait mieux encore :

— Regardez-moi ça ! dit Tirian en sortant une longue cotte de mailles   d'une   forme   curieuse   et   en   la   faisant   étinceler   sous   les yeux des enfants. 

— Elle   a   un   drôle   d'air,   cette   cotte   de   mailles.   Sire,   dit Eustache. 

Ouais,   mon   garçon.   Ce   n'est   pas   un   nain   de   Narnia   qui   l'a forgée.   C'est   une   cotte   de   Calormen.   J'en   ai   toujours   gardé



quelques-unes   prêtes   à   servir,   car   je   ne   pouvais   jamais   savoir quand mes amis et moi pourrions avoir des raisons de pénétrer dans le pays du Tisroc sans être repérés. Et regardez cette jarre de pierre. Là-dedans, il y a un jus qui, quand on en aura frotté nos mains et nos visages, nous rendra bruns comme des Calormènes. 

— Oh ! hourra ! s'exclama Jill. Des déguisements ! J'adore les déguisements. 

Tirian leur montra comment verser un peu de liquide au creux de leurs paumes, avant d'en  bien  frotter leur  visage et leur cou jusqu'aux   épaules,   puis   d'en   mettre   sur   leurs   mains   jusqu'aux coudes. Il fit la même chose. 

— Quand   le   liquide   sera   sec,   nous   pourrons   nous   laver   à

grande eau sans que la couleur pâlisse. Pour refaire de nous des Narniens, il faudra de l'huile et de la cendre. Et maintenant, ma douce Jill, voyons comment vous va cette cotte de mailles. Elle est un   peu   trop   longue,   mais   moins   que   je   ne   pensais.   Elle   devait sans   doute   appartenir   à   un   page   de   la   suite   d'un   de   leurs tarkaans. 

Après la cotte de mailles, ils coiffèrent des casques calormènes, qui sont petits et ronds, enserrant étroitement  la  tête, avec une pointe   sur   le   dessus.   Puis   Tirian   prit   dans   le   coffre   de   longs rouleaux d'un tissu blanc et les enroula autour des casques pour en faire des turbans, mais la petite pointe d'acier sortait toujours au   milieu.   Eustache   et   luise   munirent   d'épées   calormènes incurvées et de petits boucliers ronds. Il n'y avait pas d'épée assez légère pour Jill, mais il lui donna un long couteau de chasse bien droit qui pourrait, en cas de besoin, lui tenir lieu d'épée. 

— Avez-vous quelque usage de l'arc, damoiselle ? lui demanda Tirian. 

— Mieux   vaut   ne   pas   en   parler,   répondit   Jill   en   rougissant. 

Scrubb n'y est pas mauvais. 

— N'allez   pas   la   croire,   Sire,   corrigea   Eustache.   Nous   nous sommes   tous   deux   entraînés   au   tir   à   l'arc   depuis   que   nous sommes revenus de Narnia la dernière fois, et elle est à peu près aussi   bonne   que   moi   maintenant.   Ce   qui   ne   veut   pas   dire qu'aucun de nous deux y vaille grand-chose. 

Tirian remit alors à Jill un arc et un carquois plein de fléches. 

La tâche suivante était d'allumer un feu car, à l'intérieur de cette tour, on avait plutôt l'impression d'être dans une grotte que dans une   pièce   fermée   et   cela   faisait   frissonner.   Mais   ils   se réchauffèrent en ramassant du bois – Je soleil était maintenant à

son zénith – et une fois que la flambée ronfla dans la cheminée, l'endroit commença à paraître plus sympathique. 

Le   dîner   fut   malgré   tout   un   repas   assez   triste,   car   le   mieux qu'ils purent faire, ce fut de broyer un peu du biscuit dur trouvé

dans un coffre et de le mettre dans de l'eau bouillante, avec du sel. 

pour en faire une sorte de porridge. Et, bien sûr, il n'y avait que de l'eau à boire. 

— J'aimerais avoir apporté un sachet de thé, dit Jill. 

— Ou une boîte de cacao, ajouta Eustache. 

— Une   ou   deux   barriques   de   bon   vin   dans   chacune   de   ces tours n'auraient pas été de trop ! dit Tirian. 





CHAPITRE 6 UN BON TRAVAIL DE NUIT

Environ   quatre   heures   plus   tard,   Tirian   se   jeta   sur   l'un   des bat-flanc   pour   s'offrir   un   peu   de   sommeil.   Les   deux   enfants ronflaient   déjà ;   il   les   avait   envoyés   au   lit   avant   lui   car   il   leur faudrait être debout la  plus grande partie de la  nuit et il  savait que, à leur âge. ils ne pourraient tenir sans sommeil. En plus, il les   avait   épuisés.   Il   avait   d'abord   entraîné   Jill   au   tir   à   l'arc   et découvert que, bien qu'elle ne soit pas au niveau des standards narniens,  elle  n'était   réellement   pas  trop  mauvaise.   En  fait,  elle avait réussi à tirer un lapin (pas un lapin parlant, bien sur : il y en a plein de l'espèce courante dans l'ouest de Narnia), et il était déjà

dépouillé, nettoyé et pendu dans un coin. Il avait découvert que les deux enfants n'ignoraient rien de ce travail malodorant et qui donnait la chair de poule, ils avaient appris ce genre de choses au cours de leur grand voyage à travers le pays des Géants, du temps du prince Rilian. 

Puis  il   avait  essayé  de  montrer  à  Eustache  comment  utiliser son   épée   et   son   bouclier.   Le   garçon   avait   beaucoup   appris   du combat à l’épée lors de ses précédentes aventures, mais cela avait toujours été avec une épée narnienne, droite. Il n'avait jamais eu en main un cimeterre calormène, recourbé, et cela compliquait les choses, car beaucoup des frappes sont différentes et certaines des habitudes   qu'il   avait   acquises   avec   la   longue   épée   devaient maintenant être désapprises. Mais Tirian constata qu'il avait un bon coup d'œil et un jeu de jambes très rapide. La force des deux enfants   le   surprit.   En   fait,   ils   semblaient   déjà   tous   les   deux beaucoup   plus   forts,   plus   grands   et   plus   adultes   que   quand   il avait   fait   leur   connaissance   quelques   heures   auparavant.   C'est l'un   des   effets   que   l'air   narnien   a   souvent   sur   les   visiteurs   en provenance de notre univers. 

Tous trois étaient d'accord pour penser que la première chose à

faire était de retourner sur la colline de la Cabane pour essayer de sauver   Joyau   la   licorne.   Après   quoi,   s'ils   avaient   réussi,   ils essaieraient de partir vers l'est à la rencontre de la petite armée que Roonwit le centaure amènerait de Cair Paravel. 

Un   chasseur   et   un   guerrier   expérimenté   comme   Tirian   peut toujours   se   réveil   1er   à   l'heure   qu'il   veut.   Aussi   se   donna-t-il jusqu’à neuf heures du soir. Il chassa tous les soucis de son esprit et s'endormit aussitôt. Il eut l'impression de se réveiller un court instant plus tard, mais la lumière et la  sensation même que lui procuraient   les   choses   lui   firent   savoir   qu'il   avait   respecté

exactement  la   durée  prévue  de son  sommeil.  Il se  leva, mit  son casque et son turban (il avait dormi dans sa cotte de mailles) puis secoua les deux autres pour les réveiller. Ils avaient, à dire vrai, très   mauvaise   mine   et   l'air   peu   enthousiaste   en   descendant   de leurs bat-flanc et il y eut beaucoup de bâillements. 

— Bon,   dit   Tirian,   nous   nous   dirigeons   plein   nord   – par chance, c'est une nuit étoilée – et cela prendra beaucoup moins de temps que noue voyage de ce matin, où nous faisions des zigzags tandis que, là, nous irons tout droit. Si un problème se présente, tenez-vous   tranquilles  tous  deux  et   je  ferai  de  mon   mieux  pour parler comme un seigneur de Calormen, hargneux, cruel et fier. Si je tire mon épée, alors vous, Eustache, devrez faire de même, et que Jill bondisse derrière nous avec une flèche sur la corde. Mais si   je   crie :   « On   rentre ! »,   alors   courez   jusqu'à   la   tour,   tous   les deux.   Et   qu'aucun   ne   tente   de   porter   ne   serait-ce   qu'un   coup après que j'ai donné l'ordre de battre en retraite. A la guerre, un tel   faux   héroïsme   a   souvent   gâché   des   plans   mémorables.   Et maintenant, mes amis, au nom d'Aslan, mettons-nous en route. 

Ils   sortirent   dans   la   nuit   froide.   Toutes   les   grandes   étoiles brillaient au– dessus des arbres. L'étoile du Nord est appelée dans cet univers la Tête-de-Lance mais elle est plus brillante que notre étoile Polaire. 

Pendant un moment, il leur fut possible d'aller tout droit vers la   Tête-de-Lance,   mais   ils   arrivèrent   à   un   taillis   si   dense   qu'ils durent   dévier   de   leur   course   pour   le   contourner.   Après   quoi, comme  ils  étaient   encore   plongés   dans   l'ombre   des  branches,   il leur fut difficile de retrouver leurs repères. Ce fut Jill qui les remit dans   le   droit   chemin ;   elle   avait   été   une   excellente   scoute,   en Angleterre. Et, bien sûr, elle connaissait sur le bout du doigt ses étoiles narniennes. après avoir tellement voyagé dans les sauvages contrées   du   Nord,   et   pouvait   trouver   son   cap   à   partir   d'autres étoiles quand la Tête-de-Lance était cachée. 

Dès que Tirian vit qu'elle était le meilleur éclaireur des trois, il la plaça en tête. Il fut alors stupéfait de découvrir à quel point elle glissait devant eux en silence, se rendant presque invisible. 

— Par la crinière du Lion, chuchota-t-il à Eustache, cette jeune fille est une merveilleuse femme des bois. Si elle avait en elle du sang de dryade, elle ne ferait guère mieux. 

— Elle est si petite, c'est ce qui l'aide, commenta le garçon. 

Mais Jill murmura :

— Chut, moins de bruit. 

Tout   autour   d'eux,   la   forêt   était   silencieuse.   Par   une   nuit ordinaire   de   Narnia,   il   y   aurait   eu   des   bruits   – un   chaleureux

« bonne   nuit »   lancé   par   un   hérisson   en   passant,   le   cri   d'une chouette dans le ciel, peut-être une flûte au loin révélant que des faunes étaient en train de danser, ou des bruits de piétinement et de   martèlement   venant   de   nains   sous   la   terre.   Tout   cela   était réduit au silence : les ténèbres et l'effroi régnaient sur Narnia. 



Au   bout   d'un   moment,   ils   commencèrent   à   escalader   une colline   escarpée,   et   les   arbres   se   raréfièrent,   Jill   avançait maintenant avec de plus en plus de précaution, elle ne cessait de faire des signes de la main aux autres pour leur recommander la même   circonspection.   Puis   elle   s'arrêta   tout   net   et   Tirian   la   vit s'enfoncer graduellement dans l'herbe et disparaître sans un bruit. 

Un   instant   plus   tard,   elle   se   redressa,   mit   sa   bouche   contre l'oreille de Tirian et lui dit dans un murmure à peine perceptible :

— Baissez-vous.   Foir mieux. 

Elle   disait foir  pour   voir,   pas parce qu'elle avait un défaut de prononciation,   mais   parce   qu'elle   savait   que   la   lettre   F   a   de meilleures chances d'être bien entendue quand on chuchote. 

Tirian se baissa à l'instant, presque aussi silencieusement que Jill, mais pas tout à fait, car il était plus âgé et plus lourd. Une fois qu'ils furent au ras du sol, il vit comment, de cette position, on   voyait   la   crête   de   la   colline   qui   leur   était   déjà   familière   se découper   nettement   sur   le   ciel   jonché   d'étoiles.   Deux   formes noires s'en détachaient : l'une était la cabane, l'autre, environ un mètre devant, une sentinelle calormène qui montait bien  mal sa garde, sans marcher ni même se tenir debout, mais assis, la lance à l'épaule et le menton sur la poitrine. 

— Bien joué, Jill, dit Tirian. 

Elle lui avait montré exactement ce qu'il avait besoin de savoir. 

Ils se levèrent et il prit alors la tête. Très lentement, osant à

peine respirer, ils cheminèrent jusqu'à un petit bouquet d'arbres qui n'était pas à plus d'une dizaine de mètres de la sentinelle. 

— Attendez   ici   jusqu'à   mon   retour,   chuchota-t-il   aux   deux autres. Si cela se passe mal pour moi, fuyez. 

Puis   il   s'avança   nonchalamment   à   découvert.   L'homme sursauta en le voyant et fut sur le point de bondir sur ses pieds : il craignait que Tirian soit un de ses officiers et que sa négligence lui vaille   des   ennuis.   Mais,   avant   qu'il   ait   pu   se   lever,   Tirian   avait posé un genou en terre à côté de lui en disant :

— Es-tu   un   guerrier   du   Tisroc   (puisse-t-il   vivre   pour toujours !) ? Cela me réchauffe le cœur de te rencontrer au milieu de tous ces animaux et de ces diables de Narniens. Donne-moi ta main, mon ami. 

Avant qu'il ait bien pu comprendre ce qui se passait, le garde calormène   se   retrouva   avec   la   main   droite   prise   dans   un   étau puissant.   L'instant   d'après,   quelqu'un   s'agenouillait   sur   ses jambes et on appuyait une dague sur son cou. 

— Un seul bruit et tu es mort, lui dit Tirian à l'oreille. Dis-moi où est la licorne et tu vivras. 

— Ddderrière la cabane, mon maître, bégaya le malheureux. 

— Bon, lève-toi et conduis-moi jusqu'à elle. 

Tandis que l'homme se levait, la pointe de la dague ne s'écarta à aucun moment de son cou. Froide et le chatouillant un peu, elle se déplaça seulement d'un demi-tour quand Tirian passa derrière lui et la cala à un endroit commode, derrière l'oreille de son captif. 

En tremblant, le garde fit le tour de la cabane. 

Malgré l'obscurité, Tirian vit tout de suite la silhouette blanche de Joyau. 

— Chut !   dit-il.   Non,   ne   hennis   pas.   Oui,   Joyau,   c'est   moi. 

Comment t'ont-ils ligoté ? 

— Les quatre jambes  entravées,  et  attaché  par  un   licol  à  un anneau scellé dans te mur. 

— Reste là, sentinelle, le dos au mur. Comme ça. Maintenant, Joyau,   appuie   la   pointe   de   ta   corne   contre   la   poitrine   de   ce Calormène. 

— Bien volontiers, Sire. 

— S'il bouge, embroche-le jusqu'au cœur. 

Puis, en quelques secondes, Tirian coupa les cordes. Avec les morceaux, il attacha les pieds et les mains du soldat. Pour finir, il lui fit ouvrir la bouche, emplit celle-ci d'herbe et le bâillonna pour qu'il   ne   puisse   faire   aucun   bruit.   Il   posa   l'homme   en   position assise et l'appuya au mur. 

— Soldat,   j'ai   commis   à   votre   égard   une   incorrection,   lui   dit Tirian. Mais la nécessité commandait. Si nous nous retrouvons, je pourrais  bien   vous  réserver  un  meilleur  traitement.  Maintenant, Joyau, allons-y en douceur. 



Il mit son bras gauche autour du cou de l'animal et se pencha pour   lui   déposer   un   baiser   sur   le   nez.   Tous   deux   étaient   très joyeux. Ils revinrent aussi silencieusement que possible à l'endroit où   il   avait   laissé   les   enfants.   Il   faisait   plus   sombre   là,   sous   le couvert des arbres, et il faillit heurter Eustache sans le voir. 

— Tout   va   bien,   chuchota   Tirian.   Un   bon   travail   de   nuit. 

Maintenant, on rentre. 

Ils firent demi-tour et ils avaient déjà fait quelques pas quand Eustache demanda :

— Pôle, où es-tu ? 

Il n'y eut pas de réponse. 

Est-ce que Jill est de votre côté, Sire ? demanda-t-il. 

— Quoi ? répondit Tirian. N'est-elle pas près de vous ? 

Ce   fut   un   instant   terrible.   Ils   n'osaient   pas   crier,   mais   ils chuchotaient son nom aussi fort qu'ils le pouvaient. Il n'y eut pas de réponse. 

— S'est-elle   écartée   de   vous   pendant   que   j'étais   parti ? 

Demanda Tirian. 

— Je   ne   l'ai   pas   vue   ni   entendue,   dit   Eustache.   Mais   elle pourrait être partie sans que je m'en rende compte. Elle peut ne pas   faire   plus   de   bruit   qu'un   chat ;   vous   avez   pu   en   juger   par vous-même. 

A cet instant, un roulement de tambour se fit entendre dans le lointain. Joyau bascula ses oreilles en avant. 

— Des nains, dit-il. 

— Et   des   nains   traîtres,   des   ennemis,   très   probablement, murmura Tirian. 

— Et voici venir quelque chose sur des sabots, beaucoup plus près, dit Joyau. 

Les deux humains et la licorne se figèrent dans une immobilité

absolue.   Il   y   avait   maintenant   tellement   de   choses   dont   ils pouvaient avoir à s'inquiéter qu'ils ne savaient quoi faire. Le bruit de sabots se rapprochait régulièrement. 

Et puis, tout près d'eux, une voix chuchota :

—  Hello ! Vous êtes tous là ? 



Grâce à Dieu, c'était la voix de Jill. 

— Où   diable   étais-tu   passée ?   dit   Eustache   dans   un chuchotement furieux, car il avait eu très peur. 

— Dans la cabane, s'étrangla Jill, mais à la façon de quelqu'un qui lutte contre une forte envie de rire. 

— Oh ! grogna Eustache, tu trouves ça drôle, n'est-ce pas ? Eh bien, tout ce que je peux dire, c'est que…

— Est-ce que vous avez Joyau, Sire ? demanda Jill. 

— Oui, il est là. Quel est cet animal, avec vous ? 

— C'est   Lui.   Mais mettons-nous en route avant que quelqu'un ne se réveille. 

Et   on   entendit   de   nouveau   quelques   petits   éclats   de   rire étouffés. 

Les autres obéirent tout de suite car ils s'étaient déjà attardés assez longtemps dans cet endroit dangereux et les tambours des nains semblaient s'être un peu rapprochés. 

Ce ne fut qu'après qu'ils eurent marché vers  le sud  pendant plusieurs minutes qu'Eustache demanda :

—  Lui ? Qu'est-ce que tu veux dire par là :

— Le faux Aslan, répondit-elle. 

— Quoi ?  s'exclama  Tirian. Où êtes-vous allée ? Qu'avez-vous fait ? 

— Eh bien, Sire, dès que j'ai vu que vous vous étiez débarrassé

de la sentinelle, je me suis demandé s'il ne valait pas mieux aller jeter   un   coup   d’œil   à   l'intérieur   de   la   cabane   pour   voir   qui   s'y trouvait en réalité. Alors, j'ai rampé. Tirer le verrou n'était pas plus difficile que ça. Bien sûr, dedans, il faisait noir comme dans un four, et ça  sentait comme dans n'importe quelle écurie. Alors j'ai gratté une allumette et – le croirez-vous ? – il n'y avait là rien du tout si ce n'est ce vieil âne avec une vague peau de lion attachée en paquet sur son dos. Alors, j'ai tiré mon couteau et je lui ai dit qu'il allait devoir m'accompagner. En fait, je n'avais nul besoin de le menacer. Il en avait plus qu'assez de la cabane et il était tout à

fait prêt à me suivre… Pas vrai, mon cher Puzzle ? 



— Nom d'un chien ! s'exclama Eustache. Là, je suis… Je suis sur   le   derrière.   J'étais   sacrément   en   colère   contre   toi   il   y   a   un instant, et je pense toujours que ce n'était pas bien de ta part de t'esquiver   ainsi,   mais   je   dois   admettre…   Enfin,   je   veux   dire…

Enfin, c'était une chose parfaitement extraordinaire, de faire ça. Si elle était un garçon, il faudrait  l'adouber chevalier, n'est-ce pas. 

Sire ? 

— Si elle était un  garçon, dit Tirian, elle serait fouettée pour désobéissance aux ordres. 

Et dans l'obscurité, personne ne pouvait savoir s'il disait cela avec un froncement de sourcils ou un sourire. La minute d'après, on entendit un frottement de métal. 

— Que faites-vous, Sire ? demanda soudain Joyau. 

— Je tire mon épée pour trancher la tête de cet âne maudit, dit Tirian d'une voix terrible. Poussez-vous, jeune fille. 

— Oh non, s'il vous plaît, ne le faites pas, dit Jill. En réalité, ce n'était pas de sa faute, mais de celle du singe. Il n'y comprenait rien.   Et   il   est   vraiment   désolé.   Et   c'est   un   gentil   petit   âne.   Il s'appelle Puzzle. Et j'ai mes bras autour de son cou. 

— Jill, dit Tirian, de tous mes sujets, vous êtes la plus brave et la plus à l'aise dans les bois, mais aussi la plus impertinente et la plus désobéissante. Bon. laissons à l'âne la vie sauve. Qu'as-tu à

dire pour ta défense, l'âne ? 

— Moi, Sire ? dit Puzzle. Je suis bien sûr tout à fait désolé si j'ai fait quelque chose de mal. Le singe et Aslan voulaient que je m'habille   comme   ça.   Et   je   me   disais   qu'il   devait   savoir   ce   qu'il faisait.  Je ne  suis  pas aussi  intelligent  que lui  J'ai  juste  fait  ce qu'on m'a dit de faire. Ce n'était pas drôle pour moi de vivre dans cette cabane. Je ne sais même pas ce qui s'est passé à l'extérieur. 

Il ne me laissait jamais sortir, sauf une minute ou deux le soir. Il y avait des jours où ils oubliaient même de me donner de l'eau. 

— Sire, intervint Joyau, ces nains ne cessent de se rapprocher. 

Est-il souhaitable de les affronter ? 

Tirian   réfléchit   un   moment   et.   soudain,   il   partit   d'un   grand éclat de nie. Puis il parla, cette fois sans chuchoter :



— Par   le   Lion,   dit-il,   je   deviens   lent   à   comprendre !   Les affronter ?   Certainement,   nous   allons   les   affronter.   Nous   allons affronter tout le  monde, maintenant. Nous avons cet âne à leur montrer.   Faisons-leur   voir   la   chose   qu'ils   ont   crainte   et   devant laquelle ils se sont prosternés Nous pouvons leur montrer la vérité

à propos du vil complot du singe. Son secret est éventé. Le vent a tourné. Demain, nous pendrons ce singe à l'arbre le plus haut de Narnia. Plus de chuchotements, d'esquives et de déguisement ! Où

sont ces braves nains ? Nous avons de bonnes nouvelles pour eux. 

Quand vous avez chuchoté pendant des heures, le simple fait d'entendre   quelqu'un   parler   à   voix   haute   a   un   effet merveilleusement excitant. Toute la petite bande se mit à parler, à

rire.   Puzzle   lui-même   leva   la   tête   pour   émettre   un   formidable braiment, une  chose   que  le  singe  ne  l'avait   pas  autorisé  à   faire depuis des jours et des jours. 

Puis   ils   s'ébranlèrent   en   direction   des   tambours.   Leur martèlement ne cessait de monter, et ils purent bientôt apercevoir aussi   la   lumière   des   torches.   Ils   débouchèrent   sur   une   de   ces routes caillouteuses (en Angleterre, c'est à peine si on appellerait ça   une   route)   qui   sillonnaient   la   lande   du   Réverbère.   Et   là, marchant   résolument,   il   y   avait   une   trentaine   de   nains,   tous portant   sur   l'épaule   leur   petite   pelle   et   leur   pioche.   Deux Calormènes   armés   conduisaient   la   colonne   et   deux   autres fermaient la marche. 

— Arrêtez-vous   !   tonna   Tirian   en   s'avançant   sur   la   route. 

Soldats,   arrêtez–   vous.   Où   donc   conduisez-vous   ces   nains   de Narnia et qui vous a donné cet ordre ? 





CHAPITRE 7 OÙ IL EST SURTOUT QUESTION DE NAINS

En   voyant   apparaître   ce   qu'ils   prirent   pour   un   tarkaan   ou quelque   grand   seigneur   accompagné   de   deux   pages   armés,   les deux   soldats   calormènes   à   la   tête   de   la   colonne   s'arrêtèrent   et saluèrent en levant leurs lances. 

— Ô mon maître, dit l'un d'eux, nous emmenons ces nabots à

Calormen travailler dans les mines du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours !). 

— Par le grand dieu Tash, ils sont très obéissants, dit Tirian. 

Puis, soudain,  il  se tourna   vers  les nains. Certains portaient des   torches   et,   dans   cette   lueur   vacillante,   il   vit   leurs   visages barbus le regarder avec des expressions farouches et hargneuses. 

— Est-ce que le Tisroc a mené une grande bataille, nains, et conquis   votre   pays,   demanda-t-il,   pour   que   vous   alliez   ainsi patiemment mourir dans les mines de sel de Pugrahan ? 

Les deux soldats le dévisagèrent avec surprise, mais les nains répondirent avec ensemble :

— Ordre   d'Aslan,   ordre   d'Aslan.   Il   nous   a   vendus.   Que pouvons-nous faire contre lui ? 



— Le Tisroc, tu parles, ajouta l'un d'eux en crachant par terre. 

J'aurais bien aimé le voir essayer. 

— Silence, chien ! dit le chef des soldats. 

— Regardez ! Dit Tirian en tirant Puzzle dans la lumière. Tout cela était un mensonge. Aslan n'est pas du tout venu à Narnia. 

Vous avez été trompés par le singe. Voici la chose qu'il sortait de la cabane pour vous la montrer. Regardez-la. 

Ce que virent les nains, maintenant qu'ils pouvaient l'examiner de près, était certainement de nature à les pousser à se demander comment ils avaient bien pu se faire piéger. La peau de lion avait déjà été pas mal abîmée durant le long emprisonnement de Puzzle, et elle s'était déchirée pendant son trajet dans l'obscurité des bois. 

La plus grande partie en était tassée sur une épaule. La tète était rejetée très loin en arrière si bien que, maintenant, tout le monde pouvait voir dépasser une tête d'âne stupide, douce, à l'air ébahi. 

Il y avait de l'herbe qui sortait d'un coin de sa bouche, car il s'était offert une tranquille petite collation pendant qu'on l'emmenait. Et il murmurait :

— Ce n'était pas de ma faute, je ne suis pas intelligent. Je n'ai jamais dit que je l'étais. 

Pendant  une  seconde,  tous  les  nains  fixèrent   Puzzle,  bouche bée, puis l'un des soldats dit sèchement :

— Êtes-vous fou, mon maître ? Qu'êtes-vous en train de faire aux esclaves ? 

L'autre dit :

— Et qui êtes-vous ? 

Leurs   lances   n'étaient   plus   du   tout   en   position   de   salut, maintenant…   Elles   étaient   baissées   toutes   deux   et   prêtes   à

l'action. 

— Donnez le mot de passe, dit le chef des soldats. 

— Voici mon mot de passe, dit le roi en tirant son épée. « La lumière se fait, le mensonge est dénoncé » Maintenant, en garde, mécréants, car je suis Tirian de Narnia. 

Comme l'éclair, il fondit sur le chef des soldats. Eustache, qui avait tiré son épée quand  il avait vu le roi dégainer, se jeta  sur l'autre.   Il   était   extrêmement   pâle,   mais  on   ne   saurait   le   blâmer pour cela. Et il eut cette chance qui sourit souvent aux débutants. 

Il   oublia   tout   ce   que   Tirian   avait   essayé   de   lui   apprendre   dans l'après-midi, il  ferrailla  sauvagement (en  fait,  je ne suis  pas sûr qu'il n'ait pas gardé les yeux  fermés) et  découvrit soudain, à sa grande surprise, que le Calormène gisait mort à ses pieds. Et, bien qu'il en ressentît un  grand soulagement, ce fut,  sur le  moment, plutôt terrifiant. Le combat du roi dura une seconde ou deux de plus, puis il tua son homme et cria à Eustache :

— Attention aux deux autres ! 

Mais les nains s'étaient occupés des deux soldats restants. Il n'y avait plus d'ennemi. 

— Bien joué, Eustache ! s'écria Tirian en lui donnant une tape dans le dos. Maintenant, les nains, vous voilà libres. Demain, je vous emmènerai libérer tout Narnia. Un ban pour Aslan ! 

Mais   la   réaction   des   captifs   fut   simplement   pitoyable.   Une faible   tentative   de   quelques   nains   (cinq,   environ)   s'éteignit   à

l'instant et plusieurs autres émirent des grognements maussades. 

Beaucoup ne dirent rien du tout. 

— Est-ce qu'ils ne comprennent pas ? s'impatienta Jill. Qu'est-ce qui ne va pas pour vous, les nains ? Vous n'entendez pas ce que   dit   le   roi ?   C'est   fini.   Le   singe   ne   régnera   plus  sur   Narnia. 

Chacun peut retourner à sa vie d'avant. Vous pouvez à nouveau vous amuser. Vous n’êtes pas contents ? 

Après un silence de près d'une minute, un nain à l'aspect pas très engageant, avec des cheveux et une barbe aussi noirs que la suie, dit :

— Et qui est-ce que vous pourriez bien être, mam'zelle ? 

— Je suis Jill, dit-elle. Cette même Jill qui a sauvé le roi Rilian de   son   enchantement   – et   voici   Eustache   qui   a   fait   la   même chose –   et   nous   sommes   revenus   d'un   autre   univers   après   des centaines d'années. C'est Aslan qui nous a envoyés. 

Les nains se regardèrent avec de grands sourires, mais pas des sourires joyeux : des sourires sarcastiques. 



— Bon, dit le nain noir (qui s'appelait Griffle), je ne sais pas ce que vous en pensez, les gars, mais je trouve que j'ai assez entendu parler d'Aslan pour le restant de mes jours, 

— C'est vrai, c'est vrai, grognèrent les autres nains. Tout ça est une arnaque, une énorme arnaque. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? S’étonna Tirian. 

Il   n'avait   pas   pâli   quand   il   lui   avait   fallu   se   battre   mais, maintenant,   il   était   tout   blanc.   Il   avait   pensé   que   ce   serait   un instant magnifique, et cela ressemblait plutôt à un cauchemar. 

— Vous devez penser qu'on a le cerveau ramolli, ça doit être ça, dit Griffle. On  s'est  fait  avoir une  fois, et maintenant vous vous attendez   à   ce   qu'on   tombe   à   nouveau   dans   le   même   piège   la minute d'après. On s'en moque, de ces histoires à propos d'Aslan, vous   voyez !   Regardez-le !   Un   vieux   bourricot   avec   de   longues oreilles ! 

— Au nom du ciel, vous allez me rendre fou ! dit Tirian. Lequel d'entre nous vous dit que cet animal est Aslan ? C'est l'imitation du vrai Aslan faite par le singe. Vous ne comprenez pas ? 

— Et une imitation, vous en avez une meilleure, je suppose ? 

dit Griffle. Non merci. On nous a roulés une fois, ça suffît. 

— Je n'ai rien  de ce genre, dit Tirian  avec colère. Je suis au service du véritable Aslan. 

— Où   est-il ?   Qui   est-il ?   Montrez-le-nous !   s'exclamèrent plusieurs nains. 

— Vous   pensez   que   je   l'ai   dans   mon   sac,   bande   d'idiots ? 

répondit-il. Qui suis-je pour pouvoir prétendre le faire apparaître à

ma demande ? Ce n'est pas un lion apprivoisé. 

A   l'instant   même   où   ces   mots   sortirent   de   sa   bouche,   il   se rendit   compte   qu'il   avait   fait   un   faux   pas.   Les   nains   répétèrent aussitôt, comme une ritournelle moqueuse :

— Pas un lion apprivoisé, pas un lion apprivoisé. 

— C'est ce que la bande des autres nous répétait sans arrêt, dit l'un d'eux. 



— Vous voulez dire que vous ne croyez pas au véritable Aslan ? 

Demanda-t-il. Mais je l'ai vu. Et il nous a tous deux fait venir d'un autre univers. 

— Ah ! dit Griffle avec un large sourire, c'est ce que  vous dites. 

Ils vous ont bien appris votre numéro. Vous récitez vos leçons, pas vrai ? 

— Rustre !   s'écria   Tirian.   Allez-vous   accuser   une   dame   de mensonge ? 

— Vous, monsieur, tachez d'être poli,  répliqua  le nain. Je ne crois pas que nous voulions encore de rois – si vous êtes Tirian, ce dont vous n'avez pas l'air –, pas plus que nous ne voulons d'Aslan. 

Nous allons nous occuper de nous tout seuls, maintenant, et nous n'ôterons   plus   notre   casquette   devant   personne.   Vous comprenez ? 

— C'est   d'accord,   renchérirent   les   autres   nains.   Nous   ne dépendons que de nous, maintenant. Plus d'Aslan, plus de rois, plus d'histoires stupides à propos d'autres univers. Les nains sont pour les nains. 

Et ils commencèrent à reprendre leurs places pour retourner en procession vers l'endroit d'où ils étaient venus. 

— Petits animaux ! dit Eustache. N'allez-vous même pas nous dire merci pour vous avoir sauvés des mines de sel ? 

— Oh !   nous   avons   bien   compris,   dit   Griffle   par-dessus   son épaule. Vous vouliez vous servir de nous, c'est pour ça que vous nous avez sauvés. Vous jouez votre jeu à vous. Allons-y, les gars. 

Et les nains entonnèrent le bizarre petit chant de marche qui accompagne   le   battement   des   tambours   et,   d'un   pas   lourd,   ils s'éloignèrent dans l'obscurité. Tirian et ses amis les suivirent du regard.  Puis   il   dit   un  seul   mot,   venez »,  et   ils   continuèrent   leur voyage. 

Ils formaient un groupe silencieux. Puzzle se sentait encore en disgrâce et, en plus, il ne comprenait pas très bien, en fait, ce qui s'était   passé.   Jill.   en   dehors   du   dégoût   que   lui   inspiraient   les nains,  était   très  impressionnée   par la  victoire  d'Eustache sur   le Calormène, elle en était presque intimidée. Quant à Eustache, son cœur battait encore assez vite. 

Tirian   et   Joyau   marchaient   tristement   ensemble   derrière   les autres. Le roi avait posé son bras sur l'encolure de la licorne qui frottait parfois son doux museau contre sa joue. Ils ne tentaient pas de se réconforter avec des mots. Il n'était pas facile de trouver quelque   chose   de   réconfortant   à   dire.   Tirian   n'aurait   jamais   pu imaginer qu'une des conséquences du fait qu'un singe fabrique un faux Aslan serait d'empêcher les gens de croire au vrai. Il avait été

tout à fait sûr que les nains se rallieraient à lui à l'instant même où il leur montrerait comment ils avaient été trompés. Et alors, le soir  suivant, il  les  aurait emmenés à  la  colline  de  la  Cabane, il aurait montré Puzzle à tous les animaux, tout le monde se serait retourné contre le singe et – peut-être après une bataille contre les Calormènes –   tout   aurait   été   réglé.   Mais   main   tenant,   il   ne pouvait,   selon   toute   apparence,   compter   sur   rien   ni   personne Combien d'autres Narniens réagiraient de la même façon que les nains ? 

— Je crois que quelqu'un nous suit, dit soudain Puzzle. 

Us   s'arrêtèrent   pour   écouter.   Sans   aucun   doute,   un piétinement discret se faisait entendre derrière eux. 

— Qui va là : cria le roi. 

— Ce   n'est   que   moi,   Sire,   répondit   une   voix.   Moi,   Poggin   le nain. Je viens juste de réussir à fausser compagnie aux autres. Je suis   de   votre   côté,   Sire,   et   du   côté   d'Aslan.   Si   vous   pouvez   me mettre au poing une épée naine, je serai heureux de frapper un coup du bon côté avant que tout ne soit fini. 

Tout  le  monde s'assembla  autour  de lui en  lui souhaitant  la bienvenue, en le félicitant et en lui donnant des tapes dans le dos. 

Ce   n'était   pas,   bien   sûr,   un   simple   nain   qui   pouvait   changer quelque chose, mais c'était en quelque sorte très enthousiasmant d'en avoir rallié ne fût-ce qu'un seul. Toute la petite bande reprit des   couleurs.   Mais   Jill   et   Eustache   ne   les   gardèrent   pas longtemps,   car   ils   bâillaient   maintenant   à   s'en   décrocher   la mâchoire, et ils étaient trop fatigués pour penser à quoi que ce soit d'autre qu'à leurs lits. 

Ce  fut à  l'heure la  plus froide de la  nuit,  juste  avant  l'aube, qu'ils   revinrent   à   la   tour.   Si   un   repas   les   y   avait   attendus,   ils auraient été bien contents de le manger, mais le mal qu'il fallait se donner et le temps nécessaire pour le préparer ne valaient même pas la peine d'y penser. Ils burent l'eau d'un torrent, s'aspergèrent le visage, et s'effondrèrent sur leurs bat-flanc, sauf Puzzle et Joyau qui déclarèrent être plus à leur aise dehors. Ce n'était peut– être pas plus  mal, car,  à l'intérieur  d'une maison, une licorne  et un âne adulte assez gras sont plutôt encombrants. 

Les nains narniens, bien que mesurant moins d'un mètre vingt, sont, pour leur taille, parmi les créatures les plus fortes et les plus endurantes qui soient, et Poggin, en dépit d'une dure journée et d'une soirée très prolongée, fut réveillé et en  pleine forme avant tous   les   autres.   Il   prit   aussitôt   l'arc   de  Jill.   sortit   et   abattit   un couple de pigeons ramiers. Puis il s'assit sur  le pas  de la  porte pour les plumer en bavardant avec Puzzle et Joyau. 

Puzzle avait bien  meilleure apparence et se sentait beaucoup mieux   ce   matin.   Joyau,   étant   une   licorne,   c'est-à-dire   l'un   des animaux les plus nobles et les plus délicats, avait été très gentil avec lui, lui parlant de choses qu'ils comprenaient tous les deux, comme l'herbe, le sucre, et le soin à prendre de ses sabots. 

Quand Jill et Eustache sortirent de la tour en bâillant et en se frottant les yeux, vers dix heures et demie, le nain leur montra où

ils   pourraient   ramasser   une   grande   quantité   de   cette   herbe narnienne qu'on appelle la fresnaie sauvage, qui ressemble assez à

notre oseille des bois, mais qui a bien meilleur goût quand elle est cuite.   (Il   faut   un   peu   de   beurre   et   de   poivre   pour   qu'elle   soit parfaite, mais ils n'en avaient pas.) Si bien qu'avec un peu de ceci, un peu de cela, ils rassemblèrent les ingrédients d'un ragoût pour leur petit déjeuner ou leur dîner, qu'on appelle ça comme on veut. 

Tirian alla un peu plus loin dans la forêt, muni de sa hache, et rapporta une brassée de combustible. 



Pendant   que   le   repas   était   en   train   de   cuire   – ce   qui   parut interminable, d'autant qu'il émettait des fumets de plus en  plus appétissants –, le roi trouva pour Poggin un équipement de nain complet :   cotte   de   mailles,   casque,   bouclier,   épée,   ceinture   et dague. Puis, en  examinant l'épée d'Eustache, il découvrit que le jeune garçon l'avait remise au fourreau toute dégoûtante du sang du Calormène. Eustache  se fit  sermonner  pour sa  négligence et dut la nettoyer et la polir. 

Pendant tout ce temps, Jill allait et venait, tantôt tournant le ragoût   et   tantôt   regardant   avec   envie   l'âne   et   la   licorne   qui broutaient   avec   satisfaction.   Combien   de   fois,   ce   matin-là, regretta-t-elle de ne pouvoir manger de l'herbe ! 

Mais, quand le repas fut prêt, tout le monde trouva que cela valait la peine d'avoir attendu et se servit plusieurs fois. 

Quand   ils   eurent   mangé   autant   qu'ils   le   pouvaient,   les   trois humains et le nain vinrent s'asseoir sur le pas de la porte, ceux qui   avaient   quatre   jambes   se   couchèrent   en   face   d'eux,   le   nain (avec la permission de Jill et de Tirian) alluma sa pipe, et le roi dit :

— Bon,   mon   ami   Poggin,   vous   avez   plus   d'informations   sur l'ennemi,   vraisemblablement,   que   nous.   Dites-nous   tout   ce   que vous savez. Et d'abord, quelle histoire ont-ils racontée à propos de ma fuite ? 

— L'histoire la plus astucieuse, Sire, qu'on ait jamais inventée. 

Ce fut le chat, Chat-Roux, qui la raconta, et sans doute était-elle de son cru. Ce chat roux, Sire – oh, si jamais un chat a été malin, c'est bien celui-là– a dit qu'il était passé près de l'arbre auquel ces marauds   avaient   attaché   Votre   Majesté   Et   il   a   dit   (sauf   votre respect) que vous étiez en train de hurler, de jurer et de maudire Aslan « dans des termes que je ne saurais répéter », ce furent les mots   qu'il   employa,  en  prenant  un   air  très  collet  monté…  Vous savez, comme les chats en sont capables quand ils le veulent. Et alors, a dit Chat-Roux, Aslan lui-même est apparu soudain dans un   grand   éclair   et   il   a   avalé   Votre   Majesté,   n'en   faisant   qu'une seule bouchée. Tous les animaux ont tremblé en entendant cette histoire  et  certains se  sont  carrément  évanouis.  Et,  bien  sûr,  le singe a enchaîné : « Là, a-t-il dit, voyez ce qu'Aslan fait à ceux qui ne  le  respectent  pas.  Que  cela  soit  un   avertissement   pour  vous tous. »   Et   les   pauvres   animaux   gémissaient   et   larmoyaient   en disant :   « C'est   d'accord,   c'est   d'accord. »   Si   bien   qu'au   bout   du compte l'évasion de Votre Majesté ne les a pas amenés à se dire que vous aviez peut-être des amis loyaux pour vous aider, mais les a simplement rendus plus craintifs et plus obéissants à l'égard du singe. 

— Quelle politique diabolique ! S'exclama Tirian. Ce chat roux est donc étroitement mêlé aux projets du singe. 

— Désormais,   répondit   le   nain,   la   question   qui   se   pose   est plutôt, Sire, de savoir si le singe est mêlé à ses projets à lui. Le singe s'est mis à boire, voyez-vous. Mon opinion est que le complot est maintenant dirigé par Chat-Roux ou par Rishda – le capitaine calormène Et je pense que certains mots que Chat-Roux a lâchés devant   les   nains   sont   pour   quelque   chose   dans   leur   réaction méprisable à votre égard. Je vais vous dire pourquoi. Une de ces horribles réunions de minuit venait juste de se terminer, l'avant-dernière nuit, et j'avais fait un bout de chemin pour rentrer quand je   me   suis   aperçu   que   j'avais   oublié   ma   pipe.   C'en   était   une vraiment bonne, une de mes vieilles favorites, alors je suis revenu en   arrière   pour   la   chercher.   Mais,   avant   que   je   sois   arrivé   à

l'endroit où je m'étais assis (il faisait noir comme dans un four), j'ai entendu miauler, et une voix de Calormène dire.– « Je suis là, parie  doucement. »  Alors je me  suis  tenu  aussi immobile  que si j'étais   pris   dans   la   glace.   Et   ces   deux-là   étaient   Chat-Roux   et Rishda tarkaan, comme on l'appelle. 

Là, le nain se mit à imiter la voix mielleuse du chat :

— « Noble tarkaan, je désirais juste savoir exactement ce que nous voulions dire tous deux, aujourd'hui, à propos d'Aslan qui ne signifie  rien de plus  que Tash. 

— Je suis bien  sûr que vous, le plus sagace des chats, vous avez compris ce que je voulais dire, a répondu l'autre. 



— Vous voulez dire, a suggéré le chat roux, que ces deux êtres n'existent ni l'un ni l'autre. 

— Tous ceux qui sont éclairés savent ça, a dit le tarkaan. 

— Alors,   tous   deux,   nous   pouvons   nous   comprendre,   a ronronné le chat. Est-ce que vous commencez à être, comme moi, un peu fatigué du singe ? 

— Une brute stupide et cupide, a commenté l'autre, mais nous avons   besoin   de   lui   pour   l'instant.   Vous   et   moi   devons   tout arranger   en   secret   et   faire   en   sorte   que   le   singe   se   plie   à   nos volontés. 

— Et le mieux serait, n'est-ce pas, a dit le chat roux, d'associer certains des Narniens les plus éclairés à nos projets ; l'un après l'autre,   quand   nous   les   trouverons   prêts.   Car   les   animaux   qui croient vraiment en Aslan peuvent se retourner contre nous à tout moment, et ils le feront, si la folie du singe trahit son secret. Mais ceux qui se moquent bien de Tash et d'Aslan et n'ont souci que de leur profit personnel et de la récompense éventuelle que pourrait leur donner le  Tisroc quand le pays de Narnia  sera devenu une province calormène, ceux-là tiendront bon. 

— Excellent, le chat, a conclu le capitaine. Mais choisissez-les avec grand soin. »

Ainsi   s'acheva   le   récit   du  nain.   Pendant   qu'il   parlait,   le   jour semblait avoir baissé. Il faisait du soleil quand ils s'étaient assis. 

Maintenant, Puzzle frissonnait. Joyau agita nerveusement la tète. 

Jill leva les yeux. 

— Le ciel se couvre, dit-elle. 

— Et il fait si froid ! dit Puzzle. 

— Sacrément froid, par le Lion ! dit Tirian en soufflant sur ses mains. Et, pouah ! Quelle est cette odeur nauséabonde ? 

— Bouh !   souffla   Eustache.   C'est   comme   l'odeur   d'une charogne. Y a-t-il un oiseau mort dans les parages ? Et pourquoi ne l'avons-nous pas remarqué plus tòt ? 

D'un   grand   bond,   Joyau   se   remit   sur   ses   pieds   et   montra quelque chose avec sa corne. 

— Regardez ! cria-t-il. Regardez-le ! Regardez, regardez ! 



Alors, tous les six, ils virent. Et, sur leurs visages, apparut une expression de terreur extrême. 





CHAPITRE 8 LES NOUVELLES APPORTÉES PAR L' AIGLE

Dans l'ombre des arbres, de l'autre côté de la clairière, quelque chose bougeait, glissant très lentement vers le nord. Au premier regard, on aurait pu prendre cela pour de la fumée, car c'était gris et on pouvait voir à travers. Mais l'odeur pestilentielle n'était pas celle d'une fumée. En plus, cette chose gardait la même forme au lieu   de   faire   des   volutes   qui   s'enroulent   sur   elles–   mêmes.   Elle avait, en gros, une forme humaine, mais avec la tête d'un oiseau de proie au bec cruellement incurvé. Ses quatre bras étaient levés et tendus vers le nord comme si elle voulait saisir l'ensemble de Narnia dans ses serres ; et ses doigts – ses vingt doigts – étaient crochus   et,   en   guise   d'ongles,   avaient   des   griffes   longues, pointues,   comme   celles   d'un   oiseau.   Elle   flottait   au-dessus   de l'herbe au lieu de marcher, et l'herbe donnait l'impression de se faner sur son passage. 



Puzzle se mit à braire à la mort et se précipita à l'intérieur de la tour. Et Jill (qui, comme vous le savez, n'était pas peureuse) cacha son   visage   dans   ses   mains.   Les   autres   regardèrent   cette   chose pendant près d'une minute, jusqu'à ce qu'elle disparaisse dans les arbres plus épais qui se trouvaient à leur droite. Alors, le soleil se montra à nouveau, et les oiseaux se remirent à chanter. 

Tous recommencèrent à respirer et à se mouvoir normalement. 

Ils étaient restés immobiles comme des statues tant que la chose était visible. – Qu'est-ce que c'était ? Demanda Eustache dans un murmure. – J'ai déjà vu ça une fois dans le passé, dit Tirian. Mais cette image était alors gravée dans la pierre,  couverte d'or, avec des diamants à la place des yeux. Je n'étais pas plus âgé que vous alors et j'avais été invité à la cour du Tisroc, à Tashbaan. Il m'a emmené   dans   le   grand   temple   de   Tash.   C'est   là   que   je   l'ai   vu, sculpté au-dessus de l'autel. 

— Alors ça… cette chose… c'était Tash ? dit Eustache. 

Mais, au lieu de lui répondre, Tirian glissa ses bras autour des épaules de Jill en lui demandant :

— Comment vous sentez-vous, madame ? 

— Tr…   très   bien,   répondit-elle   en   retirant   ses   mains   de   son visage pâli et en essayant de sourire. Je vais très bien. Cela m'a seulement rendue un peu malade pendant un instant. 

— Il semble donc, dit la licorne, que Tash existe vraiment, enfin de compte. 

— Oui, dit le nain. Et cet imbécile de singe, qui ne croyait pas en lui, va obtenir plus que ce qu'il escomptait ! Il a invoqué Tash et Tash est venu. 

— Où est-il… elle… où cette chose est-elle allée ? demanda Jill. 

— Au   nord,   en   plein   cœur   de   Narnia,   répondit   Tirian.   Il   est venu s'installer chez nous, ils l'ont appelé et il est venu. 

— Ho,   ho,   ho !   gloussa   le   nain   en   frottant   ses   mains   velues l'une contre l'autre. Le singe va avoir une surprise. Il ne faut pas appeler les démons si on n'a pas vraiment envie de les voir. 

— Qui sait si Tash sera visible pour le singe ? demanda Joyau. 

— Où est passé Puzzle ? demanda Eustache. 



Ils  crièrent tous son  nom  et  Jill alla  derrière la  tour voir  s'il s'était caché là. 

Ils  s'étaient  lassés de  le  chercher  quand  sa   longue  tête  grise finit par se risquer prudemment dans l'embrasure de la porte, en disant :

— Il est parti ? 

Et quand ils l'eurent convaincu de sortir, il  tremblait comme un chien pendant un orage. 

— C'est maintenant que je m'aperçois, dit-il, que j'ai été un âne indigne, Je n'aurais jamais dû écouter Shift. Jamais, je n'aurais cru que de telles choses allaient se produire. 

— Si tu avais passé moins de temps à te dire que tu n'étais pas malin,   et   plus   à   essayer   d'être   aussi   malin   que   possible…, commença Eustache, mais Jill l'interrompit. 

— Oh !   laisse-le   tranquille.   Tout   cela   n'était   qu'une   erreur ; n'est-ce pas, mon cher Puzzle ? 

Et elle déposa un baiser sur son nez. 

Bien que bouleversés par ce qu'ils avaient vu, ils s'assirent tous à nouveau et reprirent leur conversation. 

Joyau   n'avait   pas   grand-chose   à   leur   dire.   Quand   il   était prisonnier, il avait passé pratiquement tout son temps attaché à

l'arrière   de   la   cabane,   et   n'avait   pu,   par   conséquent,   rien surprendre des plans des ennemis. II avait reçu des coups de pied (et en avait aussi rendu quelques-uns), avait été battu et menacé

de mort s'il ne disait pas qu'il croyait que c'était le véritable Aslan que l'on exhibait chaque soir à la lumière du feu. En fait, il devait être exécuté le matin même de son sauvetage. Quant à l'agneau, Joyau ne savait pas ce qui lui était arrivé. 

La   question   qu'ils   devaient   trancher   était   de   savoir   s'ils devaient retourner à la colline de la Cabane le soir même, montrer Puzzle aux Narniens pour leur apporter la preuve qu'ils avaient été

trompés, ou bien s'esquiver vers l'est, à la rencontre des renforts que Roonwit le centaure devait amener de Cair Paravel, avant de retourner affronter en force le singe et ses Calormènes. 



Tirian aurait beaucoup aimé suivre le premier plan : il détestait l'idée de laisser le singe tyranniser les gens plus longtemps qu'il n'était   nécessaire,   D'un   autre   côté,   la   façon   dont   s'étaient comportés   les   nains   la   nuit   précédente   avait   valeur d'avertissement, il semblait bien que personne ne pût savoir avec certitude comment réagiraient les gens. Et il fallait compter avec les soldats calormènes. Poggin pensait qu'il y en avait environ une trentaine. Tirian était sûr que, si les Narniens s'étaient tous ralliés à lui,  avec Joyau, les enfants et Poggin  (Puzzle ne comptait  pas vraiment), ils auraient eu une bonne chance de vaincre. Mais que se passerait-il si la moitié des Narniens – y compris les nains – se contentaient   de   regarder   en   restant   assis ?   Voire   même combattaient contre lui ! Le risque était trop grand. Et il y avait, en plus, la forme nébuleuse de Tash. Que risquait-il de faire ? 

Donc, comme le fit remarquer Poggin. on n'avait rien à perdre à

laisser   le   singe   face   à   ses   propres   difficultés   un   jour   ou   deux. 

Désormais,  il  n'aurait  plus  Puzzle à   exhiber.  Il n'était  pas facile d'imaginer quelle histoire il pourrait bien – lui ou le chat roux –inventer   pour   expliquer   son   absence.   Si,   nuit   après   nuit,   les animaux   demandaient   à   voir   Aslan,   et   que   leur   désir   reste insatisfait,   à   coup   sûr,   même   le   plus   simple   d'entre   eux deviendrait soupçonneux. 

Ils   finirent   tous   par   tomber   d'accord   pour   considérer   que   la meilleure chose était de partir à la rencontre de Roonwit. 

Dès qu'ils eurent pris cette décision, chacun se sentit meilleur moral.  Honnêtement,  je   ne  crois  pas  que  ce fût  parce  qu'aucun d'entre   eux   craignait   de   devoir   combattre   (sauf   peut-être   Jill   et Eustache). Mais j'ose dire que tous, au fond d'eux-mêmes, étaient très   heureux   de   ne   pas   avoir   – en   tout   cas,   pas   encore –   à

s'approcher   si   peu   que   ce   soit   de   cette   horrible   chose   à   tête d'oiseau   qui,   visible   ou   invisible,   hantait   déjà,   probablement,   la colline de la Cabane. De toute façon, on se sent toujours mieux après avoir pris une décision. 

Tirian   dit   qu'ils   feraient   mieux   de   se   débarrasser   de   leurs déguisements, s'ils ne voulaient pas être pris pour des Calormènes et attaqués par les Narniens loyaux qu'ils pourraient rencontrer. 

Le nain concocta un horrible mélange de cendres prises dans le foyer et de graisse tirée de la jarre que l'on gardait pour graisser les épées et la pointe des lances. Puis ils quittèrent leurs armures calormènes et descendirent au torrent. 

Cette   dégoûtante   mixture   moussait   exactement   comme   un savon   doux  et   c'était  un   spectacle   d'une  sympathique  simplicité

que   celui   de   Tirian   et   des   deux   enfants   agenouillés   près   du courant   pour   frotter   le   dos   de   leurs   mains,   ou   souffler bruyamment   en   s'aspergeant   pour   enlever   la   mousse.   Puis   ils rentrèrent à la tour avec des visages rougis, brillants, comme des gens qui ont procédé, à une grande toilette avant une sortie. Ils s'armèrent   à   nouveau   dans   le   plus   pur   style   narnien,   avec   des épées droites et des écus à trois pointes. 

— Ma   parole !   dit   Tirian.   C'est   mieux.   Je   me   sens   vraiment redevenir un homme. 

Puzzle les supplia avec insistance de lui enlever la peau de lion. 

Il   gémissait   qu'elle   lui   tenait   trop   chaud   et   que   les   plis   qu'elle faisait sur son dos étaient inconfortables. En plus, elle lui donnait un air si bête ! Mais ils lui répondirent qu'il lui faudrait la porter encore un peu : ils avaient toujours l'intention de le montrer aux autres   animaux   dans   cet   accoutrement,   même   s'ils   devaient d'abord retrouver Roonwit. 

Ce qui restait de viande de pigeon et de lapin ne valait pas la peine   d'être   emporté,   mais   ils   prirent   quelques   biscuits.   Puis Tirian ferma la porte de la tour et ce fut la fin de leur séjour en ce lieu. 

Ils se mirent en route peu après deux heures de l'après-midi. 

C'était le premier jour vraiment chaud de ce printemps. Les jeunes feuilles semblaient avoir poussé depuis la veille et les perce-neige avaient disparu, mais ils virent plusieurs primevères. La lumière du   soleil   descendait   sur   eux   à   travers   les   arbres,   des   oiseaux chantaient et il y avait toujours (bien que, le plus souvent, on ne puisse   la   voir)   un   bruit   d'eau   courante.   Penser   à   des   choses horribles,   comme   Tash,   paraissait   insensé.   Les   enfants   se disaient :  « Voilà   enfin  le  vrai   Narnia. »  Même  Tirian   se  sentit   le cœur   plus   léger,   et   il   fredonnait,   en   marchant   à   leur   tête,   une vieille chanson de marche narnienne dont le refrain était : Ho, roule, roule, roule, roule, roule, tambour, sous nos coups. 

Derrière   le   roi   venaient   Eustache   et   le   nain   Poggin,   qui apprenait   au   garçon   le   nom   de   tous   les   arbres   narniens,   des oiseaux et des plantes qu'il ne connaissait pas encore. De temps à

autre, Eustache lui parlait de la faune et de la flore d'Angleterre. 

Derrière eux venait Puzzle, et derrière lai Jill et joyau marchant tout près l'un de l'autre. Jill était, pourrait-on dire, tombée folle amoureuse de la licorne. Elle trouvait – et elle n'était pas loin de la vérité – que c'était l'animal le plus brillant, le plus délicat, le plus gracieux qu'elle ait jamais vu, et si gentil et doux en paroles que, si   on   ne   l'avait   pas   vu   de   ses   propres   yeux,   on   pouvait difficilement s'imaginer combien il pouvait être farouche et terrible au combat. 

— Oh !   c'est   merveilleux,   s'exclama-t-elle,   de   marcher simplement,   comme   ça !   J'aimerais   vivre   plus   d'histoires   de   ce genre.   C'est   dommage   qu'il   se   passe   toujours   tant   de   choses   à

Narnia. 

Mais Joyau lui expliqua qu'elle se trompait complètement. Il lui dit que des enfants d'Adam et Ève n'étaient transportés à Narnia que dans les moments où le royaume était agité, en proie à des troubles,   mais   qu'elle   ne   devait   pas   penser   que   c'était   toujours comme   ça.   Dans   l'intervalle   entre   leurs   visites   s'écoulaient   des centaines et des milliers d'années où un roi pacifique succédait à

un autre roi pacifique jusqu'à ce qu'on n'arrive plus à se souvenir de  leur  nom  ni  à  les  compter.   Pendant  ces   longues  périodes   de paix,   il   n'y   avait   pratiquement   rien   à   écrire   dans   les   livres d'histoire. Et il  continua  en lui parlant d'anciennes reines et de héros   dont   elle   n'avait   jamais   entendu   parler.   Il   parla   de Blancheur-de-Cygne, la reine qui avait vécu avant l'époque de la Sorcière Blanche et des Cent Ans d'Hiver, si belle, cette reine, que quand elle plongeait son regard dans n'importe quel lac de la forêt, le reflet de son visage brillait dans l'eau comme une étoile, la nuit, pendant un an et un jour après son passage. Il lui parla de Bois-de-Lune, le lièvre qui avait de si bonnes oreilles qu'il pouvait, assis à côté du lac du Chaudron sous le tonnerre de la Grande Cascade, entendre ce que des hommes chuchotaient à Cair Paravel. Il lui dit comment   le   roi   Tempête,   le   neuvième   descendant   de   Franck, premier de tous les rois, était parti en bateau au loin sur la mer orientale pour délivrer d'un dragon les habitants des îles Solitaires et comment, en retour, ils lui avaient fait présent de ces îles pour qu'elles fassent partie, pour toujours, du domaine royal de Narnia. 

Il lui parla de ces siècles entiers où Narnia était si paisible que les seules choses dont on gardait souvenance étaient des danses et des   festins   mémorables,   ou   tout   au   plus   des   tournois,   et   où

chaque jour  et  chaque semaine  étaient plus agréables que  ceux d'avant. Et tandis qu'il racontait, le tableau de toutes ces années heureuses, ces milliers d'années, se formait progressivement dans l'esprit de Jill jusqu'à  lui donner l'impression  de contemple : du haut d'une colline une plaine riche, belle, pleine de bois, de cours d'eau, de champs de blé, qui se serait  étendue  de plus  en plus loin, si loin qu'elle en devenait impalpable et  floue. Alors elle lui dit : – Oh ! j'espère que nous aurons vite fait de régler son affaire au singe pour revenir à une vie normale et heureuse. Et j'espère que ce sera alors pour toujours, toujours, toujours.   Notre monde à


nous connaîtra sa fin, un jour. Peut-être que ce ne sera pas le cas de   celui-là.   Oh !   Joyau…   ne   serait-ce   pas   charmant   si   Narnia continuait   tout   simplement   toujours…   telle   que   vous   me   l'avez décrite ? 

— Nenni, ma sœur, tous les mondes arrivent à leur fin un jour, sauf le propre pays d'Aslan. 

— Eh bien, au moins, j'espère que la fin de celui-ci est à des millions et des millions d'années de nous… Holà ! Pourquoi est-ce qu'on s'arrête ? 

Le roi, Eustache et le nain regardaient le ciel. Jill frissonna, en se   souvenant   des   horreurs   qu'ils   avaient   déjà   vues.   Mais,   cette fois-ci, ce n'était rien de ce genre. C'était petit, et cela paraissait tout noir sur fond de ciel bleu. 



— D'après son vol, dit la licorne, je jurerais que c'est un oiseau parlant. 

— C'est aussi ce que je pense, répondit le roi. Mais est-ce un ami ou un espion du singe ? 

— Pour moi, Sire, dit le nain, il ressemble à l'aigle Longue-Vue. 

— Faut-il nous cacher sous les arbres ? demanda Eustache. 

— Nenni, dit Tirian. Il vaut mieux rester immobiles comme des rochers. Il nous verrait à coup sur si nous bougions. 

— Regardez !   Il   tourne   en   rond,   il   nous   a   déjà   vus !   s'écria Joyau. Il descend en faisant de grands cercles. 

— Flèche sur la corde, madame, dit Tirian à Jill. Mais ne tirez à

aucun prix avant que je vous le demande. Ce peut être un ami. 

Pour qui aurait su ce qui allait suivre, cela aurait été un délice de voir avec quelle aisance, avec quelle grâce, le grand oiseau se laissait glisser  vers le  sol.  Il  atterrit sur une pointe de rocher à

quelques   pieds   de   Tirian,   inclina   sa   tête   crêtée,   et   dit   de   son étrange voix d'aigle :

— Salut, roi. 

— Salut,   Longue-Vue,   répondit   Tirian.   Et   puisque   tu   m'as salué du nom de roi, je puis croire que tu n'es pas un disciple du singe et de son faux Aslan. Je suis bien heureux de ta venue. 

— Sire, lui dit l'aigle, quand vous aurez entendu les nouvelles que   j'apporte,   vous   regretterez   ma   venue   comme   étant   la   plus grande affliction qui vous eût jamais frappé. 

En entendant ces paroles, Tirian eut l'impression que son cœur s'arrêtait de battre, mais il serra les dents en disant :

— Continue. 

— J'ai   vu   deux   spectacles   d'horreur.   L'un   était   Cair   Paravel rempli de Narniens morts et de Calormènes vivants ; la bannière calormène hissée sur vos remparts royaux ; vos sujets fuyant la ville pour se réfugier dans les bois. Cair Paravel a été pris par la mer. Vingt grands vaisseaux de Calormen y ont mouillé au plus sombre de Pavant-dernière nuit. 

Personne ne prononça un mot. 



— Et l'autre spectacle, à cinq lieues de Cair Paravel en venant d'ici, ce fut Roonwit le centaure gisant mort, une flèche calormène dans le flanc. J'étais avec lui dans ses derniers instants et il m'a confié ce message pour Votre Majesté : qu'elle se rappelle que tous les mondes connaissent un jour leur fin et que personne n'est trop pauvre pour acquérir le trésor que constitue une noble mort. 

— Ainsi, dit le roi après un long silence, Narnia n'est plus. 





CHAPITRE 9 LE GRAND RASSEMBLEMENT

Pendant   un   long   moment,   ils   furent   incapables   de   parler   et même  de  verser   une  larme. Puis   la   licorne  frappa  le   sol  de son sabot, secoua sa crinière et dit :

— Sire, plus n'est besoin de stratégie. Nous voyons bien que les plans du singe allaient plus loin que tout ce que nous imaginions. 

Il   devait   être   depuis   longtemps   en   tractations   secrètes   avec   le Tisroc et, dès qu'il a trouvé la  peau de lion, il lui  a fait dire de préparer sa flotte pour s'emparer de Cair Paravel et envahir tout Narnia.   Il   ne   nous   reste   maintenant  rien   d'autre   à   faire   que  de retourner tous les sept sur la colline de la Cabane, proclamer la vérité   et   accepter   l'aventure   qu'Aslan   nous   enverra.   Et   si,   par extraordinaire, nous arrivons à vaincre les trente Calormènes qui sont   avec   le   singe,   alors,   il   nous   faudra   revenir   en   arrière   et mourir en combattant les forces beaucoup plus importantes qui, de Cair Paravel, ne tarderont pas à marcher sur nous. 

Tirian approuva de la tête. Mais il se tourna vers les enfants et leur dit :



— Maintenant, mes amis, il est temps pour vous de retourner dans votre propre univers. Vous avez, sans aucun doute, fait tout ce pour quoi vous aviez été envoyés. 

— M… mais, nous n'avons rien fait, dit Jill en frissonnant, pas exactement de peur mais parce que tout cela était trop horrible. 

— Que si, dit le roi. Vous m'avez détaché de l'arbre, vous vous êtes faufilée devant moi dans les bois, la nuit dernière, comme un serpent, et vous avez capturé Puzzle. Et vous, Eustache, vous avez tué votre homme, Mais vous êtes trop jeunes pour prendre part à

une fin aussi sanglante que celle que nous autres devons affronter ce soir ou, peut-être, dans trois jours, je vous prie– nenni, je vous ordonne –de retourner chez vous. Je m'exposerais à la honte si je laissais de si jeunes guerriers tomber au combat à mes côtés. 

— Non, non, non, dit Jill (très pâle, puis soudain très rouge et pâle à nouveau). Nous ne le ferons pas, peu importe ce que vous dites. Nous n'allons pas vous lâcher, quoi qu'il arrive, n'est-ce pas, Eustache ? 

— Oui,   mais   il   n'est   pas   nécessaire   d'être   si   catégorique, répondit Eustache, qui avait mis ses mains dans ses poches (en oubliant à quel point ça paraît bizarre avec une cotte de mailles). 

Car,   vous   savez,   nous   n'avons   pas   le   choix.   A   quoi   ça   sert   de parler de notre retour chez nous ? Par quel moyen ? Nous n'avons pas de formule magique pour le faire ! 

C'était   parfaitement   sensé   mais,   sur   le   moment,   Jill   détesta Eustache pour l'avoir dit. Il aimait bien se montrer terre à terre quand les autres s'emballaient. 

Lorsque   Tirian   se   rendit   compte   que   les   deux   enfants   ne pouvaient pas retourner chez eux (à moins qu'Aslan ne les fasse disparaître   subitement),   il   leur   demanda   de   traverser   les montagnes   du   Sud   pour   aller   à   Archenland,   où   ils   pourraient peut-être se trouver en sécurité. Mais ils ne connaissaient pas le chemin   et   il   n'y   avait   personne   pour   les   guider.   D'autre   part, comme   Poggin   le   fit   remarquer,   les   Calormènes   tenteraient certainement de s'emparer d'Archenland dans un proche avenir : le Tisroc avait toujours désiré récupérer pour lui ces contrées du Nord. Finalement, Jill et Eustache plaidèrent si ardemment leur cause que Tirian céda : ils pouvaient venir avec lui et tenter leur chance… ou, comme il le formula beaucoup plus justement, « vivre les aventures qu'Aslan leur enverrait ». 

La   première   idée   du   roi   était   qu'ils   ne   retournent   pas   à   la colline de la Cabane – rien que le nom leur en était insupportable désormais –   avant   la   nuit.   Mais   le   nain   leur   objecta   que   s'ils   y arrivaient   en   plein   jour,   ils   trouveraient   probablement   l'endroit désert,   à   l'exception   peut-être   d'une   sentinelle   calormène.   Les animaux étaient bien trop effrayés par ce que le singe et le chat roux leur avaient dit de la colère de ce nouvel Aslan– ou Tashlan –pour s'en approcher, sauf quand ils vêtaient convoqués pour ces horribles  rassemblements  de minuit.  Et  les   Calormènes  ne  sont jamais très à l'aise dans les bois. Poggin pensait que, même à la lumière du jour, il leur serait facile de contourner la cabane sans qu'on les voie. Cela pourrait être beaucoup plus difficile, la nuit venue :   le   singe   appellerait   peut-être   tous   les   animaux   à   se rassembler   et   tous   les   Calormènes   seraient   alors   de   service.   Et quand la réunion aurait commencé, ils pourraient laisser Puzzle à

l'arrière de la cabane, complètement caché aux regards, jusqu'au moment où ils souhaiteraient le montrer. C'était à l'évidence une bonne chose, car leur seule chance auprès des Narniens était de jouer la surprise. 

Tout le monde tomba d'accord là-dessus et la petite troupe se mit en marche dans une nouvelle direction – nord-ouest – vers la colline   détestée.   L'aigle   volait   de-ci,   de-là,   au-dessus   d'eux,   et parfois il restait perché sur le dos de Puzzle. Personne– pas même le roi, sauf en  cas d'extrême nécessité–  n'aurait imaginé monter une licorne. 

Jill et Eustache cheminaient ensemble, cette fois. Ils s'étaient sentis très courageux quand ils suppliaient qu'on les laisse venir avec   les   autres   mais,   maintenant,   ils   ne   se   sentaient   plus courageux du tout. 

— Pôle,   dit   Eustache   à   voix   basse,   je   peux   tout   aussi   bien t'avouer que j'ai la frousse. 



— Oh ! pour  toi,  ça va, Scrubb, tu sais te battre. Mais moi… Je n'arrête pas de trembler, si tu veux tout savoir. 

— Oh ! trembler, ce n'est rien encore. Moi, j'ai l'impression que je vais être malade. 

— Ne parle pas de  ça,  pour l'amour de Dieu. 

Ils continuèrent leur chemin en silence une minute ou deux. 

— Pôle, reprit alors Eustache. 

— Quoi ? 

— Que se passera-t-il si nous sommes tués ici ? 

— Eh bien, nous serons morts, je suppose. 

— Mais   je   veux   dire,   qu'est-ce   qui   se   passera   dans   notre univers à nous ? Est-ce qu'on se réveillera dans ce train ? Ou est-ce que nous disparaîtrons sans laisser de traces ? Ou est-ce qu'en Angleterre, nous serons morts ? 

— Bon sang, je n'avais jamais pensé à ça ! 

— Ce serait curieux pour Peter et les autres s'ils me voyaient leur   faire   signe   de   la   fenêtre   du   train   et   que,   une   fois   le   train arrivé, on ne puisse nous retrouver nulle part ! Ou s'ils trouvaient deux… Je veux dire, si on était morts, là-bas, en Angleterre. 

— Arrête ! Quelle idée horrible ! 

— Ce ne serait pas horrible pour nous. Nous n'y serions pas. 

— Je voudrais presque… Non, ce n'est pas vrai, se reprit Jill. 

— Qu'est-ce que tu allais dire ? 

— J'allais   dire   que   je   voudrais   que   nous   ne   soyons   jamais venus.   Mais   ce   n'est   pas   vrai,   non,   non,   non.   Même   si   nous sommes vraiment tués. Je préférerais mourir en me battant pour Narnia   que   de   devenir   vieille   et   stupide   chez   nous,   dans   un fauteuil roulant, tout ça pour mourir quand même à la fin. 

— Ou être écrasée par les Chemins de Fer britanniques ! 

— Pourquoi tu dis ça ? 

— Ben,   quand   il   y   a   eu   cette   terrible   secousse   – celle   qui, apparemment, nous a envoyés à Narnia-, j'ai pensé que le train déraillait. Alors, j'étais joliment content qu'on se retrouve ici. 

Pendant   que   Jill   et   Eustache   avaient   cette   conversation,   les autres   discutaient   leurs   plans   et   reprenaient   espoir.   Ceci   parce qu'ils   examinaient   ce   qu'ils   devraient   faire   ce   soir-là,   et   que   la pensée   de   ce   qui   était,   arrivé   à   Narnia   – l'idée   que   toutes   ses gloires   et   ses   joies   appartenaient   au   passé –   était   reléguée   à

l'arrière-plan   dans   leur   esprit.   Dès   qu'ils   cesseraient   de   se concentrer   sur   leur   plan,   cette   idée   referait   surface   et   les attristerait   à   nouveau,   mais   ils   continuaient   à   échafauder   leur stratégie. Poggin était convaincu que le sanglier et l'ours, tous les chiens   aussi,   probablement,   se   rangeraient   instantanément   à

leurs   côtés.   Et   il   ne   pouvait   croire   que   tous   les   autres   nains suivraient   aveuglément   Griffle.   Et   puis,   devoir   se   battre   à   la lumière   du  feu,   en   allant   et   venant   sous   le   couvert   des   arbres, constituait un atout pour les plus faibles. Et enfin, s'ils pouvaient gagner ce soir, serait-il vraiment nécessaire qu'ils sacrifient leurs vies en affrontant le gros de l'armée calormène quelques jours plus tard ? Pourquoi ne pas se cacher dans les bois, ou même plus loin dans la  lande du Réverbère au-delà de  la  Grande Cascade, et y vivre   comme   des   hors-la-loi ?   Et   puis,   ils   pourraient   devenir   de plus en plus forts, car des animaux parlants et des Archenlandais se joindraient à eux, jour après jour. Et finalement, ils sortiraient de leur cachette pour chasser du pays les Calormènes (qui, à ce moment,   seraient   moins   sur   leurs   gardes),   et   Narnia   revivrait. 

Après   tout,   quelque   chose   de   très   semblable   s'était   passé   du temps du roi Kliraz ! 

Tirian écoutait tout cela en pensant : « Et Tash, là-dedans ? », et il sentait jusqu'au tréfonds de lui-même que rien ne se passerait ainsi. Mais il n'en dit rien. 

En arrivant près de la colline de la Cabane, ils se turent. Puis commença   le   vrai   travail   d'approche   sous   les   arbres.   Entre   le moment où ils aperçurent la colline et celui où ils se retrouvèrent tous derrière la cabane, il s'écoula plus de deux heures. C'est le genre   de   chose   impossible   à   décrire   fidèlement,   à   moins   d'y consacrer des pages et des pages. Le trajet entre chaque couvert et le suivant  était  une  aventure en  soi,  et   il  y  eut   de très  longues attentes et plusieurs fausses alertes. Si vous êtes un bon scout ou une bonne guide, vous savez déjà à quoi cela pouvait ressembler. 



Peu   avant   le   coucher   du   soleil,   ils   se   trouvaient   à   l'abri   d'un bouquet   de   houx,   environ   quinze   mètres   derrière   la   cabane.   Ils croquèrent quelques biscuits et se couchèrent. 

Ils   abordèrent   alors   la   pire   phase,   celle   de   l'attente.   Les enfants, heureusement pour eux, dormirent une heure ou deux, mais   se   réveillèrent   quand   la   nuit   devint   fraîche   et,   comble   de malchance, ils éprouvaient une soif intense, et il n'y avait aucun moyen de trouver de quoi boire. Puzzle restait immobile, tremblant un peu d'appréhension, et ne disait rien. Mais Tirian, la tête sur le flanc de Joyau, dormit aussi profondément que s'il avait été dans son   lit  royal  à  Cair  Paravel, jusqu'à  ce  que  les  battements  d'un gong   le   réveillent,   et   alors   il   s'assit,   vit   la   lumière   d'un   feu   de l'autre côté de la cabane et comprit que l'heure était venue. 

— Joyau,   embrasse-moi.   Car   ceci   est   certainement   notre dernière nuit sur terre. Et s'il m'est jamais advenu de t'offenser en aucune manière, peu ou prou, pardonne-moi maintenant. 

— Mon cher roi, répondit la licorne, je serais tenté de souhaiter que   vous   m'ayez   offensé,   pour   pouvoir   vous   pardonner.   Adieu. 

Nous   avons   connu   ensemble   de   grandes   joies.   Aslan   me donnerait-il  le   choix   que   je  ne   choisirais   pas   une  autre   vie   que celle   que   j'ai   eue,   pas   d'autre   mort   que   celle   que   nous   allons connaître. 

Puis  ils réveillèrent  Longue-Vue,  qui  avait  dormi  la  tête  sous son  aile  (ce qui donnait l'impression  qu'il n'avait  pas de tête du tout)   et   s'approchèrent   de   la   cabane   en   rampant.   Ils   laissèrent Puzzle   (non   sans   un   mot   gentil,   car   personne   ne   lui   en   voulait plus, désormais) juste derrière le petit bâtiment, en lui enjoignant de ne pas bouger jusqu'à ce qu'on vienne le chercher, et prirent position à une extrémité de la cabane. 

Il n'y avait pas longtemps que le bûcher avait été allumé et il commençait   tout   juste   à   s'embraser.   Il   n'était   qu'à   quelques mètres d'eux, et la grande foule des animaux de Narnia se trouvait de l'autre côté si bien que, au début, Tirian ne les voyait pas très bien sauf, bien sûr, ces dizaines d'yeux qui brillaient en reflétant la lumière du feu, comme vous avez dû voir briller les yeux d'un lapin ou d'un chat dans la lumière des phares. Le gong cessa alors de   battre   et,   venant   de   la   gauche,   trois   silhouettes   apparurent. 

L'une était celle de Rishda tarkaan. le capitaine calormène. Près de lui trottinait le singe. Une de ses pattes s'accrochait à la main du tarkaan, et il ne cessait de gémir et de murmurer :

— Pas si vite, n'allez pas si vite, je ne suis pas bien du tout. 

Oh !   ma   pauvre   tête !   Ces   réunions   de   minuit   deviennent   trop dures pour moi. Les singes ne sont pas faits pour être debout la nuit. Ce n'est pas comme si j'étais un rat ou une chauve-souris,.. 

Oh ! ma pauvre tête ! 

La   troisième   silhouette,   s'avançant   d'un   pas   coulé   et majestueux, la queue bien droite, était celle de Chat-Roux. Ils se dirigeaient vers le brasier et se trouvaient si près de Tirian qu'ils l'auraient vu s'ils avaient regardé dans la bonne direction. Ce qui ne fut pas le cas, heureusement. Mais Tirian put entendre Rishda dire à voix basse :

— Maintenant, le chat, à ton poste. Veille à bien jouer ton rôle. 

— Miaou, miaou, compte sur moi ! 

Puis   il   alla   s'asseoir   au   premier   rang   de   l'assemblée   des animaux, dans le public, pourrait-on dire. 

Car   en   réalité   tout   cela   ressemblait   plutôt   à   du   théâtre.   La foule des Narniens figurait les spectateurs dans leurs fauteuils ; la petite surface couverte d'herbe juste devant la cabane, où brûlait le brasier et où le singe et le capitaine se tenaient pour s'adresser à la foule, ressemblait à une scène. La cabane elle-même dessinait comme   un   décor   à   l'arrière-plan.   Aussi,   Tirian   et   ses   amis observaient-ils   l'action,   cachés   derrière   le   décor.   C'était   une position   splendide.   Si   l'un   d'entre   eux   s'avançait   dans   la   pleine lumière du feu, tous les yeux seraient à l'instant braqués sur lui ; d'un autre côté, tant qu'ils se tiendraient tranquilles dans l'ombre du mur de la cabane, il n'y avait pas une chance sur cent pour qu'on les voie. 

Rishda   tarkaan   amena   le   singe   près   du   feu.   Tous   deux   se tournèrent pou r faire face à la foule, ce qui impliquait bien sûr qu'ils tournent le dos à Tirian et à ses amis. 



— Maintenant,   le   singe,   dit   Rishda   tarkaan   à   voix   basse, prononce les paroles que des esprits plus avisés ont mis dans ta bouche. Et tiens ta tête droite. 

Tout en parlant, il donna au singe une légère poussée et, avec la pointe de sa botte, un petit coup de pied par-derrière. 

— Ne me laisse pas seul, murmura Shift. 

Mais il s'assit bien droit et commença d'une voix plus forte :

— Écoutez   maintenant,   vous   tous,   une   chose   terrible   est arrivée. Une chose scélérate. La plus vicieuse qu'on ait jamais faite à Narnia. Et Aslan…

— Tashlan, imbécile, lui souffla Rishda tarkaan. 

— Tashlan, voulais-je dire, bien sûr, se reprit le singe, Tashlan est très en colère. 

Il   y   eut   un   terrible   silence   pendant   lequel   les   animaux   se préparèrent   à   apprendre   quelle   nouvelle   épreuve   leur   était destinée. La petite bande au coin du mur de la cabane retint aussi son souffle. Qu'allait-il bien pouvoir se passer ? 

— Oui,   poursuivit   le   singe.   En   ce   moment   même,   alors   que Celui-qui-est-Terrible   est   en   personne   parmi   nous – là,   dans   la cabane, juste derrière moi –, une bête vicieuse a choisi de faire ce que personne n'aurait osé imaginer, même si   Lui  avait été à des milliers de kilomètres. Il s'est recouvert lui-même d'une peau de lion   et   se   promène   dans   cette   même   forêt   en   se   faisant   passer pour Aslan. 

Jill se demanda un instant si le singe n'était pas devenu fou. 

Allait-il dire toute la vérité ! Un rugissement d'horreur et de rage s'éleva parmi les animaux. 

— Grrr !   grognaient-ils.   Qui   est-ce ?   Où   est-il ?   Laissez-moi seulement lui planter mes crocs dans le corps ! 

— On   l'a   vu  la   nuit   dernière,  cria  le   singe.   Mais   il   est   parti. 

C'est   un   âne !   Un   baudet  ordinaire  et  pitoyable !   Si   l'un   d'entre vous aperçoit cet âne.,. 

— Grrr !   grognèrent   les   animaux.   On   l'aura,   on   l'aura.   Il vaudrait mieux pour lui ne pas se trouver sur notre chemin. 



Jill regarda le roi. Il avait la bouche ouverte et une expression horrifiée se lisait sur son visage. Il était en train de comprendre la rouerie diabolique du plan de ses ennemis. En y mêlant un peu de vérité, ils avaient donné à leur mensonge une force considérable. A quoi cela servirait-il, désormais, de dire aux animaux qu'un âne avait été déguisé en lion pour les tromper ? Le singe n'aurait qu'à

rétorquer :   « C'est   exactement   ce   que   je   vous   ai   dit. »   Ah !   quoi servirait   de   leur   montrer   Puzzle   sous   sa   peau   de   lion ?   Ils   se contenteraient de le mettre en pièces. 

— Cela nous enlève tous nos moyens, murmura Eustache. 

— C'est la terre qui se dérobe sous nos pieds, dit Tirian. 

— Maudite, maudite intelligence ! dit Poggin. Je jurerais que ce nouveau mensonge porte la marque de Chat-Roux. 





CHAPITRE 10 QUI VA ENTRER DANS LA CABANE ? 

Jill   sentit   quelque   chose   la   chatouiller   dans   l'oreille.   C'était Joyau qui, de sa grande bouche de cheval, lui chuchotait quelque chose. Elle écouta, acquiesça de la tête et revint sur la pointe des pieds à l'endroit où se tenait Puzzle. Rapidement et en silence, elle trancha les derniers liens qui fixaient sur lui la peau de lion. Cela ne lui vaudrait rien de se faire prendre avec ça sur lui, après ce que   le   singe   avait   dit !   Elle   aurait   aimé   cacher   la   peau   à   des kilomètres de là. mais elle pesait trop lourd. Le mieux qu'elle pu t faire fut de la pousser à coups de pied au creux des buissons les plus épais. Puis elle fit signe à Puzzle de la suivre et ils rejoignirent les autres. 

Le singe avait repris la parole :

— Et   après   une   chose   aussi   horrible,   Aslan…   Tashlan...   est plus en colère que jamais. Il dit qu'il a été beaucoup trop gentil avec   vous,   en   sortant   tous   les   soirs   pour   que   vous   puissiez   le regarder, vous vous rendez compte ? Eh bien il ne sortira plus. 



Les   animaux   lui   répondirent   par   des   hurlements,   des miaulements, des couinements et des grognements, mais soudain une voix se fit entendre, dans un grand éclat de rire :

— Écoutez   bien   ce   que   dit   le   singe,   criait-elle.   Nous   savons pourquoi il ne fera pas sortir son précieux Aslan. Je vais vous dire pourquoi : parce qu'il ne l'a pas. Il n'a jamais rien eu d'autre qu'un vieil âne avec une peau de lion sur le dos. Maintenant, il l'a perdu et il ne sait plus quoi faire. 

Tirian ne pouvait pas très bien voir les visages de l'autre côté

du feu, mais il devina que c'était Griffle, le chef des nains. Et il en fut   tout  à  fait  certain  quand,  une  seconde  plus  tard,  toutes  les voix des nains se mirent à chanter ensemble : – II ne sait plus quoi faire ! Il ne sait plus quoi faire ! Il ne sait plus quoi fai-ai-aire ! 

— Silence ! tonna Rishda tarkaan. Silence, enfants de la boue ! 

Écoutez-moi, vous, les autres Narniens. Si vous ne voulez pas que j'ordonne   à   mes   guerriers   de   fondre   sur   vous   l'épée   haute.   Le Seigneur   Shift   vous   a   déjà   parlé   de   cet   âne  vicieux.   Est-ce  que vous pensez, à cause de lui, qu'il n'y a pas de véritable Tashlan dans la cabane ? Vous le croyez ? Prenez garde, prenez garde ! 

— Non, non ! cria la foule dans sa majorité. 

Mais les nains dirent :

— C'est ça, Noiraud, t'as tout compris. Allons, le singe, montre-nous ce qu'il y a dans la cabane : il faut voir pour croire ! 

Quand le silence revint, le singe parla :

— Vous   vous   croyez   très   malins,   vous,   les   nains,   pas   vrai ? 

Mais pas si vite. Je n'ai jamais dit que vous ne pouviez pas voir Tashlan. Tous ceux qui veulent le voir le peuvent. 

L'assemblée   devint   silencieuse.   Puis,   après   une   minute environ, l'ours intervint d'une voix lente, préoccupée :

— Je ne comprends pas bien tout ça. Je pensais que vous aviez dit…

—  Tu  pensais,   répéta   le   singe.   Comme   si   on   pouvait   appeler

« pensée » ce qui se passe dans ta tête ! Écoutez, vous autres. Tout le monde peut voir Tashlan. Mais il ne va pas sortir. Vous devrez entrer pour  le voir. 



— Oh ! merci, merci, merci, dirent des dizaines de voix. C'est ce que nous voulions ! Nous pouvons entrer pour le voir face à face. 

Et   maintenant,   il   va   être   gentil   et   redevenir   exactement   comme avant. 

Et   les   oiseaux   de   jacasser,   et   les   chiens   d'aboyer   avec enthousiasme.   Puis   soudain,   il   y   eut   un   grand   mouvement   de foule et le bruit de créatures se levant. Une seconde plus tard, ils allaient se précipiter en avant pour essayer de passer tous à la fois par la porte de la cabane. 

Mais le singe s'écria :

— Arrière ! Du calme ! Pas si vite. 

les animaux s'arrêtèrent, beaucoup d'entre eux avec une patte en  l'air, beaucoup  agitant la  queue, et tous avec la tête tournée sur le côté. 

— Je pensais que vous aviez dit…. commença l'ours. 

Mais Shift l'interrompit :

— Tout le monde peut entrer. Mais un seul à la fois. Qui ira en premier ?   Il   n'est   pas   de   très   bonne   humeur.   Il   s'est   beaucoup pourléché depuis qu'il a avalé le mauvais roi la nuit dernière. Il a énormément grogné ce matin. Personnellement, je n'aimerais pas trop entrer moi-même dans la cabane ce soir. Mais faites comme vous voulez. Qui voudrait y aller en premier ? 

Ne me le reprochez pas s'il vous avale tout rond ou s'il vous réduit en cendres d'un seul regard. C'est votre affaire. Bon, alors ! 

Qui est le premier ' Pourquoi pas l'un d'entre vous, les nains ? 

— Magnifique ! Venez vous faire tuer ! ricana Griffle. Comment savoir ce que vous avez mis à l'intérieur ? 

— Ho ! Ho ! s'écria le singe. Alors, comme ça, vous commencez à vous dire qu'il y a quelque chose à l'intérieur, hein ? Eh bien, vous, les animaux, vous faisiez pas mal de bruit il y a une minute. 

Qu'est-ce qui vous a rendus muets ? Qui va y aller en premier ? 

Mais   tous   se   regardèrent   les   uns   les   autres   sans   bouger   et commencèrent   à   s'éloigner   à   reculons.   Bien   peu   de   queues s'agitaient,   maintenant.   Le   singe   allait   de   l'un   à   l'autre,   en   se dandinant et en les narguant :



— Ho ! ho ! ho ! gloussait-il. Je vous croyais tous si impatients de voir Tashlan en face ! Vous avez changé d'avis ? 

Tirian   pencha   la   tête   pour   entendre   quelque   chose   que   Jill essayait de lui chuchoter à l'oreille. 

— Que   croyez-vous   qu'il   y   ait   vraiment   à   l'intérieur   de   la cabane ? demandait-elle. 

— Qui   sait ?   Deux   Calormènes,   le   sabre   au   clair   – pourquoi pas ? – un de chaque côté de la porte ! 

— Vous  ne pensez  pas que  cela   pourrait   être…  vous  savez…

cette horrible chose que nous avons vue ? 

— Tash en personne ? chuchota Tirian. Pas moyen de le savoir. 

Mais courage, mon enfant : nous sommes tous entre les pattes du véritable Aslan. 

Alors se produisit une chose des plus surprenantes. Chat-Roux dit d'une voix claire et détendue :

— Moi, j'irai, si vous voulez. 

Chacun des animaux se tourna vers lui et le fixa. 

— Notez leur subtilité, Sire, dit Poggin. Ce maudit chat est du complot, il est au centre même de tout cela. Quoi qu'il y ait dans la   cabane,   cela   ne   lui   fera   aucun   mal,   j'en   jurerais.   Alors,   il ressortira en disant qu'il a vu quelque merveille. 

Mais Tirian n'eut pas le temps de lui répondre. Le singe invitait le chat à s'avancer. 

— Ho ! ho ! s'exclama-t-il. Ainsi, toi, un matou audacieux, tu le regarderais en face. Vas-y, alors ! Je vais ouvrir la porte pour toi. 

Ne   m'en   veux   pas   s'il   te   fait   si   peur   que   tu   en   perds   tes moustaches. C'est ton affaire. 

Le chat quitta sa place au milieu de la foule, d'un pas guindé et délicat,   la   queue   en   l'air,   sans   un   poil   dérangé   dans   sa   robe lustrée. Il s'avança, dépassa le feu et se trouva si près que Tirian, de là où il était, l'épaule appuyée contre

le pignon de la cabane, pouvait le regarder bien en face. Ses grands yeux verts ne cillèrent à aucun moment. 

— Froid   comme   un   concombre,   murmura   Eustache,   Il   sait bien,   lui,  qu'il n'a rien à craindre ! 



Le singe, gloussant et grimaçant, traînait les pieds à côté du chat. Il leva la  patte, tira le verrou et ouvrit la porte. Tirian  eut l'impression d'entendre le chat ronronner en franchissant le seuil obscur. 

— MMi-aii-aouuuu ! 

Le   plus   horrible   miaulement   qu'on   ait   jamais   entendu   fit sursauter tout le monde. I1 vous est peut-être arrivé d'être réveillé

par des chats qui se battent ou font l'amour sur un toit au milieu de la nuit ? Alors vous savez le bruit que cela fait. 

Celui-ci était pire encore. Le singe fut renversé cul par-dessus tète par Chat-Roux qui ressortait de la cabane à toute allure. Si on n'avait pas su que c'était un chat, on n'aurait vu qu'un éclair de couleur rousse. Il traversa à fond de train le terre-plein herbeux et se  précipita   vers   la   foule.   Personne  ne  tient  à  se   trouver   sur  le chemin   d'un   chat   dans   cet   état.   On   pouvait   voir   les   animaux s'écarter précipitamment. Il grimpa à toute vitesse  en  haut d'un arbre   et   se   suspendit   la   tête   en   bas.   Sa   queue   était   tellement hérissée qu'elle en était pratiquement aussi épaisse que le reste du corps ; il avait les yeux comme des soucoupes de flammes vertes ; sur son dos, le moindre poil était dressé. 

— Je donnerais ma barbe, chuchota Poggin, pour savoir si ce misérable   est   seulement   en   train   de   jouer   la   comédie   ou   si,   à

l'intérieur, il est vraiment tombé sur quelque chose qui l'a terrifié ! 

— Silence,   mon   ami,   dit   Tirian   car   le   capitaine   et   le   singe étaient   aussi   en   train   de  chuchoter   et   il  voulait   savoir   ce   qu'ils disaient. 

Il n'y parvint pas, si ce n'est qu'il entendit une fois de plus le singe gémir « Ma tête, ma tête ! », mais il avait dans l'idée que ces deux-là   étaient   presque   aussi   déroutés   que   lui   par   le comportement du chat. 

— Bon, Chat-Roux, dit le capitaine, ça suffit ! Dites-leur ce que vous avez vu. 

— Miaii-aii-aaou-aouah ! hurla-t-il. 

— Est-ce qu'on ne vous appelle pas un animal  parlant ? Alors, cessez ce maudit bruit et parlez. 



Ce   qui   suivit   fut   assez   horrible.   Tirian   était   pratiquement certain   (les   autres   aussi)   que   le   chat   essayait   de   dire   quelque chose,   mais   rien   ne   sortait   de   sa   bouche   si   ce   n'est   ces   bruits discordants que peut faire entendre n'importe quel vieux matou en colère ou effrayé, dans une arrière-cour en Angleterre. Et plus il miaulait, moins il ressemblait à un animal parlant. 

Parmi les autres animaux, on entendit des gémissements gênés et de petits cris aigus. 

— Regardez,   regardez !   dit  l'ours.  Il  ne  peut   pas  parler.  Il  ne sait   plus   parler !   Il   est   redevenu   un   animal   muet.   Regardez   sa tête ! 

Tous   purent   voir   que   c'était   vrai.   Et   alors,   la   plus   grande terreur   qui   soit   tomba   sur   les   Narniens.   Car   on   avait   appris   à

chacun d'entre eux– alors qu'il n'était qu'un oisillon, un chiot ou un ourson – comment, au commencement du monde, Aslan avait transformé   les   animaux   de   Narnia   en   animaux   parlants,   en   les prévenant   que,   s'ils   ne   se   conduisaient   pas   convenablement,   ils pourraient   bien   un   jour   être   ramenés   à   leur   état   d'origine   et devenir   comme   les   pauvres   animaux   sans   cervelle   que   l'on rencontre dans d'autres pays. 

— Et c'est ce qui nous arrive maintenant, se lamentaient-ils. 

— Pitié !   Pitié !   gémissaient-ils.   Épargne-nous,   seigneur   Shift, intercède pour nous auprès d'Aslan ! Il faut que tu entres pour lui parier. Nous n'osons pas, nous n'osons pas. 

Chat-Roux   disparut   dans   les   plus   hautes   frondaisons   de. 

l'arbre. Personne ne le revit jamais. 

Tirian   gardait   la   main   sur   la   poignée   de   son   épée,   la   tête inclinée. Il était frappé de stupeur par les horreurs de cette nuit. 

Parfois,   il   se   disait   qu'il   devrait   tirer   son   arme   tout   de   suite   et courir sus aux Calormènes puis, l'instant d'après, il se disait qu'il valait mieux attendre et voir quel tour les choses allaient prendre. 

Et voici qu'un nouveau retournement se produisit. 

— Mon père ! entendit-on. 

La voix claire et sonore venait de la gauche de la foule. 



Tirian   comprit   aussitôt   que   c'était   l'un   des   Calormènes   qui parlait car, dans l'armée du Tisroc, les soldats du rang appellent leurs   officiers   « mon   maître »   mais   les   officiers   appellent   leurs supérieurs « mon père ». Jill et Eustache n'en savaient rien mais, après avoir regardé dans toutes les directions, ils virent celui qui avait parlé, d'autant que les gens qui étaient au premier rang de la foule,   éclairés   par   les   flammes   brillantes   du   bûcher,   étaient évidemment plus visibles que ceux qui se trouvaient au milieu. Il était jeune, grand  et mince, et même plutôt beau  dans le genre sombre, allier, des Calormènes. 

— Mon   père,   dit-il   au   capitaine,   je   désire   aussi   aller   à

l'intérieur. 

— Tais-toi, Emeth. Qui t'a demandé ton avis ? Est-ce que c'est à un jeune homme de parler ? 

— Mon   père,   il   est   vrai   que   je   suis   plus   jeune   que   vous,   et pourtant je suis de la race des tarkaans tout comme vous, et je suis aussi un serviteur de Tash. Par conséquent…

— Silence,   le   coupa   Rishda   tarkaan.   Ne   suis-je   pas   ton capitaine ? Tu n'as rien à faire dans cette cabane. C'est pour les Narniens. 

— Nenni, mon père, lui répondit Emeth. Vous avez dit que leur Aslan et notre Tash ne faisaient qu'un. Et si c'est vrai, alors Tash est en personne ici, à l'intérieur. Et comment alors vous sied-il de dire que je n'ai rien à faire avec lui ? Car j'accepterais avec joie de mourir mille morts si une seule fois je pouvais le regarder en face. 

— Tu   es   un   imbécile,   tu   ne   comprends   rien.   Ce   sont   là   des problèmes supérieurs. 

Le visage d'Emeth devint plus grave. 

— Il n'est donc pas vrai que Tash et Aslan ne font qu'un ? Est-ce que le singe nous a menti ? 

— Bien sûr, qu'ils ne font qu'un, dit Shift. 

— Jure-le, singe, dit Emeth. 

— Oh !   bon   sang !   Je   voudrais   que   vous   cessiez   tous   de m'ennuyer. J'ai mal à la tête. Oui, oui, je le jure. 

— Alors, mon père, je suis fermement décidé à entrer. 



— Imbécile…, commença Rishda tarkaan. 

Mais à l'instant même, les nains se mirent à crier :

— Allons,   Noiraud,   pourquoi   ne   le   laisses-tu   pas   entrer ? 

Pourquoi est-ce que tu fais entrer les Narniens et que tu gardes les tiens à l'extérieur ? Qu'est-ce que tu as mis là-dedans pour refuser que tes propres hommes le voient ? 

Tirian et ses amis ne pouvaient voir le capitaine que de dos, aussi   ne   purent-ils   jamais   savoir   quelle   mine   il   faisait   quand   il haussa les épaules en disant :

— Soyez   témoins,   je   suis   innocent   du   sang   de   ce   jeune imbécile. Entre donc, gamin sans cervelle, et fais vite. 

Alors, tout comme Chat-Roux l'avait fait, Emeth s'avança sur la bande   d'herbe   qui   séparait   le   brasier   de   la   cabane.   Ses   yeux brillaient, son visage était solennel, il avait la main sur la poignée de son épée et la tête haute. Jill eut envie de pleurer en regardant son visage. Et Joyau chuchota à l'oreille du roi. 

— Par   la   crinière   du   Lion,   je   serais   tenté   d'aimer   ce   jeune guerrier, tout Calormène qu'il soit. Il mérite un meilleur dieu que Tash. 

— J'aimerais   bien   qu'on   puisse   savoir   ce   qui   se   trouve réellement là, à l'intérieur, dit Eustache. 

Emeth ouvrit la porte et entra dans la cabane obscure. Il ferma la porte derrière lui. Il ne s'écoula pas plus de quelques instants

– mais   cela   parut   plus   long–   avant   que   la   porte   ne   s'ouvre   à

nouveau. Une silhouette revêtue d'une armure calormène roula à

l'extérieur,   tomba   sur   le   dos   et   ne   bougea   plus.   La   porte   se referma   derrière   elle.   Le   capitaine   bondit   et   se   pencha   pour examiner  le  visage  du  guerrier   abattu.   Il  eut   un   mouvement  de surprise Puis il se reprit et, se tournant vers la foule, cria :

— Ce garçon imprudent a eu ce qu'il voulait. Il a vu Tash et il en est mort Que cela vous serve de leçon, à vous tous ! 

— Oui, oui, dirent les pauvres animaux. 

Mais   Tirian   et   ses   amis   jetèrent   d'abord   un   coup   d'œil   au Calormène mort, puis se regardèrent les uns les autres. Car eux, qui étaient si près, avaient vu ce que la foule n'avait pu voir : ce mort   n'était   pas   Emeth.   C'était   un   homme   plus   âgé,   plus   gros, moins grand, avec une longue barbe. 

— Ho ! ho ! ho ! gloussa le singe. Il y en a d'autres ? Quelqu'un d'autre veut entrer ? Eh bien, puisque vous êtes si timides, je vais choisir   le   suivant.   Toi.   oui,   toi,   le   sanglier !   Tu   viens   par   ici. 

Amenez-le, Calormènes. Il verra Tashlan face à face. 

— Humpph, grogna le sanglier, se dressant lourdement sur ses pieds. Venez donc tâter de mes défenses ! 

Quand Tirian vit ce courageux animal se préparer à se battre pour sa vie – et des soldats calormènes s'approcher de lui, leurs cimeterres   dégainés–   sans   que   personne   ne   vînt   à   son   aide,   il sentit quelque chose exploser en lui. Il ne se soucia plus de savoir si c'était ou non le meilleur moment pour intervenir. 

— Tirez   l'épée,   chuchota-t-il   aux   autres.   Flèche   en   place. 

Suivez-moi. 

L'instant d'après, les Narniens stupéfaits virent sept silhouettes bondir devant la cabane, dont quatre en cotre de mailles. L'épée du roi étincela à la lumière du feu quand il l'agita au-dessus de sa tête en criant d'une voix terrible

— Devant vous je me présente, moi, Tirian de Narnia, au nom d'Aslan.   pour   prouver   sur   mon   corps   que   Tash   est   un   monstre immonde,   le   singe   un   multiple   traître,   et   que   ces   Calormènes méritent   la   mort.   Avec   moi.   tous   les   vrais   Narniens !   Allez-vous attendre que vos nouveaux maîtres vous aient tous tués un par un ? 





CHAPITRE 11 LE RYTHME S'ACCÉLÈRE

Vif comme l'éclair, Rishda tarkaan fit un bond en arrière pour se mettre hors d'atteinte de l'épée du roi. Ce n'était pas un couard, et il aurait combattu d'une seule main contre Tirian et le nain s'il l'avait fallu. Mais il était moins à l'aise pour affronter l'aigle et la licorne.  Il   savait   que  les   aigles   peuvent  vous  crever  les  yeux  ou vous aveugler avec leurs ailes. Et de son père (qui avait affronté

des Narniens au combat) il tenait qu'aucun homme, sauf avec des flèches ou une longue pique, ne peut se mesurer à une licorne, qui se cabre sur ses jambes de derrière avant de fondre sur vous et vous avez alors affaire à ses sabots, à sa corne et à ses dents. Il se précipita donc au milieu de la foule et se dressa en criant :



— A   moi,   à   moi,   guerriers   du   Tisroc   (puisse-t-il   vivre   pour toujours !) ! A moi, tous les Narniens loyaux, sous peine de voir s'abattre sur vous le courroux de Tash ! 

Pendant   ce   temps,   d'autres   événements   se   produisaient.   Le singe   ne   s'était   pas   rendu   compte   du   danger   aussi   vite   que   le tarkaan. Pendant une seconde ou deux, il resta accroupi auprès du feu, fixant du regard les nouveaux arrivants. Tirian se précipita alors sur cette misérable créature, la saisit par la peau du cou, et revint à toute vitesse vers la cabane en criant :

— Ouvrez la porte ! 

Poggin l'ouvrit. 

— Va  boire ta  propre médecine,  Shift !  dit  Tirian  en  jetant  le singe dans l'obscurité. 

Mais, alors que le nain claquait la porte pour la refermer, une lueur d'un bleu-vert aveuglant brilla à l'intérieur de la cabane, la terre trembla, et il y eut un bruit étrange – entre gloussement et hurlement, comme la voix rauque d'un oiseau monstrueux. 

Les animaux gémirent, hurlèrent et crièrent :

— Tashlan ! Protégez-nous de lui ! 

Et   beaucoup   tombèrent   sur   le   sol,   beaucoup   cachèrent   leur tête   avec   leurs   ailes   ou   leurs   pattes.  Pas   un   seul,   à   part  l'aigle Longue-Vue, qui avait les meilleurs yeux de tous les êtres vivants, ne remarqua le visage de Rishda tarkaan à cet instant. Et Longue-Vue   comprit   immédiatement   que   le   capitaine   était   tout   aussi surpris, et presque aussi terrifié, que tous les autres. 

« En voilà un, se dit-il, qui a invoqué des dieux auxquels il ne croit pas. Qu'adviendra-t-il de lui s'ils sont vraiment venus ? »

Enfin,   au   même   instant,   il   se   passa   une   chose   qui   illumina cette nuit terrible. Tous les chiens parlants qui se trouvaient dans l'assemblée,   tous   sans   exception   (il   y   en   avait   une   quinzaine) vinrent se joindre au roi en bondissant et en aboyant joyeusement. 

C'étaient,  pour  la  plupart, des  animaux grands et  gros,  avec  de larges épaules et de puissantes mâchoires. Leur venue fut comme l'éclatement  d'une  grande vague  sur la  plage : cela  vous laissait comme   assommé.   Car,   tout   chiens   parlants   qu'ils   soient,   ils étaient   aussi   canins   que   possible :   ils   se   mettaient   debout   en posant leurs pattes de devant sur les épaules des humains et en léchant leurs visages, et s'écriaient tous en même temps :

— Bienvenue !   Bienvenue !   Nous   allons   vous   aider,   aider, aider !   Montrez-nous   comment   vous   aider,   montrez-nous comment, comment. Comment, comment, comment ? 

C'était si adorable que cela donnait envie de pleurer. Cela, au moins, c'était le genre de choses qu'ils espéraient. Et quand, un moment   plus   tard,   plusieurs   petits   animaux   (des   souris   et   des taupes,   et   un   écureuil   ou   deux   )   arrivèrent   en   trottinant,   en poussant des petits cris de joie et en disant : « Regardez, regardez, nous voilà ! » et que, ensuite, l'ours et le sanglier se joignirent à

eux, Eustache commença à avoir l'impression que, après tout, les choses   allaient   peut-être   bien   tourner.   Mais,   en   promenant   son regard autour de lui, Tirian vit combien peu nombreux étaient les animaux qui les avaient rejoints. 

— Avec   moi !   Avec   moi !   criait-il   Êtes-vous   tous   devenus   des lâches depuis l'époque où j'étais votre roi ? 

— On   n'ose   pas,   gémissaient   des   dizaines   de   voix.   Tashlan serait en colère Protégez-nous de Tashlan. 

— Où sont les chevaux parlants ? demanda Tirian au sanglier. 

— On les a vus, on les a vus, couinèrent les souris. Le singe les a fait travailler. Ils sont tous attachés en bas de la colline

— Alors, vous tous, les petits, dit Tirian, vous les rongeurs, les grignoteurs, les casse-noisettes, allez-y, trottinez le plus vite que vous pourrez, et voyez si les chevaux sont avec nous. Si c'est le cas, plantez vos dents dans les cordes et rongez jusqu'à ce qu'ils soient libérés, puis amenez-les par ici

— Bien volontiers. Sire, dirent les petites voix. 

Et avec un grand tournoiement de queues, ces compagnons au regard et aux dents acérés disparurent. En les regardant partir, Tirian   sourit,   submergé   d'amour.   Mais   il   était   grand   temps   de penser à autre chose. Rishda tarkaan était en train de. donner ses ordres. 



— En  avant, disait-il. ramenez-les vivants et jetez-les dans la cabane, ou bien traînez-les à l'intérieur. Quand ils y seront tous, on   y   mettra   le   feu   pour   les   offrir   en   holocauste   au   grand   dieu Tash. 

« Ah !   se   dit   Longue-Vue.   C'est   ainsi   qu'il   espère   se   faire pardonner de Tash pour son incrédulité ! »

Le front ennemi s'avançait maintenant – environ la moitié des forces de Rishda –, et Tirian avait à peine le temps de donner ses ordres. 

— Jill, mettez-vous un peu à l'écart sur la gauche, essayez d'en toucher le plus possible avant qu'ils ne soient sur nous. L'ours et le   sanglier   à   côté   d'elle.   Poggin   à   ma   gauche,   Eustache   à   ma droite.   Tiens   l'aile   droite,   Joyau.   Reste   à   côté   de   lui,   Puzzle,   et sers-toi   de   tes   sabots.   Longue-Vue,   tu   survoles   et   tu   frappes. 

Vous,   les   chiens,   juste   derrière   nous.   Pénétrez   leurs   rangs   dès qu'aura commencé le combat à l'épée. Aslan avec nous ! 

Eustache ne bougeait pas. Son cœur battait terriblement fort et il   espérait   de   toutes   ses   forces   se   montrer   courageux.  Il   n'avait jamais   rien   vu   (bien   qu'il   ait   déjà   rencontré   un   dragon   et   un serpent   de   mer)   qui   lui   glaçât   le   sang   autant   que   cette   ligne d'hommes au visage sombre et aux yeux brillants. Il y avait quinze Calormènes,   un  taureau  parlant   de   Narnia,  Furtif,   le  renard,  et Wiaggle, le satyre. Puis, sur sa gauche il entendit twang ! et zip !, et   un   Calormène   tomba,   puis   à   nouveau   twang !   et   zip !,   et   le satyre était par terre. 

— Oh ! bien joué, ma sœur ! cria la voix de Tirian. 

Et les ennemis furent sur eux. 

Eustache ne put jamais se souvenir de ce qui se passa dans les deux minutes suivantes. Tout était comme dans un rêve (du genre de   ceux   que   vous   faites   quand   vous   avez   plus   de   quarante   de fièvre) jusqu'à ce qu'il entende la voix de Rishda tarkaan retentir dans le lointain :

— Retirez-vous ! En arrière, par ici, reformez-vous ! 

Eustache revint à  lui et vit les Calormènes  détaler. Mais pas tous. Deux étaient morts, transpercés, l'un par la corne de Joyau, l'autre par l'épée de Tirian. Le renard gisait, inerte, à ses pieds, et il se demanda si c'était lui qui l'avait tué. Le taureau aussi avait été abattu, atteint à l'œil par une flèche de Jill et le flanc déchiré

par   les   défenses   du  sanglier.   Mais,  du  côté   de  Tirian.   il   y   avait aussi   des  pertes.   Trois   chiens  avaient   été   tués   et   un   quatrième marchait  sur  trois  pattes  en  gémissant,  derrière   la   ligne.  L'ours était   à   terre,   bougeant   faiblement.   Totalement   dérouté,   il marmonna de sa voix profonde ; 

— Je… je ne.,, comprends pas…

Puis il posa sa grosse tête sur l'herbe, calme tomme un enfant qui va s'endormir, et ne bougea plus du tout. 

En   fait,   la   première   attaque   avait   échoué.   Eustache   ne   se sentait  pas capable  de s'en  réjouir : il  avait terriblement  soif, et son bras lui faisait très mal. 

Tandis que les Calormènes vaincus revenaient vers leur chef, les nains se moquèrent d'eux :

— Ça vous suffit, les Noirauds ? criaient-ils. Vous n'aimez pas ça ?Pourquoi est-ce que votre grand tarkaan ne va pas se battre lui-même   au   lieu   de   vous   envoyer   vous   faire   tuer ?   Pauvres Noirauds ! 

— Nains !   leur   criaT   irian.   Venez   ici   et   servez-vous   de   vos épées, pas de vos langues. Il est encore temps. Nains de Narnia ! 

Vous   pouvez   vous   battre   très   bien,   je   le   sais.   Revenez   à   notre allégeance. 

— Ouais !   ricanèrent-ils.   Aucun   risque.   Vous   n'êtes   que   de grands charlatans, comme l'autre bande. Nous ne voulons pas de rois. Les nains sont pour les nains. Hou ! 

Puis on commença à entendre le tambour : pas un tambour de nain, mais un grand tambour calormène en peau de taureau. Les enfants   en   détestèrent   le   son   d'emblée.   Cela   donnait   « Boum ! 

Boum !   Badaboum ! »,   mais   ils   l'auraient   détesté   beaucoup   plus encore s'ils avaient su ce qu'il signifiait. Tirian, lui, le savait. Cela voulait dire qu'il y avait d'autres troupes calormènes à proximité, et que Rishda tarkaan les appelait à la rescousse. Tirian et Joyau se regardèrent avec tristesse. Ils venaient juste de commencer à



espérer qu'ils pourraient vaincre ce soir, mais tout serait bientôt fini pour eux si d'autres ennemis faisaient leur apparition. 

Le   roi   promena   avec   désespoir   son   regard   autour   de   lui. 

Plusieurs Narniens avaient rejoint les rangs des Calormènes, par trahison   ou   parce   que,   de   bonne   foi,   ils   craignaient   Tashlan. 

D'autres étaient assis sans bouger, à regarder, vraisemblablement peu enclins à prendre parti pour aucun des deux camps. Mais il y avait   moins   d'animaux,   maintenant :   la   foule   était   beaucoup moins nombreuse. A l'évidence, certains étaient partis pendant le combat, en rampant, sans faire de bruit. 

« Boum-Boum-Badaboum ! », martelait l'horrible tambour. Puis un autre son se fit entendre. 

— Écoutez ! dit Joyau. 

— Regardez ! dit Longue-Vue. 

Un   instant   plus   tard,   il   n'y   avait   pas   de   doute   sur   ce   que c'était.   Dans   un   tonnerre   de   sabots,   la   tête   haute,   les   narines ouvertes et la crinière au vent, plus d'une vingtaine de chevaux parlants   de   Narnia   grimpaient   la   colline   à   toute   vitesse.   Les grignoteurs et rongeurs avaient fait leur travail. 

Le  nain   Poggin   et   les   enfants   ouvrirent   la   bouche   pour   crier leur   enthousiasme,   mais   ce   cri   resta   dans   leur   gorge.   L'air   fut soudain empli de la vibration des arcs et du sifflement des flèches. 

C'étaient les nains qui tiraient et– pendant un instant, Jill put à

peine en croire ses yeux – ils tiraient sur les chevaux. Les nains sont de redoutables archers. L'un après l'autre, les chevaux furent abattus. Pas une seule de ces nobles bêtes n'arriva jusqu'au roi. 

— Cochons !   hurla   Eustache   en   trépignant   de   rage.   Sales, immondes, perfides petits animaux ! 

Joyau lui-même dit :

— Sire, puis-je courir sus à ces nains et en embrocher dix sur ma corne chaque fois que je fondrai sur eux ? 

Mais Tirian, le visage figé, dit :

— Reste   tranquille,   Joyau.   Si   vous   devez   pleurer,   ma   chérie (ceci était pour Jill), tournez votre visage sur le côté et veillez à ne pas   mouiller   la   corde   de   votre   arc.   Silence,   Eustache.   Ne   vous répandez   pas   en   injures   comme   une   fille   de   cuisine.   Aucun guerrier   ne   se   conduit   de   la   sorte.   I1   parle   avec   courtoisie,   ou frappe avec violence. 

Mais les nains raillaient Eustache :

— Ça, pour toi, c'était une surprise, petit gars, pas vrai ? Tu pensais qu'on était de votre côté, hein ? Pas de risque. On ne veut pas de chevaux parlants. On  ne veut pas vous voir gagner, pas plus que les autres. Vous ne nous aurez pas. Les nains sont pour les nains. 

Rishda tarkaan était encore en train de parler à ses hommes, prenant certainement des arrangements pour l'attaque à venir et regrettant   probablement   de   ne   pas   avoir   jeté   toutes   ses   forces dans le premier assaut. Le tambour continuait à battre. Puis, avec horreur,   Tirian   et   ses   amis   entendirent,   beaucoup   plus   faible, comme   venant   de  très   loin,   un   autre   tambour  lui   répondre.   Un autre groupe de Calormènes avait entendu le signal de Rishda et venait   à   sa   rescousse.   Le   visage   de   Tirian   ne   reflétait   aucune émotion : avait-il maintenant perdu tout espoir ? Nul n'aurait su le dire. 

— Écoutez,   chuchota-t-il   d'une   voix   posée,   il   nous   faut attaquer   maintenant,   avant   que   ces   mécréants   soient   plus nombreux. 

— Avez-vous considéré, Sire, lui fit observer Poggin, qu'ici nous sommes   adossés   au  solide  mur   de  bois   de  la   cabane ?   Si   nous avançons,   ne   risquons-nous   pas   d'être   encerclés   et   de   nous retrouver avec des épées dans notre dos :

— Je   parlerais   comme   toi,   nain,   si   leur   plan   ne   consistait justement à nous forcer à entrer dans la cabane. Plus nous serons loin de sa terrible porte, mieux ce sera. 

— Le roi a raison, dit Longue-Vue. Quel que soit le farfadet qui vit là-dedans, éloignons-nous à tout prix de cette maudite écurie

— Oui, approuva Eustache. Je n'en supporte plus la vue. 

— Bon,   dit   Tirian.   Maintenant,   regardez   par   là,   sur   votre gauche. Vous voyez un gros rocher qui, à la lumière du feu, brille comme   du   marbre   blanc.   Nous   allons   d'abord   fondre   sur   ces Calormènes. Vous, jeune fille, vous dégagerez vers  notre gauche en tirant dans leurs rangs aussi vite que vous le pourrez, et toi, l'aigle,   plonge   sur   leurs   visages   en   venant   de   la   droite.   Entre-temps,   nous  les  chargerons.   Jill,   quand   nous   en   serons   si   près que   vous   ne   pourrez   plus   tirer   sur   eux   sans   risquer   de   nous toucher,   retirez–   vous   près   du   rocher   blanc   et   attendez.   Vous autres, gardez vos oreilles grandes ouvertes pendant le combat. Si nous ne les mettons pas en fuite en quelques minutes, alors nous n'y parviendrons pas, car nous sommes moins nombreux qu'eux. 

Dès que je crierai « Repli ! », hâtez-vous de rejoindre Jill au rocher blanc,   où   nos   arrières   seront   protégés   et   où   nous   pourrons souffler un moment. Maintenant, Jill, partez. 

Se   sentant   terriblement   seule,   elle   s'éloigna   de   six   ou   sept mètres en courant, se campa sur ses jambes et plaça une flèche sur sa corde. Elle aurait aimé que ses mains tremblent moins. 

— Coup pourri ! dit-elle quand sa première flèche s'envola vers ses ennemis et passa au-dessus de leurs têtes. 

Mais, l'instant d'après, elle en posa une autre sur la corde : elle savait que c'était la vitesse qui comptait. Elle vit une chose grande et sombre fondre sur les visages des Calormènes. C'était Longue-Vue.   Un   homme  d'abord,  puis   un   autre   laissèrent   tomber   leurs épées et levèrent leurs deux mains pour défendre leurs veux. Puis une  de  ses   propres   flèches  toucha  un   homme,  et   une  autre  un loup narnien qui avait, semble-t-il, rejoint l'ennemi. 

Mais   elle   dut   s'arrêter   au   bout   de   quelques   secondes.   Leurs épées   brillant   comme   l'éclair,   de   même   que   les   défenses   du sanglier et la corne de Joyau, Tirian et les siens, accompagnés de la voix profonde des chiens, se précipitaient sur leurs ennemis. Jill fut   stupéfaite   de   voir   combien   les   Calormènes   semblaient   peu préparés. Elle ne se rendait pas compte que c'était le résultat de son travail et de celui de l'aigle. 

— Oh ! bien joué. Bien joué ! cria-t-elle. 

La petite troupe du roi était en train de se tailler une route tout droit  au  cœur  des  troupes  ennemies.  La  licorne  embrochait  des hommes   exactement   comme   on   pique   du   foin   sur   une   fourche. 



Même Eustache (qui, après tout, ne connaissait pas grand-chose au   maniement   des   armes)   semblait   se   battre   avec   fougue   et audace.   Les   chiens   sautaient   à   la   gorge   des   Calormènes.   Cela allait marcher ! finalement, c'était la victoire…

Puis   Jill   remarqua   une   chose   étrange   qui   la   glaça.   Les Calormènes tombaient à chaque coup d'épée des Narniens, mais ils ne semblaient jamais être moins nombreux. En fait, ils étaient plus   nombreux   à   chaque   seconde.   Ils   arrivaient   en   courant   de tous côtés. Ces nouveaux arrivants avaient des lances, et il y en avait une telle foule qu'elle avait du mal à voir ses propres amis. 

Puis elle entendit la voix de Tirian crier :

— Repli ! Au rocher ! 

L'ennemi avait reçu du renfort. Le tambour avait fait son office. 





CHAPITRE 12 DERRIÈRE LA PORTE

Jill aurait dû déjà se trouver près du rocher blanc mais, dans son   excitation,   elle   avait   complètement   oublié   cette   partie   des ordres. C'est alors qu'elle s'en souvint. Elle fit aussitôt demi-tour, courut   vers le rocher et   y arriva   à peine  une seconde  avant  les autres.   Il se  trouva   ainsi   que  tous   tournèrent   le  dos  à  l'ennemi pendant un instant. Ils se retournèrent d'un seul mouvement et un terrible spectacle s'offrit alors à leurs veux. 

Un   Calormène   courait   vers   la   porte   de   la   cabane   en transportant quelque chose qui se débattait et donnait des coups de pied. Quand il passa entre eux et le feu, ils virent clairement, à

la fois la silhouette de l'homme et celle de son prisonnier. C'était Eustache. 

Tirian   et   la   licorne   se   précipitèrent   à   son   secours.   Mais   le Calormène.   était   maintenant   beaucoup   plus   près   de   la   porte qu'eux. Avant qu'ils n'aient couvert la moitié du chemin, il avait jeté   Eustache   à   l'intérieur   et   fermé   la   porte   sur   lui.   Une   demi-douzaine d'hommes étaient accourus à sa suite, formant une ligne de front sur le terre-plein devant la cabane. Il n'y avait plus aucun moyen de s'approcher. 

Même alors, Jill se souvint de garder son visage tourné sur le côté, bien loin de son arc. 

— Même   si   je   ne   peux   pas   m'arrêter   de   pleurer   comme   un veau, je ne  veux pas mouiller ma corde, dit-elle. 

— Attention aux flèches ! dit soudain Poggin. 

Tous s'accroupirent en rabattant bien  leurs casques sur leur nez.   Les   chiens   se   couchèrent   derrière   eux.   Mais,   bien   que quelques flèches se fussent égarées dans leur direction, il devint clair,   assez   vite,   qu'on   ne   leur   tirait   pas   dessus.   Griffle   et   ses nains avaient repris leur travail d'archers. Cette fois, ils tiraient tranquillement sur les Calormènes. 

— Continuez, les gars ! disait la voix de Griffle. Tous ensemble. 

Concentrez-vous. On ne veut pas plus de noirauds que de singes…

ou de lions… ou de rois. Les nains sont pour les nains. 

Quoi que l'on puisse dire par ailleurs sur les nains, personne ne peut contester qu'ils sont courageux. Ils auraient pu facilement décamper pour se mettre en sécurité. Ils préféraient rester et tuer autant de monde qu'ils le pouvaient des deux côtés, sauf quand les deux partis étaient assez gentils pour leur épargner ce soin en s'entre-tuant. Ils voulaient Narnia pour eux-mêmes. 

Ce dont ils n'avaient peut-être pas tenu compte, c'était que les Calormènes portaient des cottes de mailles tandis que les chevaux n'avaient, eux, aucune protection. De plus, les Calormènes avaient un chef. La voix de Rishda tarkaan cria :

— Que   trente   d'entre   vous   gardent   un   œil   sur   ces   imbéciles près du rocher blanc. Les autres, avec moi ! Nous allons donner une leçon à ces fils de la boue ! 

Tirian et ses amis, encore haletants de leur combat et heureux de bénéficier de quelques minutes de repos, restèrent à regarder tandis que le tarkaan emmenait ses hommes contre les nains. Le feu   se   mourait,   sa   lumière   était   maintenant   plus   faible   et   d'un rouge   plus   sombre.   L'espace   où   se   tenaient   les   assemblées   de minuit   était   vide   à   présent,   à  part   les   nains   et  les  Calormènes. 



Dans cette lumière, on ne pouvait pas discerner grand-chose de ce qui   se   passait.   Au   bruit,   on   avait   l'impression   que   les   nains livraient   un   rude   combat.   Tirian   entendait   Griffle   user   d'un langage effrayant et, de temps à autre, le tarkaan crier :

— Prenez   vivants   tous   ceux   que   vous   pourrez !   Prenez-les vivants ! 

Le   combat   ne   dura   pas   longtemps.   Le   fracas   des   armes s'éteignit.   Puis   Jill   vit   le   tarkaan   revenir   vers   la   cabane :   onze hommes le suivaient, traînant onze nains ligotés (on ne sut jamais si   les   autres   avaient   tous   été   tués,   ou   si   certains   d'entre   eux avaient fui). 

— Jetez-les dans l'antre de Tash, dit Rishda tarkaan. 

Et quand les onze nains eurent été, l'un après l'autre, jetés ou poussés du pied dans cette sombre embrasure, et que la porte eut été refermée à nouveau, il s'inclina bien bas en disant :

— Ceux-là  aussi seront brûlés pour toi en offrande, Seigneur Tash. 

Et tous les Calormènes frappèrent le plat de leurs épées contre leurs boucliers en criant :

— Tash ! Tash ! Le grand dieu Tash ! L'inexorable Tash ! 

(Il   n'était   plus   question   de   balivernes   du   genre   « Tashlan », désormais.)

Près   du   rocher   blanc,   la   petite   troupe   observait   la   scène   en échangeant des chuchotements. Ils avaient trouvé un  filet d'eau qui descendait le long du rocher, et avaient tous bu avidement –

Jill,   Poggin   et   le   roi   dans   leurs   mains,   tandis   que   ceux   qui marchaient sur quatre jambes lapaient l'eau de la petite flaque qui s'était formée au pied du rocher. Ils avaient tellement soif qu'elle leur parut la boisson la plus délicieuse qu'ils aient jamais bue de toute   leur   vie   et,   tant   qu'ils   buvaient,   ils   étaient   heureux   et   ne pouvaient penser à rien d'autre. 

— Je sens au plus profond de moi, dit Poggin, que nous allons tous   passer  cette   porte   obscure,   un   par   un,   avant   le   matin.   Je peux   imaginer   une   centaine   de   façons   de   mourir   que   j'aurais préférées. 



— C'est vraiment une porte sinistre, dit Tirian. On dirait une gueule. 

— Oh   !   est-ce   qu'on   ne   peut   rien   faire   pour   l'empêcher ? 

demanda Jill d'une voix tremblante. 

— Que   nenni,   belle   amie,   répondit   Joyau   en   la   caressant doucement du museau. Peut-être que c'est pour nous la porte du pays d'Aslan et que nous souperons à sa table ce soir. 

Rishda tarkaan tourna le dos à la cabane et marcha lentement vers eux. Il s'arrêta à peu de distance du rocher blanc. 

— Oyez ! dit-il. Si le sanglier, les chiens et la licorne viennent vers moi et se mettent à ma merci, leurs vies seront épargnées. Le sanglier ira dans une cage dans les jardins du Tisroc, les chiens dans les chenils du Tisroc, et la licorne, une fois que j'aurai scié sa corne, tirera un attelage. Mais l'aigle, les enfants et celui qui fut le roi seront offerts à Tash cette nuit. 

Pour toute réponse, il n'obtint que des grognements. 

— Guerriers, allez-y, dit le tarkaan. Tuez les bêtes, mais prenez les bipèdes vivants. 

C'est alors que commença la dernière bataille du dernier roi de Narnia. 

Ce qui la rendait sans espoir, même sans parler du nombre des ennemis, c'étaient les lances. En effet, les Calormènes qui avaient escorté le singe au début étaient venus à Narnia seuls ou à deux, en se faisant passer pour de paisibles marchands et, bien sûr, ils ne portaient pas de lance, car ce n'est pas quelque chose qu'on peut cacher. Ceux qui étaient arrivés plus tard, alors que le singe était   déjà   puissant,   étaient   entrés   dans   le   royaume   de   Narnia ouvertement, en formations militaires. Or, avec une longue lance, vous pouvez tuer un sanglier alors que vous êtes encore hors de portée   de   ses   défenses,   et   une   licorne   avant   de   risquer   d'être touché par sa corne, à condition d'être très rapide et de garder la tête froide. Et maintenant, les lances abaissées se rapprochaient de  Tirian   et   de  ses  derniers   amis.   Une   minute   plus  tard,   ils  se battaient tous pour leurs vies. 



D'une   certaine   façon,   ce   n'était   pas   si   terrible   que   vous pourriez le penser. 

Quand   vous   utilisez   chaque   muscle   à   son   maximum   – vous baissant   pour   éviter   la   pointe   d'une   lance,   sautant   par-dessus, plongeant en avant, reculant, faisant volte-face – vous n'avez guère le temps de ressentir de l'effroi ou de la tristesse Tirian savait qu'il ne pouvait plus rien faire pour les autres : ils étaient tous condamnés. Il vit le sanglier s'effondrer à côté de lui, et Joyau qui se battait furieusement de l'autre côté. Du coin de l'œil il entrevit, mais ne fit qu'entrevoir, un grand Calormène qui tirait Jill par les cheveux. Mais il ne pensa guère à tout cela. Son unique souci, désormais, était de vendre sa vie aussi cher qu'il le pourrait. Le pire était qu'il ne pouvait conserver la position qu'il avait   adoptée   au   départ,   sous   le   rocher   blanc.   Un   homme   qui affronte une douzaine d'ennemis à la fois doit saisir ses chances partout où elles se présentent ; il doit foncer partout où il voit une poitrine   ou   une   gorge   ennemie   sans   protection.   En   très   peu   de coups, cela peut vous emmener bien loin de l'endroit où vous avez commencé   à   vous   battre.   Tirian   sentit   bientôt   qu'il   se   déportait vers   la   droite,   de   plus   en   plus   près   de   la   cabane.   Il   avait vaguement   en   tête   l'idée   qu'il   y   avait   une   bonne   raison   de   s'en tenir éloigné. Mais il ne pouvait plus se la rappeler. Et, de toute façon, il n'y pouvait rien

Soudain, tout devint clair. Il découvrit qu'il se battait contre le tarkaan lui-même. Le brasier (ou ce qui en restait) était juste en face. En fait, il se battait à l'entrée même de la cabane, car elle avait   été   ouverte   et   deux   Calormènes   étaient   cramponnés   à   la porte, prêts à la claquer dès qu'il serait à l'intérieur. Il se souvint alors   de   tout,   et   se   rendit   compte   que   l'ennemi   l'avait   poussé

exprès vers elle depuis le commencement du combat. 

Une  nouvelle  idée  se fit  jour  dans l'esprit  de Tirian. Il  laissa tomber son épée, se rua en avant sous la trajectoire du cimeterre du tarkaan, saisit à deux mains son ennemi par son ceinturon et bondit en arrière dans la cabane en criant :

— Viens rencontrer Tash toi-même ! 



Il y eut un  bruit assourdissant. Comme quand le singe avait été jeté à l'intérieur, la terre trembla et un éclair aveuglant déchira l'obscurité. 

A l'extérieur, les soldats calormènes crièrent « Tash ! Tash ! » et ils claquèrent la porte. Si Tash voulait leur propre capitaine, Tash devait   l'avoir   Eux,   de   toute   façon,   ds   ne   tenaient   pas   à   le rencontrer. 

Pendant un instant ou deux, Tirian ne sut pas où il était, ni même   qui   il   était.   Puis   il   se   calma,   cligna   des   yeux   et   regarda autour de lui. A l'intérieur, il ne faisait pas noir, en fait. Une vive lumière l'éblouissait. 

Il se retourna pour regarder Rishda tarkaan, mais celui-ci ne le regardait   pas.   Le   Calormène   émit   un   terrible   hurlement   en montrant quelque chose du doigt, puis il mit ses mains sur son visage et tomba par terre de tout son long, sur le ventre. Tirian regarda dans la direction que le tarkaan avait désignée. Et là, il comprit. 

Une silhouette effrayante venait vers eux. Elle était beaucoup plus  petite  que  la  forme  qu'ils  avaient   aperçue   de  la  tour,  mais plus grande qu'un homme. Elle avait une tête de vautour et quatre bras. Son bec était ouvert, ses yeux flamboyaient. Une voix rauque gronda :   – Tu   m'as   appelé   à   Narnia,   Rishda   tarkaan.   Me   voici. 

Qu'as-tu à me dire : Mais le tarkaan ne releva pas son visage et ne dit   pas   un   mot.   Il   tremblait   comme   un   homme   victime   d'un mauvais   hoquet.   Il   était   plutôt   courageux   au   combat,   mais   la moitié de son courage l'avait quitté plus tôt dans la soirée quand il s'était mis à soupçonner pour la première fois qu'il pourrait y avoir vraiment un Tash. Et l'autre moitié venait de le quitter à l'instant. 

D'une   secousse   – comme   le   mouvement   d'une   poule   se baissant   pour   ramasser   un   ver –,   Tash   fondit   sur   le   pitoyable Rishda et le fourra sous le plus haut de ses deux bras droits. Puis il tourna la tête sur le côté pour fixer Tirian de l'un de ses yeux terribles car, bien sûr, ayant une tête d'oiseau, il ne pouvait pas le regarder en face. Mais une voix, forte et calme comme la mer en été,   s'éleva   alors :   – Déguerpis,   monstre,   et   emporte   chez   toi   ta légitime   proie,   au   nom   d'Aslan   et   du   père   d'Aslan,   le   grand empereur-d'au-delà-des-mers. 

La hideuse créature disparut, le tarkaan encore sous son bras. 

Tirian se retourna pour voir qui avait parlé. Et ce qu'il vit alors fit battre son cœur comme il n'avait jamais battu en aucun combat. 

Sept   rois   et   reines   se   tenaient   devant   lui,   tous   avec   une couronne sur la tête et tous en vêtements étincelants, si ce n'est que les rois portaient aussi de belles cottes de mailles et tenaient à

la main leurs épées dégainées. 

Tirian s'inclina courtoisement et se préparait à parler quand la plus jeune des reines se mit à rire. Il regarda attentivement son visage, et eut le souffle coupé par la surprise, car il la connaissait. 

C'était Jill, mais pas Jill telle qu'il l'avait vue la dernière fois, avec son visage poussiéreux et maculé de larmes, et une vieille robe de coutil   en   lambeaux.   Là,   elle   semblait   détendue,   fraîche,   aussi fraîche que si elle sortait d'un bain. Tout d'abord, il se dit qu'elle paraissait plus âgée, puis il se ravisa ; mais il ne put jamais se décider  là-dessus.  Et  puis  il  vit  que  le  plus  jeune  des rois  était Eustache. Mais lui aussi était changé, de la même façon que Jill. 

Tirian  se sentit soudain  gêné d'arriver au milieu  de ces gens avec encore sur lui le sang, la poussière et la sueur d'une bataille. 

L'instant d'après, il se rendit compte qu'il était, lui aussi, frais et reposé, propre,  et habillé comme il l'aurait été pour une grande fête à Cair Paravel. (Mais à Narnia, les vêtements les plus habillés n'étaient jamais les plus inconfortables. A Narnia, ils savaient faire des choses qui procuraient des sensations agréables tout en étant belles. Et, d'un bout à l'autre du pays, on ne pouvait rien trouver qui ressemble, même de loin, à de l'amidon, de la flanelle ou des élastiques.)

— Sire,   dit   Jill   en   s'avançant   et   en   faisant   une   superbe révérence, laissez– moi vous présenter à Peter, le roi suprême de tous les rois de Narnia. 

Tirian n'eut pas besoin de demander qui était le roi suprême, car il se rappelait son rêve, où il avait vu son visage (bien qu'ici, il fût beaucoup plus noble). Il fit un pas en avant, mit un genou en terre et baisa la main de Peter. 

— Roi suprême, dit-il, je suis heureux de vous voir. 

Et   Peter  le  releva   et  l'embrassa  sur   les  deux  joues  comme  il sied à un roi suprême. Puis il le mena vers la plus âgée des reines

– mais elle n'était pas vieille, et il n'y avait ni cheveux gris sur sa tête ni rides sur sa joue – et lui dit :

— Monsieur, voici dame Polly qui vint à Narnia le Premier Jour, quand Aslan fit pousser les arbres et parler les animaux. 

Il l'emmena  ensuite  auprès d'un  homme  dont la   barbe dorée descendait sur sa poitrine et dont le visage était plein de sagesse. 

— Et voici, dit-il, le seigneur Digory qui était avec elle ce jour-là. Et voici mon frère, le roi Edmund, et ma sœur, la reine Lucy. 

— Sire, dit Tirian après les avoir tous salués, si j'ai bien lu les chroniques, il devrait y en avoir une autre. Votre Majesté n'a-t-elle pas deux sœurs ? Où est la reine Susan ? 

— Ma sœur Susan, répondit-il brièvement et avec gravité, n'est plus une amie de Narnia. 

— Oui, dit Eustache, et chaque fois que vous avez essayé de la faire   venir   pour   parler   de   Narnia   ou   faire   quoi   que   ce   soit concernant Narnia, elle a dit : « Quelle merveilleuse mémoire vous avez ! C'est amusant que vous pensiez encore à tous ces drôles de jeux auxquels nous jouions quand nous étions enfants. »

— Oh !   Susan !   dit   Jill.   Tout   ce   qui   l'intéresse   à   présent,   ce sont les bas de Nylon, les rouges à lèvres et les invitations. Elle a toujours été une belle plante trop impatiente de devenir adulte. 

— Adulte,   tu   parles,   dit   dame   Polly.   J'aimerais   bien   qu'elle devienne   adulte.   Elle   a   perdu   tout   le   temps   passé   à   l'école   à

vouloir avoir l'âge qu'elle a maintenant, et elle va gâcher tout le reste de sa vie à essayer d'y rester. Sa seule idée, c'est d'arriver au plus vite à la période la plus stupide d'une vie, puis de s'y arrêter le plus longtemps possible. 

— Bon,   ne   parlons   pas   de   cela   maintenant,   dit   Peter. 

Regardez ! Voici de superbes arbres. Goûtons leurs fruits. 



Et alors, pour la première fois, Tirian regarda autour de lui et se rendit compte de l'extrême étrangeté de cette aventure. 





CHAPITRE 13 COMMENT LES NAINS REFUSÈRENT DE SE FAIRE AVOIR

Tirian pensait  – ou il aurait  pensé  s'il  en  avait  eu le  temps –qu'ils   se   trouvaient   à   l'intérieur   d'une   petite   cabane   au   toit   de chaume,   d'environ   quatre   mètres   de   long   et   deux   de   large.   En réalité,   ils   foulaient   un   tapis   d'herbe   tendre,   un   ciel   d'un   bleu profond   rayonnait   au-dessus   de  leurs  têtes,   et   l'air   qui  soufflait doucement sur leurs visages était celui d'un jour de début d'été. 

A   faible   distance,   il   y   avait   un   bosquet   d'arbres   aux   feuilles épaisses, mais sous chacune d'elles, on entrevoyait l'or, le jaune pâle, le violet ou le rouge éclatant de fruits comme personne n'en a vu dans notre monde. Ces fruits donnèrent à Tirian l'impression qu'on  devait être en  automne, mais  il y  avait dans l'air quelque chose   qui   lui   disait   qu'on   était   en   juin,   au   plus   tard.   Ils   se dirigèrent vers les arbres. 

Chacun d'eux leva la main pour cueillir le fruit dont l'aspect lui plaisait le plus, puis s'arrêta une seconde. Ce fruit était si beau que chacun se disait : « Ce ne peut pas être pour moi… nous ne sommes sûrement pas autorisés à le cueillir… »

— Ne vous en faites pas, dit Peter. Je sais ce que nous sommes tous en train de nous dire. Mais je suis sûr, tout à fait sûr, que nous ne devons pas le penser. J'ai le sentiment que. nous sommes arrivés au pays où tout est permis. 

— Alors, ça va, dit Eustache. 

Et ils commencèrent à manger. 

A quoi  ressemblaient  les fruits ? Malheureusement,  personne ne peut décrire le goût de quelque chose. Tout ce que je peux dire, c'est que, en comparaison, le pamplemousse le plus frais que vous ayez mangé était sans goût, l'orange la plus juteuse était sèche, la poire la plus fondante était dure comme du bois, et la plus douce des fraises sauvages était amère. Et dans ces fruits-là, il n'y avait ni   pépins,   ni   noyaux,   ni   guêpes.   Une   fois   que   vous   les   aviez goûtés,   toutes   les   meilleures   choses   du   monde   prenaient désormais un goût de médicament. Mais je ne peux décrire cela. 

On  ne peut pas découvrir à  quoi cela  ressemble à  moins d'aller dans ce pays le goûter soi-même. 

Quand ils en eurent assez mangé, Eustache dit à Peter :

— Vous ne nous avez pas encore dit comment vous êtes arrivés ici. Vous étiez juste sur le point de nous le raconter au moment où

le roi Tirian est apparu. 

— Il n'y a pas grand-chose à dire, Edmund et moi étions sur le quai   et   nous   avons   vu   arriver   votre   train.   Je   me   rappelle   avoir pensé qu'il prenait la courbe beaucoup trop vite. Et aussi m'être dit   combien   c'était   drôle   que   nos   parents   soient   probablement dans le même train, bien que Lucy ne le sache pas…

— Vos parents, roi suprême ? s'enquit Tirian. 

— Je   veux   dire   mon   père   et   ma   mère,..   ceux   d'Edmund,   de Lucy et de moi-même. 

— Pourquoi   y   étaient-ils  ?  demanda   Jill.  Vous   ne  voulez  pas dire qu'ils étaient au courant à propos de Narnia ? 

— Oh non, cela n'a rien à voir avec Narnia. Ils étaient en route pour Bristol. Je ne l'avais appris que le matin. Mais Edmund m'a dit qu'ils ne pouvaient y aller que par ce train-là. 

Son frère était le genre de personne toujours au courant des horaires de trains. 

— Et alors, que s'est-il passé ? demanda Jill. 



— Eh bien, ce n'est pas facile à décrire, n'est-ce pas, Edmund ? 

— Pas vraiment. Ce n'était pas du tout comme cette autre fois où nous avions été arrachés à notre univers par magie. Il y  a eu un   grondement   terrifiant   et   quelque   chose   m'a   frappé   avec   un bang !.   mais   ça   ne   m'a   pas   fait   mal.   Et   je   n'ai   pas   été   effrayé

autant que… enfin, intrigué. Oh… Et ça, c'est une chose étrange…

J'avais assez mal à un genou, après avoir reçu un coup en jouant au rugby. J'ai remarqué que, soudain, c'était parti. Et je me suis senti très léger. Et puis… nous voilà. 

— Pour nous, dans le wagon, cela a été en gros la même chose, dit  le  seigneur Digory  en essuyant les dernières traces  de fruits sur sa barbe dorée. Sauf que je crois que vous et moi, Polly, nous avons surtout senti que nous n'avions plus de raideurs. Vous, les jeunes, vous ne pouvez pas comprendre. Disons que nous ne nous sommes plus sentis vieux. 

— Je   ne   crois   pas   qu'ici,   vous   deux,   vous   soyez   vraiment beaucoup plus vieux que nous, dit Jill. 

— Enfin, si nous ne sommes pas vieux, nous l'avons été,  dit dame Polly. 

— Et   que   s'est-il   passé   depuis   que   vous   êtes   arrivés   ici ? 

demanda Eustache. 

— Eh   bien,   lui   répondit   Peter,   pendant   longtemps   (enfin   j'ai supposé que ça faisait un long moment) il ne s'est rien passé. Puis la porte s'est ouverte…

— La porte ? s'étonna Tirian. 

— Oui, celle par laquelle vous êtes entrés… Ou sortis… Vous ne vous rappelez pas ? 

— Mais où est-elle ? 

— Regardez, dit Peter en montrant quelque chose du doigt. 

Tirian regarda et vit la chose la plus étrange et la plus ridicule que   vous   puissiez   imaginer.   A   seulement   quelques   mètres,   bien visible dans la lumière du soleil, il y avait une porte de bois brut dans son cadre. Rien d'autre, pas de murs, pas de toit. Stupéfait, il s'en approcha, et les autres le suivirent, observant ce qu'il allait faire. Il en  fit le tour pour passer de l'autre côté. Mais elle était exactement pareille, vue de l'autre côté. Il se trouvait toujours en plein air, par un matin d'été. La porte tenait simplement debout toute seule, là, comme un arbre. 

— Beau seigneur, dit Tirian au roi suprême, voici une grande merveille. 

— C'est la porte par laquelle vous êtes passé avec ce Calormène il y a cinq minutes, dit Peter en souriant. 

— Mais   est-ce   que   je   ne   suis   pas   entré   dans   la   cabane   en venant du bois : Tandis que ceci ressemble à une porte menant de nulle part à nulle part. 

— C'est ce à quoi elle ressemble, en effet, si vous la contournez, mais   collez   votre   œil   à   l'endroit   où   il   y   a   une   fente   entre   deux planches et regardez à travers. 

Tirian colla son œil contre le trou. Tout d'abord, il ne vit que du noir.   Puis,   ses   yeux   s'accoutumant   à   l'obscurité,   il   vit   la   lueur rouge terne d'un feu sur le point de s'éteindre et, au-dessus, dans le ciel noir, des étoiles. Puis il vit des silhouettes sombres entre le feu et lui ; il les entendit parler et leurs voix étaient comme celles des   Calormènes.   Alors,   il   comprit   que,   à   travers   la   porte   de   la cabane,   il   regardait,   plongée   dans   les   ténèbres,   la   lande   du Réverbère où il avait livré sa dernière bataille. Les hommes étaient en   train   de   discuter   pour   savoir   s'ils   devaient   aller   à   l'intérieur chercher Rishda tarkaan (mais aucun d'entre eux n'en avait envie) ou bien mettre le feu à la cabane. 

Il regarda à nouveau autour de lui et eut peine à en croire ses yeux.   Le   ciel   était   bleu,   la   prairie   s'étendait   dans   toutes   les directions aussi  loin  que portait son  regard, ses  nouveaux amis étaient tous autour de lui, et riaient. 

— II   semble   donc,   dit   Tirian   en   souriant   lui   aussi,   que   la cabane   vue   de   l'intérieur   et   celle   vue   de   l'extérieur   soient   deux endroits différents. 

— Oui, répondit le seigneur Digory, ce qui est à l'intérieur est plus grand que ce qui est à l'extérieur. 



— Oui,   confirma   la   reine   Lucy.   Dans   notre   univers   aussi, autrefois,   l'intérieur   d'une   étable   a   contenu   quelque   chose   qui était plus grand que tout notre monde. 

C'étaient les premiers mots qu'elle prononçait et, à entendre la vibration de sa voix, Tirian comprit pourquoi. Elle savourait tout cela   encore   plus   profondément   que   les   autres.   Elle   était   trop heureuse pour parler. Il voulut entendre à nouveau sa voix, aussi lui dit-il :

— Faites-moi la grâce, madame, de continuer le récit. Narrez-moi toute votre aventure. 

— Après   ce   choc   et   ce   grand   bruit,   dit   Lucy,   nous   nous sommes retrouvés ici. Et nous nous sommes posé des questions sur   la   porte,   tout   comme   vous.   Alors,   elle   s'est   ouverte   une première fois (à ce moment-là. nous avons vu de l'obscurité dans son ouverture) et un homme de grande taille est entré, l’épée à la main. A ses armes, nous avons vu qu'il s'agissait d'un Calormène. 

Il a pris position à côté de la porte, l'épée levée, s'appuyant de l'épaule   au   chambranle,   prêt   à   tailler   en   pièces   quiconque entrerait. Nous sommes allés vers lui et lui avons parlé, mais nous avons   eu   l'impression   qu'il   ne   pouvait   ni   nous   voir,   ni   nous entendre. Et il n'eut pas un regard pour le ciel ni pour la lumière du  soleil.   Je  crois  qu'il   ne   les   voyait   pas  non   plus.  Nous   avons attendu   longtemps.   Puis   nous   avons   entendu   qu'on   tirait   le verrou, de l'autre côté de la porte. Mais l'homme ne brandit pas son   épée  jusqu'à   ce  qu'il  pût   voir   qui   entrait.   Nous   avons  alors supposé qu'on lui avait dit d'en frapper certains et d'en épargner d'autres. Mais, au moment même où la porte s'ouvrit, Tash fut là

soudainement, de ce côté-ci de la porte. Aucun d'entre nous n'a vu d'où il venait. Et par la porte est entré un gros chat. Il a jeté un coup d'œil à Tash et s'est sauvé à toutes pattes, juste à temps, car Tash voulait l'attraper. Puis, en se fermant, la porte a heurté le bec du dieu des Calormènes. Ensuite, la sentinelle a vu Tash. Elle est   devenue   très   pâle   et   s'est   inclinée   devant   le   monstre,   mais celui-ci a disparu. Puis nous avons encore attendu longtemps. La porte   a   fini   par   s'ouvrir   pour   la   troisième   fois   et   un   jeune Calormène est entré. Je l'ai trouvé sympathique. La sentinelle, à la porte, a sursauté et a semblé très surprise en le voyant. Je crois qu'elle attendait quelqu'un de complètement différent…

— Je comprends tout, maintenant, dit Eustache,  qui avait la mauvaise habitude d'interrompre les récits. Le chat devait entrer le  premier et la  sentinelle avait pour instructions de ne lui faire aucun mal. Puis le chat devait ressortir en disant qu'il avait vu le farouche   Tashlan   et   en   faisant   semblant   d'être   terrifié,   pour effrayer les autres animaux. Mais ce que Shift n'avait pas imaginé, c'était   que   le   vrai   Tash   allait   apparaître   et   Chat-Roux   est   sorti vraiment  terrorisé.   Après   ça,   Shift   pouvait   envoyer   à   l'intérieur toute personne dont il voulait se débarrasser et il était sûr que la sentinelle la tuerait. Et…

— Mon ami, lui dit Tirian d'une voix douce vous empêchez la dame de raconter son histoire. 

— Enfin, reprit Lucy, la sentinelle a été surprise. Cela a donné

à l'autre homme le temps de se mettre en garde. Ils se sont battus. 

Il a tué la sentinelle et l'a jetée dehors. Puis il s'est avancé d'un pas   lent   jusqu'à   l'endroit   où   nous   étions.   Il   pouvait   nous   voir. 

Nous avons essayé de lui parler, mais il avait l'air d'un homme en transe. II n'arrêtait pas de dire : « Tash,Tash, où est Tash ? Je vais retrouver   Tash. »   Alors,   nous   avons   abandonné   et   il   est   parti quelque part… par là. Je l'aimais bien. Et après cela… Pouah ! 

Lucy fit une grimace. 

— Après cela, enchaîna Edmund, quelqu'un a jeté un singe à

l'intérieur. Et Tash est revenu. Ma sœur est si émotive qu'elle n'a pas envie de vous dire que Tash n'a donné qu'un seul coup de bec, et il n'y a plus eu de singe ! 

— Bien fait pour lui ! dit Eustache. Tout de même, j'espère que, en plus. Tash en sera malade. 

— Et   après   ça,   dit   Edmund,   une   douzaine   de   nains   sont arrivés, puis Eustache, Jill et, en tout dernier, vous-même. 

— J'espère  que  Tash   a   aussi  mangé   les   nains,  dit   Eustache. 

Ces porcs ! 



— Non, il ne les a pas mangés, répondit Lucy. Et ne sois pas horrible.   Ils   sont   encore   là.   En   fait,   on   peut   les   voir   d'ici.   J'ai essayé de sympathiser avec eux, mais ça ne sert à rien. 

— Sympathiser   avec   eux !   s'exclama   le   garçon.   Si   tu   savais comment ils se sont comportés ! 

— Oh ! ça suffit, Eustache, dit Lucy. Viens donc les voir. Roi Tirian, vous pourriez peut-être, vous, en tirer quelque chose. 

— Je suis incapable de ressentir une grande sympathie pour les nains aujourd'hui. Mais, madame, si vous me le demandiez, je serais vraiment prêt à faire pour vous bien plus que cela. 

Lucy leur montra le chemin et ils virent bientôt les nains. Ils avaient   vraiment  un  drôle  d'air.   Ils  ne  déambulaient   pas,   ils   ne s'amusaient pas (bien que les cordes avec lesquelles on les avait attachés aient apparemment disparu), et ils n'étaient pas non plus couchés pour  se reposer.  Ils étaient assis  tout  près les  uns des autres, en un petit cercle où ils se faisaient face. Ils ne regardaient pas   autour   d'eux   et   ne   remarquèrent   pas   du   tout   les   humains jusqu'à ce que Lucy et Tirian soient près d'eux à les toucher. Ils penchèrent alors la tête comme si, bien que ne voyant personne, ils tendaient avidement l'oreille en essayant de deviner, au son, ce qui se passait. 

— Faites   attention !   s'exclama   l'un   d'entre   eux   d'une   voix hargneuse. Regardez où vous allez. Ne nous mettez pas les pieds sur la figure ! 

— Ça va ! dit Eustache avec indignation. Nous ne sommes pas aveugles. Nous avons des yeux pour voir. 

— Vous devez avoir de sacrés bons yeux si vous voyez quelque chose ici, dedans, dit le même nain qui s'appelait Diggle. 

— Dedans ? Demanda Edmund. 

— Enfin,   imbécile,   ici   dedans,   bien   sûr,   répondit-il.   Dans   ce trou,   cette   cabane   noire   comme   un   four,   minuscule   et malodorante. 

— Vous êtes aveugles ? Demanda Tirian. 

— Comme   si   on   n'était   pas   tous   aveugles,   dans   le   noir !   dit Diggle. 



— Mais on n'est pas dans le noir, pauvres nains stupides, dit Lucy.   Vous   ne   voyez   pas ?   Levez   les   yeux !   Regardez   autour   de vous ! Vous ne voyez pas le ciel, les arbres et les fleurs ? Vous ne me voyez pas, moi ? 

— Comment, par le trucage de quel charlatan je pourrais voir ce qui n'existe pas ? Et comment est-ce que je vous verrais dans cette noirceur de four ? 

— Mais je vous vois, dit Lucy. Et je vais vous le prouver. Vous avez une pipe à la bouche. 

— En   flairant   l'odeur   du   tabac,  n'importe   qui   est   capable  de dire ça, répondit Diggle. 

— Oh ! les malheureux ! C'est terrible, dit Lucy. 

Puis   elle   eut   une   idée.   Elle   s'arrêta   pour   cueillir   quelques violettes. 

— Écoutez, les nains. Même s'il y a un problème avec vos yeux, peut-être que votre nez fonctionne. Est-ce que vous sentez ça ? 

Elle se pencha en tendant les fleurs fraîches, humides, vers le nez  de  Diggle. Mais  elle  dut  bondir  en   arrière pour esquiver  un coup de son petit poing fermé. 

— Pas   de   ça !   cria-t-il.   Comment   osez-vous ?   Qu'est-ce   que vous prétendez faire en me fourrant dans la figure un paquet de fumier   infect :   En   plus,   il   y   avait   un   chardon   dedans.   Petite impertinente ! Et d'abord, qui êtes-vous ? 

— Homme de boue, dit Tirian, c'est la reine Lucy, envoyée ici par  Aslan  et   venant  du  lointain   passé.  Et  c'est  uniquement  par égard pour elle que moi, Tirian, votre roi légitime, je ne fais pas sauter toutes vos têtes de vos épaules, fieffés et deux fois fieffés traîtres que vous êtes. 

— Eh   bien,   ça,   alors,   c'est   le   bouquet !   s'exclama   Diggle. 

Comment pouvez-vous continuer à débiter toutes ces balivernes ? 

Votre   merveilleux   lion   n'est   pas   venu   vous   aider,   si ?   Et maintenant – même maintenant-, alors que vous avez été battus et jetés dans ce trou noir, tout comme le reste d'entre nous, vous en êtes   encore   à   votre   jeu   démodé.   Vous   recommencez   à   mentir ! 



Vous   essayez   de   nous   faire   croire   qu'aucun   d'entre   nous   n'est enfermé, qu'il ne fait pas noir, et Dieu sait quoi. 

— Il   n'y   a   pas   de   trou   noir,   sauf   dans   ton   imagination, imbécile ! Cria Tirian. Sors de là. 

Et, se penchant en avant, il attrapa Diggle par sa ceinture et son   capuchon   et   le   balança   hors   du   cercle   des   nains.   Mais   à

l'instant   où   il   le   posa   par   terre,   Diggle   courut   se   remettre   à   sa place parmi les autres, en se frottant le nez et en hurlant :

— Ouah ! Ouah ! Pourquoi vous faites ça ? Me cogner la  tête contre le mur ! Vous avez failli me casser le nez ! 

— Oh ! mon Dieu ! dit Lucy. Qu'est-ce que nous allons pouvoir faire pour eux ? 

— Laisse-les tranquilles, dit Eustache. 

Mais tandis qu'il parlait, la terre se mit à trembler. La douceur de l'air devint soudain plus douce encore. Un éclat de lumière fusa derrière eux. Ils se retournèrent, Tirian le dernier, car il avait peur. 

Là, immense et bien réel, se trouvait ce que désirait son cœur, le Lion   d'or,   Aslan   en   personne,   et   les   autres,   déjà,   étaient agenouillés en rond autour de ses pattes de devant, enfouissant leurs mains et leurs visages dans sa crinière tandis qu'il inclinait sa   tête   énorme   pour   les   toucher   de   sa   langue.   Puis   il   fixa   son regard   sur   Tirian   qui   s'approcha   en   tremblant   et   se   jeta   à   ses pieds, et le Lion l'embrassa et lui dit :

— Tu as bien agi, toi, le dernier des rois de Narnia, toi qui n'as pas vacillé à l'heure la plus sombre. 

— Aslan, dit Lucy à travers ses larmes, pourriez-vous, voulez-vous faire quelque chose pour ces pauvres nains ? 

— Très chère, je vais te montrer à la fois ce que je peux et ce que je ne peux pas faire. 

Il vint tout près des nains et émit un faible grondement ; faible, mais qui fit trembler tout l'air environnant. Et les nains se dirent les uns aux autres :

— Vous entendez ça ? C'est la petite bande à l'autre bout de la cabane.   Ils   veulent   nous   effrayer.   Ils   font   ça   avec   une   sorte   de machine. Ne faites pas attention. Ils ne nous auront plus ! 



Aslan leva la tête et secoua sa crinière. A l'instant, un  festin somptueux apparut sur les genoux des nains : des tourtes, de la langue, des pigeons, des diplomates et des glaces, et chaque nain tenait  une  coupe  de  bon   vin  dans sa   main   droite.  Mais  cela  ne servit   à   rien.   Ils   se   mirent   à   boire   et   à   manger   assez gloutonnement, mais ils étaient visiblement incapables d'apprécier ces mets comme il convenait. L'un disait qu'il essayait de manger du foin et l'autre qu'il était tombé sur un vieux morceau de navet, et un troisième clamait qu'il avait trouvé une feuille de chou crue. 

Et   ils   portaient   à   leurs   lèvres   des   coupes   dorées   emplies   d'un précieux vin rouge en s'écriant :

— Pouah ! Quelle drôle d'idée de boire de l'eau sale dans une auge  qui   a  servi  à   un   âne !   Je   n'aurais  jamais  pensé  que   nous tomberions aussi bas. 

Mais, très vite, chacun des nains se mit à soupçonner chacun des autres d'avoir trouvé quelque chose de meilleur que ce qu'il avait,   et.   ils   commencèrent   à   s'empoigner,   ce   qui   dégénéra   en bataille,   si   bien   que,   en   quelques   minutes,   ce   fut   une   bagarre générale  et toute cette bonne nourriture  tachait leurs  visages et leurs vêtements, ou était foulée sous leurs pieds. 

Mais quand, finalement, ils s'assirent pour soigner leurs yeux au beurre noir et leurs saignements de nez, ils dirent tous :

— Enfin, par bonheur, il n'y a pas de charlatan  parmi nous. 

Nous n'avons laissé personne nous avoir. Les nains sont pour les nains. 

— Vous voyez, dit Aslan. Ils ne nous laisseront pas les aider. Ils ont choisi la rouerie au lieu de la foi. Leur prison n'est que dans leurs propres esprits, et pourtant, ils y sont, dans cette prison, et si soucieux de ne pas se faire avoir qu'on ne peut pas le leur faire savoir. Mais venez, les enfants. J'ai encore du travail. 

Il alla à la porte et tous le suivirent. Il leva la tête et rugit :

— Maintenant, le temps est venu ! 

Puis, plus fort :

— Le temps ! 



Puis, si fort que cela aurait pu faire trembler les étoiles : –LE

TEMPS ! 

La porte s'ouvrit à la volée. 

CHAPITRE 14 La nuit tombe sur Narnia

Ils   se   tenaient   tous   à   la   droite   d'Aslan   et   regardaient   dans l'embrasure de la porte ouverte. 

Le feu s'était éteint. Sur la terre, tout n'était qu'obscurité. En fait, rien n'aurait permis de dire que cette porte donnait sur un bois si  on  n'avait  pas vu où s'arrêtaient  les silhouettes sombres des arbres et où commençaient les étoiles. Mais, quand Aslan eut rugi encore une fois, ils virent une autre forme sombre venant de leur gauche : la silhouette d'un homme, le plus immense de tous les   géants,   qui   cacha   les   étoiles.   Tous   tant   qu'ils   étaient,   ils connaissaient assez bien Narnia  pour déterminer où il  devait se tenir, dans les hautes landes qui s'étendent au loin vers le nord, au-delà du fleuve Shribble. 

Alors,   Jill   et   Eustache   se   rappelèrent   comment   autrefois, longtemps auparavant, dans les cavernes profondes en dessous de ces landes, ils avaient vu un géant endormi dont on leur avait dit que son nom était le père Temps, et qu'il s'éveillerait le jour où le monde finirait. 

— Oui, confirma Aslan, bien qu'ils n'eussent rien dit. Tant qu'il gisait endormi, il s'appelait le Temps. Maintenant qu'il est éveillé, il portera un nouveau nom. 

Alors,   le   géant   porta   une   trompe   à   sa   bouche.   Ce   qui   leur permit de le voir, ce fut le changement de la forme noire qui se découpait contre 'es étoiles. Ensuite – un bon moment plus tard, car   les   sons   voyagent   lentement–   ils   entendirent   le   son   de   la trompe : haut et terrible, et pourtant d'une étrange et redoutable beauté. 

Le   ciel   s'emplit   immédiatement   d'étoiles   filantes.   Une   seule étoile filante est déjà une chose belle à voir, mais là, il y en avait des douzaines, puis des vingtaines, puis des centaines, jusqu'à ce que leur chute ressemble à une pluie d'argent. Et cela continua, continua.   Au   bout   d'un   moment,   un   ou   deux   d'entre   eux remarquèrent qu'une autre forme noire avait su rgi contre le ciel. 

C'était à un autre endroit, juste au-dessus d'eux, en plein dans le toit du ciel, pourrait-on dire. « Peut-être est-ce un nuage », se dit Edmund. De toute façon, là, il n'y avait pas d'étoiles, rien que du noir. Mais tout autour, la chute des étoiles continuait. Et puis, la partie obscure commença à s'agrandir, à s'étendre de plus en plus loin. Un quart de tout le ciel était déjà noir, puis ce fut la moitié et la pluie d'étoiles filantes continuait, mais très bas sur l'horizon. 

Avec   un   frisson   émerveillé   (mêlé   d'effroi),   ils   se   rendirent compte, soudain, de ce qui était en train de se passer. L'obscurité

qui progressait n'était pas du tout un nuage : c'était simplement du   vide.   La   partie   noire   du   ciel   était   celle   où   il   ne   restait   plus d'étoiles. Toutes les étoiles tombaient : Aslan les avait appelées à

rentrer. 

Les   quelques   dernières   secondes   avant   que   cette   pluie   cesse tout à fait furent très excitantes. Des étoiles tombaient tout autour d'eux.  Mais,  dans  cet  univers,   ce  ne  sont   pas  de  grands  globes brûlants comme dans le nôtre. Ce sont des gens (Edmund et Lucy en   avaient   rencontré   autrefois).   Si   bien   que,   maintenant,   ils voyaient s'abattre  une averse de  gens  étincelants, avec  de  longs cheveux comme de l'argent et des lances comme du métal chauffé

à   blanc,   se   précipitant   sur   eux   hors   de   l'espace   obscur,   plus rapidement   que   des   pierres   qui   tombent.   Ils   émettaient   un sifflement quand ils atterrissaient en brûlant l'herbe. Et toutes ces étoiles   glissaient,   les   dépassaient   et   s'arrêtaient   quelque   part derrière eux, un peu sur la droite. 

C'était une très bonne chose car, maintenant qu'il n'y en avait plus une seule dans le ciel, il aurait été impossible de voir à deux pas.   Tandis   que   là,   les   étoiles   massées   derrière   eux   émettaient dans   leur   dos   une   vive   lumière   blanche,   ils   pouvaient   voir   des kilomètres et des kilomètres de forêts narniennes s'étendre devant eux, comme si elles étaient éclairées par des projecteurs. Chaque buisson,   presque   chaque   brin   d'herbe,   projetait   derrière   lui   son ombre noire. Le bord de chaque feuille était dessiné avec tant de netteté qu'on aurait pu craindre de s'y couper le doigt. 

Sur l'herbe, devant eux, s'étalaient leurs propres ombres. Mais la chose extraordinaire, c'était l'ombre d'Aslan. Elle filait vers leur gauche,  énorme  et  vraiment  terrible.   Tout   cela   sous   un   ciel  qui serait maintenant privé d'étoiles pour toujours. 

La lumière venant de derrière eux (et un peu sur leur droite) était si forte qu'elle éclairait même les pentes des landes du Nord. 

Là-bas, quelque chose bougeait. D'énormes animaux rampaient et glissaient   pour  s'introduire  dans  Narnia  –   de  grands  dragons  et des   lézards   géants,   et   des   oiseaux   sans   plumes   avec   des   ailes comme celles des chauves-souris. Ils disparurent dans les bois et, pendant quelques minutes, un silence total s'établit. 

Alors  se  firent  entendre – au début  venant  de  très  loin –  des gémissements et puis, de toutes les directions, un froissement, un piétinement et un bruit d'ailes. Cela se rapprochait sans cesse. On put   bientôt   distinguer   le   trottinement   de   petits   pieds   et   le   pas feutré de grosses pattes, le claquement de petits sabots légers et le bruit de tonnerre des gros sabots. Puis l'on vit briller des milliers de   paires   d'yeux.   Et   finalement,   sortant   de   l'ombre   des   arbres, remontant   la   colline   à   toute   vitesse   dans   un   sauve-qui-peut général,   par   milliers   et   par   millions,   arrivèrent   toutes   sortes   de créatures :   des   animaux   parlants,   des   nains,   des   satyres,   des faunes,  des  géants,  des  Calormènes, des  hommes  d'Archenland, des   monopodes,   et   d'étranges   choses   mystérieuses   des   îles lointaines ou des terres inconnues de l'Ouest. Et tous couraient vers le seuil sur lequel se tenait Aslan. 

Cette partie de leur aventure fut la seule qui ressemblât plus à

un rêve sur le moment et il leur fut même difficile de se la rappeler convenablement   ensuite.   Par   exemple,   ils   n'auraient   pu   dire combien   de   temps   cela   avait   duré.   Quelques   minutes ?   Des années ? ils ne le surent jamais avec  exactitude. A  l'évidence, il fallait que la porte soit devenue beaucoup plus large, ou bien que les   animaux   aient   été   soudain   réduits   à   la   dimension   de moucherons,  sinon  une  foule  comme  celle-là  n'aurait  jamais   pu tenter   de   franchir   le   seuil.   Mais,   sur   le   moment,   personne   n'y pensa. 

Les   créatures   déboulaient   à   toute   vitesse   et   leurs   yeux brillaient   de   plus   en   plus   à   mesure   qu'elles   s'approchaient   des étoiles   qui   se   tenaient   là.   Mais   quand   elles   arrivaient   en   face d'Aslan…

Toutes le regardaient dans les yeux (je ne pense pas qu'elles aient eu le choix). Quand certaines le regardaient, l'expression de leur visage changeait terriblement.. C'était de la  crainte et  de la haine   sauf   que,   sur   le   visage   des   animaux   parlants,   crainte   et haine   ne   duraient   qu'une   fraction   de   seconde.   On   voyait   qu'ils cessaient   d'un   seul   coup   d'être   des   animaux   parlants   pour redevenir   des   bêtes   ordinaires.   Et   toutes   les   créatures   qui regardaient Aslan de cette façon obliquaient sur leur droite, c'est-

à-dire   sa   gauche,   et   disparaissaient   dans   son   immense   ombre noire qui (comme je  vous  l'ai dit s'étendait vers la  gauche  de la porte.   Je   ne   sais   pas   ce   qu'il   advint   d'elles.   Mais   les   autres regardaient   le   visage   d'Aslan   et   l'aimaient,   bien   que   certaines eussent en même temps très peur. Et toutes celles-là entraient par la   porte,   par   la   droite   du  Lion.   Il   y   avait   parmi   elles  d'étranges spécimens. Eustache reconnut même l'un des nains qui s'étaient employés à  tirer sur les chenaux. Mais  il n'eut  pas le temps  de s'étonner   de   ce   genre   de   choses   (et   de   toute   façon,   ça   ne   le regardait pas), car une grande joie balaya toute autre pensée de sa tête.   Parmi   les   heureuses   créatures   qui   venaient   maintenant s'agglutiner autour de Tirian et de ses amis, il y avait toutes celles qu'ils avaient cru mortes. Il y avait Roonwit le centaure et Joyau la licorne, et le brave sanglier et le bon ours, et l'aigle Longue-Vue, et ces chers chiens, et les chevaux, et le nain Poggin. 

— Plus avant et plus haut ! s'écria Roonwit avant de se lancer dans un galop vers l'ouest. 

Et,   bien   qu'ils   ne   les   aient   pas   comprises,   ces   paroles provoquèrent   chez   eux   comme   un   fourmillement   dans   tout   leur corps. En les entendant, le sanglier grogna d'enthousiasme. L'ours était juste sur le point de marmonner qu'il ne comprenait toujours pas,   quand   il   aperçut,   derrière   eux,   le   verger.   Il   se   dandina jusqu'aux arbres aussi vite qu'il le pouvait et là, pas de doute là-dessus, il trouva  quelque chose qu'il comprenait très bien. Mais les chiens restaient, en remuant la queue, et Poggin aussi, serrant la   main   de   tout   le   monde,   son   bon   visage   illuminé   d'un   large sourire.  Et   Joyau  inclina   sa   tête   d'une   blancheur   de  neige  par-dessus l'épaule du roi qui lui chuchota quelque chose à l'oreille. 

Puis   tous   reportèrent   de   nouveau   leur   attention   sur   ce   qu'on pouvait voir dans l'embrasure de la porte. 

Les  dragons  et   les   lézards   géants  avaient   maintenant   Narnia pour eux tout seuls. Ils allaient de-ci, de-là, déracinant les arbres et   les   mâchant   comme   des   tiges   de   rhubarbe.   De   minute   en minute, les forêts disparaissaient. Tout le pays fut mis à nu et on put voir toutes sortes de détails de sa forme – toutes les petites bosses et les creux – qu'on n'avait jamais remarqués auparavant. 

L'herbe mourut. Tirian se retrouva bientôt en train de regarder un monde de rochers nus et de terre. On pouvait à peine croire que quelque   chose   ait   jamais   pu   vivre   là.   Les   monstres   eux-mêmes vieillirent, se couchèrent et moururent Leur chair se ratatina et les os apparurent. Ils ne furent bientôt plus que d'énormes squelettes gisant ici ou là sur la pierre inerte, comme s'ils étaient morts des milliers   d'années   plus   tôt.   Pendant   un   long   moment,   rien   ne bougea. 

Finalement,   de   l'extrémité   orientale   du   monde   vint   vers   eux quelque   chose   de   blanc   – une   longue   ligne   horizontale   de blancheur   miroitant   à   la   lumière   des   étoiles   posées.   Un   bruit envahit   tout,   brisant   le   silence :   d'abord   un   murmure,   puis   un grondement, puis un rugissement. Et là, ils virent ce qui arrivait, et à quelle vitesse cela arrivait. C'était un mur d'eau écumante. La mer   montait.   Dans   ce   monde   sans   arbre,   on   la   voyait   très distinctement. On voyait les fleuves s'élargir et les lacs s'agrandir, des lacs séparés se réunir en un seul, des vallées se transformer en   nouveaux   lacs,   des   collines   devenir   des   îles,   puis   celles-ci disparaître.   Et   les   hautes   landes   sur   leur   gauche,   et   les montagnes   plus   hautes   encore   sur   leur   droite   s'effritèrent   et glissèrent dans l'eau montante avec un grondement et d'énormes gerbes d'eau vinrent en tourbillonnant jusqu'au seuil même de la porte   (mais   sans   jamais   la   franchir)   au   point   que   l'écume éclaboussa les pattes de devant d'Aslan. Tout, maintenant n'était plus qu'eau étale, de là  où ils se trouvaient jusqu'à  l'endroit où

l'eau rencontrait le ciel. 

Et,   de   là-bas,   une   lumière   commença   à   poindre.   Une   strie d'aube lugubre et désastreuse s'étendit à l'horizon, s'élargit, devint plus   brillante,   au   point   que   c'était   à   peine   s'ils   distinguaient encore   la   lumière   des   étoiles   qui   se   tenaient   derrière   eux. 

Finalement, le soleil se leva. Quand il le fit, le seigneur Digory et la dame Polly se regardèrent en se faisant un petit signe, de tête. Ces deux-là,   dans   un   univers   différent,   avaient   déjà   vu   mourir   un soleil,  autrefois,  et   ils   surent   donc   tout   de  suite  que  ce   celui-là

mourait, lui aussi. Il était trois fois… vingt fois… plus gros que sa taille   normale,   et   d'un   rouge   très   sombre.   Quand   ses   rayons tombèrent   sur   le   géant   Temps,   il   devint   rouge   lui   aussi   et,   en reflétant ce soleil, toute cette étendue désolée d'eaux sans rivage ressemblait à du sang. 

Puis la lune se leva, pas du tout à sa place, tout près du soleil, et elle aussi semblait rouge. En la voyant, le soleil se mit à projeter vers elle de grandes flammes, comme des moustaches, ou comme des   serpents   de   feu   écarlates.   C'était   comme   s'il   avait   été   une pieuvre tentant de l'attirer à lui dans ses tentacules. Peut-être y parvint-il.   En   tout   cas,   elle   vint   jusqu'à   lui,   lentement   d'abord, puis  de   plus   en   plus   vite,   jusqu'à   ce  que,   à   la   fin,  ses  longues flammes montent autour d'elle et que tous deux roulent ensemble, formant une seule énorme boule comme un boulet de charbon en train   de   brûler.   De   grandes   langues   de   feu   s'en   échappèrent   et tombèrent dans la mer, soulevant des nuages de vapeur. 

Alors, Aslan dit :

— Maintenant, finissons-en. 

Le géant jeta  sa trompe dans la  mer. Puis il étendit un bras

– qui   paraissait   très   noir,   et   long   de   milliers   de   kilomètres –   à

travers le ciel, jusqu'à ce que sa main atteigne le soleil. Il le prit et le   pressa   dans   sa   main   comme   on   presse   une   orange.   Et,   à

l'instant même, ce fut l'obscurité totale. 

Tout le monde, à part Aslan, fit un bond en arrière pour fuir l'air glacial qui soufflait maintenant dans l'embrasure, de la porte. 

Les bords en étaient déjà couverts de glaçons. 

— Peter, roi suprême de Narnia, dit Aslan, ferme la porte. 

Peter, frissonnant, se pencha dans l'obscurité et tira la  porte vers lui. Elle grinça sur la glace. Puis, plutôt maladroitement (car même   dans   ce   court   instant,   ses   mains   s'étaient   engourdies   et étaient devenues bleues), il sortit une clef dorée et la ferma. 

Ils avaient vu des choses assez étranges par cette embrasure, mais la plus étrange de toutes était de regarder autour de soi pour se retrouver dans la chaude lumière du jour, avec le ciel bleu au-dessus d'eux, des fleurs  à  leurs  pieds,  et du rire  dans les  yeux d'Aslan. 

II   fit   vivement   demi-tour,   se   ramassa  sur   lui-même,  agita   sa queue et partit à toute vitesse comme une flèche dorée. 

— Venez plus avant ! Venez plus haut ! cria-t-il par-dessus son épaule. 

Mais qui aurait pu se maintenir à son niveau f A sa suite, ils se mirent en marche vers l'Ouest inexploré. 

— Ainsi, dit Peter, la nuit tombe sur Narnia. Comment, Lucy ? 

Tu ne pleures quand même pas ? Avec Aslan devant nous, et nous tous ici ? 

— N'essaie pas de m'arrêter, Peter, je suis sûre qu'Aslan ne te voudrait pas. Je suis sûre que ce n'est pas mal d'avoir du chagrin pour Narnia. Pense à tout ce qui gît, mort et gelé, derrière cette porte. 

— Oui,  renchérit Jill, et  j'espérais vraiment que  cela  pourrait durer toujours. Je savais que notre monde ne le pouvait pas mais je pensais que, pour Narnia, ce serait possible. 

— J'en ai vu le début, dit le seigneur Digory. Je ne pensais pas que, moi vivant, j'en verrais la fin. 

— Messieurs,   dit   Tirian,   les   dames   ont   raison   de   pleurer. 

Voyez, je fais de même. J'ai vu mourir ma mère. Quel autre monde que Narnia ai-je jamais connu ? Ce ne serait pas de la vertu, mais une grande discourtoisie, si nous n'en portions pas le deuil. 

En marchant, ils s'éloignèrent de la porte et des nains toujours assis, agglutinés ensemble dans leur cabane imaginaire. Et, tout en progressant, ils évoquaient, les uns pour les autres, les vieilles guerres et la paix ancienne, les rois d'autrefois et toutes les gloires de Narnia. 

Les   chiens   étaient   encore   avec   eux.   Ils   ne   participèrent   pas beaucoup à la conversation, car ils étaient trop occupés à aller et venir à toute vitesse, à se précipiter pour renifler des odeurs dans l'herbe jusqu'à ce qu'ils éternuent. Soudain, ils flairèrent une piste qui   sembla   les   exciter   énormément   et   se   mirent   tous   à   en discuter :

— Oui, c'est ça. 

— Non, ce n'est pas ça. 

— C'est ce que je disais. 

— N'importe qui peut sentir ce que c'est que ça. 

— Pousse ton grand nez de là et laisse sentir quelqu'un d'autre. 

— Que se passe-t-il, cousins ? s'enquit Peter. 

— Un   Calormène,   Sire,   dirent   plusieurs   chiens   en   même temps. 

— Alors,   conduisez-nous   à   lui.   Qu'il   nous   rencontre   pour   la paix ou la guerre, il sera le bienvenu. 

Les chiens détalèrent et revinrent un instant plus tard, courant comme si leurs vies en dépendaient, et aboyant très fort pour dire que,   oui,   c'était   vraiment   un   Calormène.   (Les   chiens   parlants, exactement comme les autres, se conduisent comme s'ils croyaient que ce qu'ils sont en train de faire est immensément important.) Les   autres   suivirent   les   chiens   et   trouvèrent   un   jeune Calormène assis sous un châtaignier à côté d'un ruisseau d'eau claire. C'était Emeth. Il se leva aussitôt et s'inclina avec gravité. 

— Monsieur,   dit-il   à   Peter,   je   ne   sais   si   vous   êtes   ami   ou ennemi, mais je tiendrais pour un honneur que vous soyez pour moi l'un ou l'autre. Un des poètes n'a-t-il pas dit qu'un noble ami est le meilleur des présents et que, à défaut, un noble ennemi en fait office ? 

— Monsieur,   lui   dit   Peter,   à   ma   connaissance,   il   n'est   nul besoin de guerre entre vous et nous. 

— Dites-nous donc qui vous êtes et ce qui vous est arrivé, dit Jill. 

— S'il   doit   y   avoir   un   récit,   buvons   et   asseyons-nous   tous, aboyèrent les chiens. Nous sommes à bout de forces. 

— Ça, bien sur, si vous continuez à courir dans tous les sens comme tout à l'heure... dit Eustache. 

Les humains s'assirent donc sur l'herbe. Et quand les chiens eurent bu à grand bruit dans le ruisseau, ils s'assirent tout droits, haletants,   la   langue   pendante,   pour   entendre   l'histoire.   Mais Joyau resta debout, polissant sa corne contre son flanc. 





CHAPITRE 15 PLUS HAUT ET PLUS AVANT

— Sachez, ô rois guerriers, dit Emeth, et vous, ô dames dont la beauté illumine  l'univers,  que  je suis  Emeth,  le septième fils de Harpha   tarkaan,  de  la   cité   de  Tehishbaan,  à   l'ouest   au-delà  du désert. Je suis arrivé à Narnia récemment avec vingt-neuf autres guerriers,   sous   le   commandement   de   Rashda   tarkaan.   Tout d'abord,   quand   j'ai   entendu   dire   que   nous   allions   marcher   sur Narnia, je m'en suis réjoui car j'avais beaucoup entendu parler de votre  pays  et  j'avais  grand  désir  de vous  rencontrer  au  combat. 

Mais quand j'ai découvert que nous allions nous y rendre déguisés en   marchands   (ce   qui   est   un   accoutrement   honteux   pour   un guerrier,   fils   de   tarkaan)   et   y   œuvrer   par   le   mensonge   et   la tricherie, alors ma joie m'a quitté. Nous devions nous mettre au service d'un  singe et, quand on a commencé à dire que Tash  et Aslan ne faisaient qu'un, alors le monde s'est assombri sous mon regard.   Car,   depuis   le   temps   où   j'étais   un   petit   garçon,   j'ai toujours servi Tash et mon grand désir était d'en savoir plus sur lui et, si cela pouvait être, de contempler son visage. Mais le nom d'Aslan m'était odieux. 

« Comme   vous   l'avez   vu,   nous   avons   été   convoqués   tous ensemble   à   l'extérieur   de  cette   masure   au  toit  de  chaume,  nuit après nuit, et l'on allumait le feu, et le singe faisait sortir de la masure une chose sur quatre pattes que je n'ai pas bien vue. Et les   gens   et   les   animaux   s'inclinaient   bien   bas   et   lui   rendaient honneur. Mais, me suis-je dit, le tarkaan est trompé par le singe car cette chose qui sort de la cabane n'est ni Tash, ni rien d'autre qui vaille. Seulement, quand j'ai observé le visage du tarkaan, et noté chaque mot qu'il disait au singe, j'ai changé d'avis car j'ai vu que le tarkaan n'y croyait pas lui– même. Et puis j'ai compris qu'il ne   croyait   pas   en   Tash   du   tout   car,   s'il   y   avait   cru,   comment aurait-il osé s'en moquer ? 

« Quand j'ai compris cela, j'ai été pris d'une grande colère et je me suis étonné que le véritable Tash ne frappe pas du feu du ciel aussi bien le singe que le tarkaan. Je cachai néanmoins ma colère et tins ma langue, et j'attendis de voir comment cela finirait. Mais la nuit dernière, comme le savent certains d'entre vous, le singe ne fit   pas   sortir   cette   chose   jaune   mais   dit   que   tous   ceux   qui désiraient   voir   Tashlan   – car   ils   avaient   ainsi   mélangé   les   deux noms pour faire comme s'ils n'étaient qu'un – devaient entrer un par un dans la cabane. Et je me dis : "C'est à n'en pas douter une nouvelle   tromperie !"   Mais   quand   le   chat   fut   ressorti   fou   de terreur, alors je pensai que sûrement le vrai Tash, qu'ils avaient appelé sans savoir ni croire, était alors venu parmi nous et allait se venger. Et, bien que mon cœur se soit liquéfié dans ma poitrine du fait de la grandeur de Tash et de la terreur qu'il inspirait, mon désir étant plus fort que ma crainte, je forçai mes genoux à ne pas trembler, mes dents à ne pas claquer, et résolus de contempler le visage de Tash même s'il devait me tuer. Aussi me suis-je offert pour entrer dans la masure et le tarkaan, quoique de mauvaise grâce, m'a laissé y aller. 

« Dès que j'en eus franchi la porte, mon premier émerveillement fut de me trouver en plein soleil, comme nous le sommes tous à

présent.   Mais   je   n'eus   pas   le   temps   de   m'extasier,   car   je   fus immédiatement contraint à lutter pour ma vie contre un  de nos propres hommes. Dès que je le vis, je compris que le singe et le tarkaan l'avaient posté là pour tuer quiconque entrerait, s'il n'était pas dans leurs secrets. Si bien que cet homme était lui aussi un menteur et un  blasphémateur et non  un  vrai serviteur de Tash. 

J'eus   extrêmement   envie   de   le   combattre   et,   ayant   abattu   ce rustre, je le jetai derrière moi, dehors, par la porte. 

« Puis   je   regardai   autour   de   moi,   je   vis   le   ciel   et   la   vaste campagne, sentis la douceur de l'air. Et je me dis : « Par tous les dieux, voilà un endroit agréable. Il se pourrait que je sois arrivé

dans   le   pays   de   Tash. »   Et   je   me   mis   à   parcourir   cette   étrange contrée, à sa recherche. 

« Je me promenai ainsi à travers beaucoup d'herbe et de fleurs, et parmi toutes sortes d'arbres prospères, aux fruits délectables, jusqu'à ce que, tenez-vous bien, dans un endroit étroit entre deux rochers vînt à ma rencontre un énorme lion. Il était aussi rapide que l'autruche, et sa taille était celle d'un éléphant ; son poil était comme l'or pur et l'éclat de ses yeux comme l'or en fusion dans son creuset. Il était plus terrifiant que la flamboyante montagne de Lagour, et il surpassait en beauté tout ce qu'il y a dans le monde, de la même façon que la rose en fleur surpasse la poussière du désert. 

« Alors,   je   tombai   à   ses   pieds   et   me   dis :   « C'est   sûrement l'heure   de   ma   mort,   car   le   Lion   (qui   est   digne   de   tous   les honneurs) saura que tout au long de ma vie j'ai servi Tash et non lui. Néanmoins, il vaut mieux voir le Lion et mourir que d'être le Tisroc du monde et vivre sans l'avoir vu. » Mais le Tout-Glorieux inclina vers moi sa tête d'or, toucha mon front avec sa langue et me dit : « Tu es le bienvenu, mon fils. » Je lui répondis : « Hélas, seigneur, je ne suis pas un de tes fils, mais le serviteur de Tash. »



Il répliqua : « Mon enfant, tout le culte que tu as rendu à Tash, je le compte comme un culte qui m'a été rendu à moi. » Alors, du fait de mon grand désir de sagesse et de compréhension des choses, je surmontai   ma   crainte   pour   questionner   le   Tout-Glorieux :

« Seigneur,   est-il   donc   vrai   que,   comme   le   disait   le   singe,   toi   et Tash n'êtes qu'une seule et même personne ? » Le Lion grogna si fort que la terre trembla (mais sa colère n'était pas dirigée contre moi) :  « C'est  faux.  Non   parce  que   lui   et  moi  ne sommes  qu'un, mais parce que nous sommes opposés, je prends pour moi le culte que   tu   lui   as   rendu.   Car   lui   et   moi   sommes   d'une   espèce   si différente qu'aucun culte qui soit vil ne saurait m'être rendu, et qu'aucun   culte   qui   ne   soit   pas   vil   ne   peut   lui   être   rendu.   Par conséquent, si un homme, quel qu'il soit, jure par le nom de Tash et tient sa parole par respect de la  parole donnée, c'est par moi qu'il a juré en vérité, bien qu'il ne le sache pas, et c'est moi qui le lui   revaudrai.   Et   si   un   homme,   quel   qu'il   soit,   commet   une cruauté en  mon  nom  alors, bien  qu'il prononce le  nom  d'Aslan, c'est Tash qu'il sert et c'est Tash qui reçoit le don de son méfait. 

Est-ce que tu comprends, mon enfant ? » Je répondis : « Seigneur, tu sais bien à quel point je te comprends. » Mais j'ajoutai, car j'y étais contraint par un souci de vérité : « Pourtant, j'ai passé tous les jours de ma vie à chercher Tash. » « Mon bien-aimé, me dit le Tout-Glorieux, si ton désir n'avait pas été pour moi, tu n'aurais pas   cherché   si   longtemps   ni   avec   une   telle   sincérité.   Car   tous finissent par trouver ce qu'ils cherchent vraiment. »

« Puis il souffla sur moi, me débarrassa du tremblement de mes membres et me fit tenir sur mes pieds. Après quoi il ne dit pas grand-chose de plus, si ce n'est que nous nous reverrions, et que je devais aller plus avant et plus loin. Puis il se transforma en une tempête et une rafale d'or et, tout d'un coup, il était parti. 

« Depuis lors, ô rois et gentes dames, je n'ai cessé d'errer à sa recherche   et   mon   bonheur   est   si   grand   qu'en   fait,   il   m'affaiblit comme une blessure. Et la merveille des merveilles, c'est qu'il m'a appelé « bien-aimé », moi qui ne suis qu'un chien…

— Hé ? Qu'est-ce que ça signifie ? dit l'un des chiens. 



— Monsieur,   dit   Emeth,   ce   n'est   qu'une   façon   de   parler   que nous avons à Calormen. 

— Eh bien, je ne peux pas dire que j'aime beaucoup cette façon de parler, dit le chien. 

— Il  le dit sans aucune mauvaise intention, dit un autre plus âgé. Après tout, nous traitons nos chiots de   petits garçons  quand ils ne se tiennent pas bien. 

— C'est vrai, répondit le premier. Ou de  petites filles. 

— Chuuut !   l'interrompit   le   vieux   chien.   Ce   n'est   pas   un   joli mot à dire. Rappelez-vous où vous êtes. 

— Regardez ! s'exclama soudain Jill. 

Quelqu'un   arrivait,   plutôt   timidement,   à  leur  rencontre :   une créature gracieuse sur quatre pieds, entièrement gris argenté. Et ils la fixèrent pendant dix bonnes secondes avant que cinq ou six voix ne s'écrient en même temps :

— Mais c'est ce vieux Puzzle ! 

Ils ne l'avaient jamais vu à la lumière du jour, sans la peau de. 

lion, et cela faisait une différence extraordinaire. Il était désormais lui-même : un âne magnifique avec une robe grise si douce et une tête si aimable et si franche que, si vous l'aviez vu, vous auriez fait exactement ce que firent Jill et Lucy… Vous vous seriez précipités pour mettre vos bras autour de son cou, embrasser son museau et caresser ses oreilles. 

Quand ils lui demandèrent où il était allé, il répondit qu'il était arrivé à la porte en même temps que toutes les autres créatures, mais  qu'il avait…  Enfin,  à  dire  vrai,  il  était  resté  à  l'écart  de la foule aussi longtemps qu'il l'avait pu, et à l'écart d'Aslan. Car la vue du vrai Lion lui avait fait tellement honte, à cause de l'absurde mascarade   à   laquelle   il   s'était   prêté,   qu'il   n'osait   plus   regarder personne en face. Mais, quand il avait vu tous ses amis s'en aller vers l'ouest, et après qu'il eut pris une bouchée ou deux d'herbe (« Et je n'ai jamais goûté une aussi bonne herbe de toute ma vie », commenta-t-il), il avait rassemblé tout son courage et avait suivi les autres. 



— Mais ce que je ferai si je dois vraiment rencontrer Aslan, je n'en sais rien, ça, c'est sûr, ajouta-t-il. 

— Tout se passera très bien quand tu le rencontreras vraiment, tu verras, lui dit la reine Lucy. 

Puis   ils   reprirent   leur   marche   tous   ensemble,   toujours   vers l'ouest,   car   c'était   apparemment   de   cette   direction   que   voulait parler   le   Lion   quand   il   avait   crié :     « Plus   avant   et   plus   loin. »

Beaucoup   d'autres   créatures   allaient   lentement   dans   ce   même sens, mais cette verte campagne était immense et on n'était pas gêné par la foule. 

On avait l'impression qu'il était encore tôt,  et il  y  avait dans l'air   une   fraîcheur   matinale.   Nos   amis   ne   cessaient   de   s'arrêter pour regarder autour d'eux et derrière eux, d'une part parce que le paysage   était   très   beau,   mais   d'autre   part   parce   qu'il   y   avait quelque chose qu'ils ne comprenaient pas. 

— Peter, dit Lucy, où sommes-nous, à ton avis ? 

— Je ne sais pas. Cela me rappelle quelque chose, mais je ne peux pas mettre un nom dessus. Est-ce que ça ne pourrait pas être un endroit où nous aurions passé des vacances quand nous étions très petits ? 

— Cela   aurait   été   de   sacrément   bonnes   vacances !   dit Eustache. Je parie qu'il n'y a de pays comme ça nulle part dans notre monde. Regardez ces couleurs ! Dans notre univers, on ne peut pas trouver un bleu comme celui de ces montagnes. 

— N'est-ce pas le pays d'Aslan ? demanda Tirian. 

— Ce n'est pas comme le pays d'Aslan qui est au sommet de cette montagne, au-delà de l'extrémité orientale du monde, dit Jill. 

J'y suis allée. 

— Si   vous   me   le   demandez,   dit   Edmund,   cela   ressemble   à

Narnia. Regardez ces montagnes devant nous… et les très hautes, couvertes de glace, au-delà. Sans aucun doute, elles ressemblent à   celles   qu'on   apercevait   de   Narnia,   vers   l'ouest,   au-delà   de   la Grande Cascade. 

— Oui, confirma Peter. Sauf que celles-ci sont plus grandes. 



— Je   ne   trouve   pas   que   celles-là   ressemblent   tellement   aux montagnes de Narnia, dit Lucy. Mais regardez là-bas. 

Elle   montrait   la   direction   du   sud,   vers   leur   gauche,   et   ils s'arrêtèrent tous pour regarder. 

— Ces collines, les jolies, couvertes de forêts et celles qui sont bleues derrière.. . Ne dirait-on pas la frontière sud de Narnia ? 

— En   fait,   elles   sont   exactement   pareilles !   s'écria   Edmund après un moment de silence. Regardez, voici le mont Pire avec son sommet fourchu, et voici la passe vers Archenland, et tout ! 

— Et pourtant, elles ne sont pas pareilles, dit Lucy. Elles sont différentes.   Leurs  couleurs  sont  plus  intenses,  et  elles  semblent plus éloignées que dans mon souvenir et elles sont plus… plus…

Oh ! je ne sais pas.. 

— Plus réelles, murmura le seigneur Digory d'une voix douce. 

Soudain, l'aigle Longue-Vue déploya ses ailes, monta en flèche à dix ou douze mètres de haut, décrivit un cercle, puis se posa sur le sol. 

— Rois   et   reines,   dit-il,   nous   avons   tous   été   aveugles.   Nous commençons à peine à voir où nous sommes. De là-haut, j'ai tout vu… Ettinsmoor, Beaversdam, la Grande Rivière, et Cair Paravel qui étincelle encore au bord de la mer Orientale. Narnia n'est pas mort. Ceci est Narnia. 

— Mais   comment   cela   est-il   possible ?   s'étonna   Peter.   Car Aslan   nous   a   dit,   à   nous,   les   plus   âgés,   que   jamais   nous   ne retournerions à Narnia, et nous sommes là. 

— Oui, dit Eustache. Et nous l'avons vu entièrement détruit, et le soleil est mort. 

— Et tout est si différent, ajouta Lucy. 

— L'aigle a raison, dit le seigneur Digory. Écoute, Peter, Quand Aslan vous a dit que vous ne pourriez jamais revenir à Narnia, il parlait   du   Narnia   que   vous   connaissiez.   Mais   ce   n'était   pas   le véritable   Narnia.   Cela   avait   un   commencement   et   une   fin.   Ce n'était qu'une ombre, une copie du vrai Narnia qui a toujours été

là,  tout   comme   notre   univers,   l'Angleterre   et   tout   le   reste,   n'est qu'une   ombre,   une   copie   de   quelque   chose   qui   existe   dans   le monde  véritable d'Aslan. Tu  n'as  pas besoin  de te   lamenter sur Narnia, Lucy. Tout ce qui comptait dans le vieux Narnia, toutes les chères créatures ont été amenées dans le vrai Narnia à travers la porte. Et c'est différent,  bien  sûr. Aussi  différent  que peut l'être une chose réelle par rapport à son ombre ou qu'une vie. éveillée l'est par rapport à un rêve. 

Quand   il   prononça   ces   mots,   sa   voix   ébranla   tout   le   monde comme une trompette, mais il ajouta à mi-voix :

— Tout ça est dans Platon, tout est dans Platon ! Que Dieu me pardonne ! Qu'est-ce qu'on leur apprend à l'école ? 

Et   les   aînés   se   mirent   à   rire.   C'était   exactement   te  genre  de choses   qu'ils   l'avaient   entendu   dire   longtemps   auparavant   dans cet   autre   monde   où   sa   barbe  était   grise   au  lieu   d'être   dorée.   Il comprit pourquoi ils riaient et se joignit à l'hilarité générale. Mais, très vite, ils redevinrent graves car, comme vous le savez, il y a un genre de bonheur et d'émerveillement qui vous rend sérieux. C'est trop bon pour être gâché par des plaisanteries. 

Il   est   aussi   difficile   d'expliquer   comment   ce   pays   baigné   de soleil était différent du vieux Narnia qu'il le serait de vous dire le goût des fruits de ce pays. Vous vous êtes peut-être trouvé dans une pièce dont la fenêtre donnait sur une magnifique baie au bord de la mer, ou une vallée verdoyante qui serpentait à travers des montagnes. Et peut-être y avait-il un miroir sur le mur opposé à la fenêtre. Et en vous détournant de la  fenêtre, vous avez  soudain aperçu cette mer ou cette vallée dans la glace. Et la mer dans le miroir, ou la vallée dans le miroir étaient en un sens exactement les mêmes que les vrais et, pourtant, ils étaient en même temps différents   – plus   intenses,   plus   merveilleux,   plus   semblables   au décor   d'une   histoire-d'une   histoire   que   vous   n'avez   jamais entendue, mais que vous avez rêvé de connaître. 

La différence entre le vieux Narnia et le nouveau était de cet ordre.   Le   nouveau   Narnia   était   un   pays   plus   intense :   chaque rocher,  chaque   fleur,   chaque   brin   d'herbe   avait  l'air   de   signifier quelque chose de plus. Je ne saurais te décrire mieux. Si jamais vous allez là-bas, vous verrez ce que je veux dire. 



Ce   fut   la   licorne   qui   résuma   ce   que   chacun   pensait.   Joyau frappa le sol de son sabot avant droit en hennissant, puis cria :

— Je suis enfin arrivé chez moi ! Voici mon vrai pays ! Je suis d'ici.  Voici  le  pays  que  j'ai   cherché  toute   ma  vie,  sans  le   savoir jusqu'à maintenant. La raison pour laquelle nous aimions le vieux Narnia, c'était qu'il ressemblait parfois à cela. Hi ! hi ! hi ! Venez plus avant, venez plus haut ! 

Il secoua sa crinière et s'élança dans un grand galop – un galop de   licorne   qui,   dans  notre  monde,   l'aurait   emmené  en   quelques instants   hors   de   notre   vue.   Mais   là,   il   se   produisit   une   chose extrêmement   étrange,   Tous   les   autres   se   mirent   à   courir,   et   ils découvrirent, à leur grande surprise, qu'ils pouvaient se maintenir à   la   hauteur   de   la   licorne,   pas   seulement   les   chiens   et   les humains,  mais  même le  gras petit   Puzzle  et  Poggin  le  nain   aux jambes courtes. L'air filait sur leurs visages comme s'ils roulaient dans une voiture sans pare-brise. La campagne défilait au passage comme s'ils la voyaient de la fenêtre d'un train à grande vitesse. Ils couraient de plus en plus vite, mais aucun d'eux n'avait chaud, n'était fatigué ou hors d'haleine. 





CHAPITRE 16 L'ADIEU AUX PAYS-OMBRES

Si quelqu'un pouvait courir sans être jamais fatigué, je ne crois pas qu'il voudrait souvent s'arrêter. Mais il peut se présenter des raisons particulières de le faire, et ce fut une raison particulière qui, à ce moment, poussa Eustache à crier :

— Dites donc ! Du calme ! Regardez où nous arrivons ! 

Et il avait raison. Car ils voyaient maintenant devant eux le lac du Chaudron et, au-delà du lac, les hautes falaises impraticables avec, se déversant le long de leurs parois, des milliers de tonnes d'eau   par   seconde,   étincelant   comme   des   diamants   à   certains endroits   et   d'un   vert   sombre   et   lisse   à   d'autres :   la   Grande Cascade. Et son bruit de tonnerre emplissait déjà leurs oreilles. 

— Ne vous arrêtez pas ! Plus haut et plus avant ! cria Longue-Vue, en s'élançant vers le haut. 



— Tout ça est très bien pour lui, dit Eustache. 

Mais Joyau cria aussi ; 

— Ne   vous   arrêtez   pas.   Plus   haut   et   plus   avant !   Ne   vous laissez pas impressionner ! 

C'est tout juste si sa voix pouvait être entendue par-dessus le rugissement des eaux mais, un instant plus tard, tout le monde vit qu'il avait plongé dans le lac et, à sa suite, d'éclaboussure en éclaboussure,   tous   les   autres   firent   de   même.   L'eau   n'était   pas glaciale, contrairement à ce à quoi tous (et spécialement Puzzle) s'attendaient,   mais   d'une   délicieuse   fraîcheur   mousseuse.   Ils   se retrouvèrent   en   train   de   nager   tout   droit   vers   la   Cascade   ellemême. 

— C'est complètement fou, glissa Eustache à Edmund. 

— Je sais. Et pourtant…

— N'est-ce   pas   merveilleux ?   dit   Lucy.   Vous   avez   remarqué

qu'on n'arrive pas à avoir peur, même si on le veut ? Essayez. 

— Nom d'un chien, on n'y arrive pas, dit Eustache après avoir essayé. 

Joyau  fut   le   premier   à  atteindre   le   pied   de  la   cascade,  mais Tirian était juste derrière. Jill était la dernière, aussi vit-elle mieux que les autres l'ensemble de la situation. Elle vit quelque chose de blanc   monter   régulièrement   le   long   de   la   cascade.   Cette   chose blanche, c'était la licorne. On ne pouvait pas dire si elle nageait ou grimpait, mais elle avançait, de plus en plus haut. La pointe de sa corne   séparait   les   eaux,   juste   au-dessus   de   sa   tête,   qui retombaient   en   un   double   flot   couleur   d'arc-en-ciel   sur   ses épaules. Juste derrière elle venait le roi Tirian. Il remuait bras et jambes comme s'il nageait, mais il montait tout droit, comme si on pouvait nager pour grimper le long du mur d'une maison. 

Le   spectacle   le   plus   drôle   était   celui   qu'offraient   les   chiens. 

Pendant   le   galop,   ils   n'avaient   jamais   été   essoufflés,   mais maintenant  qu'ils   grimpaient   en   se   tortillant,   on   entendait   force crachotements et éternuements ; c'était parce qu'ils ne voulaient pas cesser d'aboyer et, chaque fois qu'ils jappaient, ils avaient la bouche et le nez remplis d'eau. Mais avant que Jill ait vraiment pu remarquer tout cela, elle était déjà en tram de remonter la cascade elle aussi. C'était le genre de choses qui aurait été complètement impossible   dans   notre   monde.   Car   même   si   on   n'avait   pas   été

noyé,   on   aurait   été   déchiqueté   par   la   terrible   masse   des   eaux rebondissant   contre   les   innombrables   saillies   rocheuses.   Mais, dans cet univers, on pouvait le faire. On continuait à monter, de plus en plus haut, entrevoyant, à travers les éclats de lumière qui se   multipliaient   dans   l'eau,   de   magnifiques   pierres   colorées, jusqu'à   ce   qu'on   ait   l'impression   d'être   en   train   d'escalader   la lumière   elle–   même.   ..   Toujours   plus   haut,   jusqu'à   ce   que   le sentiment   de   cette   hauteur   vertigineuse   devienne   terrifiant,   si vous aviez pu ressentir de la terreur, alors que là ce n'était que magnifiquement   excitant.   Et   puis,   finalement,   on   arrivait   à   la merveilleuse courbe douce et verte où l'eau plongeait dans le vide et on se retrouvait dans la rivière, au-dessus de la chute d'eau. Le courant   était   violent,   mais   ils   étaient   tous   devenus   de   si   bons nageurs qu'ils pouvaient le remonter. Ils furent bientôt sur la rive, dégoulinants mais heureux. 

Une   longue   vallée   s'ouvrait   devant   eux   et   de   grandes montagnes   couvertes   de   neige,   beaucoup   plus   proches, maintenant, se détachaient sur le ciel. 

— Plus haut et plus avant ! cria Joyau, et ils furent repartis à

l'instant. 

Ils   avaient   quitté   Narnia,   maintenant,   et   se   trouvaient   plus haut,   dans   l'Ouest   inexploré   que   ni   Tirian,   ni   Peter,   ni   même l'aigle n'avaient jamais vu. Mais le seigneur Digory et dame Polly le connaissaient, eux. « Tu te souviens ? Tu te souviens ? » disaient-ils d'une voix posée, pas du tout haletante, alors que maintenant toute la petite bande courait plus vite que ne vole une flèche. 

— Quoi, seigneur ? demanda Tirian. Est-il donc vrai, comme le racontent les histoires, que vous deux avez voyagé par ici le jour même où le monde a été créé ? 

— Oui, dit Digory, et j'ai l'impression que c'était hier. 

— Et   sur   un   cheval   volant ?   demanda   Tirian.   Ce   détail   est véridique ? 



— Certainement. 

Mais les chiens aboyèrent :

— Plus vite, plus vite ! 

Alors, ils coururent de plus en plus vite – au point que c'était là

plutôt   voler   que   courir –et   même   l'aigle   n'était   pas   plus   rapide qu'eux. Et ils suivirent des vallées ondoyantes, l'une après l'autre, montèrent   le   long   des   pentes   escarpées   des   collines   pour redescendre   plus   vite   que   jamais   de   l'autre   côté,   en   suivant   le fleuve, en le traversant quelquefois et en ricochant à la surface de lacs   de   montagne   comme   s'ils   étaient   des   hors-bord   vivants   et, finalement, de l'autre côté d'un long lac d'un bleu de turquoise, ils virent une douce colline verte. Ses pentes étaient aussi escarpées que celles d'une pyramide et, tout en haut, elle était entourée d'un mur vert, au-dessus duquel s'élevaient les branches d'arbres dont les feuilles semblaient d'argent et les fruits d'or. 

— Plus haut  et plus  avant !  clama la  licorne, et  personne ne resta en arrière. 

Ils   foncèrent   tout   droit   jusqu'au   pied   de   la   colline   puis   se retrouvèrent   en   train   de   la   gravir  en   courant,   aussi   vite   qu'une vague   qui   se   brise   contre   un   récif   et   le   submerge.   Bien   que   la pente   soit   presque   aussi   raide   que   le   toit   d'une   maison   et   que l'herbe soit glissante, personne ne tomba. 

Ils   ne   ralentirent   qu'en   arrivant   tout   en   haut   car   ils   se trouvèrent alors en face de hautes grilles dorées. Et pendant un instant,   aucun   d'entre   eux   ne   fut   assez   hardi   pour   voir   si   les grilles   pouvaient   s'ouvrir.   Ils   eurent   tous   exactement   la   même réaction   qu'avec   les   fruits :   « Est-ce   qu'on   va   oser ?   Est-ce.   que c'est bien ? Est-ce que c'est là pour nous ? »

Mais   tandis   qu'ils   étaient   ainsi   arrêtés,   un   son   de   trompe, merveilleusement fort et doux, sonna quelque part à l'intérieur de ce jardin clos de murs, et les portes s'ouvrirent. 

Tirian resta là, retenant son souffle et se demandant qui allait sortir. Et ce qui sortit fut la dernière chose qu'il s'attendait à voir : une petite souris parlante au poil luisant, aux yeux brillants, avec une   plume   rouge   plantée   dans   un   diadème   et   sa   patte   gauche posée sur  une  longue épée. Elle  s'inclina,  en  une  révérence  des plus élégantes, et dit d'une voix aiguë :

— Bienvenue, au nom du Lion. Venez plus haut et plus avant. 

Alors, Tirian vit le roi Peter, le roi Edmund et la reine Lucy se précipiter pour s'agenouiller et saluer la souris en criant tous :

— Ripitchip ! 

Et   Tirian   sentit   son   souffle   s'accélérer   devant   cette   pure merveille,   car   il   savait   maintenant   qu'il   contemplait   l'un   des grands héros de Narnia, Ripitchip la souris qui s'était battu à la grande bataille de Beruna et ensuite avait vogué jusqu'au Bout-du-Monde avec le roi Caspian le Navigateur. Mais avant qu'il ait eu assez de temps pour y penser, il sentit, deux bras vigoureux se jeter   autour   de   lui   et   un   baiser   barbu   sur   ses   joues,   tout   en entendant une voix qu'il connaissait bien lui dire :

— Alors, petit gars ? Vous êtes plus gros et plus grand que la dernière fois que je vous ai touché ! 

C'était   son   propre   père,   le   bon   roi   Erlian,   mais   pas   tel   que Tirian l'avait vu pour la dernière fois quand on l'avait ramené chez lui, pâle et blessé, après son combat contre le géant, ni même tel que Tirian se le rappelait dans ses dernières années quand il était un   guerrier  aux  cheveux  gris.   C'était   son   père,   jeune   et  joyeux, comme il pouvait tout juste se souvenir de lui à l'époque de ses toutes   premières   années,   quand   il   n'était   lui-même   qu'un   petit garçon   jouant   avec   son   père   dans   le   jardin   du   château   à   Cair Paravel, les soirs d'été avant d'aller au lit. L'odeur même du pain et du lait qu'on lui donnait pour son dîner revint à sa mémoire. 

Joyau pensa : « Je vais les laisser bavarder un petit peu, puis j'irai   saluer   le   bon   roi   Erlian.   Que   de   belles   pommes   brillantes m'a-t-il données alors que je n'étais qu'un jeune poulain ! »

Mais,   l'instant   d'après,   sa   pensée   fut   accaparée   par   autre chose, car arrivait en passant la grille une créature si puissante et noble   que   même   une   licorne   pouvait   se   sentir   intimidée   en   sa présence : c'était  un  grand cheval  ailé. Il regarda un moment le seigneur Digory et dame Polly et hennit :

— Eh bien, cousins ! 



Et tous deux s'écrièrent :

— Fledge. ! Ce bon vieux Fledge ! 

Et ils se précipitèrent pour l'embrasser. 

Mais   maintenant,   la   souris   les   pressait   à   nouveau   d'entrer. 

Alors,   ils   franchirent   les   grilles   d'or,   s'immergeant   dans   le délicieux parfum de ce jardin et dans le frais mélange de soleil et d'ombre sous les arbres, tout en foulant un gazon souple parsemé

de fleurs blanches. La première chose qui les frappa tous, ce fut que l'endroit était beaucoup plus grand qu'il ne paraissait vu de l'extérieur. Mais personne n'eut le temps de s'attarder sur ces considérations, car des gens arrivaient de tous côtés pour voir les nouveaux arrivants. 

Tous   ceux   dont   vous   n'avez   jamais   entendu   parler   (si   vous connaissez l'histoire de ces pays) étaient là. Il y avait Glimfeather le hibou et Puddlegum le touille-marais, et le roi Rilian l'Exorcisé, et   sa   mère,   la   fille   de   l'Étoile,   et   son   célèbre   père,   Caspian   lui-même. Et près de lui se tenaient le Seigneur Drinian, le seigneur Bern et le nain Trompillon, et Chasseur-de-trèfles, le bon blaireau, et   Ouragan   le   centaure   et   une   centaine   d'autres   héros   de   la grande guerre de Délivrance. Et puis, d'un autre côté, arriva le roi Cor d'Archenland avec le roi Lune, son père, et sa femme la reine Aravis. et son frère, le prince courageux Corin la Foudre-au-Poing, et le cheval Bree et la jument Hwin. Et enfin – et ce fut pour Tirian la merveille des merveilles – arrivèrent de plus loin dans le passé

M.   et   Mme   Castor   et   le   faune   Tumnus.   Et   il   y   avait   des exclamations   de   joie,   des   baisers,   des   poignées   de   main,   et   on faisait revivre de vieilles plaisanteries (vous n'avez pas idée de ce qu'une vieille blague peut paraître bonne quand vous la ressortez après   cinq   ou   six   cents   ans)   et   toute   cette   compagnie   s'avança jusqu'au centre du verger où le phénix était perché dans un arbre et   les   regardait   tous   de   là-haut   et,   au   pied   de   cet   arbre,   se trouvaient deux trônes et, sur ces deux trônes, un roi et une reine si grands et magnifiques que tous s'inclinaient devant eux. Et ils le pouvaient, car ces deux-là étaient le roi Franck et la reine Helen de   qui   descendent   tous   les   plus   anciens   rois   de   Narnia   et d'Archenland.   Et   Tirian   avait   le   même   sentiment   que   s'il   s'était trouvé devant Adam et Ève dans toute leur gloire. 

Environ une demi-heure plus tard – ce pourrait avoir été cent ans   plus   tard,   car   le   temps   là-bas   n'est   pas   comme   le   nôtre–   , Lucy était avec son ami très cher, son plus vieil ami narnien, le faune Tumnus, en train de regarder par-dessus le mur du jardin, et de voir tout Narnia s'étendre en contrebas Mais elle découvrit alors que cette colline était beaucoup plus haute qu'elle ne l'avait pensé : ses falaises brillantes plongeaient des centaines de mètres en dessous d'eux, et les arbres du monde d'en bas ne paraissaient pas plus gros que des grains de gros sel. File se retourna et resta le dos appuyé au mur, contemplant le jardin

— Je   vois,   dit-elle   finalement   d'un   ton   pensif.   Je   vois, maintenant. Ce jardin est comme la cabane. Il est beaucoup plus grand à l'intérieur qu'il ne le paraissait de l'extérieur. 

— Bien   sûr,   fille   d’Ève,   répondit   le   faune.   Plus   haut   et   plus avant vous allez, plus grande devient chaque chose. L'intérieur est plus   grand   que   l'extérieur   Lucy   regarda   le   jardin   très attentivement et vu qu'en réalité, ce n'était pas du tout un jardin, mais tout un monde, avec ses propres fleuves et ses bois. 

sa   mer   et   ses   montagnes.   Mais   aucun   ne   lui   paraissait étrange : elle les connaissait tous. 

— Je   vois,   dit-elle.   Ceci   est   encore   Narnia.   plus   réel   et   plus beau que le Narnia d'en bas, exactement comme celui-là était plus réel et plus beau que le Narnia que nous connaissions ! Je vois…

Monde à l'intérieur d'un monde., Narnia à l'intérieur de Narnia…

— Oui,   dit   M.   Tumnus,   comme   un   oignon.   A   ceci   près   que, quand vous avancez à l'intérieur, chaque cercle est plus grand que celui d'avant. 

Et Lucy regarda autour d'elle et découvrit qu'elle avait reçu un don   nouveau   et   merveilleux.   Si   elle   fixait   une   chose,   à   quelque distance qu'elle pût être, celle-ci devenait aussitôt claire et proche comme si elle la regardait à travers un télescope. Elle voyait tout le désert du Sud et, au-delà, la grande cité de Tashbaan. Vers l'est, elle voyait Cair Paravel au bord de la mer et la fenêtre même de la chambre qui avait été une fois la sienne. 

Au loin sur la mer, elle découvrait les îles, l'une après l'autre jusqu'au Bout-du-Monde et, au-delà encore, l'immense montagne qu'ils avaient appelée le pays d'Aslan. Mais elle voyait maintenant que ce n'était qu'une partie d'une grande chaîne de montagnes qui faisait tout le tour du monde et pourtant semblait proche d'elle. 

Puis elle regarda sur sa gauche et aperçut un grand amas de nuages   aux   brillantes   couleurs.   Mais,   en   regardant   plus attentivement, elle découvrit que ce n'était pas du tout un nuage, mais un  vrai paysage. Et quand  elle eut fixé son  regard sur un point particulier, elle s'écria :

— Peter ! Edmund ! Venez voir ! Venez vite ! 

Ils   s'approchèrent.   Leurs   yeux   étaient   devenus   comme   les siens. 

— Tiens ! s'exclama Peter. C'est l'Angleterre. Et voilà même la maison… Le vieux logis du professeur, à la campagne, où toutes nos aventures ont commencé ! 

— Je pensais que cette maison avait été détruite, dit Edmund. 

— C'est   le   cas,   dit   le   faune.   Mais   vous   regardez   maintenant l'Angleterre qui est à l'intérieur de l'Angleterre, la vraie Angleterre, exactement comme ceci est le vrai Narnia. Et dans cette Angleterre intérieure, aucune bonne chose n'est détruite. 

Soudain, ils déplacèrent leur regard vers un autre point. Peter, Edmund   et   Lucy   eurent   le   souffle   coupé   par   la   surprise   et   se mirent à crier et à faire des signes : car ils voyaient là-bas leurs propres parents, qui leur faisaient des signes par-delà la grande vallée profonde. C'était comme de regarder des gens agiter la main du pont d'un paquebot quand on est sur le quai pour les attendre. 

— Comment aller jusqu'à eux ? demanda Lucy. 

— C'est facile, dit M. Tumnus. Ce pays-là et ce pays-ci – tous les vrais pays – ne sont que des éperons en saillie sur les grandes montagnes d'Aslan. Il nous suffit de marcher sur la crête, vers le haut et vers l'intérieur, jusqu'à la jointure. Mais écoutez ! Ceci est la trompe du roi Franck : nous devons tous y aller. 



Et   ils   se   retrouvèrent   tous   bientôt   en   train   de   marcher   – et c'était  là  une  grande et brillante procession –, montant vers  des montagnes   plus   hautes   que   vous   ne   pourriez   en   voir   dans   ce monde.  Mais,   sur   ces   montagnes,   il   n'y   avait   pas  de   neige,   il   y avait   des   forêts   et   des   pentes   vertes,   de   doux   vergers   et   des cascades   étincelantes,   montant   indéfiniment.   Et   la   terre   sur laquelle ils marchaient se rétrécissait sans cesse, avec une vallée profonde   de  chaque  côté  et,  au-delà  de cette  vallée,   le  pays qui était la vraie Angleterre se rapprochait de plus en plus. 

La lumière devant eux devenait plus forte. Lucy vit qu'une suite de   falaises   aux   multiples   couleurs   se   dressaient   devant   eux comme un gigantesque escalier. Et là. elle oublia tout le reste, car Aslan en personne venait vers eux, sautant d'une falaise à l'autre, cataracte vivante de puissance et de beauté. 

Et la toute première personne qu'Aslan appela auprès de lui fut l'âne Puzzle. On n'a jamais vu un âne avoir l'air plus faible et plus stupide que Puzzle quand il s'avança vers le Lion et il sembla, à

côté  de  lui,  aussi   petit   qu'un   chaton  à  côté  d'un  saint-bernard. 

Aslan   inclina   la   tête   et   lui   chuchota   quelque   chose   qui   fit s'abaisser ses grandes oreilles, mais il ajouta ensuite autre chose qui fit pointer à nouveau les oreilles du petit âne. Les humains ne purent pas entendre ses paroles. 

Puis il se tourna vers eux et leur dit :

— Vous   ne   paraissez   pas   encore   aussi   heureux   que   je   le voudrais. 

Lucy murmura :

— Nous avons si peur d'être renvoyés d'ici, Aslan. Et vous nous avez si souvent renvoyés dans notre propre univers. 

— Vous n'avez pas à le redouter, Vous n'avez donc pas deviné ? 

Leurs   cœurs   bondirent   dans   leurs   poitrines,   et   un   espoir insensé se leva en eux. 

— Il   y   a   eu   vraiment   un   accident   de   train,   poursuivit   Aslan d'une voix douce. Votre père, votre mère, et vous tous, vous êtes

– comme   vous   aviez   coutume   de   dire   dans   les   pays-ombres –



morts. Le trimestre est fini : les vacances commencent. Le rêve se termine : voici venu le matin. 

Et tandis qu'il parlait, il ne leur apparut plus comme un lion. 

Mais   les   choses   qui   commencèrent   à   arriver   ensuite   furent   si grandes et si belles que je suis incapable de les écrire, Et ceci est pour nous la fin de tous nos récits, et nous pouvons dire en vérité

qu'ils vécurent tous heureux à partir de ce jour. Mais pour eux. ce n'était que le début de la véritable histoire. Toute leur vie en ce monde-ci et toutes leurs aventures à Narnia avaient été seulement la   couverture   et   la   page   de   titre.   Maintenant   enfin,   ils commençaient   le   premier   chapitre   de   la   grande   histoire   que personne sur terre n'a jamais lue. Celle qui dure toujours, et dans laquelle chaque chapitre est meilleur que le précédent. 
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